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E    L    0    G    E 

DEM.  LE  PRE'SIDENT. 

De   MONTESQJUIEU, 

Mis  a  la  %ite  du  cinqui^me  volume  dt  Ikh* 

CYCLOP ED  IE,  par, M.  dALEMBZKTi 

jLj'iNTEREST  que  les  bons  citoycns  prenheilt 
k  r£NCfCLOP£DiE  »  &  Ic  grand  nombre  de 
gens  de  letcrcs  qui  lui  confaprent  leurs  travaux^ 
femblent  nous  permettre;  de  la  regarder  commjS 
UQ  des  monumeas  Ics  plud  proprcs  k  etre  depo* 
fiuires  des  (eatitneas  de  lapatrie^  &deshoai* 
mages  qu^elle  doit  auK  faommes  celebres  qiH 
Tone  hoQoree.  Perfuades  neanmoios  que  Moa* 
fieur  de  Monte/quieu  etoit  en  droit  d'attendr^ 
d'aatres  panegyriftes  que  nous  ,  &  que  la  doii- 
leuF  publique  e&t  meritedes  interpretes  plug 
(loquens ,  nous  euffions  renferme  au-dedans  dc 
pous-meme  nos  juftes  regrets  &  ootre  refpedib 
pour  fa  memoire  :  mais  Taveu  de  ce  que  nous 
lui  devons  nous  dl  trop  precieux,  pour  eh  laif- 
ler  le  (bin  a  d'auires,  Bienfatteur  dei'bumaDi- 
te  par  fcs  ecrlts ,  11  a  daigne  Tetre  aufli  de  cet 
puvrage  ;  Sc  notre  reconnoiflTanc^  ne  veut  que 
.fiacer  guelquos  ligaes  au  pied  de  fa  ftatue. 
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If   ,  E  L   0   6  E    ; 

Charles   de  Secokdat  »  baron  d& 

LA    BfeEDE    ET    DE   MoNTESQUIEU ,   aflClCIl 

prefidenta  mortier;iu  parlcment  de  Bordeaux, 
de  I'acadetnie  francoife ,  de  l^academie  royale 
des  fciences  &  des  belles-lettres  de  Prude  ,  8c 
de  la  fociete  royate  de  Londres  ,    naquit  au 
chateau  dela  Brede  ,  pres  de  Bordeaux  ,  le  i8 
Janvier  1689  ,  d*une  famille  noble  de  Guyenne* 
Son  trifaYeuI ,  Jean  de  Secondat ,  maitre  d'ho- 
te! de  Henri  II ,   rol  de  Navarre ,  &  enfuite  de 
Jeanne  ,  fiile  de  ce  roi  ,  qui  epoufa  Antoine  de 
Bourbon,  acquit  la  terredeMontefquieu,  d*une 
fommc  de  1 0000  livres  que  cette  princefTe  lui 
donna  par  un  afte  autentique  ,  en  recompenfe 
de  fa  probite  &  defes  fcryices.     Henri  III,  roi 
de  Navarre  ,  depuis  Henri  IV  ,*  roi  de  France, 
irigea  en  baronie  la  terre  de  Montcfquieu ,  ea 
faveur  de  ••Jacob  de   Secondat ,  fils  de  Jean, 
d*abord  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre 
de  ce  prtnce,  &  enfuite  meftre  de  camp  du  ri- 
giment  de  Ch^tillon,    Jean  Gafton  de  Secon- 
dat 9  fon  fecond  His  ,  ayant  epoufe  la  fille  da 
premier  prcfident  du  parlement  de   Bordeaux, 
acquit  dans  cette  compagnie  une  charge  de  prc- 
fident k  mortier.    II  cut  plufieurs  en&ns,  done 
un  entra  dans  le  fervice ,  s'y  diftingua  ,  &  le 
quitta  de  fort  bonne  heure :  ce  fut  le  pere  de 
Charles  de  Secondat,  auteur  de  \*^/prit  des  loix. 
Ces  details   paroitront  peut-etre  deplaces  a  la 
tfite  de  I'eloge  d'un  philofophe ,  dont  le  nom 
aH  peu  befoin  d'aacctres :  mais  n'ex^vions  point 
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D^  M.   P£  MONTESQjriBU.  V 

i.  lenr  memoire  Teclat  que  ce  nom  repand  far 
cUc. 

Les  fucces  de  reofaace  ,  prifage  qnelqtie* 
fbis  G  trompeur,  ne  le  furent  point  dans  Charles 
ie  Secondai :  il  annoa^a  de  bonne  heure  ce  qu'tl 
devoit  etre  ;  &.foji  pere  donna  tons  fes  foins  k 
cultiver  ce  genie  naifTant ,  objet  de  Ton  efpe- 
lance  &  de   fa    tendr^fle.     Des   l*age  de  vingt 
ans ,  le  jeune  Montefqnieii   preparoit  deja  les 
materiauK  de   Vefprit  des  loix ,  par  un  extrait 
raifonne  des  immenfes  volumes  qui  compofent 
le  corps  du  droit  civil :  ainfi  autrefois  Newton 
atroit  jette  ,  des  fa  premiere  jeunefle ,  les  fon- 
demcQs  des  ouvrages  qui  Tout  rendu  immorteU 
Cependant  Tctude  de  la  jurifprudence  ,  quoi- 
que  oioins  aride  pour  M.  de  Montefquieu  qua 
pour  la  plupart  de  ceux  qui  s'y.livrent,  parcc 
qu*il  la  cultivoit  en  philofophe  ,  ne  fufEfoit  pas 
a  Tctendue  8c  a  I'aftivite  de  fon  genie.     II  ap- 
profoadinbit  ,  dans  Je  meme  temps ,. des  ma- 
nures encore  plus    importantes  &  plus.delica- 
tes  (a)  9  &  les  difcutoit  dans  le  filence   avec  la 
fagefle  ,  la   decence  &   Tequiti  quUi  a  depuis 
montrees  dans  fes  ouvrages. 

Uq  onclc  paternel ,  prcfident  a  morticr  ad 
parlement  de  Bordeaux,  juge  eclaire  &citoyen 

a  3  ver- 

(a)  C'6toit  un  ouvrage  en  forme  de  lettres,  dont 
le  bucetoit.de  prouver  que  ridolatiie  de  la  plupart- 
des  paieng  ne  p aroilToit  pas  m^riter  une  damoiitioa 
tternelic; 


%ertiicTSX,  I'orade  de  fa  eompagnie  8:  de  (a  p 
vince,  ayant  perdu  un  fils  unique,  Sc  voul 
ipnferver*,  dans  fon  corps  ,  rcfprit  d'efcvat 
cju'il  avoit  t^chc  d'y  repandre ,  laifla  fcs  bi 
&  fa  charge  a  monfieur  de  Montefquieii. 
ftoit  coafciller  au  parlen^ent  de  Bordeaux 
puis  le  24  fevrier  1^14,  &  fut  re^u  prefiden 
mortier  le  ijjuiilet  1716.  Quelques  ami 
yres ,  en  1722,  pendant  la^  minorite  du  1 
ra  compagnle  le  chargea  de  prefentcrdes 
pontrances  a  Poccafion  d*un  nouvel  imp 
l^lace  entre  le  tronc  &  le  peuple ,  il  rennp 
en  fujet  refpeftueux  8t  en  mjgiftrat  pUin 
courage  ,  Temploi  fi  noble  &  fi  pcu  envie  , 
faire  parvenir  au  fouverain  le  ci  i  des  nialh( 
feux  :  &  la  misere  publique  ,  rcprefentcc  a^ 
aiitant  d  habiletc  que  de  force,  obtint  la  juft 
qd'elle  demandoit,  Ce  fucces  ,  il  eft  vrai ,  j 
malheur  pour  Tetat  bien  plus  que  pour  lui,  i 
aufli  paflTager  que  s'il  eut  ere  injuftc ;  a  pei 
h  voix  des  peuples  cat-clle  cefle  de  fe  fairc  t 
tendre,  que  Pimpotfupprime  futremplace  p 
un  autre:  mais  le  citoyen  avoit  fait  fon  devo 
II  fut  requ,  lc3avril  1716,  dansl'acad 
teie  de  Bordeaux  ,  qui  ne  faifoit  que  de  naiti 
I^e  gout  pour  la  mufique  &  pour  Ics  ouvrag 
dfe  pur  agrement  ,  avoit  d'abord  raflcmble  i 
Biembres  qui  la  formoient.  M.  de  Montefqi 
erut,  avec  raifon  ,  que  I'ardeur  naiffantc  &  1 
talens  de  fts  confreres  pouroient  s'cxerccr  av 
^Dcbre  plus  d'avantage  fur  les  objets  de  la  ph 
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£que*  U  etok  perfoade  que  la  nature,  fi  dignt 
d'etre  obfervee  par-tout ,  trouvoit  aufli  par* 
tout  des  yeux  digaes  de  la  voir;  qu^au  contraU 
re  les  ouvrages  de  gout  ne  ibufiraot  point  dt 
midtocrite  ,  8c  ia  capitate  etant  en  ce  genre  le 
centre  des  lumieres  8e  des  fecours,  il  etoit  trop 
difficile  de  ra0embler  loin  d'elle  un  aflez  grand 
aombre  d'ccrivaios  diftingues.  II  regardoit  les 
ibcietes  de  bel  efprit  fi  etrangement  multipliees 
dans  nos  provinces ,  comme  une  efpece ,  oa 
plutot  comme  une  ombre  de  luxe  litteraire,  qui 
ouit  a  Topulence  reelle  ,  fans  m£me  en  offirir 
Papparence.  Heureufement  M.  le  due  de  fai 
Force  »  par  un  prix  qu'il  venoit  de  fonder  k 
Bordeaux  »  avoit  feconde  des  vues  fi  cdairees 
&  fi  juftes.  On  jngea  qn'une  experience  bien 
faite  feroit  preferable  i  un  difcours  foible  on  k 
nn  mauvais  poeme  ;  &  Bordeaux  eut  uneaca* 
demle  des  fciences. 

M.  de  Montefquieu ,'  nuUement  empreffis 
de  (e  montrer  au  public,  iembloit  attendre,  fe- 
lon Pexpreffion  d'un  grand  genie  ,  un  ige  m&r 
pour  ecrire.  Ce  ne  fut  qu'cn  1721  ,  c'eft-i- 
dire  ,  ^g6  de  trente-deux  ans  ,  qu^il  mit  aa 
jour  les  lettres  perfanes.  Le  Siamois  des  amu' 
femens  ferieux  h  comiaues  pouvoit  lui  en  avoir 
fburni  I'idee  ;  mats  il  furpafla  fon  modele.  La 
peinture  des  moeurs  orientales ,  reelles  ou  fup- 
pofees  ,  de  I'orgueil  &  du  ilegme  de  I'amour 
afiatique  ,  n'efi:  que  le  moindre  objet  deces  let- 
tres *,,  elle  n'y  fert,  pour  ainfi.  dire>  que  de  pii- 
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fexte  a  une  fatyre  fine  de  nos  mosars ,  &  a  des 
matieres  importantes  que  I'auteur  approfondit, 
en  paroiflTant  gliffer  fur  elles.  Dans  cette  cfpece 
dc  tableau  mouvant ,  Usbck  cxpofc  fur-tout, 
itvcc  autant  de  ligercti  que  d'chergie ,  ce  qui  a 
le  plus  frappe  parmi  nous  fes  yeux  penetrans  ; 
notre  habitude  de  trailer  fcrieufement  leschofes 
les  plus  futiles,  8c  de  tourner  les  plus  importan- 
tes en  plaifantcric  ;  nos  converfations  fi  hruianr* 
tes  &  n  fri\roles  ;  notre  ennui  dans  le  fein  da 
plaifir  meme  ;  nos  prejuges  &  nos  adtions  ea 
contradidlion  continucile  avcc  nos  lumieres  ; 
tant  d'amour  pour  la  gloire.^  joint  a  tant  de 
refpeft  pour  Tidole  de  la  faveur  ;  nos  courti- 
fans  fi  ram  pans  &  fi  vains  ;  notre  politeflc  ex* 
tcrieurc  ,  &  notre  mepris  reel  pour  les  ctran- 
gers  ,  ou  notre  predileftion  afFcftee  pour  eux; 
la  bifarrcrie  de  nos  gouts  ,  qui  n'a  rien  au-def- 
fous  d'elle ,  que  Temprefllcnnient  dc  route  I'Eu- 
rope  a  les  adopter;  notre  dedain  barbare  pour 
deux  des  plus  refpeAables  occupations  d*un  ci» 
toyen ,  le  commerce  &  la  magiftmture;  nos. 
difputes  littcraires  fi  vives  &  fi  inutiles  ;  notre 
fureur  d'ecrirc  avant  qucde  penfcr,  &  dejuger 
avant  que  de  connoiire.  A  cette  peinture  Vh- 
vc  ,  mais  fans  fiel  ,  il  oppofe  ,  dans  Papologuc 
des  Troglodites ,  le  tableau  d'un  peuplc  ver- 
tueux  ,  devenu  fage  par  le '  malheur  :  morceau 
digne  du  portique.  Ailleurs,  il  roontre  la  phi- 
lofophie  long-temps  etouffte,  reparoiflfant  tout- 
a-coup,  jegagnant^  par  fe$  progres,  le  temps 
t  qu'eUc 
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qti'ellc  a  perdu ,  penetrant  jnfqnM  chcz  Je« 
Ruffes  a  la  voix  d'un  genie  qui  Tappclle;  tandis 
que,  chcz  d'autrcs  peuplcs  dc  I'Europc ,  la  fix- 
perftition  ,  femblable  a  uneatmofphereepaifTcy 
eropechela  lumlere  qui  les  environnede  toutcs 
parts  d'arriver  jufqu'a  eux.  Er>fia,  par  le» 
priocipes  qu'il  etnblit  fur  la  nature  des  gouver- 
pemens  aoc]ens&  modernes,  il  prefente  leger* 
me  de  fes  idees  lumineufes,  developpees  depuis 
par  I'auteur  dans  fon  grand  ouvrage» 

Ces  difFerens  fujets ,  privcs  aujourd'hul 
des  graces  de  la  nouveaute  qu*ils  avoient  dans 
la  Daiflancc  des  Icttres  perfanes,  y  conferveront 
toujours^le  m6rite  du  caraftcre  original  qu*on 
a  feu  leur  donner;  merite  d'autnnt  plus  r^el, 
qu'il  vient  ici  du  genie  feul  de  Tecrivain,  &  non 
du  voile  ctrangcr  dont  il  s'eft  convert ;  car  Us» 
bek  a  pris  ,  durant  fon  fejour  en  France  ,  non 
feulement  une  connoifTance  fi  parfaite  de  not 
noeurs,  mais  une  fi  forre  tcintnre  de  nos  ma- 
nieres  meme ,  que  fon  ftyk  fait  fouvent  oublicr 
fon  pays.  Cc  liger  defatit  dc  vraifemblancc 
pent  n^etre  pas  fans  deffein  Si  fans  adreffe  :  ea 
relevant  nos  ridicules  Sc  nos  vices  »  il  a  voulu 
fans  doute  auffi  rendre  jufticc  k  nos  avantages. 
II  a  fenti  toute  la.fadeur  d*un  clogc  direft  ;  & 
il  nou^  a  pins  finement  loues  ,  en  prenant  (i 
fouvent  notre  ton  pour  medire  plus  agr^able- 
xnent  de  nous. 

M^Igre  Ic  fucccs  de  cet  ouvrage  ,  M.  dc 
Montefquieu  ne  s^en  etoit  point  declare  ouvcr- 

a  .5  tement 
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teiiKDt  Tautear^  Peut-ttre  croyott-il  cchapptr 
plus  aifement  par  ce  mojrea  a  la  fatyre  lirterai* 
re  ,  qui  epargae  plus  volontiers  ies  ecrits  ano- 
nymes  ,  parce  qua.  c'cft  toujours  la  perfonnct^ 
&  noD  Touvrage  ,  qui  eft  le  but  de  ies  traits. 
Pcut-etrccraigooit  il  d'etre  attaqne  foF  le  pre* 
teiidu  contrafte  des  lettres  perfanes  avec  Taufte- 
rite  de  ia  place ;  efpece  de  reproche  ,  difoit-il^ 
que  Ies  critiques  oe  maoqueot  jamais  ,  paree 
quMl  ne  dtoiande  aucua  effort  d'ejprit.  Macs 
fon  fecret  etoit  decouvert ,  8c  deja  le  publ'tf:  le 
moQtroit  a  Tacademie  fran^ife.  L'eveQemenc 
fit  voir  combien  le  filence  de  M.  .de  Modtef- 
quieu  avoit  etc  fage.  Usbek  s'exprioie  quel^ 
^uefois  aflcz  libretneat,  ooq  fur  le  foods  dii 
chriftianifme ,  mais  fur  des  matieresque  tro|^ 
de  perlbnnes  affeZient  de  confoadre  avec  le 
ehriiliaDifme  meme;  fur  l^fprit  de  perfecutioa 
dont  taut  de  cbrctiens  out  ete  animes ;  fur  let 
ufurpations  temporelles  de  la  puifTance  ecclefiaf- 
tiqtie  ;  fur  la  multiplication  excelSve  des  mo- 
nafteres  »  qui  enlev^ne  des  fujets  a  retat,.&Qi 
donner  a  dieu  des  adorateurs  ;  fur  quelques 
opinions  qu*oD  a  vainement  tentc  d*eriger  eo 
dogmes ;  fur  oos  difputes  de  religion  ,  tou- 
jours violentes ,  &  fouvent  funeftes.  S'il  pa- 
roit  toucher  ailleurs  a  des  queftions  plus  d^lica- 
ies  y  &  qui  intereflent  de  plus  pres  la  religioA 
chretienne,  fes  reflexions,  appreciCes  avec  juf* 
tke,font  en  efFct  tresrFavorables  a  la  revelation; 
puifqu'ii  fc  borM  k  montrer  cctesbien  la  raifoa 

humai- 
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fitimafne;  tbandDnnee  a  elle*mdm€,eft  pen  Mal^ 
ree  fur  ces  objcts.  Enfin  ,  parmi  les  verir^bioi 
Icttres  de  monfieor  de  Monfcfquico »  rimprs* 
mear  etranger  en  avoir  infere  quclques^unet 
d^une  autre  main  t  &  il  euc  falln  du  moioty 
avaor  que  de  condamner  rauteor,  demeler  ce 
qui  ]ui  apparcenoit  en  propre.  Sans  egard  k 
ces  cotirideratioDS  ,  d*un  cote  la  haine  fous  It 
Bom  de  rele  ,  de  I'autre  le  zete  fans  difceroe- 
ment  on  fans  lumleres  ,  fe  fouleverent  &  It 
reoni rent  centre  les  Utires  perfanes.  Des  d^- 
lateurs  ,  efpice  d'homroes  dangereufe  &  lachtf» 
que  mcme  dans  un  goavernement  fage  on  t 
quclqnefois  le  malheur  d'ecouter ,  allarmdrent, 
par  un  extrait  infidele ,  la  piete  du  miniAcre. 
M.  de  Montefquieu ,  par  le  ccnfeil  de  fes  ami$, 
foutenu  de  la  voix  publique ,  s'etant  prcfenti 
pour  la  place  de  racadimie  fran^ife ,  vacnrire 
par  la  mort  de  monfteurde  Sacy  ,  le  mioiftile 
^rivit  ii  cette  compagnie »  qu^  fa  majeft^  nc 
donneroit  jamais  fon  agr^ment  &  Tauteur  des 
lettres  perfanes  :  quil  h^avoit  point  lu  ce  livrd; 
mais  que  des  perfonnes  en  qui  ilavoit  confiance 
lui  en  avoient  fait  connoitre  le  poifon  &  le  iiA* 
ger.  M.  de  Montefquieu  fen  tit  le  coup  qu\ine 
pareille  accufation  pouvoit  porter  ^  fa  pcrfon- 
ne,  i  fa  famille  ,  a  la  tranquiiHte  de  fa  vie* 
II  n^attachoit  pas  aflezde  prix  aux  honneurs  )it« 
teraires ,  ni  pour  k$  rechcrcher  avtc  aviditt|. 
ot  ponr  aflfefter  de  les  dcdaigncr  quaod  ils  ft: 
prcientoienc  i^lui-,  m  c&fin  pour  en  regardcr  la 
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lioiple  prWatlon  coininetiQ  malheur :  mais  Tex* 
ciufion  perpetuelle  ,  &  fur-tout  ie$  motifs  de 
rexciufioo  ,  lui  paroiflbient  une  injure. ,  II  vit 
le  ininiftre  ;  lui  dcclara  que,  par  des  raifons 
particullercs  ,  il  n*avouoit  point  fes  lettres  pcr- 
faoes  ;  mais  quMl  etoit  encore  plus  eloigne  de 
defavouer  un  ouvrage  dont  il  croyoit  n^avoir 
point  a  rougir;  &  qti'il  dcvoit  etre  jugc  d^apres 
une  lecture ,  &  non  fur  une  delation  :  le  ml« 
siflre  prit  cnfin  Ic  parti  par  ou  il  auroit  du 
commenccr  ;  il  lut  le  livre  ,  aima  Tautenr  ,  & 
apprit  a  mieux  placer  fa  conHancc.  L'acad^ 
ciie  francoife  ne  fut  point  privee  d'un  de  fes 
plus  beaux  ornemens ;  &  la  France  eut  le  bon* 
henr  de  conferver  un  fujet  que  la  fuperAition 
ou  la  calomnie  ctoient  pretcs  a  liii  faire  perdre: 
car  M.  de  Montefquieu  avoit  declare  au  gou« 
vcrncmcnt  ,  qu'aprcs  Tefpece  d*outrage  qu'on 
alloit  Iqi  faire  ^  il  iroit  chercber,  chez  lea 
itrangers  qui  lui  tcndolent  lesbras,  la  furete, 
le  repos  »  &  peut-etre  les  recompenfes  quMl 
auroit  du  efperer  dans  fon  pays.  La  natioa 
efit  deplore  cette  perce,  &  lahonte  en  fut  pour* 
taut  retombec  fur  elle. 

Feu  monficur  le  marcchal  d'Eflrces ,  alors 
direfteur  de  Tacad'cmie  fran^pife  ,  fe  cohduifit 
dans  cette  circondance  en  courtifan  vertueux» 
&  d'une  ame  vraiement  elevcc  :  il  ne  craignir,^ 
Di  d'abufer  de  fon  credit ,  ni  de  le  compromet* 
tre  ;  il  foutint  fon  ami ,  &  juftifiaSocrate.  Ce 
trait  de  courage  i  fi  precieux  aux  lettres,  it 

digne 
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Ai^e  d*avoir  aojourd'hui  dcs  imltateurs  ,  Sc  d 
honorable  a  la  memoire  de  M.  le  mar^chai 
d^Eflr^es  ,  n^auroit  pas  du  etre  oublie  dans  foa 
aogc. 

M.  dc  Montefquieu  fat  reca  le  24  Janvier 
1728.  Son  difcours  eft  un  des  meiiieurs  qu^oo 
ait  prononces  dans  une  pareille  occafion :  le 
aerite  en  eft  d'antant  plus  grand  ,  que  les  rc- 
cipiendaires ,  genes  jufqn'alors  par  ces  form u- 
Ics  &  ces  cloges  d'ufage ,  aufqnels  une  efp^ce  de 
prefcription  les  aflujettit ,  n'avoient  encore  o(S 
franchir  ce  cercle  pour  traiterd'autres  fnjets, 
on  n*avoient  point  penfe  dn  moins  a  les  y  rcn- 
fcrmer.  Dans  cct  eta tmemede  contrainte,  il 
cut  I'avantage  de  ftuffir.  Entre  plufienrs  rrait$ 
dont  Iniflclon  difcours  (a),  on  reconnoitroit 
I'ccrivain  qui  penfe  ,  au  feul  portrait  du  cardi- 
nal de  Richelieu  ,  qui  apprit  a  ia  France  le  fecret 
defes  forces  ,  ^  a  VEfpagne  celui  de  fa  foiblejfe  t 
qui  6ta  a  t  Allemagne  fes  chaines  ,  if  lui  en  donna 
de  nouvelles.  II  faut  admirer  M.  de  Montefquieu 
d*avoir  f^u  vaincre  la  difEculte  de  fon  fujet ,  & 
pardonner  a  ceux  qui  n^ont  pas  eu  le  m£me 
faeces. 

Le  nouvel  academicten  etoit  d^autant  plus, 
digne  dc  ce  titre  ,  qn'il  avoit  ,  pen  de  teinps 
aoparavant ,  renonce  a  tout  autre  travail,  pour 
fe  livrer  enticrcment  a  fon  jjenie  8c  a  fon  gout. 
Quelqne  importante  que  f&t  la  place  qu'il  oc* 
cuppit  9  avcc  quelques  lumieres  &  quelqu'inte« 

grit6 

{a)  On  le  trouvera  d  ia  fio  de  cet  elo^e. 
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grirt  qu'il  en  cut  rctnpli  Ics  devoirs,  iMentoit 
qu'il  y  avoit  des  objets  plus  dignes  d'occuper 
ins  talens  ;  qu'uD  cltoyen  eft  redevable  a  fa  na- 
tion &  a  rhumantte  de  tout  le  bien  qu'il  peiH 
kur  faire;  &  qu'il  feroir  plus  utile  a  Pune  &  k 
l^autre  ,  en  les  eciairaot  par  fes  ecrits,  qull  n^ 
pouvoit  Tetre  en  difcutaut  qnelques  contefta* 
tions  particulteres  dans  Pobfcuritc.  Toutcs  cci 
reflexions  le  deter  mi  nerent  a  vendre  fa  charge. 
Ilceifa  d'etre  magiilrat,  &  oe  fut  plus  qu'honi« 
me  de  letcres. 

Mais ,  pour  fe  rend  re  utile  par  ies  ouvxa« 
ges  aux  difFerentes  nations »  11  etoit  neceflaire 
qu'il  les  connut.  Ce  fut  dans  cette  vue  qu'il 
cntreprit  de  voyager.  Son  but  ^toit  d'exaoii- 
0er  par  tout  le  phyfique  8c  le  moral ;  d'etqdier 
les  loix  &  la  conftitution  dechaque  pays;  de 
vifiter  les  f^avans,  ies  ecrtvalns  ,  les  artiftes 
celcbres;  de  chercjier  fur-tout  ces  hommes  ra^ 
res  &  finguliers  ,  dont  le  commerce  fupplet 
quclquefois  a  plufieurs  annees  d'obfervations  & 
de  fejour.  M.  de  Moiitefquieu  ctkt  pu  dire, 
comme  Oemocrite  :  *'  Je  n'ai  rten  oublie  pour 
^,  m'inflruire :  jVi  quitte  mon  pays ,  &  par* 
^,  couru  Tunivers  ,  pqur  mieu)t  connoitre  la 
y,  vertte  :  j'ai  vu  tous  les  peribnnages  illuftres 
yy  de  mon  temps  *\  Mais  il  yeut  cette  difFe* 
renceentre  le  Democrite  fran;ois  &celui  d*Ab- 
dere,  que  le  premier  voyageoit  pour  ihftruire 
|es  hommes ,  &  le  fecoad  pour  s'eo  moquer, 
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II  alia  d*abord  k  Vienoe,  o&  il  vit  (buveot 
k  celebre  prince  Eagene.  Cc  heros  fi  funede 
k  la  France  (a  laquelle  il  auroit  pu  £tre  fi  utile), 
apres  c  ^.-ir  balance  la  fortune  de  Louis  XI V» 
&  hnmiiie  la  fierte  ottomane  ^  vivoit  fans  fade 
durtiOt  la  paix ,  aimant  &  cultivant  les  lettres 
dans  une  cour  ou  elles  font  peu  en  honneur,  & 
donoaot  k  fes  mahres 'Texemple.de  les  prore- 
ger.  M.  de  Montefquieu  crut  entrevoir  daus 
ies  difconrs  quelques  reftes  d'interet  pour  foa 
ancienne  patrie.  Le  prince  Eugene  eniatfToit 
voir  fur-tout ,  autant  que  le  pent  faire  un  en- 
Bemi  y  fur  les  fuites  funefles  de  cctte  divifioqi 
inteftlne  qui  trouble  depuis  fi  long-temps  Tcgli- 
fe  de  France  :  rbomme  d'etat  en  prevoyoit  la 
dorec  &  les  effets,  &  les  prcdit  au  philofophe. 

M*  de  Montefquieu  partit  de  Vienne  pour 
Toir  la  Hongrie»  contree  opulente  &  fertile,  ba- 
bitee  par  une  nation  fi^re  &  genereufe  •  le  fleau 
de  fes  tyrans  »  &  Pappui  de  fes  fouveralns. 
Comme  peu  de  perfonnes  connoiflent  bien  ce 
pays,  il  a  tcrit  avec  foin  cette  partie  defes 
Toy  ages. 

D'Allemagne ,  il  pafla  en  Italie.  II  vit  k 
Venife  le  fameux  Law ,  a  qui  il  ne  reftoit  >  de 
fa  grandeur  paflee ,  que  des  projets  heureufe- 
ment  deftines  a  mourir  dans,  fa  tete  ,  &  un  dia- 
manr  quMl  engageoit  pour  jouer  aux  jeux  de 
halard.  Un  jour ,  la  converfation  rouloit  fur 
le  fiameux  fyfteme  que  Lawavoit  invente;  epo* 

que  de  tant  de  malbeors  &  de  fortttoos »  &  fur* 
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tout  d*une  depravation  remarquable  dans  nos 
moeurs.  Comme  le  parlement  de  Paris ,  depo* 
Utaire  immediat  des  loix  dans  les  temps  de  mi- 
iiorite  ,  avoit  fait  cprouver  au  minifl.  ^  ecofTois 
qucique  rifiAance  dans  cette  occafion  ,  M.  de 
Montefquieu  lui  demanda  pourquoi  on  n^avoit 
pas  eflaye  de  vaincre  cette  re/iftance  par  un 
moyen  prefque  toujours  infaillible  en  Angleter- 
re  ,  par  le  grand  mobile  des  af^ions  des  hom- 
ines ,  cnunmot,  parPargent?  Cene  font  pas ^ 
repondit  Law  ,  des  genies  aitjfl  ardens  6  auj/i 
genereux  que  mss  compatriotes :  mats  Us  font 
heaucoup  plus  incorruptibles.  Nous  ajouterons, 
fans  aucun  prejuge  de  vanite  nationale ,  qu'un 
corps  libre  pour  quelqiies  inftans  doit  mieux 
refifter  a  la  corruption  ,  que  celui  qui  Tefl  tou* 
jours  :  le  premier ,  en  vendant  fa  liberte  ,  la 
perd ;  le  fecond  ne  fait ,  pour  ainii  dire  que  la 
preter,  &  I'exerce  meme  en  Tengageant.  Ainfi 
les  ctrconftances  &  la  nature  du  gouvcrnement 
font  les  vices  &  les  vertus  des  nations. 

Un  autre  perfonnage  non  moins  fameux, 
que  M.  de  Montefquieu  vit  encore  plus  fouvent 
k  Venife,  fut  le  comte  de  Bonneval.  Get  horn* 
me  ,  fi  connu  par  fes  avcntures  qui  n'etoient 
pas  encore  ^  leur  terme ,  &  flatte  de  convcrfer 
avec  un  jugc  digne  de  Tcntendre ,  lui  faifoit 
avec  plaifir  le  di^tail  fingulier  de  fa  vie ,  le  recit 
des  a6tions  militaires  oil  il  s*etoit  trouve  ,  le 
pof trail  des  gcnernux  Sc  des  miniflres  qu'il 
avoit  coBBUS.    M.  de  Montefquieu  fe  rappelloit 

fouvent 
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ibavent  ces  cdhvcrfations  >  &  en  racdiitoit  dif* 
iereDs  traits  a  fcs  amis. 

II  ^Ila  j  d^  Venife,  a  Rome*  Vzhi  cctt6 
ancienDe  capitale  in  tnotide  i  qui  i*cft  eDCore  4 
certains  c;gar(ls ,  il  s*appliqua  fux-tout  a  exami* 
nercet}ui  la  dij^iingtie  aujourd'hui  le  plus  ;  le» 
9uvrage^  des  Raphael ,  dcs  Titicn  ^  &  dc§  Mi- 
chel-Ange*  il  ii'avojt  poitit  faii  irftc  etude  par- 
ticuliere  d^sbeaux^  arts;  mais  Texprefiidn^  dont 
brilletit  les  chefs-d'oeuvre  en  ce  gente  ^  faifi| 
infailliblemeiit  tout  homtne  de  geni^i  Accoii^ 
tom^  a  etudier  la  odture,  11  la  recontioit  quatid 
elleeft  itnitee^  commeuti  portrait  rcflemblant 
frappc  tous  ceux  a  qui  roriginal  eft  familiar* 
Malheur  aux  prodiidioas  d.e  Tart  doat  tpiite  U 
beaute  n^eft  que  pour  les  artiftes  ! 

•Apres  avplr  parcouru  I'lt^lie  j  Mi  ^t  Moti-* 
iefquieu  Viat  ea  SuilTe.     II  exaiijiixa  foigtietife- 
toent  les  vaftcs  pays  arrofes^paf  le  Rhin.     EtU 
te  iui  refta  plus  rien  a  toir  ^n  Allcmagne ,  car 
Frederic  tie  rcgnoit  pas  encore^  ,  tl  s'arretst  eci- 
fuite  queiqiie  t^rpps  dans  les, Prdviiices- Unicoi 
montimeQt  admirable  4iC  ce  qo/£  peut  I'lnduAriel 
bumaide  ,  abimee   par  r^moqr  de  la  liberti*  . 
EofiQ  il  fe  rendit  en  ^agle^trre  j.  4^  il  detneur* 
deux  aUs.    D.ignede  voir  &  d'cntretenir  les  pli^ 
grands   hommes  j  il   n'^tit  a  rj^gretter  q^e^^. 
n'avoir  pas  f^it   plut6t  ce  voyagp/    l<ocke;& 
Newton  ctojent  raortSi     Mats  il  ^ut  fofl(\%hl' 
ThoDaeur  d^s  f^ice  fa  coijr  .a  kUr  proteftriCCj^  Ifcr' 
celebre  nii^^^AiMki^tt^ij  <llxU«iiiY^rt  fe  pfeti*^ 
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lofophie  fur  le  tronc,  &  qui  gofitfl,  comtne  elle 
le  devoit>  tnonfieur  de  Montcfquxeu.  II  ne  fot 
pas  moios  accueilli  par  la  nation »  qui  n^avoit 
pas  bcfoin ,  fur  cela  ,  de  prendre  le  ton  de  fes 
maitres.  II  forma  k  Londres  des  lialfons  tnti* 
mes  avec  des  homroes  exerc6s  k  mediter  ,  &  k 
fe  preparer  aux  grandes  chofes  par  des  itude« 
profoodes.  II  sloflruifit  avec  eux  de  la  nature 
du  gouvernement ,  &  parvint  k  le  bien  connoi* 
€re.  Nous  parlous  id  d'apres  les  temoignage^ 
publics  que  lui  en  out  rendu  Its  Aoglois  eux* 
m^me  ,  fi  jaloux  de  nos  avantages  ,  &  (t  peia 
difpofes  k  reconnoitre  en  nous  aucune  fuperi* 
orite. 

Comme  il  n^avoit  rien  examini ,  ni  avec 
la  prevention  d'un  enthoufiafte  ,  ni  avec  Taui^ 
t^rite  d^un  cynique ;  il  n'avoit  rempbrte  de  fes 
voyages  ,  ni  un  dedain  outrageadt  pour  les 
^trabgers ,  ni  un  mepris  encore  plus  deplac6 
pour  fon  propre  pays.  II  refuhoit,  de  (es  obfer- 
rations,  que  TAllemagne  itoit  faite  pour  y 
voyager,  Tltalie  pour  y  fejourner,  TAngleterre 
pour  y  penfer  ,  &  la  France  pour  j  vivre. 

De  retour  exifin  dans  fa  patrie,  M.  de  Mon* 
tefquieu  fe  retira  pendant  deux  ans  k  (a  terre  de 
ja  Brdde.  II  y  jouir  en  paix  de  cette  folitude 
que  le  fpeAade  &  le  tumulte  du  monde  fert  k 
rendre  plus  agreable  :  il  vecut  avec  lui-m£me» 
apres  en  £tre  forti  fl  long-temps :  &  ,  ce  qui 
noos  xnterefle  le  plus ,  il  mit  la  derniere  maia 
k  fou  ouvrage  fur  ks  caufu  dc  la  grandeur 
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df  la    Ocadtncg  des   Romains.,   qui  pamt  ctt 
1734. 

'  Les  empires  ,  ainfi  que  les  hommes  »  doi* 
tent  croitre ,  deperir  &  s'eteindre*  Mais  cette 
revolutioQ  neceflaire  a  foavent  dea  caufes  €&•> 
dices ,  que  la  nuit  des  temps  nous  derobe  ,  Sc 
qne  le  myftere  ou  leur  petitefle  appareote  a  m£« 
mc  quelqaefois  voil^es  aux  yeux  des  cootem- 
poraias.  Rlea  ne  reflemble  plas ,  fur  ce  points 
irhiftoire  moderDc,  que  rhiftoire  ancieiine. 
Ceile  des  Rcxnaias  m6rite  n^umoios  ,  a  cet 
^rd  ,  qaelque  exception  :  Elle  prifente  une 
politique  raifennee ,  ud  fyfteme  fuivi  d^aggraa^ 
diflement ,  qui  ne  permet  pas  d'attribuer  la  for*, 
tune  de  ce  peuple  a  des  reflbrts  obfcurs  &  fa* 
baltemes*  Les  caufes  de  la  grandeur  romaine 
ie  trouvent  done  dans  rhiftoire ;  8c  c'eft  an 
phiiofophe  a  les  y  decouvrir.  D'ailleurs,  il 
n'en  eft  pas  des  fyftemes  dans  cette  etude»  com* 
me  dans  celle  de  la  phyfique.  Ceux-ci  font 
prelqae  toujours  precipites,  parce  qu^une  obfer*' 
ration  nouvelle  &  imprevue  peut  les  renverfer 
enun  inftant;  au  contraire,  quandon  recueille 
avec  foin  les  faits  que  nous  tranfmet  Thiftoire 
ancienne  d'un  pays,  fi  on  ne  raflemble  pas  tou*> 
jours  tous  les  ^lateriaux  qu'on  peut  defirer »  on 
ae  f^auroit  du  moins  efperer  d'en  avoir  un  jour 
davantage.  L'etude  reflechie  de  rhlftolrey  etUf^ 
de  fi  importante  6c  fi  difficile »  coniifte  h  com* 
biner ,  de  la  mani^e  la  plus  parfaite  ,  ces  ma* 
tcriaux  defeAueux  ;  tel  fergit  k  merite .  d'ua 
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crchtte^e  ^  qui  ^  iur  des  ruines  /^toatile^^  tri¥ 
ceroit,  de  la  manier e  la  plo&  vraifemblable  ,  le 
-^ktn  d'un  edifice  antique  t  eu  fup^leaiit  ^  par 
le  genie  &  par  d^heuretifes  conjeftares^  adet 
reftes  infofincs  &  ironques^      . 

C'efl:  fous  ce  point  de  trueqri'il  feut  cnv{v 
iager  i'ouvi^ge  de  M<  de  Monteiquieu.  II  trou-? 
ve  les  cairfe&de  ta  grandeur  des  Romains  dans 
ramotlr  de  la  Kberte  ^  da  tratvaii^  &  de  la  pa-* 
trie^  qu^on  leur  infpiroirdes  i^nfance ;  dans 
tes  difjentions  intefHnes  ^  qai  donitoienf  dii 
reflbrt  aux  efprits,  8c  qui  ceffoiem  tout-a-coup 
ii  la  vue  de  Pennetnt ;  "dans  cette  conitance 
iipres  le  malheur  ^  qui  lie  defcfpeFoic  jaoiais  doi 
la  republlquc  ;  dans  le  princfpe  ou  ils  fareni 
toujours  de  ne  jantais  fatre  la  palx  qu*apre3 
des  viftoircs  ;  dans  Tbcmneur  da  trk>mphc^  fu-« 
jet  d^emulation  pour  les  ged^raux ;  daiis  U 
protcftiotj  qu'ils  accordoJent  aux  peoples  re* 
voltes  contrs  Icurs  fois ;  dans  rcxcellente  po-< 
litique  de  faiflcr  aux'  vaiocus  leurs  dieux  8c 
Jeurs  couturnes  j.dans  celle*  de  n'aVo'rr  janiai* 
deux  puifTans  ennemis  fur  les  bras  ,  &  de  tout 
fonfFrir  del*uny  jufqu'a  ce  qu'ils  euflent  ancan- 
ti  l*autre*  11  trouvc  lei  caufcf  de  leur  deca-* 
dence  dans  I'aggrandKTement  ine^me  de  I'ctat,* 
qui  changea  et>  guerres  ciTiks  les  tumultes 
populaires;  dans  les  guerres  6loignee$  ^  quiy 
for^int  les  citoyais  k  une  trop  longue  abfence^ 
leur  faifoieni  perdre  infeufiblement  refprit  re-J 
pablicataj  dads-k  droic  de  bootgeoiik  accordh 
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iftm  is  mVtoDs  ,  &  qai  nie  tit^pluis' ,  do'petir 
pie  TomaiD  ,  tju'uDc  ejpecc  de  monArc  i  pli)', 
&)irsicres{  danS'lacorrufition  iatibiliiite  pv 
Jt  lu»  de  I'Afie  i  daat  let  prolcri'iKioiis  de  SyU 
hrqni  arilUcDt  J'crprit  it  la  oatiun ,  &  Is 
fti^Taeog  i  l'e(c\avage  ;  dan;  la  n^cffite  ot^ 
les  Romains  fe  trouveregt  de  fonffi-ir  des  m^l- 
tKi ,  lorfque  fcBf  liberie  Jenr  fnc 'devenne  & 
Aai]gc  ;  dufsPobligacion  od  iU'furcnt  dechaii* 
gn  lie  tratuititi';  ia  diaAgeant  de  gouveroe- 
fetnt ;  dapc  «ctt«  fultB  de  monllies  qui  regnc- 
lent,  prerque  ftftis  inierrDption,  dt^uis'Tib^ 
jflTqu'a  NcFva ,  &  dcpnls  ComBiode  ^Cqu'^ 
Conftaotio  V  cnha ,  dans  la  ti^nihttion  &  I9 
jnmne  dt  I'en^pe  ,  qui  p^rit  U'atord  eaoc* 
ddcot  par  la  pUifT^nce  des  baFbares ,  &  «^ui, 
ipres  avoir  'langui  pbiieure  ii£clcs  en  orie'st 
(ttdi  des  cs>p'Br«t»rs  imbeciles  ou  feroces,  s'ane- 
*Dtit  iDfeofibkoicnT,  comnu  ces#e^w.quidi& 
JwoiRent  dftDs-'feS' rubles. 

Un  alffz  petit-volume  a  fiiffi  I  W.  de  Moo- 
ttfquleo  ,  pour  d^eloppcr  m  tableau  ft  inte- 
jelTant  ficfiv  "  ;  Xommc  I'autcur  oe  s'appe,- 
jaQiit  "point  ft  s'.iieMils ,  S  nc  faiiit  que  1« 
JjtaBchfes  fec'c  fi'ile  (bn  fujct ,  il  a  f^u  renfcr* 
mereii  tres-peu  d'cfpsce  un  grand.pombre  d'ob- 
j"sdiftiftftcment.«pptr?'u8|  ^crapidcment  pre- 
feDtis,-fans"f3tiguc,poBf  Ic  Icftcur.  ,En,IaiC- 
(aarbeaucoup  voir  ,  .il  lai'lfc'eriEore  pltfs  a  pen,- 
fcj  &  U  iW<^l  ^«  .jfliituler ,  .foii  Ijvre,  MJpir^ 
bj         ■"  '        rwiaiae. 
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•.  '  Rcinpli  &  p^nctre  dc  f6ti  dbjet ,  HtiteMi 
lie  pefprii  des  loix  J  embrafli  iin  fi  grand  noiti- 
br?  de  matieres,  &  Ics  tr^jte^vec  tant  de  brfe- 
v<;te  Sr  de  profondcur  ,  qti*unc  lefturc  affiduc 
^  rocditce  pcut  feule  faire  fcntir  le  merjte  dt  cc 
Jivfe.  Ellc  fcrvirafur-tQilt,  nous  pfpns  Ic  djrc, 
«  fa}rc  difparoitre  le  pretendu  defaut  de  metho- 
4e  dont  quelqnps  lefteuvs  ont  accufe  M,  d\s 
Jft^iitefqutcu;  avantage  qu'Hs  n'^uroicnt  pas  d\i 
It  ,taxer  Icgercment  d'ayoir  neglige  daps  nnc 
tD^tiere  pbilofbphique  ,  Scdaiis  pn  ouvragc  de 
Vingt  annees,  11  fayt  diftingucr  le  ddordpe 
TCcl  de  cclui  qui  P'eft  q'u>pj5ar?nt,  Le  d^for- 
|Ir<5  eft  reel  ,  quand  Tanalogf^  &  la  fuRe  des 
Idees  q'eft  point  pbfcrvce  ;•  quand  l?s  conclu- 
iioos  fpqt  erigces  en  principcs  ,  pu  les  prepJ^ 
iflent ;  quknd  le  lefteur,  a'pres  des  detours  f^r>$ 
ppthbre;Yte  rctropve  ^u  ppiqtiJ'pu  il  cfi  parti, 
jLc  difor^rc  ii*cft  qq'apparent ,  quand  I'aiireuf, 
tneftant  a  Icur  veritable  place  fes  }dces  dbpt  ^l 
ftit  pftge,  f^iHc  k  fupplecr  apx  lefteui^s  Ids 
jdccs  ititerincdiaircs,  Et  c'eft  ainfi  que  M,  d'c 
Jfpntcfquieu  a  crQ  poqvoir  &  devoir  eo  pfer 
tltins  pn  livre  deftine  k  des  hpmmes  qui  pcnfent, 
itent  \^  genip  doit  fupplecr  a  des  pmiflipns  vp- 
}pQtaires  ^  jrAlfoppees, 

L'ordre  ,  qpi  fe  ftitappertevolr  dap^  Itfs 

grandes   parties  de  I'efpnt  des  loix  ,  nc  regire 

>as  molps  daps  les  dctaiU  :  potis  croypps  que, 

>Iu5  on  0pprofc>ftdira  Youvr?^e,  plps    on   cp 

\tt^  tdflvaincu,    Rdilc  %  (^s  '^Jvifions  g^ncra- 
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les,  Pauteur  r4ppbrte  a  Aacnnc  les^objettqtR 
•lui  appartienncnt  ej^clufivemcnt;  & ,  a  I'fgari 
'de  ceu3{  qui ,  par  cJlffcrentes  branches ,  »pp«ir* 
tienoent  a  plufreurs  divifrons  a  la  fois,  il  a  pla^ 
cc.fous  chaqu?  divifion  h  brancbe  quj  lui  ap* 
partieo^  en  :proprc.  Par^la  on  appcrcoit  aift* 
©cnt ,  •&  fans '  confufion  ,  rinfluencc  que  le$ 
diflercntcs  parties  du  fujet  dbt  les  unes  fur  lei 
autres  ;  commc  dans  un  arbreou  fyftcme  btcn 
ent^ndu  des  conooiffanccs  biimajncs  ,  on  peut 
voir  le  rapport  mtitacl  des  'fcrences  &  des  artsi 
Cette  conip^aifon  d'iiilletirs' eft  d'autant  -plnfc 
jnfte  ,  qo'fl  en  eft  du  plan  qn'on  pent  fe  faire 
daos  I'exaihcb  philpfophique  des  loix  ,  commi 
de  Tordre  qu'on  peut  obferver  dans  uri  arbte 
Bncyclopedique  des  fcjcoces :  il  y  reftera  tou* 
jours  dc  I'arbirrairc  ;  &  to^t  cc  qu'o'n  pent 
•pxiger  del'auteur  ,  c'eft  qxr'il  fuive  ,  fans  dS^ 
four  5?:  fans  "fccgrt,  le'fyft^oi<?  qu'ils'cfl'yne  fojif 
orjme,  ^ 

Noti?  dtrpns  dc  robfcurltfe ,  que  Ton  ^et^l 
ft  permettrc  dans  tni 'td  irnvrgge  , 'la  ni^nt^ 
chqfc  qoedai  defaiU  d*ordre.'  -Cc  qui  ferolt  ob- 
fcqr  pourles'icfteurs  yulgatrcs  hej'cft  pas  potif 
ccux  'qoc -i*auteur  a  eos^u'vue.  D'ailleurs^ 
I'obfcurite  volontaire  tferi  eft  pas  une,  M,  de 
Montefqufeii  ayant  k  preferifer  qqelqnefoi?  de$ 
tcrjtes  amportantes,  dont  YctioT\QC  ^bfoln-  ^•d\*' 
feft  Wroit  pu  bleff^rians  fruH  >  a  eu  la  pru'* 
^enjce'd-e-lcs'cnvclopper /,  J:  *,  par  cet  itinocent 
^n^cc,  -ies  a-Yoilcos  a-  ceux-a  tjui  ^Iks  ferolcrtt 
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iiuiiibles  ,  fans  qu'elles  fufleat  perdues  poor  let 
fiiges. 

Parml  les  ouvrages  qui  lui  one  fpyrni  des 
fecours  ,  Sc  qaelquefois  des  vues  pour  le  fiea, 
on  voit  qu'ii  a  fur  tout  profit^  des  deux  hiftor 
riens  qui  out  penf^  le  plus  ,  Tacite  &  Plutar^ 
que  :  mais ,  quoiqu^un  philofophe  qui  a  fait 
ces  deux  ledlures  foit  difpeufe  de  beaucoup 
d'autres ,  il  n'avoit  pas  cru  devoir  ,  en  ce  genr 
re  ,  rien  negliger  ni  dedaigner  de  ce  qui  pou- 
voit  etre  mik  a  fon  objet, .  L,a  le£lure  que  fup* 
pofe  i'efprit  des  loix  eft  immenfe  ;  &  Tufagt 
raifoane  que  I'auteur  a  fait  de  cette  multitude 
prodigieufe  de  materiaux  paroitra  encore  plus 
lurprenanc ,  qnand  on  f<;aura  qu'il  ctoic  pref* 
qu'entierement  priv6  de  la  vne  ,  &  oblige  d'a* 
voir  recours  ^  des  yeux  etrangers.  Cette  vafte 
lefture  contribue  non  feulement  a  rutilite,  mais 
%  ]*agrement  de  Tonvrage.  Sans  deroger  a  la 
majefte  de  fon  fujet ,  M^  de  Moatefquicu  f^ait 
en  tempirer  raufteriti,  &  procurer  aux  ledeurs 
des  momens  de  repos  »  foit  par  des  faits  fiogu^ 
Jiers  &pen  connus  ,  foit  par  des  allufions  de- 
licatcs  ,  foit  par  ces  coups  de  pinceau  energir 
>ques  &brillans,  qui  peignenc  d*ua  feul  trai( 
les  peuples  &  les  homines. 

Enfin ,  ear  nous  ne  vouloas  pas  jouer  i<j 
le  role  des  comn>entateurs  d'Homere,  il  y  a  fans 
doute  des  fautes  dans  Tefprit  des  loix  ,  conimp 
il  y  en  a  dans  tout  ouvrage  de  genie,  dontTaa* 
teur  a  le  premier  ofc  fe  trayer  des  routes  iiou« 

velles. 
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Telles.  M.  de  Montefqaieo  a  tti  parml  nous 
pour  Tctude  des  loix  ,  ce  que  Defcartes  a  ete 
poor  la  philofophie :  ii  iclaire  foaveot ,  &  fe 
trompe  quelqudFois;  & ,  en  fe  trompant  in£me, 
il  ioftrait  ceux  qui  fcavent  lire.  Cexte  noavella 
Edition  montrera  ,  par  les  additions  &  correc* 
tioos  qu'ii  y  a  faites,  que.  -s^il  eft  tombe  dc 
temps  en  temps  ,  il  a  f<;a  le  reconnoitre  ^  ft 
rdever  (a).  Par-la ,  il  acquerra  du  moio^  le 
droit  ^  UD  nouvd  examen,  dan$  les  endroits  o^ 
il  n'aura  pas  ^e  de  Tavis  de  fes  cenfeurs ;  peat« 
etre  meme  ce  qaUl  aura  jag6  Ic  plus  dign^  de 
correftion  leur  a-t-ilabfolument  echappe  ,  tanc 
rcnvie  4e  nwre  eft  ordinairement  aveugle  1 . 

Mais  ce  qui  eft  a  la  portee  de  tout  le  mon* 
de  dans  Tefprit  des  loix,  ce  qui  doit  rendre 
Tauteur  cher  a  toutes  les  nations  »  ce  qui  fervi* 
jroit  m£me  a  touvrir  des  fautes  plus  grandes 
que  les  iiennes ,  c'eft  Tefprit  de  citoyen  qui  I'a 
Aifki.  Uamour  du  4)ien  public ,  le  defir  de 
voir  les  homines  heurcux,  8*y  montrent  de  tou* 
tes  parts  ;  &  n'eut-il  que  ce  m6rite  fi  rare  & 
Ii  precieuXy  il  feroit  digne,  par  cet  endroit  feul| 
d'etre  la  leAure  des  peuples  &  des  rois.  I^ous 
Toyons  dqja,  par  nne  heureufe  experience,  que 
les  fruits  de  cet  ouvrage  ne  fe  bornent  pas,  dans 

(a)  Cette  nouTelle  tditioa  eft  conforme  ^  la  der* 
mere  de  I758in4.  veri6^e  avec  celle  de  1757.  in 
I  a.  &  de  Cepevc  1753.  ^'^^  trouvera,  dans  celle* 
d,  les  differences  ou  ¥ariant^$  des  unes  &  des  autres^. 
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M.v(ieMoiitefqui^u  ait  peu  furvectr  a;  )a  public 
^atloa  it  I'eff^it  dcs  loix,  W  ^  i;q  h  fatisfadtioQ 
d'eAtrevoir  les  efFets  qu^ii  commen.ce  a  prodqird 
{Marmi  nous  ;  Tgrnour  naturcl  des  Francois  pouf 
Jeuf'  patrie  ,  tournc  vers  foo  v^rirabte  objet  | 
fee  gout  pour  le  commerce,  pQ#rTagrK:u|tur€ft 
Cc  -pour  les  artsuriled^  qui  fk  rQpatfd  infeiifibtfti 
Incntdans  ootrc  nation  ;  c^tt^iiimi^r^geocirataf 
for  les  pr'mcipe^  dagouvcrnfement,  qui  rend 
}cs  peupleis  plws  attaches  a  ce*  quails  dpivcut  ai^ 
frier,  CegX'qui'ont  fijndccemmeiK'at'^aquccc^ 
ixivrag^.lui  doivent  pcut-fetre  plus^ouUls  n^ 
^Imaginent^  LMogralitudc,  au  i^^l^dr  eft  Jt 
Ifioindre  reprochc  qu^oo  ait  a  kilP  felre,  Cc 
ti'eft  pas  fans. '  r^r«t  &  fans  hont:^  poor  liotre 
fiecle,  que  nous  alloils  le$  deviS^lar  •^•Ifn^iis  cett^ 
hiftoirc  imporfetrop  a  la  gloir^  d^iWV'flc  Mofi^ 
tefquieu,  &  a  Ta^anlage  dc  la  ph^ldfophic,  pour 
Itre  paffee  fous  fiieUce,  PuiflTe^t^^pf-dbro,  q4ji 
jpbuvre  eufiii  ies  caocmis,  icur'd^evsfftr^latalF^ 
A  peine  lYP'nt  des  bix  piirur#il.,  qu*n  fet 
recherche  ayecemproflemeot ,  fur  la  rCiputaf ip^ 
9e  Tautpur:  mais,  quoique  M*'<^  Mbti^efquieU 
^fitecrit  pour  le  W^n  du  peUpfc,  ll^cdeyoit 
pas  avoir  le  peuple  pour  jug<  V  'la-pi<Dfoadciir 
fie  Tobjet  etoit  une  fuite  dc  fon  importance  me- 
me,  Cepeiidant  les  traits  qui  eioientrepandus 
iJan?  Touvrage* ,  •&  'qui  auroiettt  'itt  defrfaces 
$'ils  n'etoient  pas  ncs  du  food  du  fujet ,  pci< 
fuadereat  ^  Uop  dc  perfonoes  q^u'it  i&(oi(  eerie 
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pom*  elled.  Oq  cherchoit  un  livreagrcable  t  it 
on  DC  troav<Mt  qu^un  livre  utile  ^  dont  on  m 
pouvoir  dVilleurs,  fansqueique  atteDtioo,  faifir 
tcnfemblc  &  ies  dctaii$4  On  traita  legeremedt 
rcfprit  des  loix  ;  le  titre  meme  fut  un  fujet  dc 
p\ai(anterie  ;  enfio,  I'uo  des  plus  beaux  moou« 
nens  Ittteraires  qui  foicnt  forcis  de  ootre  oatioa 
fat  rcgarde  d  abord  par  die  avec  aflez  d'indrffef 
reoce.  il  faliut  que  Ies  verltables  jages  euHent 
eule  terns  de  lire  t  bien»tdt  ils  ramenerent  U 
ffiulticude  »  toujours  protnpte  k  changer  d'avis^ 
La  parrte  da  public  qui  enieigne  didla  a  la  par* 
tie  qui  cco.atc  ce  qu'clle  devuit  penfer  &  dire; 
k  le  fufTrage  des  hommes  eclaires  ,  joiDt  auit 
idios  qui  k  repetereot ,  ne  forma  p{\xs  qu^uoc 
ToiB  dads  toute  r£urope< 

Ce  f ut  alofs  que  Ies  todeibis  |>ublics  &  fe* 
crets  des  lettres  &  de  la  philofopbie  (car  elles  ea 
ont  de  ces  deux  efpeces)  r^uulreot  leurs  traits 
contre  l'ouvrage<  De*ia ,  cette  foule  de  bro* 
ehures  qui  lui  furent  ladcees  de  tautes  pafti^ 
A:  que  nods  ne  tirerons  pas  de  Toubli  ou  elles 
font  deja  plongees«  Si  leafs  auteurs  n^aVoieat 
prisde  bonnes  mefures  pour  ctre  inconrius  a  U 
poflcrite  »  elle  croiroit  que  i'efprit  des  loix  a 
etc  ecrtt  au  milieu  d'uo  peuple  de  barbares^ 

liL  de  Montefquieu  meprifa  fans  peine  lea 
critiques  tenebreufcs  de  ces  auteurs  fans  talent^ 
qui,  foit  par  une  jalaufie  quils  n'ont  pas  droit 
d*avoir.,  Idit  pour  farts£aitek  maiignitedu  pu^ 
blk  qoii'  atme  U  iatyre  &  la  meprife  ^  outragenf 
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ce  quMIs  ne  petivent  atteindre ;  &,  pins  odknx 
par  le  mal  qu'ils  veulcnc  faire ,  que  redoutables 
par  celui  qu'ils  font ,  ne  r^uffillent  pas  ineme 
dans  nn  genre  d'ecrire  que  fa  facilite  &  fon  ob« 
jet  rendent  egalement  vil.  II  mettoit  les  ouvra** 
ges  de  cette  efpece  fur  la  meme  ligne  que  ces 
Douvelles  hebdoroadaires  de  TKurope ,  dont  les 
tioges  font  fans  autorite  &  les  traits  fans  efFet, 
que  des  ledleurs  oiflfs  parcourent  fans  y  ajouter 
foi ,  &  dans  kfquelles  les  fouverains  font  infuL* 
tes  fans  le  f^avoir,  ou  fans  daigner  s*en  venger* 
n  ne  fut  pas  audi  indifferent  fur  les  principes 
d^irreiigion  qu'on  Paccufa  d'avoir  feme  dans 
Tefprit  des  loix.  En  meprifant  de  pareils  re« 
p4*oches,»  il  auroit  cru  les  meriter  ;  &  Pimpor* 
tance  de  Tobjet  lui  ferma  les  yeux  fur  la  valeur 
de  fes  adverfaires.  Ces  homraes  egalement  d6- 
pourvusde  zele  ,  &  Egalement  emprefles  d'ea 
faire  paroitrc ,  egalement  efFrayes  de  la  lumiere 
.que  les  lettres  repandent  ^  non  au  prejudice  de 
la  religion ,  mais  a  leur  difavantage  ,  avoient 

£ris  differentes  formes  pour  lui  porter  atteinte. 
.es  uns,  par  un  flratageme  aufli  pueril  que  pu* 
iillanime,  s^etoient  ecrits  a  eux-memes ;  les  au* 
tres ,  apres  Tavoir  decbire  fous  le  mafque  de 
Tanonyroe »  s'etoient  enfuite  decbires  entr'eux 
a  fonoccafion*  M.  de  Montefquieu,  qUoique 
jaloux  de  les  confondre »  ne  jugea  pas  a  propo^ 
de  perdre  un  temps  precieux  a  les  combattre  les 
uns  apres  les  autres  :  il  fe  contenta  de  faire  ua 
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cxemple  for  celui  qui  s^ctoit  Ic  plus  fignale  par 
fes  exces. 

C'etoit  Tauteur  d'une  feoillc  anonyme  Je 
pfriodique ,  qui  croit  avoir  hcctdt  k  Pajcial, 
parte  qu^il  a  (accede  a  fes  opinions  ;  paoegy- 
ride  d^ouvrages  que  perfonne  oe  lit ,  Sc  apoio* 
^e  de  miracles  que  Pautorsti  ftculiere  a  fait 
ceflTer  des  qii'elle  Pa  voulii ;  qui  appclle  impie* 
te  &  fcandale  le  peu  dlnt6r£t  que  ies  gens  de 
kttres  prenneot  a  fes  quereiles  ;  &  s'eft  alieo^, 
par  une  adreffe  digne  de  lui »  la  partie  de  la  na« 
tion  qu'il  avoit  le  plus  dMntiret  de  menager. 
Les  coups  dece  redoutabl^  athlete  furent  di« 
gnes  des  vues  qui  Pinfpirerent :  il  accufa  M.  de 
Montefquieu  de  fpinofifme  &  de  delfme  (deux 
imputations  incompatibles) ;  d'avoir  fuivi  le  fyf- 
teme  de  Pope  (dont  il  n'y  avoit  pas  un  mot  dans 
Touvrage)  ;  d*avoir  cite  Plutarqui »  qui  n'elk 
pas  un  auteur  chrctien  ;  de  n^avoir  point  parl6 
du  peche  originel  &  ^de  la  grace.  II  pretendit 
enfin  que  Tefprit  des  ]oix  etoit  une  production 
de  la  conAitution  unigenitus  /  idee  qu^on  nous 
foup^onnera  peut-£tre  de  preter  par  derifion  au 
critique*  Ceux  qui  ont  connu  M.  de  Montef« 
quieu  ,  I'ouvrage  de  Clement  XL  &  le  (ien,  peu* 
veot  juger ,  par  cette  accufation,  de  toutes  les 
autres. 

Le  malheur  de  cet  ^crivain  dut  bien  le  d{« 
oourager:  il  Vouloit  perdreunfage  par  Ten  droit 
le  plus  fenfible  a  tout  cltdyen  ,  il  ne  fit  que  lui 
procurer  uac  nouvelle  gloire  p  comme  homm^ 

de 


it  lettres :  la  def^nfe  is  tefprii  des  Uhx  parut, 
Cet  ouvragc  ,  par  la  modefatioa  ,  la  verite^  la 
^oelTe  de  plnifant^rie  qui  yr^goent,  doit  etre 
ivggarde  Cotnoie  un  modele  ca  ce  genre.  M.  dc 
Mantefqiiieu  j  charge  par  fod  advcrfaire  d'im- 
purations  atroces  ^  pouvoit  le  fendre  cdieux 
iads  peine;  il  fit  mjeux  ,  il  le  rendit  ridicule. 
S'U  faut  tenir  compt^  a  Paggrefleur  d*un  bicii 
qu^il  a  fait  fans  Je  vouioir  ^  noUs  lui  devons  uue 
cteftiellc  i^econaoiffance  de  nous  avoir  procuri 
ce  chcf-d'cBuvrC.  Mais  ,  ce  qui  ajaute  encore 
tiu  merite  de  ce  xnorceau  precieux ,  c'efl  que 
l*aufeur  s'y  ell  peidt  lui-mcme  fans  y  penfer: 
ceux  qui  Tout  qonaii  crdient  I'entendre;  8c  la 
poderite  /afTurefa*  ed  lifant  fa  definfe^  que 
fa  converfation  n'ctoit  pas  inferieure  a  fes  ecritsj 
^Idge  que  blen  pea  de  grands  hommes  out 
fticrke. 

Ude  autre  circdnftance  lui  aflure  pldoe- 
iuent  Tavadtage  dans  cctte  difpute«  Le  crlri* 
que  y  qui ,  pdur  predve  de  fon  attachcment  a 
k  religion  ,  en  dechire  les  idiafHres  ^  accufoic 
hautement  le  clcrgede  France,  &  fur-tout  la 
facdltede  thcologk,  d'indifFercnccpour  la  can- 
{e  de  dicu  ^  cd  ce  qu'ils  ne  profcrivdient  pas 
^utentiquemefltuo  fi  perqiicie.ux  ouvrage.  La 
faculte  etoit  en  droit  de  meprifcr  le  reproche 
d'Qd  c!crivai{i  fans  aveu  :  oiais  il  s'agKToit  de  la 
Heligioo  ;  unedelicatefie  louable  lui  a  fait  pren- 
dre le  parti  d'examiner  Pcfprit  des  loix.  Qiibi- 
%u>'eUe  s'eA  o^^up^  deguis  J>lu£^urs^9ni|ces^ell^ 
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ff^nen  proaoQC^  jufqu'ki ;  & ,  (tit-fl  cchappi. 
k  M.  de  MoQtefquieu  quelques  madvertance^ 
legeres  ,  prefque  iDevltabks  dsifis  une  carrier^ 
6  valte,  Inattention  longue  &  fcrupulcafc  qii'd* 
fes  ^uroient  detnandee  de  la  part  du  corps  Uf 
j^uB    eclaire  de  Tegltfe ,  prouverolt  ao  moiny 
coflabteQ   dies  feroient  excafables.      Mak  ce^ 
corps  ,  plcia  de  prndcnce,  ne  precipuera  rleo^ 
dans  une  fi  importante  matiere.     II  cotmoit  les' 
borne^  de  ia  raifon  &  de  la  foi :  il  f^ait  que' 
Pouvrage  d'ua  homme  de  lettres  ne   doit  point 
Stre  exaoiide  comme  ceiui  d^un  tbeologien;  que 
^  mauvaifes  confequenCes ,    auxquelles   une 
m-opofition  pent  donner  lieu  par  des  interpreta* 
tlons  odieufes  p  ne  rendent  point  biimable  la^ 
propofirion  en  ellc-m4mc  ;  que  d^ailleurs  nous*' 
Tivons  dans  un  iiecle  malheureux ,  ou  les  inte- 
r^ts  de  la  religion  ont  befoin  d'etre  menages;  &^ 
qu^oQ  pent  lui  nuire  aupresdes  fimpies,  en  re* 
paedant  mal-a-propos  ,  fur  des  genies  du  pre- 
mier ordre,  le  foupcon  dTncredulitc  ;  qu*enlin,- 
nalgre  cette  accufation  injufte,  M.  de  Monief* 
"^tHcu  fut  toujours  eftimc,  recherche  &  accueilli 
par  tout  ce  que  I'^glife  a  de  plus  rcfpeftable  St- 
de  pins  grand.     Eut-ilconferve aupresdes g€n$* 
de  bicn  \k  confidcratioa  dont  il  jouiflbit,  s'jis* 
Peuflent  regarde  comme  un  ecrivain   dange* 
reux  >  .     '     / 

Pendant  que  des  infeftes  le  tourmeptoietit' 
dans   fon    propre   pays  ,    TAogleierre  clevoin 
te  monnmeftt  a  fagimre.  *  En  175*-,  M.  I?a/' 
Tome  /.  c  ^r; 
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Jier  (a)  I  celebre  par  les  medailles  qull  a  frap* 
pees  ^  rhonneur  de  plufieprs  hommes  illuftres, 
vint  de  Londres  \  Paris  pour  frapper  la  fieane, 
M.  de  la  Tour ,  cet  artifle  f!  fupcrieur  par  foa 
talent ,  &  fi  eftiifiable  par  Ton  defiDtereflTemeat 
&  relevation  defon  ame,  avolt  ardemmcDt  de- 
lire  de.doQQcr  un  nouveau  luftre  a  foD  pioceau^ 
en  tranfmettant  ^  la  pofterite  le  portrait  de  Tau- 
teur  de  i'efprit  des  loix  ;  il  ne  vouloit  que  la  fa- 
'  tlsfaflion  de  le  peindre ;  &  il  miritoit ,  comme 
Appelle ,  que  cet  honneur  lui  fut  referve :  mais, 
M.  de  Montefquieuy  d^autant  plus  avare  du. 
temps  de  M.  de  la  Tour  que  celui-ci  en  etoit 
plus  prodigue  ,  fe  refufa  condamment  &  poli- 
ment  ^  fes  prefTantes  follicitations.  M.  Daf- 
ficr  efluya  d'abord  des  difHcultes  femblables. 
•*  Croycz-vous ,  dit-il  enfin  k  M.  de  Montef- 
,y  quieu  ,  qu'il  n'y  ait  pas  autant  d'orgueil  i 
„  refufer  ma  proportion  ,  au'i  Taccepter  ?  " 
Dtfarme  par  cette  plaifantene  ,  il  laifla  faire  4 
.   M.  Paflier  tout  ce  qu*il  voulut. 

L'auteur  de  I'efprit  des  loix  jouifToit  enHa 
paifiblement  de  fa gloire ,  lorfquUl  tomba.  ma-i* 
lode  au  commencement  de  fevrier.  Sa  fante, 
aaturellement  delicate  ,  comnyencoit  a  s^alterer 
depuis  long-temps ,  par  I'effet  lent  &  prefque 
infaillible  des  etudes  profondes,.  par  les- cha- 
grins qu*on  avoit  cherche  ^  lui  fufciter  fur  fon 

•  duvra- 

.(a)  Il  eft  mort  i  Copeohaguc  le  lo  Decembre 


oovhrgc;  enfin  par  le  genre  de  vie  qo'oo  le  for- 
^oit  de  mener  a  Paris  ,  &  qu'il  fentoit  lui  etre 
ftixiefte.     Mais  rempre/Texneot  avep  lequel  on 
rechcrchoit   fa  focictc   ctoit   trqp  vif ,    pour 
ii^*€tre'  pas   quelquefdis  iadifcret ;  oa  vouloit, 
litis  s'en  appercevoir  ,  jouir  de  lui  aux  dfepenr- 
de  lui-m^me.    A  peine  la  -liouvelle  du  danger 
ofi  il  etoit  fe  fut-elle  repandue  ,  qu'elle  deviat 
Tobjct  des  converfations  &  de  Tinquictude  pu-  ' 
bllque.     Sa  maifon  De  defemplifTbit  point  de 
perfonne^  de  tout  rang  qui  venoiertt  s'informcr 
de  foD  itaty  les  unes  par  un  inter^t  veritable, 
les  antres  pour  s^en  donner  Tapparence  ,  oa 
pour  fuivre  la  foule.    Sa  majefte »  pcnetrie  de 
la  perte  que  foa  royaqme  alloit  faire  ^en  de*' 
manda  plufieurs  fois  des  nouvelles;  temoignage 
de  bonte  &de  juflice,  qui  nlionore  pas  moins 
le  monarque  que  le.  fujet.     La  findc  M.  de 
MoDtefquieu   nc  fut  point  indigne  de  fa  vie.*' 
Adcable  de  douleurs  cruclles  ,  cloigne  d'ufic  fa-  * 
mille  k  qui  il  ctoit  cherV&  qui  ti*a  pas  eu  U ' 
cbnfolation  de  lui  fcrmer  les  yeux ,  cntourc  it 

J[uelques  amis  >  &  d'un  plus  grand  nombre  de , 
peftateurs ,  il  conferva  ,  jufqu'au  dernier  mo-, 
ment ,  la  paix  &  Tegalite  de  fon  ame.     EnJfin, 
apres  avoir  fatisfait  avec  deccnce  a  tons  ies  de- 
voirs,*7>lcia  de  confiance  en  i'etre  cternel  auqucl 
ii  alloit  fc  rejoindre  ,  il  mourut  avec  la-traa-. 
quillire   d'nn  hominede  bien,  qui  n*^voit  ja- 
mais confrere  fes  talens  qu'a  Tavantagc  de  la* 
vtrtu  6c  del'humaaite;    La  France  &  r£ar (q»6  ^ 
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le  pcrdircnt  Ic  lo  ftvricr  1755;  a  Tagede  fot*\ 
xante-fix  ans  revolas. 

Toutes  les  nouvelles  publiques  ant  annoa- : 
ce  cet  eveoement  comroe  une  calamite.    Oa 
ppurroit  appliquer  a  M.  de  Montefquicu  cc  qui 
a  ete  dit  autrefois  d^un  iliuftre  Rotnain  ;  que 
perfonne,  en  apprenant  fa  mort,  n>n  temoigna  ^ 
dc  joie ;  que  perfonne  meme  nc  Toublia  deft  • 
qu^il  ne  fut  plus.     Les  etrangers  s'empreiTereat '. 
de  faire  eclater  leurs  regrets ;  Sc  miiord  Cheftet- 
Jicld,  qu'il  fuffit  de  nommer,  fit  imprimer,  dang- 
un  des  papiers  publics  de  Londres,  un  article  ea 
fon  honncur,  article  digne  de  i'un  81  de  I'autre; 
c'cft  Ic  portrait  d'Anaxagore ,  trace  par  Peri-  - 
de»  (a).    L'academie  royale  des  fciences  &  des : 

belles  ' 


(a)  Voici  cet  eloge  en 
Anglois,  tel  qu'oD  le  lit 
dans  la  gazette  appellee 
evening' f  oft ^  ow,  pojie  du 
fiir:  .  . 

On  the  ^10  of  this 
months  died  at  Parity  utii- 
^  verfally,  andjincerely  re^ 
gretedi  Charles  Secondat, 
baron  ofMontefquieu,  and 
prfjident  a  morfier  of  the 
parliament  ofBourdeaux* 
His  virtue's  did  honour  to 
hufnan  nature  $  hit  wri- 
tings jujiice*  A  friend  td 


fftanhind^  he  ajferted  their.  ■ 
undoubted  and  inalienet" ' 
hie  rights  with  freedom^  ■ 
even  in  his  own  country^ 
whofe  prejudices  in  mat" 
ters  of  religion  andgover-' 
nenient  (il  faut  fe  reflbu-' 
venirquQ  c'eft  un  Anglois" 
qui  parle)  he  had  long  la^' 
mented,  and  endearoured^ 
(not  wit'houd  fome  fuc" 
cejf)  to  remove.    He  wei 
kncWy  andjuflly  admired^ 
the  happy  conftitution  0/^ 
this  country  t  where  fix* d 
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Mies  lettres  de  Prafle,  qublqa'on  n'y  foit  pcnnt 
izns  tafage  de  prononcer  l*eloge  des  afloci^ 
ctrangers  ,  a  cru  devoir  lui  faire  cet  hooneur^ 
fa*elle  n*a  fait  encore  qu'a. J'illuftre  j£an  Ber* 
wndlu  M.  de  Maupertuis ,  tout  malade  qa'il 
itoit,  a  renda  iui-meme  k  Ton  ami  ce  deroicr 
^voir,  &  n*a  voula  fc  rcpofcr  fur  pcrfoanc  d*un 
foia  fi  cher  &  C\  trifle.  A  rant  de  fuSrages 
edatans  ea  faveur  de  M.  de  Moatefquieu,  Doot 

c  3  croyoos 


tmd  kncwn  tawt  equally 
refirain  mcnar<:hy  from 
pranny,  and  liberty  from 
licenttoufneff.  His  works 
will  illuftrate  his  name^ 
andfurvive  him^as  long  as 
right  reafon^  moral  obli' 
gation^  and  the  truefpirit 
tf  laws ,  sbal  be  under* 
Jloodi  refpe^ed  and  tnain^ 
lained.  C'est-a-dirb: 
Le  ip  dc  fevrier ,  eft 
mort  d  Paris,  uni^erfelle- 
raent  &  iincerement  re- 
]grette,  Charles  deSecon* 
dat  y  baron  -  de  Montef- 
quku  9  prtiident  a  mor- 
tier  au  ^Parlement  de  Bor- 
deaux. Ses  verjtus  ODt  fait 
hoDoeur  d  la  nature  hu- 
inaine;.(es  ecritslui  ont 
r^adii  ^  fait  rendre  jufti- 


lice.  Ami  de  l'humanit6, 
il  en  fbutient  avec  force 
&  ayec  v6rite  le^  droiu 
indubitables  &  inali^na* 

ble? \  ll  coooofToit 

parfaitement  bien,  &  ad-^ 
xniroit  avec  juftice»  Theu- 
reux  gouvernement  de  ce 
pays,  dont  les  loix,  fixes 
&connues,  font  un  frein 
contre  la  monarchiequi 
tendroit  d  la  tyrannie,  5t 
contre  la  Hbcrte  qui  de- 
gen6reroit  en  licence.  Ses 
ouvrages  rendront  fon 
nom  celebre;  &  lui  furvi- 
vront  aulli  loog-teipps  que 
la  droite  raifon,  ies  obli- 
gations morales,  &  le  vrai 
efpiit  des  loix,  feront  en- 
tendus,  refpe^es  &'coa- 
erves. 
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croyoQs  ponvoir  joindre ,  fans  indifcritibny  lei 
eioges  que  la!  a  donnes  ea  prcfence  de  1'ud  de 
nous  ,  le  monarque  mime  auquel  cette  acade* 
mie  celebre  doit  fon  luftre ,  prince  fait  pour 
fcntir  ies  pertes  de  la  philofophic,  &  pour  Ted 
confolcr. 

Le  17  ftvrier,  I'acadctnlc  fran^oife  lui  fit, 
felon  I'ufage,  un  fervicc  folemnel,  auquel,  maU 
gr6  la  rigueur  de  la  faifon,  prefque  tous  les  gent 
de  lettres  de  ce  corps,  qui  n*etoient  point  abfens 
de  Paris,  fe  firent  un  devoir  d'affiftcr.  On  au- 
rbit  du,  dans  cette  trifle  ccrcmonte,*  placer 
I'cfprit  dcs  loix  fur  fon  ccrcueil,  comme  on  ex- 
pofa  autrefois,  vis-a-vis  le  cercucil  de  Rdphdcl^ 
fon  dernier  tableau  de  la  transfiguration.  Get 
appareil  iimple  &  touchant  eut  et^  une  belle 
oraifon  funebre, 

Jufqu*ici  nous  n*avons  confidcrc  M.  de 
Montefquieu  que  comme  ecrivain  &  philofophe: 
ce  feroit  lui  dcrober  la  moitie  de  fa  gloire.,  quQ 
de  paflTer  fous  filence^es  agrimens  &  fes  qualir 
tes  perfoniieiles^ 

.  II  etOit,  dans  le  commerce,  d'une  douceur 
&  d^une  gaiete  toujours  egales.  Sa  converfa<» 
tion  etoit  legere ,  agriable,  6c  inftru Aive,  par 
le  grand  nombre  d'bommes  &  de  peuples  qu^il 
nvoit  connus.  Elle  etoit  coupee  ,  comme  fon 
ftyle,  pleine  de  fei  &  de  faillies,  fansamertumo 
&  fans  fatyre.  Perfonoe  ne  racontoit  plus  vi^ 
Vement,  plus  promptem^nt,  avcc  plus  de  grace 
^frmoios  d'appr^t.    II  f^avoit  quclafind'unc 

hiftoire 
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hiftoire  plaifaate  tn.  eft  toujours  le  but ;  il  fe 
hatoit  dooc  d'y  ariivcr>&  produifoit  Tefiet  fans 
I'avoir  promis. 

Ses  frequeat(%  diftraAioos  ne  le  rendoieot 
iqne  plas  aiaaable ;  il  en  fortoit  tonjonrs  par 
qnelque  trait  inattendu  ,  qui  revcilloit  la  con- 
verfatioD  langniflantc:  d'ailleurs,  elles  n*etoient 
jamais,  ni  jouees,.  ni  choqaantes,  ni  importu- 
nes. Le  feu  de  fon  efprit ,  le  grand  nombce 
d'idees  dont  il  etoit  plein,  les  faifoient  naitre ; 
mais  il  n'y  tomboit  jamab  au  milieu  d'un  entre- 
fien  intereflant  ou  ferieux:  le  defir  de  plaire  k 
cenx  avec  qui  il  fe  trouvoit,  le  rendolt  alors  f^ 
iCQX  fans  aJflfeflation  &  fans  effort, 

Les  agremens  de  fon  commerce  tenoient, 
Hon  feulement  k  fon  caraAere  &  k  fon  efprit, 
mais  a  Tefpece  de*  regime  qu'il  obfervoit  dans 
Tetude.  Quoique  capable  d'une  medits^tion  pro- 
fonde  &  loDgtems  foutenue,  il  n^epuifoit  jamais 
fes  forces;  ilquittoit  toujours  le  travail,  avant 
que  d'en  reflehtir  la  moindre  impreflioii  de  fa- 
tigue (a). 

C4  II 

(a)  L'auteur  de  la  feuille  anonyme  &  pf  riodiqus, 
doDt  nous  avoDS  parU  ci-defTus,  pretend  troiiver  une 
contradi^ion  mamfede,  entre  ce  que  notis  difons  id 
&  ce  que  nous  avons  dit  un  peu  plus  haut,  que  la 
fante  de  M.  de  Montefquieu  s'etoit  alteree  par  Vff^ 
i^EST  8c  frej^ue  infasllibh  des  (iudes  profondes,  Mais 
foiirquoi ,  ^b  rapprochant  les  deux  enckoits ,  a-t-il 

fuppr.im6 
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H  eflbk  feafible  h  la  gloire;  tnaisilDeiron* 
Joit  7  parvenir  qu'eo  la  ffleritant.  Jamaia  il  Q%t 
cherche  i  augmeater  la  fienne  par  ces  maoifia* 
"vres  foardes  »  par  ces  voies  obfcures  &  hoDteu- 
-£:$»  qui  deshooorentJa  perfonoe^  fansajoutor 
MM  nom  de  rautdH*. 

Digne  de  routes  les  diftinfKont  &  de  ton- 
nes les  recompenfes,  il  ne  demandoit  rien,  &  ne 
^'itonnoit  point  d'etre  oublie :  mais  il  a  oft, 
4neme  dans  dcs  circoudances  delicates,  protcgcr 
a  la  cour  des  hommes  de  Icttres  perfecutcs,  cc- 
Jebres  &  malheureux ,  &  leur  a  pbtenu  des 
graces. 

Quoiqu'il  vccut  avcc  les  grands,  foit  par 
utceflite,  foit  par  convenance,  foit  par  go&t, 
leur  fociete  n'etoit  pas  neccfTaire  k  fon  bonheur. 
11  fuyoit ,  des  qu'il  le  pouvoit ,  a  fa  terre ;  il  y 
retrouvoit,  avec  joie,  fa  philofophie,  fes  livres, 
&  le  repos.  £ntour6  des  gens  de  la  campagne 
dans  fes  Jieures  ^e  loifir^  aprcs  avoir  etudie 

rhomme 

jupprimS  les  mots,  leai  ib  prefque  infaillihley  qu*il 
ayoit  fous  les  yeux  ?  OO-  ^videmmetit  parce  qu'il  a 
iend  qu'iin  effet  lent  n'eft  pas  moihs  r6el,  poor  n'dtre 
|>a8  refFenti  fur  Je  champ;  &  que,  par  confequent,  cob 
9not8  d^truifoient  I'apparence  ds  la  contradidlion 
4|}u'on  pretendoit  faire  remarquer.  Telle  e(t  ia  bon<- 
9ie  foi  de  cet  aiueur  dans  des  bagatelles ,  &^  -plug 
jbrte  raifon  xkms  des  matieres  plus  ferieufes.  .  Note 
riirh  de  lUmeriiJifUWMt  dufedimf  uolumt  de  Ptu^ 
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TJiomflBe  ^QS  le  commerce  dii  monde  &  dans 
I'hiftoxre  des  natioqs ,  il  r^todioit  eacore  daiii 
C€S  ames  (imples  que  la  nature  feule  a  ioftruites^ 
&  il  y  trouvoit  a  appreadre:  il  coDveribtc  gaie* 
meat  zftc  enx ;  il  leur  cbercboit  de  Tefprit , 
comme  Socrate ;  il  paroUroit  k  platre  autant 
dans  lear  eotreiien ,  que  dans  les  focietes  ks 
plus  brillanteSy  fur-tout  quaud  il  terminoit  leun 
difiereods ,  &  foulageoic  leurs  peines  par  fea 
bicafaits. 

.  Rica  n'boQore  plus  fa  mcmoire  quie  Teco- 

nomie  avec.  laquelle  il  rivoit^. 8c  qu^oo  a  ofib 

trouver  exceffive.,  dans  un  monde  avare  &  faf« 

tueoxy  peu  fait  pour  en  pcnetrer  les  motifs,  & 

encore  moins  pour  les  feotir.    Bienfaifanty  & 

par  coofequent  jufte,  Monfieur  de  Montefquieu 

lie  vouloit  rien  prendre  fur  fa  famille,  ni  dea 

fecours   qu^il  donnoit  Hux  m)alheureuxy  ni  des 

depenfes  coniiderables  aufquelles  fes  longs  voya- 

geSy  la  foiblefle  de  fa  vue,  &  rimpreiOion  de  fes 

ouvrages ,  Tavotent  oblige.    .11  a  tranfmis  a  fes 

enfans,  fans  diminution  ni  augmentation.  The- 

ritage  qd'il  avoit  re^u  de  fes  peres;  il  n'y  a  rien 

•joute  que  la  gloire  de  fon  nom  &  Texemplfs 

defavie.     II  avoit  cpoufe  en  171 5»  demoifellc 

Jeanne  de  Lartigue,  iille  de  Pierre  de  Larrigue, 

lieutenant-colonel  au  regiment  de  Maulevrier: 

il  en  a  eu  deuK  filles  &  un  fits,  qui»  par  fon 

caraftere,'  fes  moeurs  8c  fes  ouvrages^  s'eft  mour 

tredigned'un  tel  pere. 

..  CciiJk  qui  jftimeat  la  lerite  &  Ja  patrie  oe 

c  5  /eront 
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ierbnt  pas  fkchis  de  trourer  id  quelqnes-unes 
de  fes  maximesr  il  penfoit, 

Que  chaquc  portion  dc  I'ctat  doit  ^trc 
\  egalement  foumife  aux  loix  ;  mats  que  les  pri- 

vileges dc  chaque  portion  dc  Tetat  doivent  etre 
Tcfpcftes,  lorfquc  Icurs  cfFets  n'ont  ricn  dccoa-* 
trairc  au  droit  naturel,  qui  oblige  tous  les  ci- 
toycns  a  concourir  egalcmcnt  au  bien  public : 
que  la  poflcffion  anciennc  ctoit,  en  ce  genre;  le 
.  premier  des  titres ,  &c  le  plus  inviolable  des 
^  droits,  qu'il^etoittoujours  injufte,  &  quclquc* 
fois  dangcreux  dc  vouloir  cbranlcr. 

Que  les  magiftrats,  dans  quelque  circoa* 

ftance,  &  pour  quelque  grand  interfit  de  corps 

^ue  ce  puille  etre,  ne  doivent  jamais  etre  que 

:  iDagiilrats,  fans  parti  8c  fans  pnilion,  comme  les 

loix,  qui  abfol vent  &punij[Ient  fans  aimer  nihaVr. 

II  difoit ,  enfiQ,  k  Poccafion  des  difputes 

ecclefiaftiques  qui  ont  tant  occupc  les  empereurs 

&  les  Chretiens  grccs,  que  les  querelles  thco» 

logiqucs  ,  lorfqu'elles  cefTent  d'etre  renfermees 

dans  les  ecoles,  deshonorent  infailliblement  une 

nation  aux  yeux  des  autres:  en  cfFet,  le  mepris 

mcmfe  des  fages  pour  ces  querelles  ne  la  juftifie 

pas ;    parce  que  les  fages  faifanf  par-tout  Ic 

moins  de  bruit  &  le  plus  petit  nombre,  cc  n*eft 

jamais  fur  eux  qu*une  nation  eft  jugce. 

Llmportance  des  ouvrages  doot  nous 
avons  eu  a  parler  dans  cet  eloge,  nous  en  a  fait 
paffer  fous  iilencc  de  moins  confiderablcs,  qui 
fervoient  k  I'auteur  comme  de  d41aflemeot^  & 

qui 
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'^TlI'anrolentTuflfi  pour  Wloge  d'un  autre.  Lfe 
plus  remarqaable  eft  le  temple  de  Gnitk,  qui  fui- 
vit  d'aflez  pres  Ics  lettres  perfanes.  M.  dc  Mon* 
tefqnieu,  apres  avoir  ktZy  dans  celles-ci,  Hora^ 
<if,  Thiophrafte  &  Luden^  fut  Ovide  8^  Jnacreon 
dans  ce  nouvel  eflai,  Ce  n^eft  plus  Tamour 
defpotique  dc  Toricnt  quMl  fc  propofc  dc  pciil- 
itt ;  c'cft  la  delicatefle  8c  la  naivete  de  Tamoul: 
paftoral ,  tel  qu^il  eft  dans  une  ame  neuve  que 
le  commerce  des  hommes  n'a  point  encore  cor- 
rompue.  L'auteur,  craignant,  peut-etrc,  qu'un 
tableau  fi  etranger^  nos  moeurs,  ne  parut  trop 
languiflTant  &  trop  uniforme,  a  cherche  arani<^ 
mer  par  les  peintures  les  plus  riantes.  II  tranf* 
'porte  le  le£leur  dans  des  licux  enchantes,  dont, 
alavcrite,  le  fpeftacle  intereffc  peu  Tamant 
iieureux,  mais  dont  la  defcription  flatte  encore 
JMmaginarion ,  quand  les  defirs  font  fatisfaitd. 
Emporte  par  fon  fujet ,  il  a  ripandu,  dans  fa 
profe,  ce  flyle  anime,  figure  &  poetique,  dont 
le  roman  de  Telemaque  a  fourni  parmi  nous  le 
premier  modele<  Nous  ignorons  pourquoi  qucl- 
qoes  cenfeurs  du  temple  de  Gnide  ont  dit,  a 
<ette  occafion,  qu'il  auroit  eu  befoin  d'etre  en 
vers.  Le  ftylc  poetique,  fi  on  en  tend,  comm6 
on  le  doit,  par  ce  mot,  un  ftyle  plein  de  cha- 
Icor  &  dimages,  n'a  pas  befoin,  pour  4tre 
agreable,  de  la  marche  uniforme  3r  cadencee  de 
la  verfification  :  mais,  fi  on  ne  fait  confiftcr  ce 
ftyle  que  dans  une  diftion  chargee  d'epithetes 
tifivesi  daas  les  peintures,  frotdea  &'  triviales.  des 

ailes 
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ftiles  &  da  carqnois  de  I'amour ,  &  de  &inbla« 
bles  objetSy  la  verification  n'ajoutera  prefqu'au- 
£UQ  meritc  k  ces  ornemens  ufcs:  on  y  ch^rche- 
ra  toujours  en  vain  rame  &  la  vie.  Quoiqu^il 
en  foit,  le  temple  de  Gnide  etatit  une  efpece  de 
poenae  en  profe,  c'eft  a  nos  ecrivains  les  plus  ce- 
Jebres  en  ce  genre  a  fixer  le  rang  qu^il  doit  oc- 
cuper:  il  merite  de  pareils  juges.  Nous  croyons, 
du  moins,  que  les  peintures  de  cet  ouvrage  foa- 
tiendroient  avec  fucces  unedes  principales  epreu- 
ves  des  defcriptions  poetiqqes,  ceUe  de  les  repre- 
fen  tec  Tar  la  toile.  .  Mais  ce  q4i*oa  doit  fur-toin; 
remarquer  dans  le  temple  de  Gmde^  c'eft  qu'Ana.- 
£reon  mcmc  y  eft  toujours  obfervateur&  philo- 
ibphe.  Dans  le  quatrieme  chant,  11  paroit  decrire 
les  moeurs  des  Sibarites;  &  on  s^apper^oit  aife* 
ment  que  ces  mceurs  font  les  notres.  La  preface 
^porte  fur -tout  Tempreinte  de  Tauteur  des  lettres 
perfanes.  En  prefentant  le  temple  de  Gnide  com- 
me  la  tradudion  d'un  manu(crit  grec,plai(ante- 
^ie  defiguree  depuis  p;ir  tant  de  mauvais  copif- 
tes,  il  en  prend  occafion  de  peindre,  d'un.tr^it  de 
plume,  Pineptie  des  critiques,  &  le  pedantifme 
des  tradu(^eur$  ,  &  finit  par  ces  paroles  -dignes 
d*£tre  rapportees:  „  Si  les  gens  graves  defir.oient 
de  moi  quelque  ouvrage  moins  frivoleje  fuis 
en  ctat  de  les  fatisfaire.  II  ya  trents  ans  que 
je  travaille  ^  un  livrededouze  pages,  qui  doit 


•S9 

,,  contenir  tout  ce  que  nous  fgavons  fur  la  meta- 
^y  phyfique,  la  politique  &  la  morale,  &  tout  ce 
^y  qpede  tres^graj^ds  auteurs ont Qubliedans let 

>,vo- 
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„  volomes  qp'ils  ont  doones  fur  ccs  fcicnccs-li.** 
Noas  regardoQs  comme  uoe  des  plus  bono- 
rabies  recompenfes  de  notre  travail,  Ptnter^t  par- 
ticulicr  que  M.  de  Montcfquieu  prenoit  a  Vcncy* 
c/«^^y  dont'toutes  ks  reflburces  ont  ete  juiqu'ik 
|aifent  dans  le  courage  8e  Teinulation  de  fes  au- 
teurs.  Toua  les  gens  de  lettres,  felon  lui,  devoient 
s'empreflcr  de  concourir  a  Texecution  de  ccttc 
Atreprife  utile.  U  en  a  donne  rexempIe,avecM, 
JeVoltain^  &  plufieurs  autrcs  ecrivains  celebres. 
Pcnt-fetre  les  travcrfes  que  cct  ouvrage  a  cfluyees, 
ic  qui  lai  rappelloient  les  fiennes  propres,  l'in« 
fireflbient-elles  en  notre  faveur.  Peut-Stre  ctoit-^ 
3  fenfiUe,  fans  s'en  appercevoir,a  la  juftice  que 
aous  avions  of6  lui  rendre  dans  le  premier  volu- 
me de  rcDcyclopcdie,  lorfque  perfonne  n'ofoit 
encore  clever  fa  voix  pour  le  defendre.  II  nou< 
de/tinoit  no  article  fur  legoiit  (a),  qui  a  fete  trouve 
imparfait  dans  fes  papiers:  nous  le  donnerons  en  > 
CQt  etat  au  public,  &  nous  le  traiterons  avec  Id 
m^me  refpeft  que  I'antiquite  temoigna  autrefois 
pour  les  dernieres  paroles  de  Senequc.  La  morC 
Ta  emp£che  d-etendre  plus  loin  fes  bSeofaits  ^ 
notre  egard;  &,  en  joignant  nes  propres  regreta 
ckceux  de  TEurope  entiere ,  nous  pourriont 
ccrire  fur  fon  tombeau  : 

Finis  vita^jut  nobis  hauofus^  PATR IJE  triftis^ 
§xt rands  etiam  ignotifyut  ncnjne  curafuit. 

Tacit,  in  Jgricol,  c.  43. 

(a)  Nous  rimprimerons  avec  les  autres  ouvrages^ 
qui  formeroDt  le  deitiier  Yeluflie  df  t  cuivret  de  M# 
de  Montf/guiftu 

ANA- 
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L'ESPRIT  DES  LOIX;, 

P  A  K     M.     D'  A  L  E  M  B  E  R  T  , 

pour  fervir  de  fuite  a  teloge  de  monjteur^ 
DE    Montesquieu. 

JLiA  plupart  des  gens  de  lettres  qui  ont  parte 
At^efprit  des  loix  ^  s'6tai>t  plus 'attaches  a  le 
(ritiquer ,  qu'a  eu  donner  uneidee  jufte  ,  nous 
allons  tdcher  de  fuppleer  k  ce  quails  auroient 
du  faire  ,  &  d'en  devclopper  le  plan  ,  le  carac-^ 
tere  &  Tobjet.  Ccux  qui  en  trouveront  i'ana* 
iyfc  trop  longue,  jugeront  peut-etre,  apres 
Pavoir  luc  ,  qu'il  n'y  avoit  que  cc  fcul  moyea 
de  blen  faire  faiftr  la  mcthode  de  I'auteur.  Oa. 
dpit  fe  fouvenir,  d'ailleurs,  que  rhlAoire  des 
icrivains  cclebres  n*eft  que  cellc  de  leurs  pen-, 
fees  &  de  leurs  travaux  ;  &  que  cette  partie  de 
]eur  eloge  en  eft  la  plus  el&ntielk  &  la  plus 
utile. 

Les  hommes ,  dans  Tetat  de  nature ,  abf. 
tra<fl!on  faite  de  toujte  religion  ^  ne.GonnoiiIint» 
dans  les  difTerends  qu'ils  peu vent  avoir,  d^'autre 
lot  que  celle  des  animaux,  le  droit  du  plus  fort, 
oo  doit  regarder  Petabli/lement  des  foclet^s 
eoBune  une  efpece  de  traitc  coatre  ce  droit  in*^ 

-jttftc  ; 
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jpflej  tralte  deftine  a  etablir ,  enrre  \t$  diffh-^ 
ncotes  parties  du  genre  humain  ,  une  forte  de 
balance.  Mais  il  en  eft  de  Tequilibre  moral 
comme  da  phyfique;  il  eft  rare  qu^il  (bit  parfait 
^dnrable;  &  les  traites  dn  genre  hnmain  font, 
cpmme  les  traites  entrenos  princes  ,  unefe*. 
mcBce  continuelle  de  divifions.  L'interet ,  le 
be(bin  &  le  plaiflr  ont  rapproche  les  hommes. 
Maisces  memes  motifs  les  pouflent  fans  cefle  k 
Touloir  jouir  des  avantages  de  la  fociete  fans  en 
porter  les  charges  ;  &  c'eft  en  ce  fens  qu'on 
pent  dire,  ;ivec  Tautdur .  que  les  hommes,  des 
qnlls  font  en  fociete ,  font  en  ctat  de  gue;rre« . 
Car  la  guerre  fuppoie,  dans  ceux  qui  fc  la  font, 
finonPcgaliti  deforce,  an  motns  Topinion  de 
cette  egalite;  d'ou  nait  le  defir  &  Tefpoir  mu- 
1^1  de  fe  vaincre  :  or  ,  dans  I'etat  de  fociete, 
ii  la  balance  n^eft  jamais  parfaite  entre  Ics  hom- 
ines ,  elle  n^eft  pas  non  plus  trop  inigale  :  An 
contraire  ;  on  ils  n^auroient  rien  a  fe  difputer 
dans  Uetat  de  nature  ;  ou  ,  fr  la  ncceflite  les  j 
obligeoit,  on  ne  verroit  que  la  foibleffe  fuyant 
devant  la  force  ,  des  opprefTeurs  fans  combat^ 
&  des  opprimcs  fans  refiftance. 

Voila  done  les  hommes  rcunis  &  armes 
tout  k  la  fois »  s'embraflant  d'un  c6te  ,  fi  oq 
pent  parler  ainfi  ;  &  cherchant ,  de  Tautre,  k 
feblefler  mutuellement.  Les  loix  font  le  lien, 
phis  ou  moins  efficace  ,  deftine  a  fufpendre  ou 
k  retenir  leurs  coups,  Mais  Pctendue  prodi« 
gieuft  du  globe  que  nous  hatxitons  ,  la  nature. 
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dxScrtnte  dcs  regions  dc  la  cerre  8t  des  peoples 
qui  la  couvrent ,  ne  pcrmettant  pas  que  tous 
Ics  homines  vivenc  fous  un  fetil  8c  mcme  god-' 
vernetnent ,  le  genre  humaia  a  dfii  fe  partager- 
en  un  certain  non>bre  d'etats,  diftingues  par  la* 
.  difference  des  ioix  aufqnelles  ilsobeiflent.     Ua- 
fcul  gouvernement  n*a«roit  fait ,  du  genre  hu- 
main,  qu'un  corps  extenue  &languiflant,  etea* 
du  fans  vigucur  fur  la  furface  de  la  terre  :  les 
difTer^ns  etats  font  autant  de  corps  agiles  &  ro«' 
bufles,  qui,'en  fe  donnant  la  main  les  unsaox' 
autres ,  n*en  forment  qu'un ,  &  dont  Tadlioa 
reciproque  entretient  par-tout  le  mouvemenr  8c' 
la  vie. 

On  peut  diAinguer  trois  fortes  de  gouver* 
aemens  ;    le  republicain  ,  le  monarchique ,  le 
defpotique«     Dans  le  republicain  ,  le  peuple  ea' 
corps  a  la  fouveraine  puiflance.     Dans  le  mo- 
narchique ,  un  feul  gouverne  par  des  Ioix  fon-' 
damentales.     Duns  le  defpotiqiie ,  on  ne  con- 
nolt  d'autre   loi  que  la  volonte  du  maitfe,  ou* 
plutot  du  tyran.     Ce  n'eft  pas  a  dire  qu'il  o'y' 
ait  dans  Tunivers  que  ces  trots  efpeces  d*etats  ; 
ce   n'eft  pas  a  dire  meme  quMl  y  ait  des  etata' 
qui  appartiennent  uniquement  Sc  rigoureufe- 
ment  a  quelqu'une  de  ces  formes;  la  pluparc 
font  ,  pour  ainfi  dire ,  mi-parti  ou  nuances  les 
uns  des  autres.     Ici ,  la  monarchic  incline  au 
dcfpotifme  ;  la  ,  Ic  gouvernement  monarchique' 
eft  combini  avec  le  republicain  ;  ailieurs  ,  ce 
]i*eft  pas  le  peuple  entler ,  c*.eft  feolement  une^ 

partie 


ftrtie  du  peuplc  qui  £ait  !es  loix.  Mais  la  di* 
YifioQ  precedente  n'en  eft  pas  moins  cxaAe  S^ 
flDoins  jufte.  Les  trois  efpeces  de  goaverne- 
xacnt ,  qu'elle  renferme  ,  font  cellement  diftio^ 
gaees  ,  qa*elles  n'ont  proprcment  rien  de  com? 
mun  ;  &  i  d'ailleurs  ,  tons  les  etats  que  nous 
^QQoiflbns  parricipeot  de  Tun  &  de  Pautre.  II 
etoit  done  necefTaire  de  former  ,  de  ces  trois 
efpeces  ,  dcs  dafles  particuliercs  ^  &  de  s^appU* 

rer  a  determiner  les  loix  qui  leur  font  propres; 
fera  facile  enfuite  de  modifier  ces  loix  dans 
Vappiication  a  quelque  gouvernement  que  cc 
(bit ,  felon  qu'il  appartiendra  plus  ou  moins  i 
ces  differentes  formes. 

Dans  les  divers  etats,  les  loix  doivent  ctre 
relatives  k  Iturnatursy  c'eft-^*dire  ,  a  ce  qui 
les  conftitue  ;  &  k  leur prindpe ,  c'eft-i-dirc,  k  C^^ 
ce  qui  les  (butleat  &  les  fait  a^r  :  dxftinAion 
importante  /la  clef  d'u he  infinite  de  ioix^  & 
dont  Tauteur  tire  bien  des  confequences* 

Les  principales  loix  relatives  a  \z  nature 
de  la  democratie  font  que  le.peuple  y  foit  ^  k 
certains  egards  »J  le  monarque  \  k  d'autres ,  le 
fujet ;  qu'il  elife  &  juge  fes  magiftrats  ;  &  que 
les  magiftrats ,  en  certaines  occafions  ,  deci- 
dent.  *La  nature  de  la  monarchie  demande 
qu'il  y  air ,  entre  le  monarque  &  le  peuple, 
beaucoup  de  poovoirs  &  de  rangs  intcrmediai- 
res,  i&  an  corps  depofitaire  dies  loix  9  media- 
teur  entre  les  fujets  &  le  prince.  La  nattire 
du  defpotifme  exlge  ^ue  le  tjran  cxerce  fon  au^ 
Tome  L  *  d  torice^ 
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torite ,  ou  par  lui  feul ,  ou  par  un  feni  qui  Id 
rcprcfcntc. 

Quant  au  principe  dcs  trois  gouvcrncmcns; 
celui  de  la  democratic  eft  I'amour  de  la  republl-* 
que  ,  c'eft-a-dire  de  Pcgalit^  :  dans  le$  monar- 
chies, ou  lin  feul  eft  le  difpenfateur  des  diftinc* 
tiops  &  des  recoippenfes,  &  ou  Ton  s'accoutnme 
ii  confondre  Vkizi  avec  ce  feul  homme ,  le  prin- 
cipe  eft  Phonneur  9  c'eft-a-dire,  I'ambition  & 
Tamour  de  Teftime  :  fous  le  defpotifme  enfio, 
c'eft  la  crainte.  Plus  ccs  principes  font  en  vi- 
gueur  ,  plus  ie  gouvernement  eft  ftable  ;  plus 
ils  s'altcrent  Scfecorrompent,  plusil  incline  a 
fa  deftruftion.  Quand  I'auteur  parle  de  Pega-* 
lite  dans  les  democraties  ,  il  n^entend  pas  une 
egalite  extreme  ,  abfolue  ,  &  par  confequent 
chimerique  :  il  entend  cet  heureux  equilibre 
qui  rend  tons  les  citoyens  egalement  ibumis  aux 
loix ,  &  egalement  intcrefles  a  les  obferver. 

Dans  chaque  gouvernement ,  led  loix  de 
Teducation  doivent  ctrc  relatives  au  principe. 
On  entend  ici,  par  education^  celle  qu^on  revolt 
en  entrant  dans  le  monde ;  &  non  celle  des  pa« 
rcQS  &  des  maitres,  qui  fouvent  y  eft  contralre^ 
fur- tout  dans  certains  etats.  Dans  les  monar- 
chies ,  ^education  doit  avoir  pourobjet  I'urba- 
nite  &  les  egards  reciproques  ;  dans  les  etats 
defpotiques  ,  la  terreur  &  I'aviliflement  des  eA 
prits  :  dans  les  republiques  ,  on  a  befoin  de 
toutela  puiflance  de  Teducation  ;  elle  doit  in(^ 
pircr  na  fentimeat  noble ,  .mais  penible  ,  le 
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renoncement  k  foi-meme  ,  d'ou  nalr  Pamour  de 
la  patrie. 

Les  lohc  que  le  legiflateur  donne  doivent 
ctrc  conformes  au  principe  de  chaque  gouvcrnc- 
ment  ;  dans  la  republique  ,  entretenir  Tegalite 
&  la  frugalite ;  dans  la  monarcbie  ,  fouteoir  la 
nobleflfe  ,  fans  ecrafcr  le  people  ;  fous  le  gou* 
vernement  defpotique,  tenir  egalement  tous  les 
etats  dans  le  filence.  On  ne  doit  point  accufer 
M.'de  Montefquicu  d'avoir  ici  trace  aux  fouve- 
rains  les  principes  du  pouvoir  arbitraire  ,  dent 
ie  nom  feul  eft  fi  odieuxaux  princes  juftos,  8e, 
k  plus  forte  raifon,  au  citoyeu  fage  &  vertueux. 
Ceft  travaillcr  a  Taneantir,  que  de  montrer  cc 
qu'il  faut  faire  pour  le  conferver;  la  perfeftion 
de  ce  gouvernemcnt  en.  eft  la  mine ;  &  le  code 
exaA  de  la  tyrannic  ,  tel  que  I'auteur  le  donne, 
eft  en  meme-temps  la  fatyre^  le  fieau  le  plus 
redoutable  des  ;  tyrans.  A  Tegard  des  autres 
^ouvernemens  ,  iJs  ont  cbacun  leurs  avantages: 
Le  republicain  eft  plus  propre  aux  petits  etats, 
le  monarchique  aux  grands;  le  republicain  plus 
fujet  aux  exces  ,  le  monarchique  aux  abus  ;  le 
republicain  appcrte  plus  de  maturite  dans  Pexe- 
cutlon  des  loix,  le  monarchique  plus  de  promp* 
titude. 

La  difference  des  principes  des  trois  gou- 
vernemcns  doit  en  produirc  dans  le  nombre  & 
Tobjet  des  loix  ,  dans  k  forme  des  jogemens  6c 
la  nature  des  peines.  La  conftltution  des  mo- 
aarchies  etant  invariable  &  fondamentale,  exige 
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plus  Ac  loix  civiles  &  de  tribunaux  ,  afin  que 
la  juftice  foit  rendue  d^une  maoiere  plus  uoifor* 
Ttic  &  moias  arbitraire*  Eians  les  etats  mode- 
res  ,  foit  monarchies  ,  foit  republiques  ,  on  m 
fgauroit  apporter  trop  de  formalites  aax  loix 
criminelles.  Les  peines  doivent  non  feulemeot 
etre  en  proportion  avec  le  crime  ,  mais  eucore 
les  plus  douces  qu^'il  eft  poilible,  fur-tout  dans 
la  democratie  :  Topinion  attachee  aux  peines 
fera  fouvent  plus  d'efFet  que  lenr  grandeur  ine- 
me.  Dans  les  republiques  ,  il  faut  jugerfeloa 
la  loi  9  parce  qu^aucun  particulier  n'eft  le  mai- 
tre  de  I'alterer.  Dans  les  monarchies  ,  la  cle- 
mence  du  fouverain  peut  quelquefois  Tadoucir; 
mais  les  crimes  ne  doivent  jamais  y  etre  juges 
que  par  les  magiftrats  expreflement  charges 
d'en  connoitre.  Enfin,  c'eft  principalement 
dans  les  democraties  que  les  loix  doivent  etre 
fcvcres  contre  le  luxe,  le  rel&chement  des 
mceurs ,  &  la  feduAion  des  femmes.  Leur  foi- 
•bieflc  meme  les  rend  aflez  propres  a  gouverner 
dans  les  monarchies ;  &  Thiftoire  prouve  que 
fouvent  elles  ont  portc  la  couronne  avec  gloirc. 
M.  de  Montefquieu  ayant  ainfi  parcouru 
chaque  gouvernemcnt  en  particulier ,  les  exa- 
mine enfuite  dans  le  rapport  qu'ils  peuvent 
avoir  les  uns  aux  aatres  ,  mais  feulemenc  fous 
le  point  de  vue  le  plus  general,  c'eft-^-dire, 
ibus  ^elui  qui  eft  uniquement  relatif  a  leur  na* 
ture  &  a  leur  principe.  Envifagcs  de  cette  ma- 
niere  ,  les  etats  ae  peuvent  avoir  d*autres  rap- 
ports 
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ports  que  celui  de  fe  defendre  ou  d'attaquer. 
Les  republiques  devant ,  par  leur  nature,  ren-> 
fomer  un  petit  etat ,  elles  ne  peavent  fe  defen- 
dre fans  alliance  ;  mais  c'eft  avec  des  republi- 
ques qu 'elles  doivent  s'allier.  La  force  defen- 
five  d'uoe  monarchie  confide  principaleinenc.^ 
avoir  des  frontieres  hoes  dlnfulte.  Les  ^tats 
oDt ,  comme  les  hommes ,  le  droit  d'attaquer 
pour  leur  propre  confervation  :  do  droit  de  la 

Sierre  derive  celui  deconquete;  droit  n^cef- 
ire,  legitime  &  malheureux,  qui  laijfe  timjours 
a  payer  imedette  immenfe  pour  s'acquitter  etwirs 
la  nature  humaine^  &  dont  la  loi  generale  eft  de 
faire  aux  vaiocus  le  moins  de  mal  qn'tl  eft  pof* 
fible.  Les  republiques  peuvent  moins  conque- 
rir  que  les  monarchies:  des  conquetes  immen- 
ies  fuppofent  le  defpotifme ,  ou  TafTurent,  Un 
des  grands  principes  de  Pefprit  de  conqu^te  doit 
etre  de  rendre  meilleure  ,  autant  qu'il  eft  jsofli- 
Ue,  la  condition  du  peuple  conquis  :  c^eft  fa- 
tisfaire  ,  tout  a  la  fois  ,  la  loi  naturelle  &  la 
iiiaxime  d^etat.  Rien  n^ft  plus  beau  que  le 
traite  de  paix  de  Gelon  avec  les  Carthaginois, 
par  lequel  il  leur  defendit  d'immoler  a  Pavenir 
knrs  propres  enfans.  Les  Efpagnols  y  en-con- 
querant  le  Pcrou,  auroient  d6  obligcr  de  jnfi- 
ne  les  habrtaos  a  ne  plus  immoler  des  homltnes 
a  ieurs  dieux  ;  mais  ils  crurent  plus  ayanta- 
geux  d'immoler  ces  peuples  meme.  lis  n'eu- 
rent  plus  pour  conquete  qu'un  vafte  d^fert;.  ils 
fnrent  forces  k  dcpeupler  leur  pays  ;  &  s'aiFoio 
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blirent  pour  tonjours  par  leur  propre  vifl»ire« 
On  peut  Stre  oblige  quelquefois  de  changer  les 
loix  du  peuple  vaincu  ;  rien  ne  peut  jamais 
obliger  de  lui  6ter  fes  moeurs ,  ou  meme  fes 
coutumes  ,  qui  font  fouvent  toutes  fes  mceurs. 
Mais  le  moyen  le  plus  (de  de  conferver  une 
conquete ,  c'eft  de  mettre ,  s'il  eft  poffible  ,  le 
peuple  vaincu  au  niveau  du  peuple  conquerant^ 
de  lui  accorder  les  memes  droits  &  les  memes 
privileges :  c*eft  ainfi  qu^en  ont  fouvent  uic  les 
Remains  s  c^ft  ainii  qu'en  u{a  Cefar  k  Tegard 
des  Gaulois; 

Jufquici ,  en  conftdirant  chaque  gouver* 
nementy  tant  en  lui-meme,  que  dans  fon  rap- 
port aux  autresy  nous  n'avons  eu  £gard  ni  a  ce 
qui  doit  leur  etre  commun^  ni  aux  circonftan- 
ces  particulieres,  tirees,  ou  de  la  nature  du  pays, 
ou  du  genie  des  peuples :  C'eft  ce  qu'il  faut 
maintenant  developper» 

La  loi  commune  de  tous  les  gouvernemens, 
du  moins  des  gouvernemens  moderes ,  &  par 
confequent  juftes,  eft  la  libertc  politique  dont 
chaque  citoyen  doit  jouir.  Cette  libertc  n'eft 
point  la  licence  abfurde  de  faire  tout  ce  qu^on 
veut,  mais  le  pouvoir  defeire  tout  ce  que  les 
loix  permettent.  EUe  peut  etre  envifagee,  oa 
dans  fon  rapport  a  la  conftitution,  ou  dans  foa 
rapport  au  citoyen. 

II  y  a,  dans  la  conftitution  de  chaque  etat, 
deux  fortes  de  pouvoirs,  la  puiflance  legiflative, 
&  Texecutrice;  &  cette  dcmiere  a  deux  objets^ 
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llnterieur  de  Tetat,  &  le  dehors.  C'eft  dc  1% 
diftribution  legitime  8c  de  la  repartition  conve* 
cable  de  ces  difFcreates  efpeces  de  pouvoirs,  que 
depend  la  plus  graode  perfedlion  de  la  liberty 
politique,  par  rapport  a  la  conftitution.  M.  de 
MoQtefquieu  en  apporte  pour  preuve  la  coofti* 
tutioQ  de  la  republique  romaine ,  &  celle  de 
I'i^Qgleterre.  II  trouve  le  priacipe  de  celle-ci 
daos  cette  loi  foadamentale  du  gouvernemenc 
des  ancieas  Germaias,  que  les  affaires  peu  im* 
portantes  y  etoient  decidees  par  les  chefs,  &  que  * 
les  grandes  etoient  portees  au  tribunal  de  la 
nation  ,  apres  avoir  auparavant  ete  agitees  par 
les  chefs.  M.  de  Montefquieu  n'examine  point 
fi  les  Anglois  jouiflent,  ou  noo,  de  cette  extre- 
me liberie  politique  que  leur  conl^itution  leur 
doone.:  il  lui  fuffit  qu^elle  foit  ecablie  par  leurs 
loix.  II  eft  encore  plus  cloigne  dc  vouloir  faire 
la  fatyre  des  autres  etats:  il  croit,  au  contraire, 
que  I'exces,  meme  dans  le  bien,  n'ell  pas  tour 
jours  defirable  ;  que  la  liberte  extreme  a  fes  in- 
conveniens ,  comme  Textreme  fervitude ;  Sc 
qa?en  general  la  nature  bumaine  s*accommode 
mieux  d*un  etat  moyen. 

La  liberte  politique ,  confideree  par  rap- 
port au  citoyen,  confifte  dans  la  furete  ou  il  eft, 
a  Tabrl  des  loix;  ou,  du  moins,  dans  I'opinion 
de  cette  furete ,  qui  fait  qu'un  citoyen  n*en 
craint  point  un  autre.  Ceft  principalement 
par  la  nature  &  la  proportion  des  peines,  que 
cette  liberte  s*etablit,  ou  fe  detruit*    Lescrir 
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tnts  contre  la  religion  doivenr  £tre  punis  par  la 
privation  des  bicns  que  la  religion  procure ; 
les  crimes  contre  les  mdeurs,  par  la  honte ;  les 
crimes  contre  la  tranquillite  publique,  par  la 
l^rifon  ou  I'exil;  les  crimes  contre  la  fureti,  par 
Ics  fuppHces.  Les  ccrits  doivent  fitrc  moins 
funis  que  les  aftions;  jamais'les  fimples  pea- 
i4es  ne  doivent  Tetre.  Accufations  non  juridt- 
gucs,  cfpions,  lettres  anonymes,  toutes  ccs  ref- 
iources  de  la  tyrannic ,  egalement  honteufes  a 
teux  qui  en  font  Tinftrument  &  a  ceux  qui  s'en 
fervent ,  doivent  etre  profcrites  dans  un  boa 
gouvernement  monarchique.  II  n*eft  permis 
d'accufer  qu'en  face  de  la  loi ,  qui  punit  tou- 
jourf  ou  Paccuft  ou  le  calomniateur.  Dana 
tout  autre  cas ,  ceux  qui  gouvcrnent  doivent 
dire,  avec  Pcmpereur  Conftancc:  Nous  ns/fau^ 
ri&ns  /oupfonner  celut  h  qui  il  a  manque  un  accU" 
fateur^  lorfqu^il  ne  hi  manquoit  pas  un  imnerm. 
Ceft  unc  tres-bonnc  inftitution  que  celle  d'unc 
partie  publique  qui  fe  charge,  au  nom  de  I'itat, 
de  pourfuivre  les  crimes ;  &  qui  ait  toutc  I'uti- 
lite  des  delateurs,  fans  en  avoir  les  vils  intirSts^ 
les  inconveniens  &  Tinfamie. 

La  grandeur  des  impots  doit  £tre  en  pro* 
portion  direfte  avec  la  libertc.  Ainfi,  dans  les 
democratiesy  ils  peuvent  4tre  plus  grands  qtfail- 
leurs,  fans  Stre  onereux ;  parce  que  chaque  ci- 
toyen  les  regarde  comrae  un  tribut  qu'il  fe 
paye  i  lui-meme ,  &  qui  aflure  la  tranquillite 
&leforc  de  cha(jae  membre.    Deplus^  dans 
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nn  £tat  democratique ,  Pemploi  infid^  des  de* 
Biers  poblics  eft  plus  difficile ,  parce  qu*il  eft 
plus  aife  de  le  connoltre  &  de  le  punir ;  le  d£« 
pofitaire  en  devant  compte,  pour  ainfi  dire,  an 
premier  citpyen  qui  Texige. 

Dans  quelque  gouverDement  que  ce  (oit, 
fefpece  de  tribut  la  moins  onercfufe  eft  celle  qui 
eft  etablie  fur  les  marchandifes;  parce  que  le  ci- 
toyen  paye  fans  s^en  appercevoir.  La  quantity 
excei&ve  de  troupes ,  en  t^mps  de  paix »  n'eft 
qu'un  prctextc  pour  charger  le  peupIedMinpots, 
un  moyen  d'enerver  Petat/  &  un  inftriiment  de 
fervitude.  La  regie  des  tributs  ,  qui  en  fait 
rentrer  le  produit  en  entier  dans  le  fife  pubHc, 
eft  fans  comparaifon  moins  a  charge  au  peuple, 
&  par  confequent  plus  avantageufe ,  lorfqu'elle 
pent  avoir  lieu,  que  la  fcrme  de  ces  m£mes  tri- 
buts, qui  laifle  toujours  entre  les  mains  de  quel* 
ques  particuliers  une  partie  des  revenus  de 
l*etat.  Tout  eft  perdu  fur- tout  (cc  font  ici  les 
tennes  de  I'auteur)  lorfque  la  profcffion  de  trai*- 
tant  devient  honorable ;  &  elie  le  devient  des 
qne  le  luxe  eft  en  vigueur.  Laiflcr  quelques 
hommes  fe  nourrir  de  la  fubftance  publique 
pour  les  depouiller  }i  leur  tour  ,  comme  on  Ta 
autrefois  pratique  dans  certains  etats,  c^eft  re- 
parer  une  injuftice  par  une  autre,  &  fafredeux 
ihanx  au  lieu  d'un. 

Venons.  maintenant ,  avec  M.  de  Montef- 
quieu,  aux  circonftances  particuliercs  indepen*^ 
dantes  de  In  nature  du  gouvernement,  &  qui 
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doivent  en  modifier  les  toix.  Le$^  circonftances 
qui  vienneot  de  la  nature  du  pays  font  de  deux 
fortes;  les  unes  ont  rapport  au  clitnat,  les  au- 
tres  au  terrein.  Perfonne  ne  doute  que  le  cli- 
mat  n'influe  fur  la  difpofitioa  habituelle  des 
corps,  &  par  coafequeot  fur  les  carafteres;  c'efl 
pourquoi  les  loix  doiveat  ie  conformer  au  phy- 
iique  du  climat  daas  les  chofes  iadifferentes^  & 
au  contraire  Ie  combattre  dans  les  effets  vi- 
cieux  :  Ainfi,  dans  les  pays  ou  I'ufage  du  .via 
eft  nuifible,  c*efl  une  tres-bonne  loi  que  celle 
qui  Tinterdit :  dans  les  pays  01^  la  chaleur  da 
climat  porte  a  la  pareiFe  ,  c'eft  une  tres-bonne 
loi  que  celle  qui  encourage  au  travail.  Le 
gouvernement  peut  done  corriger  les  ef&ts  da 
climat;  8c  cela  fufHt  pour  mettre  I'efprit  des  loix 
a  convert  du  reproche  tres-injufte  qu'on  lui  a 
faity  d*attribuer  tout  au  froid  &  a  la  chaleur; 
car,  outre  que  la  chaleur  8c  le  froid  ne  font  pas 
la  feule  chofe  par  laquelle  les  climats  foient  dif- 
tingues  ,  11  feroit  aufC  abfurde  de  nier  certains 
effets  du  climat ,  que  de  vouloir  lui  attribuer 
'  tout. 

L'ufage  des  cfclaves  etabli  dans  les  pays 
chauds  de  I'Afic  &  de  TAmerique,  &  rcprouvc 
dans  les  climats  temperes  de  TEurope,  donne 
fujet  a  Tauteur  de  traiter  de  I'efclavage  civil. 
jLes  hommes  n'ayant  pas  plus  de  droit  fur  U 
liberte  que  fur  la  vie  les  uns  des  autrcs,  il  s'en- 
fuit  que  Tefclavage,  generalement  parlant,  eft 
^ontrc  la  lol  natureile.  £0  efFet^  le  droit  d'efcla- 
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rage  he  pent  veoir  ni  de  la  gaerre^  puifqu^il  ne 
pourroit  etre  alors  fonde  que  fur  le  rachat  de  la 
vie  9  &  qu'il  n^y  a  plus  de  droit  fur  la  vie  de 
ceux  qui  n^attaquent  plus;  ni  de  la  vente  qu'un 
homme  fait  de  lui-meme  a  un  autre »  puifque 
tout  citoven ,  etant  redevable  de  fa  vie  a  I'etat, 
Ini  eft  y  a  plus  forte  raifon ,  redevable  de  fa  li* 
berte,  &,  par  confequent,  n'eft  pas  le  maitre 
dela  vendre.  D^ailleurs,  quel  ieroitle  prixde 
cette  vente?  Ce  ne  pcut  etre  Targent  donne  aa 
vendeur,  puifqu'au  moment  qu'on  fe  rend, 
efdave,  toutes  Ics  pofleiGons  appartiennent  a« 
maitre  :  or  une  vente  fans  prix  eft  aufli  chime* 
rique  qu^un  codtrat  (ans  condition.  II  n'y  a 
peut-fitre  jamais  eu  qu^une  loi  jufte  en  faveur 
de  Tefclavage;  c'etoit  laloi  romaine,  qui  ren* 
doit  le  deblteur  efclave  du  creancier :  encore 
cettc  loi,  pour  £tre  equitable,  devoit  borner  U 
iervitude  quant  au  degre  &  quant  au  temps. 
L^efclavage  peut>  tout  au  plus,  £tre  tolere  dans 
les  etats  defpotiques,  ou  les  hommes  libres,  trop 
foibles  contre  Ip  gouvernement,cherchent  a  de- 
vcnir ,  pour  leur  propre  utilite ,  les  efclaves  de 
cei  X  qui  tyrannifent  Tetat;  ou  bien  dans  les  cli- 
mats  dont  la  chaleur  enerve  &  fort  le  corps  & 
affoiblit  tellement  le  courage ,  que  les  hommes 
n'y  font  portes  a  un  devoir  penible  que  par  la 
crainte  du  chatiment. 

A  cbti  de  I'efclavage  civil,  on  pent  placer 
la  fervitude  domeftique,  c^eft-a-dire  celle  ou  les 
femmes  font  daQ$  certains  dimats.    Elle  peui; 
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avoir  lieu  dans  ces  contrees  de  TAfie  ou  elles 
ibnt  en  etat  d'habiter  avec  les  hommes  avant 
que  de  pouvoir  faire  ufage  de  leur  raifoa;  nu- 
biles  par  la  loi  du  climat,  eofans  par  celle  de 
la  nature.  Cette  fujetioil  devient  encore  plus 
DecefTaire  dans  les  pays  ou  la  polygamic  eft 
itablie  :  ufage  que  M.  de  Montefquicu  ne  pre- 
tend pas  juftifier  dans  ce  qu'il  a  de  contralre  a 
la  religion  ;  mais  qui ,  dans  les  lieux  ou  ii  efl: 
I'e^u  {&  k  ne  parler  que  politiqvienient)  pent 
etre  fonde  jufqu*a  un  certain  point,  ou  fur  la 
nature  du  pays ,  ou  fur  le  rapport  du  nombre 
des  femmes  au  nombre  des  hommes.  '  M.  de 
Montefquieu  parle,  k  cette  occafion,  de*  la  re- 
pudiation &:  du  divorce;  &  il  etablit,  fur  de 
bonnes  raifons ,  que  la  repudiation ,  une  fois 
^mifc,  devroit  etre  permife  aux  femmes  com* 
ne  aux  hommes. 

Si  le  ciimat  a  taut  d'influence  fur  la  fer- 
Titude  domeftique  &  civile,  il  n'en  a  pas  moins 
for  la  fervitude  politique,  c'eft-a-dire  fur  celle 
qui  foumet  un  peuple  k  un  autre.  Les  peuples 
du  nord  font  plus  forts  &  plus  courageux;  que 
ceux  du  midi :  ceux-ci  doivent  done,  en  gint^ 
ral,  ctrefubjugues,  ccux-la  conqucrans;  ceux- 
ci  efclaves,  ceux-la  libres.  Ceft  aufli  ce  que 
Fhiftoire  confirme :  I'Afie  a  ete  conquife  onze 
fois  par  les  peuples  du  nord  ;  PEurope  a  fouf- 
fert  beaucoup  moins  de  revolutions. 

A  Pegard  des  loix  relatives  a  la  nature 
du  terreiu ,  il  eft  -clair  que  la  democratie  con- 
*     —  -  vieat 
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Vient  mieox  que  k  monarchie  aux'pays  fti- 
tUcs,  ou  ia  terre  a  befoia  de  toute  rioduftrfe 
des  homines.  La  liberte  d'ailleurs  eft,  en  ce 
cas ,  one  efpece  de  dedommagefflcnt  de  la  du- 
rete  du  travail.  II  faut  plus  de  loix  pour  UQ 
peuple  agriculteur  que  pour  uu  peuple  qui 
aourrit  des  troupeaux  ;  pour  celui-ci ,  que 
pour  nn  peuple  chafleur ;  pour  un  peuple  qui 
^it  ufage  de  la  monnoiey  que  pour  c4ui  qui 
figaorc. 

Eufin,  on  doit  avoir  igard  au  gknic  par- 
ticalier  de  la  nation.  La  vanit^ ,  qui  grofflt 
les  objetSy  eft  un  bon  reflbrt  pour  le  gouver- 
nement ;  Torgueil,  qui  les  deprife,  eft  un  ref- 
•fort  dangereux.  Le  legiflateur  dolt  refpeAer, 
jufqu^^  un  certain  point,  ies  prijug6s,  les  paf- 
-iions,  les  abus.  II  doit  imiter  Solon,  qui  avoit 
donne  aux  Ath^niens ,  non  les  meilleures  loix 
en  elles-m&mes ,  mais  les  meilleures  quUls  puf- 
%nt  avoir:  le  caraAere  gai  de  ces  peuples  de- 
mandoit  des  loix  plus  faciles  ;  le  cara€lere  dur 
des  Lacedemoniens,  des  loix  plus  feveres.  Les 
loix  font  un  mauvais  moyen  pour  changer  l6s 
manieres  &  les  ufages  ;  c'eft  par  les  recompeu- 
fes  &  Texemple  qu^il  faut  tocher  d'y  parve* 
nir.  II  eft  pourtant  vrai,  en  meme  temps,  qtfe 
les  loix  d'un  peuple ,  quand  on  n^aflcAe  pas 
•d'y  choquer  grofEcrcmeut  &  diredement  fes 
•morars,  doivent  influer  infenfiblement  fur  elles^ 
foit  pour  les  affbrmfar^  fplt  pour  les  changer. 

Apres. 
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Apres  avoir  approfondi  de  cette  matii^re 
la  nature  &  Tefprit  des  loix  par  rapport  aux 
difFerentes  efpeces  de  pays  &  de  peuples,  Tau*- 
teur  revient  de  nouveau  a  confiderer  les  etats 
les  uos  par  rapport  aux  autres.     D'abord,  en 
ks  comparant  entr'eux  d'uae  maniere  genera- 
le,  11  n'avoit  pn  les  envifager  que  par  rapport 
an  mal  qu'ils  peuvent  fe  faire ;  id>  il  les  envi« 
fage  par  rapport  aux  fecours  mutuels  qu'ils 
peuvent  fe  donner :  or  ces  fecours  font  princi- 
palement  fondts  fur  le  commerce.     Si  Tefprit 
de  commerce  produit  naturellement  un  efprit 
d'interet  oppofe  a  la  fuhlimit^  des  vertus   mo- 
rales, il  rend  auiS  un  peuple  naturellement 
jufle,  &  en  doigne  I'oifivete  &  le  brigandage. 
Les  nations  libres,  qui  vivent  fous  des  gouver- 
nemens  moderes ,  doivent  s^  livrer  plus  que 
les  nations  cfclaves*^   Jamais  tine  nation  ne 
doit  exclure  de  fon  commerce  une  autre  na- 
tion, fans  de  grandes  raifons.     Au  refte,  la 
liberte  en  ce  genre  n*eft  pas  unc  facultc  ab- 
/folue  accordee  aux  negocians  de  feire  ce  quails 
'veulent,  facultc  qui  leur  feroit  fouvent  preju- 
diciable;  elle  confifle  a  ne  gener  les  negocians 
qu'en  favcur  du  commerce*     Dans  la  monar- 
chie,  la  noblefle  ne  doit  point  s'y  adoaner,  en- 
core moins  le  prince.     EnHn ,  il  eft  des  na- 
tions aufquelles  le  commerce  eft  defavantageux: 
Ce  ne  font  pas  celles  qui  n'ont  befoin  de  rien, 
jnais  celles  qui  ont  befoin  de  tout :  paradoxe 
f|ue  Tauteur  rend  fcnfible  par  Texemple  de 
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k  Pologne,  qui  manque  de  tout^  excepts  da 
bled,  &  qui,  par  le  commerce  qu'elle  en  fait, 
privc  les  payfans  de  leur  nourriture ,  pour  fa- 
tisfaire  au  luxe  des  feigneurs.  M.  de  Mon- 
tefquieu,  a  ToccaAon  des  loix  que  le  commerce' 
«xige ,  fait  Thiftoire  de  fes  difFercntes  revolu- 
tions ;  5c  cette  partie  de  fon  livre  n'eft  ni  la 
inoins  intereflante ,  ni  la  moifis  curieufe.  II 
compare  rappauvriflement  de  TEfpagne,  par  la 
dccouverte  de  I'Amerique,  au  fort  de  ce  pri'ncc 
imbecille  de  la  fable,  pret  a  mourir  de  faim, 
pour  avoir  demande  aux  dieux  que  tout  ci: 
qnll  toutheroit  fe  convcrtk  en  or.  L'ufagc 
de  la  monnoie  etant  une  partie  conflderable  de 
Tobjet  du  commerce ,  &  fon  principal  inftru- 
ment,  il  a  cru  devpir ,  en  confcquence,  traiter 
des  operations  fur  la  monnoie,  du  change,  dti 
payement  des  dettes  publlques  ,'  du  pret  a  in- 
teret ,  dont  il  fixe  les  loix  &  les  Hmites ,  5c 
quUl  ne  confond  nullement  avec  les  exces  ,  fi 
juftement  condamnes  de  Pufure. 

La  population  8c  le  nombre  des  habitans 
oat,  avec  le  commerce,  un  rapport  immcdiat ; 
&  les  mariages  ayant  pour  objet  la  population, 
M.  de  Montefquieu  approfondit  ici  cette  im*- 
portante  matiere.  Ce  qui  favorife  le  plus  I& 
propagation  eft  la  continence  publique :  Pcx- 
perience  prouve  que  les  conjonflions  illicites 
y  contribuent  peu^  &  meme  y  nuifent.  On  a 
^tabli  avec  juftice ,  pour  les  mariages,  le  con- 
featemcBt  des  peres  :  cependa&t  on  y  doit  met- 
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ere  des  reftriAions ;  car  la  loi  doit,  eo  gin^al^ 
favorifer  les  mariages.     La  loi  qui  defend   le 
xnariage  des  meres  avec  les  fils ,  eft  (indepen- 
damment  des   preceptes  de  la  religion)-  unc 
tres-bonne  loi  civile  ;  car ,  fans  parler  de  plu* 
fienrs  autres  raifoas ,    les  coDtradhDs    ecant 
4^^ge  tres-diff£rent  y    ces  fortes  de  mariages 
peuvent  rarement  avoir  la  propagation    pour 
objet.     La  loi  qui  defend  le  mariage  du  pere 
avec  la  iille,  .eft  fondee  fur  les  memes  motifs  .: 
cependant   {k  ne  parler  que  civilemeot)   elle 
4i'eft  pas  fi   indifpenfablement  neceflaire  que 
Pautre  k  Tobjet  de  la  population,  puifque   la 
.▼ertu  dVngendrer  finit  beaucoup  plus  tard  dans 
.les  hommes  ;  auili  Pufage  contraire  a-t-il   eu 
'lieu  chez  certains  peuples  ,  que  la  lumiere  du 
iChriftianifme  n'a  point  eclaires.      Comme    la 
nature  porte  d'elle*meme  au  mariage,  c^eft  ua 
mauvais  gouvernement  que  celui    ou  on  aura 
befoio  d'y  encourager.     La  liberte,  la  furete, 
la  moderation  des  impots,  la  profcription  du 
luxe ,  font  les  vrais  principes  &  les  vrais  fou- 
.tiens  de  la  population:  cependant  on   peut» 
avec  fucces,  faire  des  loix  pour  encourager   les 
mariages,  qoand,  malgre  la  corruption,  11  refte 
encore  des  refTorts   dans  le  peuple  qui  Tatta- 
chent  k  fa  patrie.     Rien  n'eft  plus  beau  que  les 
loix  d'Augufte  pour  favorifer  la  propagation  dc 
4*efpece.     Par  malheur  ,  il  fit  ces.  loix  dans  la 
.decadence ,  ou  plut&t  dans  la  chute  de  la  re* 
.publique ;  & ,  les  cttoyens  dccourages  devoieot 
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pti^olr  qn'ils  De;iiiettroienc  piqs  m  mpode  que 
des  efclaves  :  auffi  rexecution  de  ces  loix  fut- 
cUe  bicQ  foible  durant  tout  le  temps  des  em* 
pereurs  paYcns.  Cofiflantio  eofin  les  abolit  ea 
ie  faifaDt  chrctieD ;  comme  fi  le  chriflaoifme 
avoir  pour  but  de  depeupier  la  fociete,  en  coa* 

.icillaQt  a  un  petit  nombre  la  perfe^ioa  du 
ccKbat.    - 

L'etabliflement  des  hopitauXi  feloo  Tefprit 

.dans  lequcl  il  eft  fait ,  peut  nuire  a  la  .popala<* 
tioOy  ou  la  favorifer.    II  peut,  &  il  doit  meme 

■  y  avoir  des  hopitaux  dans  ut)  etat  doot  la 
plupart  des  citoyens  n'oot  que  leur  induftrie 
pour  redburce,  parce  que  cette  induArie  peut 

1  quelquefois  ^tre  matheureufe;  inais  les  fecoucs, 
que  ces  hopitaux  dopnenty  ne  doivcnt  etre 
qut  paflagersy  pour  ue  point  encourager.  k 
meodicrte-  &  la  faioeamife.    II  faut  commea* 

.cer  par  reodre  le  peuple  riche,  &  batir  ea* 

..fuite  des  hopitaux  pour  les  befoius  imprevus 
&  preirahs.     Maiheureux  les  pays  ou  la  mul^ 

■.titude  des  hopitaux  &  des  inonafleres ,  qui 
ne  foot  que  des  hopitaux  perpetuelsy^'ait.quk 
tout  Ic  monde  eft  a  foa  aife^  ex^ptf  c^ux  qm 
travaillentl 

M.  de.  Montefq^^ieu  n^  cncoiii-iparlfe 
que  des  loix  bAimaiD^ss  II  pafle  maiotenaQ.t 
k  celles  de  la  religionv  quj^  daus  pnefque  tous 
lc5  ctats  font:  un  objiJti^ ;ft%i|iei^dpj  gou- 
vernement.  Par-tout  il  fait  I'eloge  du  chrjf* 
Tonu  L  e  tianiime^    . 
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tianifmc ;    il  en  montre^;  fef  ^vantages  8c  la 
grandeur  ;  il  cherche  k0f^ire  aimer  ;  il  fou- 
■  jl  tient  qu*il  n'eft  pas  in^^^Wc ,  commc  BayU 

:,  I'a  pretendu,  qu'unc  fociejtij"  dc  parfaits  chrc- 

ticjMS  forme  un  ctat  fubfiftani'^^  durable.  Mais 
il  s'cft.  cru  permis  auffi  d'cxamincr  ce  que  les 
differentes  religions  ( humainement  parknt ) 
peuvent  avoir  de  conforme  ou  de  contrairc  au 
^  genie  &  a  la  fituation  des  peuples  qui  les  pro- 

feflent.     Ceft  dans  ce  point  de  vue  qu'il  faut 
lire  toot  ce  quil  a  ccrit  fur  ctttc  tnaticrc ,  & 
^'  qui  a  ete  Pobjet  de  tant  de  declamations  ia- 

j  juftcs.     Il  eft  furprenant  fur- tout  que,  dans 

^  un  fiecle  qui  en  appelle  tant  d'autres  barba- 

res ,  on  lui  ait  fait  un  crime  de  ce  qu'il  dit  de 
la  tolerance ;  comme  fi  c'ctoit  approuver  unc 
religion  ,  que  de  la  tolerer ;  comme  fi  enfin 
I'cvangile  meme  ne  profcrivoit  pas  tout  autre 
moyen  de  la  repandre ,  que  Ja  douceur  &  la 
perfnafion.  Ceux  en  qui  la  fuperftition  n'a 
pas  eteint  tout  fentiment  de  compaflion  6c 
de  juftice  ,  ne  pourront  lire ,  fans  ctre  atten- 
dris  ,  la  remontrance  aux  inquifiteurs ,  ce  tri- 
bunal odieux,  qui  outrage  la  religion  en  paroif- 
fant  la  venger. 

Enfin,  apres  avoir  traite  en  particulier 
des  differentes  efpeces  de  loix  que  les  hommes 
pcuvcnt  avoir,  il  ne  refte  plus  qu*a  les  compa- 
rer toutes  enfemble ,  &  a  les  examiner  dans 
Icur  rapport  avcc  les  cholcs  fur  le/quelles  elles 
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IbtucQt.  Les  hommcs  font  gouvernes  par  dif- 
ferentes  efpeces  de  loix  ;  par  le  droit  oaturel, 
commun  i  chaqoe  individu ;  par  Ic  droit  di- 
Vjn  y  qui  cA  celui  de  la  religion  ;  par  le  droit 
ecclefiaftique ,  qui  eft  celui  de  la  police  de  la 
religion  ;  par  le  droit  civil ,  qui  eft  celui  des 
membres  d'une  mcme  fociete ;  par  le  droit  po- 
litique, qui  eft  celui  du  gouvernement  de  cette 
fociete  ;  par  le  droit  des  gens  qui  eft  celui  des 
focietes  les  unes  par  rapport  aux  autres.  Ces 
droits  ont  chacun  kurs  objets  diftingu^s ,  qu'il 
faut  bien  fe  garder  de  confoadre.  On  ne  doit 
jamais  r^gler  par  Tun  ce  qui  appartient  k  Tau- 
tre  y  pour  ne  point  mettre  de  defordre  ni  din- 
jnftice  dans  les  principes  qui  gouvernent  les 
hommes.  II  faut  enfin  que  les  principes  qui 
prefcrivent  le  genre  des  loix ,  &  qui  en  cir- 
confcrivent  Tobjet ,  r^gnent  au/B  dans  la  ma» 
nicre  de  les  compofer.  L'cfprit  de  moderatipn 
doit,  autant  qu'il  eft  poffible ,  en  difter  routes 
les  difpofitions.  Des  loix  bien  faites  feront 
conformes  a  Tefprit  du  leglflateur ,  meme  ca 
paroiflant  s'y  oppofer.  Telle  ctoit  la  fameujjc 
loi  de  Solon,  par  laquelle  tous  ceux  qui  ne 
prenoient  point  de  part  dans  les  feditions  etoi- 
,ent  declares  infames.  EUe  prevenoit  les  fedi* 
tions,  ou  les  rendoit  utiles,  en  forqant  tous  les 
membres  de  la  republique  a  s^occuper  de  fts 
Trais  interets.  L'oftracifme  menie  ^etoit^une 
ttes-booae  loi :  cslt,  d'un  c6te ,  elle  etoit  ho- 
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iioral)Ie  au  citoyen  qui  en  etoit  Pobjet ;  Sc 
prevcQoit ,.  de  Pautre,  les  effets  de  Vambition  : 
il  falloit  dVilleors  un  tres-graod  oofnbre  de 
fufFrageSy  &  on  nc  pouvoit  bannir  que  tons  les 
cinq  ans«  Souvent  les  loix  qui  paroiflent  \ci 
memes  n'ont  ni  le  meme  motifs  d!  le  m^oie 
cffet ,  ni  la  meme  equite  ;  la  forme  da  gouver- 
nement,  les  conjonAures  k  le  genie  du  people 
changent  tout.  Enfin  le  Ryle  des  loix  doit  etre 
Smple  8c  grave.  Elles  peuvent  fe  difpenfer  dc 
motiver,  parcc  que  le  motif  eft  foppofc  cxiftct 
dans  Pefprit  du  legiflateur  ,  mais^  quand  elles 
motivent ,  ce  doit  £tre  fur  des  principes  evi- 
dens:  elles  ne  doivent  pas  reflembler  a  cette  loi 
qui>  defendant  aux  aveugles  de  plaider ,  ap* 
porte  pour  raifon  qu'ils  ne  peuvent  pas  voir 
les  ornemens  de  la  magiftrature. 

M.  de  Montcfquieu,  pour  montrer,  pat 
des  exemples  ,  rapplication  de  fes  principes ,  a 
choiii  deux  dif!erens  peuples,les  plus  cdebre  de 
la  terre ,  &  celui  dont  rhiftoire  nous  int(JreQc 
le  plus  y  les  Romains  &  les  Francois.  II  nb 
s^attache  qu'a  une  partie  de  la  jurifprudence  dii 
premier;  cclle  qui  regarde  les  fucceffions.  A 
regard  des  Francois,  il  entre  dans  le  plus 
grand  detail  fur  Torigine  &  les  revolutions  de 
Jeurs  loix  civiles ,  &  fur  les  dlfferens  ufages^ 
abolis  on  fubfiftans ,  qui  en  out  ete  la  fuite. 
11  s'etend  principalement  fur  les  loix  feodales, 
fiette  efpece  dc  gouvernement  inco&nu  h  toutc 
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Panttqnke  ^  qui  le  fera  pent-etre  pour  toujoarji 
apx  flecks  fjQtpr^y.  8^  qui.a  fait  tant  de  biens  ^ 
tant  de  maux.  11  difcute  fur-tout  ces  loix  dans 
le  rapport  qu^elles  out  avec  retabliflemeat  8c 
aux  revolutioos  de  la  monarchic  fran^oifc.  II 
prouve,  contrc  M,  Tabbc  du  Bos^  que  Ics  Francs 
font  reellenient  entres  en  conquerans  dans  les 
Ganles  ;  &  qu1l  n'eft  pas  vrai,  comme  cet  au- 
teur  le  pretend  ,  qu*ils  aient  eti  appelles  par 
ks  peuples  pour  fucceder  aux  droits  des  empe- 
reurs  rompins  qui  les  opprimoieot :  detail  pro- 
fond  y  exa£l  &  curieux ,  mais  dans  Icquei  il 
nous  eft  impoflible  de  le  fuivre. 

Telle  eft  Tanalyfe  geaerale ,  inais  tres-tn* 
fprme&  tres-imparfaite,  dc  Touvrage  de  M, 
de  Montefquieu.  Nous  Tavons  ftparee  du  refte 
de  Ton  eloge ,  pour  ne  pas  trop  interrompre  la 
faite  de  ootre  recit. 
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D  I  S  C  O  U  R  S 

pronoDcele  24  Janvier  1728, 

i^tfr  M.  le  pre/tdent  ^<f  Montesquieu, 
lorfquil  fut  refu  a  t academe  fran^oifcp 
h  la  place  defeu  M.  Xi^E*  Sacy, 


\         Messieurs, 

En  m'accordant  la  place  de  M.  de  Sacy, 
vous  avez  moins  appris  au  public  ce  que  Je  fuis, 
que  cc  que  je  dois  ctre; 

Vous  n'avez  pas  voulu  me  comparer  ^  lui, 
inais  me  le  donner  pour  modele. 

Fait  pour  la  fociete  ,  il  y  etoit  aimable,  il 
y  etoit  utile  :  il  mettoit  la  douceur  dans  les 
maoieres ,  &  la  (everite  dans  les  moeurs. 

II  joignoit  a  un  beau  genie  une  ame  plus 
belle  encore  :  les  qualitds  de  I'efprit  n'etoient 
chez  lui  que  dans  le  fecond  ordre :  elles  or- 
noient  le  merite  ,  maib  ne  le  faifoient  pas. 

Il  ecrivoit  pour  inftruirc ;  &  ,  en  inftrui- 
fant,  il  fe  faifoit  toujours  aimer.  Tout  refpire, 
dans  fes  o^vragcs  ,  la  candcur  &  la  probite;  le 
bofl  naturcl  ^s'y  fait  fcntir  ;  le  grand  homme 
ne  s*y  montm  jamais  qu^avec  Thonnete  homme. 

II 
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Itrroivoft  la  verm  par  an  penchant  satu* 
fd,  &  il  s'y  attachoit  encore  par  fcs  reflexions, 
fiJDgeoit  qu'ayant  ecrit  fur  la  morale,  it  devoit 
etre  plus  difficile  qu*un  autre  fur  fes  devoirs; 
quUl  n'y  avoit  point  pour  lui  de  difpenfes,  puif- 
qu'il  avoit  donne  les  regies;  qu'il  ieroit  ridicule 
qu^il  n^eut  pas  la  force  de  faire  des  chofes>  dont 
il  avoit  cru  tous-les  hommes  capables  ;  qu'il 
abandonnat  fes  propres  maximes;  deque,  dans 
cbaqne  aflio^  »  il  eut  en  meme-temps  a  rougir 
fie  ce  qu'il  auroit  fait ,  &  de  ce  qu'il  auroit  dit. 

Avec  quelle  noblefle  n'exerqoit-il  pas  fa 
profeilion  ?  Tous  ceux  qui  avoient  befoin  de 
lai  devenoieot  fes  amis.  II  ne  trouvoit  prefque 
pour  rccompenie,  a  la  fin  de  chaque  jour,  que 
quelques  bonnes  anions  de  plus.  Toujours 
moiDS  liche  ,  &  toujours  plus  definterede  ,  il 
n'a  prefque  laifle  a  fes  enfans  queTbonneur 
d'avoir  eu^  un  fl  illuflre  pere. 

Vous  aimez ,  meiEeurs  ,  les  hommes  ver- 
tueux  ;  vous  nc  faites  grace  au  plus  beau  genie 
d'aucune  qualite  du  cceur;  &  vous  regardezles 
talens ,  f;iins  la  vertu  ,  comme  des  prefens  fu- 
Defies  ,  uniquemeot  propres  a  donner  de  la 
force  ou  un  plus  grand  jour  a  nos  vices. 

£t  par-la ,  vous  etes  bien  dignes  de  ces 
grands  proteAeurs  .qui  vous  ont  confix  leur 
gloire ,  qui  ont  voulu  aller  a  la  poficrite,  mais 
qui  ont  voulu  y  aller  avec  vous. 

Bien  des  orateurs  8c  des  poetes  les  ont  ce- 
lebres;  mais  ila^y  a  que  vous  qui  ayez  ete  eta- 
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blis  pour  leur  rcndre,  pour  ainfi  dire»  tm  enlte 
regie.  ^  ; 

Pleins  de  zele  fc  d'adlmiration  pour  ce^ 
grands  hotnmes,  vous  les  rappellez  fans  cefkk 
notrc  m^moirc.  Effct  furprenant  de  Tart  I  vo$ 
chants  font  continuels  ,  &  ils  nous  paroifTent 
toujours  nouveaux. 

Vous  nous  etonnez  toujours ,  quand  vous 
celebrez  ce  grand  miniflre  ,  qui  tira  du  cahos 
les  regies  de  la  monarchie;  qui  apprit  k  U  Fran- 
ce le  fecret  de  fei  forces ,  k  l*£fpagne  celui  de 
h  foibleflTe  ;  oca  a  I'Allemage  fes  chaines ,  lui 
en  donna  de  nouvelles  ;  brifa  tout  a  tour  toutes 
les  puifTances  ;  &  dcflina  ,  pour  atnfi  dire,^ 
Louis  le  grand  aux  grandes  chofes  qu'it 
fit  depuis. 

Vous  ne  vous  refl&mblez  jamais  dans  les 
£loges  que  vous  faites  de  ce  chanceller,  qui  n^a- 
bufa  ni  de  la  confiance  des  rois ,  ni  de  Tobetf^ 
fance  des  peuples ;  8c  qui ,  dans  I'exerclce  de  la 
magiArature ,  fut  fans  paflion ,  comme  les  lotx,- 
qui  abfolvent  &  qui  puniilent  fans  aimer  id 
hair.  •  ^ 

.  Mais  Pon  aime  fur-tout  a  vous  Voir  travail* 
ler  a  Tenvi  aii  portrait  de  Louis  le  grand,* 
ce  portrait  toujours  commenci  ,-  8c  jamais  fini, 
tous  les  jours  plus  avancc  ,  &  tons  les  jours 
plus  difficile. 

Nonus  conccvons  h  peine  le  rigne  mcrveiU 
leux  que  vous  chantez.  Quand  vous  nous  fai- 
tes  voir  les  fcienccs  par-tout  encouragees ,  les 

•  iwrts 


I>  X   $   CO  'U    R   S»  LXXIXI 

Alts  proteges  ,-  les  bdles-Iettres  cultive^s,  nobs 
CToyoDS  vous  entendre' parler  d'an  regne  paili- 
ble  &  tranquille.  '  Quand  vous  cbantez  les 
gaerres  &  les  li^loireSy  il  femble  que  vous  nous 
racondez  rhiftoire  de  quelque  peuple  forti  dtt 
nord  y  pour  changer  h  face  de  la  terre,  Ici, 
nous  voyons  ie  roi ;  la ,  Ic  heros.  C*cft  ainfi 
qa'un  fleuve  majeftueux  va  fe  changer  en  un 
torrent,  qui  renverfe  tout  ce  qui  s^oppofe  k  foo 
paflTage :  c'eft  ainfi  que  le  ciel  parolt  au  labour 
leur  pur  &  {erein ,  tandis  que,  dans  la  contree 
▼oifine,  il  fe  couvre  defeux,  d'eclairs  &.  d«. 
tonnerres.  ^. 

Vous  m'avez»  meflieurs ,  adbcie  i  vos  tra<» 
▼aux  ,  vous  m'avcz  clcvc  jufqu'a  vous  ;  &  jc 
Tous  rends  graces  de  ce  qu^il  m'eft  permis  de 
vous  connoitre  naieux  ^  &  de  Vous  admirer  de 
plus  pres, 

Je  voDS  rends  graces  de  ce  que  vpus  m*a- 
vcz  donnc  un  droit  particulier  d^ccrire  la  vie  & 
les  anions  de  notrejeunemonarque.  PuiflTe-t* 
il  aimer  a  entendre  les  eloges  que  Ton  donn^ 
anx  pnaces  pacifiques  i  Quelle  pouvoir  imment 
fe  ,  que  dieu  a  mis  entrc  fes  niains,  foit  le  gage 
dubonhear  de  tous  !  Que  toute  la  tcrrc  repofc 
fousfon  trone !  Qu'il  foit  le  roi  d'unc  nation, 
&  le  protcfteur  de  toutes  les  autres  I  Qijc  tpu$ 
les  peuples  Taiment ;  que  fcs  fujets  Tadorcnt'; 
&  qu'il  n'y  ait  pas  un  feul  hpmrae  dans  I'uni* 
Tcrs  qui  s'afflige  de  (on  bonheur,  &  craignc 
fe$  proiperitcs  !  Pcriflent  enfin  ces  jaloufies  fa* 
^  e  5  talcs 
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tales  qui  rendeot  les  hotnmes  eilnemls  des  hom« 
Dies  1  Que  ie  fang  humain ,  ce  fang  qui  fouiile 
toujours  la  terre  ,  foit  epargne  !  &  que ,  pour 
parvenir  a  ce  grand  objet ,  ce  mintftre  inecefrai- 
fe  au  moode  »  ce  miniflte  »  tei  ^ue  it  peuple 
Francois  anroit  pu  le  demander  au  ciel,  n^  cede 
it  donnef  ces  confeils  qui  vont!  au  ccsur  da 
prince,  toujours  prfit  de  faire  lebienqu'on  Ini 
propofe  ,  ou  h  reparer  la  mal  qu'il  a^a  point 
fait ,  &  que  le  temps  a  produit ! 

LOUIS  nous  a  fait  voir  que ,  ciomme  let 
fieuples  font  foumis  aux  loix,  les  princes  le  font 
a  leur  parole  facree  :  que  les  grands  rois ,  qui 
ne  fcauroient  etre  lies  par  une  autre  puiflTance, 
le  font  invinciblement  par  les  chalnes  qu'ils  fc 
font  faites  ;  commele  dieu  qu'ils  reprefeutent, 
^ui  eft  toujours  independanc  &  toujours  fidele 
daqs  fcs  promefles. 

Que  de  vert  us  nous  prefage  une  foi  fi  reli- 
gieufement  gardee  !  Ce  fera  le  deftin  de  la 
France  ,  qu'aprcs  avoir  etc  agitcefous  les  Va- 
tois  ,  afTermie  fous  Henri  ,  aggrandie  ibu$ 
fon  fucceffeur  ,  viftori^ufe  &  indomptable  fous 
Louis  LE  GRAND  ;  cllc  fcra  enticrement  heu- 
rcufe  fous  le  regnc  de  celui  qui  ne  fera  point 
force  a  vaincre,  &  qui  mettra  toutc  fa  gloire  k 
gouverner^ 
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AVERTISSEMENT 

DE   L'AUTEUR  (a). 

JlOUR  PintilUgence  des  quatre  premiers  Uvm 
de  cet  ouvrage ,  ilfaut  ohferver  que  ce  que  fap* 
pelle  la  vertu  dans  la  republique  ,  ejl  Tamour  de 
la  patrie ,  c^eji-a-dire  ,  famour  de  tegaliti.  Ce 
iCeft  point  vne  vertu  morale ,  ni  une  vertu  chre* 
tierme  ;  c'efl  la  vertu  politique  ;  if  celle-ci  eft  U 
rejfort  qui  fait  mouvoir  le  gouvernement  republi* 
Cain  ,  comme  Thonneur  eft  le  rejfort  qui  fait  mou* 
voir  la  monarchie.  J^ai  done  afpelle  vertu  poli- 
tique Vamoiir  de  la  patrie  ij  de  tegalite,  J* at 
€u  des  idees  nouvelles  :  il  a  bien  fallu  trouver  di 
nouveaux  mots  ,  ou  donner  aux  anciens  de  nouvel" 
ks  acceptions,  Ceux  qui  n*ont  pas  compris  ceci 
nCcntfait  dire  des  chofes  abfurdes  ,  iy  quiferoient 
revoltantes  dans  tons  les  Pays  du  monde  :  parce 
que  f  dans  tous  les  pays  du  monde ,  on  veut  de  la 
morale. 

2  ^ .  Ilfaut  faire  attention  qu*ily  a  une  tres' 
grande  difference  entre  dire  qu'une  certaine  quali* 
te  ,  modification  de  Pame  ,  ou  vertu  ,  n^eji  pas  le 
refforf  qui  fait  agir  un  gouvernement  ,  if  dire 
qu^elle  rCeJl  point  dam  ce  gouvernement .  Si  je 
£fois ,  Telle  roue  ,  tel  pignon ,  ne  font  point  Is 

reffort 

(a)  CTet  averdfTement  ne  fe  trouve  que  daos  les 
dexiu^res  editions  de  1757  &  1758. 
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reffort  jui  fait  mouvoir  eette  montre ;  en  e§H* 
clueroit'On  quUls  ne  font  Point  dafu  la  montre  P 
Tant  s'enfaui  que  hi  vert  us  morales  dr  ihretien-^ 
nes  foient  exclues  de  la  monarchie  ,  que.  meme  Id 
vertu  politique  ne  tejt  Pas.  En  un  mot  ,  Ihon-^ 
neur  ejl  dans  la  republique  ,  quoique  la-  vertu  p^* 
litique  en  foit  le  rejjort :  la  vertu  politique  ejt 
dans '  la  monahhie  ,  quoique  thonneur  en  foit  le 
reffbrtn 

.  Enjifi  Vhomme  de  bien^  dontil  efi  queJHon 
dans  le  livre  III  ^  chapitre  V  ^  fCeft  pas  Vhmnme 
de  bien  chretien  ,  mais  Phomme  de  bien  politique^ 

Jut  a  Id  vertu  politique  dont  faiparle.  Oejl 
'homme  qui  aime  les  loix  de  fin  pays  ,  if  qui  agit 
par  t  amour  des  hix  de  fin  Pays.  ]f*di  donne  un 
nouveaufiur  h  toutes  ces  chofes  darts  cette  edition' 
ei ,  en  Jixant  encore  plus  les  idees  :  ^  ,  dartS  la 
flupart  des  endroits  oU  je  me  fiiisfirvi  du  mot  d^ 
Tcrtu ,  /ai  mis  vertu  politique. 
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T  RE  FACE. 

br  dans  le  nombre  iDfini  de  chofes  qui  font 
dans  ce  livre  »  il  y  en  avoit  quelqu^ine  qui; 
contre  mon  attente,  p&to^nfer;  il  n'y  en.a 
pas  d'u  rooins  qoi  y  ait^te  m\(e  avec  mauvaife 
'intention.  Jc  n'ai  point  naturellement  rcfprtt 
defapprobateur.  Plaitm  rcmcrcioit  Ic  ciel  dc 
cc  quil  ^toit  nt  du  temps  dc  Socratei  &  moi, 
jc  Ini  rends  graces  dc  ce  quMlm'a  fait  nai  ere 
dans  le  gonvernement  ou  jc  vis,  8c  de  ce  qu^ila 
?ou)a  que  j'obeiflTe  a  ceux  qu^il  m^a  fait  aimer, 

Je  demande  une  grace  que  je  crains  qu'on 
ne  m^accorde  pas  ;  c'eft  de  ne  pas  juger ,  par 
la  leAure  d^un  moment^  d'un  travail  de  vingt 
annees  ;  d^approuver  ou  de  condamner  le  livre 
en  tier  ,  &  non  pas  quelques  phrafes.  Si  Ton 
YCQt  chercher  le  deflein  de  Pauteur  ,  on  ne  le 
j>eut  bien  decouvrir  que  dans  le  deflein  de  l'ou« 
Vrage.  ** 

JVi  d'abord  examine  les  hommcs  ;  &  j'^ai 
crn  que ,  dans  cette  infioie  diverfite  de  loix  & 
de  moeurs ;  ils  n*etoient  pas  uniquemeht  con- 
duits par  leurs  fantaifies. 

J'ai  pofc « les  principcs  ;  &  j'ai  vu  les  cas 
particuliers  s*y  plier  comme  d'eux*mcmc$;  fes 
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hiAoires  de  toutes  les  nations  n'en  etre  que  Iq^ 
fuites,  &chaque  loi  particuliere  liee  avec  uoe  au* 
tre4ii>  ou  depeadre  d'un«  autre  plus  g|peraie, 

Quand  j'ai  cte  rappellc  a  I'antiquiu ,  j'ai 

eherche  a  en  prendre  Tefprit ,  pour  ne  pas  re* 

garder  comme  feoiblables  des  cas  reellement 

differens;  &  ne  pasmanquerles  diiTcrences  de 

<>ceux  qui  paroiilent  femblables. 

Je  n'ai  point  tire  mes  principes  de  mes 
.prcjuges  y  mais  de  la  nature  des  choles. 
•J  Ici ,  bicn  des  vcritis  ne  fe  fcront  feotir 
qu'apres  qu'on  aura  vu  la  chaine  qui  les  lie  \ 
d'autres.  Plus  on  reflcchira  fur  les  details,  plus 
on  fentira  la  certitude  des  ]>rincipes,  Ces  de- 
tails m^oie  ,  je  ne  les  ai  pas  tons  donnes  ;  car, 
qui  pourroit  dire  tout  fans  un  mortel  ennui  ? 

On  ne  trouvera  point  ici  ces  traits  fail- 
lans  qui  fcmblentcaraftcrifcr  les  ouvrages  d^au- 
jourd'hui.  Pour  pen  qu'on  voie  les  chofes  avec 
une  certaine  etendue,  les  faillies  s^evanouiflent; 
^Ues  ne  naiflent ,  d^ordinaire  ,  que  parce  que 
Tefprit  fe  jette  tout  d*un  cote ,  &  abandoone 
tous  les  autres. 

Je  n'ecris  point  pour  cenfurcr  ce  qui  eft 
etabli  dans  quetque  pays  que  ce  foit.  Chaque 
nation  trouvera  ici  les  raifons^de  fes  maximes ; 
k  on  en  tirera  naturellement  cettc  confequence, 
qu'il  n'apparticnt  de  propofer  des  changcmens 
qu*a  ceux  qui  font  aHcz  heurcufement  nes  pour 
penetrer  »  d'un  coup  de  genie  ,  toute  la  confti- 
iutioa  d'an  etat« 
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U  nVft  pas  iodiiFtrent  que  le  penple  foit 
iclaire.     Les  prejuges  des  magidrats  ont  cooip 
\     neocg^par  etreles  prejuges  de  la  oation.'^ant 
in  temps  d'ignorance  ^  on   n'a  aucun  doute, 
meme  lorfqu^on  fait  les  plus  grands  maux;  dans 
iin  temps  de  lamiere  ^  on  tremble  encore  lorf- 
qu'on  fait  les  plus  grands  biens.    On  fent  les 
-abasanciens,  on  en  voit  la  correAion;  mais  os 
voit  encore  les  abus  dc  la  correftion  mime.  Oa- 
JaifTe  le  mal  ,  fi  I'on  craint  le  pire ;  on  laifle  Ic 
bicn ,  fi  on  eft  en  doate  du  mieux.     On  ne  rer 
garde  les  parties  que  pour  juger  du  tout  enfest« 
Ue :  on   examine  toutes  le<»  cabfes ,  pour  voir 
les  rifoltats. 

Si  je  pouvojs  faire  en  forte  que  tout  le 
monde  eut  de  nouvelles  raifons  pour  aimer  fes 
devoirs,  fon  prince ,  fa  patrie,  fes  loix  ;  qu'oa 
pftt  mieux  fentir  fon  bonhepr  dans  chaque  pays, 
dans  cbaque  gouvernement,  dans  chaque  pofie 
ou  Ton  fe  trouve ;  jc  me  croirois  le  plus  heu- 
reox  des  mortels. 

Si  je  pouTois  faire  en  forte  que  ceux  qui 
commandent  augmentaHent  leurs  connoiffances 
furce  qu'ils  doivcnt  prcfcrire,  &  que  ceux  qui 
obeiHcnt  trouvafftm  un  nouveau  plaiftr  a  obeiff 
je  me  croirois  le  plus  heureux  des  mortels. 

Je  me  croirois  le  plus  heureux  des  mortels, 

'  £  je  pouvois  faire  que  les  hommes  puflent  (c 

gucrir  de  leurs  prejuges,  J'appclle  ici  prejuges, 

noD  pas  ce  qui  fait  qu'on  ignore  de  certaipes 

cbofes,iBai$  cc  qui  fait  qu'on  s'ignore  foi-meme. 

C'cft 
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C*eft  en  cherchant  a  iaftruire  les  hdmmet^ 
que  Pon  peut  pratiqucr  cctte  vcrtu  genferale  qui 
comprcnd  Tamonr  dc  tous.  L'hommc,  cet  ctrc 
flexible  ,  fe  pliant  dans  la  fociete  aux  penfees 
&  aux  impredions  des  autres,  eft  egalement  ca- 

y  pable  de  conaoitre  fa  propre  nature  ,  lorfqu'on 

la  lui  montre,  8c  d'eu  pcrdre  jufqu'au  fenti- 

I  snent  >  lorfqu'on  la  lui  derobe. 

f  J'ai  bien  des  fois  commence  ,  Sc  bien  des 

fols  abandonne  cet  ouvrage  ;  j'ai  miUe  fois  ea« 
voyc  aux  (a)  vents  les  feuillcs  que  j'avois  4cri- 
tes;  je  fentois  tous  les  jours  les  mains  paterael*- 
les  tombcr  (b) ;  jc  fuivois  mon  objet  fans  former 
de  deflein ,  je  ne  connoiflTois  ni  les  regies  ni  les 
cxccplrons ;  je  ne  trouvois  la  verite  que  pour  la 
perdre,  Mais,  quand  j'ai  dccouvert  tnes  princi- 
pes,  toutce  que  je  chcrehois  eft  venu  a  moi:  Sc 
dans  le  coursde  viogt  anaees,  j'ai  vu  mon  ouvra- 
ge commencer,  croitre  ,  s'avancer  &  finir. 

Si  cet  ouvrage  a  du  fucces  ,  je  le  devrai 
beaucoup  k  la  majefte  de  mon  fujet :  cependant 
je  ne  crois  pas  avoir  totaiement  manque  de  ge- 
nie. Quand  j*ai  vu  ce  que  tant  de  grands  hom- 
ines en  France,  en  Angleterre  &  en  AUemagne, 
ont  ccrit  avant  mot ,  j'ai  etc  dans  radmirarion; 
mais  je  n'ai  point  perdu  lecourage:  Et  nm.aujji^ 
jefuh  {c)peintr€i  ai-je  dit  avcc  le  Cortege. 

(a)  Ludibriaventis,  *-. 

(b)  Bis  patriatecUeremanus 

(c)  Ed  to  anche  fon  pittore, 
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IDes  loix ,  dans  le  rapport  qtielks  ottjt 
avec  les  divers  etres. 

I  E8  LOIX,  dans,  la  fignificatioa  la  plus  etenr 
^^  due  9  foot  les  rapports  n^ceflaires  qui  dc- 
rivent  de  la  nature  de$  ^hofes  ;  &  dans  ce  fens 
totts  les  £tre8  out  leurs  loix  >  la  divioite  (a),  a 

fcs 

(a)  Laloi,  dit  Plutarque  f  efl  la  reine  de  toos 
niortels.  &  immortels.  Avl  traiti »  j^V/  £^  rr; «// 
^fi^un  prince  foit  ffavatit* 

Tom  /.  A 
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fes  loiXy  le  monde  materiel  a  fes  loix  ^  les  ifftel* 
ligenccs  fup(Er!eures  k  Vbomtnt  ont  leurs  loix^ 
les  b£tes  ont  Icurs  loix  .  rhomme  a  fes  loi]^* 

Ceux  qui  ont  dit  qu*une  fatalite  aveugk 
C  pfoduit  tons  les  effets  que  nous  ve^ons  Jans  le 
monJe^  ont  dituncgrande  abfurdite:  car  quelle 
plus  grande  abfurdite  >  qu^une  fatalite  aveugle 
qui  auroit  produit  des  etres  intelligens  i 

I  '  II  y  a  done  une  raifon  primitive ;  &  le$ 
Idx  font  les  mpports  qui  fe  trouveot  entr*eUe 
&  les  dif{erens  £tres  ,  &  les  rapports  de  ces  di- 
fers  4tres  cntr'eux. 

^'  Dieu  a  du  rapport  avee  I'nnivers  eomme 
createur  &  comme  confervateur  :  les  loix  felon 
lefquclles  ii  a  crie  »  font  celles  felon  lefquelle^ 
il  conferve  :  il  agit  felon  ces  regies  »  parcp 
quHl  les  connoit ;  il  les  Connoit »  parce  qu*!l 
les  a  faites  ;  il  les  a  faitcs ,  parce  qu'elles  oat 
du  rapport  avec  fa  fagefle  &  fa  pniflance.  ^ 

Comme  nous  voyons  que  le  monde ,  for-^ 
sn6  par  le  mouvement  de  la  matiere ,  &  pri?c 
d^telligence ,  fubii(le  toujours »  il  faut  que 
fes  mouvemens  aient  des  loix  invariablcs ;  &»  ii 
Ton  pouvoit  imaginef  un  autre  monde  que  celui* 
d  >  il  auroit  des  regies' conftantes ,  ou  il  ferpit 
d^truit. 

Ainfi  la  creation  ,  qui  parolt  £tre  un  aAe 
arbitraire ,  fuppofe  des  regies  auifi  tntariables 
que  la  fatalite  des  athees.  II  feroit  abforde  dt 
&tc  que  le  createur ,  iaus  ce^  regies »  pourrok 

gouver* 
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goDveroer  le  monde,  puifque  le  monde  ne 
fnbfifleroit  pas  fans  dies..    *^ 

Ccs  regies  foot  un  rapport  conftamment 
(Etabli.  Entre  un  corps  mil  &  un  autre  corps 
tnu  y  c'^eft  fuivant  Ics  rapports  de  U  mafle  ^  de 
la  Titefle  que  tous  Ics  mouveinens  font  re^ us, 
ftug0ieiites»  diminuesy  perdus;  chaque  dher* 
£tc  eft  unifomdte,  chaque  chaogement  eft  cotif* 
tance.      ,  ' 

Les  £tres  particuliers  inttlUgens  peuvent 
avoir  des  loix  quails  ont  faite»  ;  ffiais  ils  en  out 
aufG  qu'ils  n^ont  pas  faites.  Avant  qu'il  y  e&l 
des  f  tres  intelligens ,  ils  etoient  poffibles ;  ils 
ivoient  done  des  rapports  poffibles^  &  par  con-* 
(equeat  des  loix  poflibles.  Avant  qu^il  y  eut 
des  loix  faites^  ily  avoif  dei  rapports  de  jdftice 
poflibles.  Dire  qu*ii  n'y  a  rien  de  jufte  ni  d*iQ* 
jufte  qiie  ce  qu'ordonaent  ou  defendent  les  loix 
pofitives  ;  c'eft  dire  qu^avant  qu'on  eftt  trdce 
decercle,  tons  fes  rayons  n'itoient  pas  egaux. 

II  fant  done  avouer  des  rapports  d'equit^ 
antiriears  a  la  loi  pofitive  qu>  les  etablit :  com- 
me ,  par  exemple ,  que  fuppofib  qu'il  y  cut  des 
fccietes  d'hommes ,  il  feroit  jufte  de  fe  confor- 
Bier  a  leurs  loix ;  que  s'il  y  avoit  des  etres  in-' 
tettigens  qui  euflent  recu  quelque  bienfait  d^un 
autre  Itrc »  ils  devroient  en  avoir  de  la  recon-' 
Boiflaoce  ;  que  ft  un  etre  intelligent  avoit  ctkk 
XXL  etre  intelligent ,  le  cree  devroU  refter  dans 
k  d^pendaoce  qu'il  a  cue  des  fon  origine; 
qu'uii  £tre  lotelligent  qui  a  fait  du  mal  i^  un 

A  2  itre 
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£tre  intelligeot ,,  merite  de  reccvolr  le  memc 
mal  9  8c  aiofi  diu^fte. 

Mais  il  ^'ea  faut  bien  que  le  monde  intel- 
ligent foiC  aoffi  bien  gouvern^e  que  le  mond^ 
phyfiqae.  Car  quoique  celui4a  ait  auiTi  def 
loix  qui  par  lenr  nature  font  invariable$ ,  il  n< 
les  fuit  pas  cooftamment  comme  Ic  monde  phy^ 
fiqae  fuit  les  fiennes.  La ,  raifooen  eft  ,  que. 
.  les  etres  particuliers  intelligcns  font  bornes  par 
leiir  nature,  &  par  conftqu^nt  fuj^ts  k  Terreur; 
^  d'un  autre  cote ,  il  eft  de  leur  fiature  qu'ils 
s^iOcnt  par  eux-m^mes,  Us  ne  fuivent  done 
pas  conftamment  leurs  loix  primitives;  &  ceN 
les  meme  quails  fe  donncnc,  ils.  ne  les  fnivent 
pas  toujours. 

On  ne  f^ait  ii  les  betes  font  gonvernceli 
par  les  loix  generates  dn  mouvement  ^  ou  par 
une  motion  partkuliere.  Quoiqu'll  ^n  foir^ 
dies  n'ont  point  avec  Dieu  de  rapport  plus  in^ 
time  que  le  refte  du  monde  materiel ;  &  le  fea- 
ttment  ne  leur  fert  que  dans  le  rapport  qn'elles 
ont  entr'elles ,  ou  avec  d'autrcs  ^tres  particu- 
liers ,  ou  avec  elles-m^mes. 

Par  Tattrait  du  plaifir,  elles  confervent  lenr 
etre  particulier  ;  &  par  le  meme  attrait ,  elles 
confervent  leur  efpece.  Elles  ont  des  loix  na<> 
turelles  ,  parce  qu'elles  font  unies  par  k  icnti- 
ment  ;  elles  n'ont  point  de  loi!x  poiitives»  parco 
quMles  ne  font  point  unies  par  la  connoiflance* 
Elles  ne  fuivent  pourtant  pas  invariablement 
leurs  loix  naturellet  :  les  plantes ,  &k  qui  nous 

ne 
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Be  remarquo&s  iii  conncMflaQce  ^^i  (entiment^ 
les  fuiveat  mieux. 

Lcs  betes  n'ont  poibtles  fupr^mes  avantages 
que  nous  avons  ;  elles  ea  oat  que  nous  n'avoas 
pas.  Elles  n'ont  point  nos  efpcrances  ,  maid 
elles  n^ont  pas  nos  craintes;  ellqs  fubifrentcom-' 
me  nous  la  mort,  mais  c'eft  fans  la  connoitre;  k 
plupart  meme  fc  copfervent  mienx  que  nous, 
ic  ne  font  pas  un  auffi  mauvais  ufage  dc  leurs 
paiEons. 

L'homme,  comme  etre  phyfique,  eft,  ainfi 
que  les  autres  corps,  gouverne  par  des  loix 
^ivariables.  Comme  etre  intelligent^ .11  violc 
fans  ctfk  les  loix  que  Dteu  a  etabiies ,  &  chan- 
ge celks  qu'il  etablit  lui-memc.  U  faut  qu^ 
fr  conduife,  &  cependant  il  eftun  etre  borne; 
ii  eft  fujet  ^  rignorance  &  k  Terreur,  comme 
toutes  les  intelHgences  finies  ;  les  foibles  con- 
Boi/Tances  qu'il  a ,  il  les  perd  encore.  Comme 
creature  fcniible  ,  il  devient  fujet  a  mille  paf- 
fions.  Un  tel  etre  pouvcnt  a  tons  les  inftans 
oublter  fon  createur;  Dien  Ta  rappelle  a  lui 
oar  les  loix  de  la  religion*  Un  tel  etre  pou7oit 
a  tous  les  inftans  s'oublier  lui-meme ;  les  phi- 
kfophes  Pont  averti  par  les  loix  de  la  morak* 
Fait  pour  vivre  dans  la  fociece ;  il  y  pouvoic 
oublier  les  atitres  ;'  les  l^gtilateurs  Pont  rendu 
a  fes  devoir;  p^  les  loix  politiqi|es.&  civiles. 
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CHAPIT.RE     II. 

7)cs  loix  de  la  nature^ 

JVtant  toutes  ces  loix.  fbat  celles  de  la  na« 
ture ;  aioii  nominees ,  parce  qa*elles  derivent 
uniquement  de  la  conftitution  de  aotre  etre« 
Pour  ks  conDoitre  bien»  il  faut  confidcrer  un 
homme  avant  retabliflement  des  focic^es.  Lea 
loix  de  la  nature  ieroat  celles  quUl  rccevroit 
dans  un  etat  parei], 

Cette  loi  qui  ,  en  imprimant  dans  nous- 
XD^mes  ridce  d'un  createur,  nous  porte  vers  lui, 
eft  la  premiere  des  loix  tiaturelles  \  par  Ton  im- 
portance. Si  non  pas  dans  Tordre  de  ces  loix. 
L'hommeydans  Tetat  de  nature,  auroit  plutot  la 
faculti  d^  connoitre,  qu*il  n'auroit  des  connoif- 
fances.  II  eft  clair  que  fes  premieres  idces  no 
6r<Ment  point  des  idies  fpcculatives ;  il  fonge« 
roit  a  la  confervation  de  fon  etre ,  avant  de 
ehercher  I'origine  de  fon  £tre.  Un  homm« 
pareil  ne  fentiroit  d^abord  que  fa  foiblefib ;  fa 
timidite  feroit  extreme  :  &,  fl  Ton  avoit  la-def- 
fuB  befoin  de  Texperience,  Ton  a  trouve  dans 
les  forets  des  hommes  fauvages  (a);  tout  les  fait 
trembler,  tout  les  fait  fuir. 

Dans  cet  6tat,  chacun  fe  fent  inf&rieur  ;  i 
pdne  chacun  fe  fentTil  egal.    On  oe  cKefcbe* 

roit 

(a)  Timoin  le  fauvage  qui  fat  trouv4  dans  lei 
forto  dc  Hanover,  &  que  Too  vit  en  Aogleterre  fous 
le  xiffitf  de  G99rg9$  /, 
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roU  done  poiai  ^  s*gttaqiicr,  &  la  p^  fisrok  la 
premiere  lot  oaturelle, 

Lc  defir  que  //c^ifx  donoe  d^abord  aaic 
hommes,  de  fe  fubjugo^  les  aos  les  autres^ 
n'eft  pas  raifoonabie,  L^idee  de  Tempirc  &  de 
la  domioaUon  eft  ii  compofec  •  &  d^pcad  4e 
tant  d'aotres  ide^s,  que  ce  Qe  feroit  paa  telle 
qu'ii  auroit  d^bord. 

HoBBBS  demsktkdc  fQurquoif^  les  hmmes  m 
Jintpas  naturelkmeni  en  etat  de  guerre^  Us  vont 
t^jourrarmesP  6  fwrqtui  iU  pnt  des  clefs  pour 
firmer  kurs  tnaifinsf  MaU  00  W  fent  pas  qu^ 
Ton  artribae  aux  homi|ie$  avaot  retabliflfemeot 
dcs  focictes,  ce  qui  dc  peut  lear  arriver  qu'apres 
cet  etahiiflement,  qui  l^ur  fait  trouver  dcs  mo* 
tifs  pour  s'attaquer  &  poor  fc  defeodre. 

Aa  featimcnt  dc  fa  foiblefle .  Phomme 
joiadroit  le  feottmenc  de  fes  befoins,  Aiofi 
ime  autre  loi  natardle  feroU  cell^  qui  lui  iofpi* 
moit  de  cbercher  ^  fe  Qourrir^ 

J'ai  dit  que  la  crainte  porteroit  les  hoax* 
mes  a  ib  fair :  m^s  les  marques  d*uoe  crainte 
redproquQ  les  eogageroieut  bicntot  a  s'appro^ 
cher«  D'ailleurs ,  ils  y  ferotent  portcs  par  le 
plaifir  qa^ua  animal  feQt  a  Tapprocbe  d'ua  ani« 
mal  de  ion  efpece,  De  plps ,  cc  charmo  que 
les  deux  iexes  s^iafpirent  par  leqr  difference, 
augmeuteroit  ce  plaifir;  &  la  pri^re  naturelle 
qa*Us  fe  font  toujours  Tua  ^  Tautrp ,  feroit  ubq 
^oifieme  loi. 

Onue  ic  featimcnt  que  les  hommes  ont 

A  4  d^abord. 
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d*a1x5rd,  ils  parviennent  encore  a  avoir  des  coh- 
noifladces  ;  ainfiils  oot  uq  fecond  lien  que  les 
autres  animaux  n*ont  ^pas.  lis  ODt  do^c  un 
nouveau  motif  de  s'unir  ;  &  Ic  dcfir  dc  vi vrc  en 
foci^re  eft  une  quatricmc  loi  naturelle, 

CHAPITRE  III. 

Z)p  loix  pofithes. 

^i-TOT  que  ics  hommes  font  en  focicti ,  ils 
J>erdent  le  fentimcnt  de  icur  foibJeflc;  Tegalitfe 
qui  cioit  cntr'cux  ccflc,  &  Tctat  dc  guerre  com* 
inence, 

Ghaque  fociite  particuliere  vient  a  fentir 
la  force-;  ce  qui'  produit  un  etat  de  guerre  de 
nation  a  nation.  Les  particuliers  dans  chaque 
focietecoromeocent  a  fentir  leur  force;  ils  cher- 
chent  ii  tourner  en  leur  faycur  les  principabx 
avantages  de  cette  fociete,  tt  qui  fait  entr'eux 
II n  etat  de  guerre, 

Ces  deux  fortes  d'etats  de  guerre  font  cta- 
bltr  les  loix  parml  les  hommes.  Confideris 
comme  habitans  d*une  fi  grande  pianette,  <]u*il 
eft  neceflaire  qu*il  y  ait  drfferens  peuples  ,  ils 
bnt  des  loix  dans  le  rapport  que  ces  peuples  ont 
entreux;  &  c*eft  le  droit  dies  gens,  Con- 
lidcres  comme  viyans  dans  une  fociete  qui  doit 
£tre  maintenue,  ils  ont  des  loix  dans  le  rapport 
qti'onr  ceux  qui  gouvcrnent  avipc  ceux'qux  font 
gouvcrncs;  &c'cftlc  droit  PoLiTityJE.  Ils 

CO 


Lit.  I.   Chap.  IIL  .9 

en  ont  e&eore  dans  le  rapport  que  tons  les  d^ 
tojens  ont  entr^enx  ;  &  c'cft  le  droit  civil* 

Le  droit  des  gens,  eft  naturellement  fonde 
force  principe;  que  les  diverfes  pations doiveDC 
fe  ftire  dans  la  paix  le  plus  de  bien ,  &  dans  la 
guerre  ie  moins  de  mal  qu*ii  eftpoffible,  fans 
noire  a  leurs  veritables  interets. 
'  L'objet  de  la  goerre ,  c'cft  la  viftoirc ;  ce* 
kii  de  la  viAoire,  le  conquete;  celoi  de  la  con* 
qoete ,  la  confenration.  De  ce  principe  &  dja 
precedent »  doivent  diriver  tontes  les  loix  qui 
fonnent  le  droit  des  gens. 

Tollies  les  nations  ont  on  droit  des  gensi 
&  les  Iroquois  memes  ,  qui  mangent  kurs<  pri« 
fonniers^  enontun.  lis  envoienc  &  recolvent 
des  ambaftades;  iis  connoifTent  des  droits  de  la 
goerre  Se  de  la  paix:  le  mal  eft  que  ce  droit  des 
gens  n^eft  pas  fonde  fur  les  vrais  princtpes. 

Outre  le  droit  des  gens  qui  regarde  too  tea 
ks  focietes,  il  y  a  un  droit  politique  pour  cha- 
cooe.  Une  fociete  ne  f^auroit  fubfifter  fans  un 
gouverneoient.  La^eunion  de  toutes  les  forces 
farticulieres^  dit  tres-lJien  GRAVXNAy  forme  ce 
qo'on  appclic  Te'^tat  politk^ue. 

La  force  generate  pent  ctrc  placee  entrc 
les  mains  d^unjeul^  ou  entre  les  mains  de  //z^t 
fiiurs.  Quelques-uns  ont  penfe  que  la  nature 
ayant  ctabli  le  pouvoir  paiernel,  le  gouvcrric* 
tient  d'un  feul  etoit  le  plus  conforme  a  la  na- 
nine*  •  Mais  Texemple  du  pouvoir  pater nei  ne 
prouve  rfeo.  Carfi  le  ^uvoir  -du  pere  a  da 
'     ■  ^  A  5  rap- 
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rapport  an  gouvernement  d'via  fenl,  apresU 
mort  du  pere,  ie  pouvoir  deS:  fr^r^s,  ou  apres 
la  mort  des  freros,  celui  dos  coufms-gerinaiasi 
out  do  rapport  au  gouvernemeot  de  plufi^urs* 
La  puifTance  politique  comprend  neceflTairc* 
meat  Tunioa  de  plufieurs  families. 

II  vaiit  mieux  dire  que  Ie  gouyerQement  le 
plus  conforme  a  la  nature ,  eft  celui  dont  la 
difpofition  particuliere  fe  rapporte  loieux  a  la 
difpofitioD  du  peuple  pOur  lequel  il  eft  etabii.  . 
y  Les  fences  particulieres  ne  peuveat  fe  riu* 
nir ,  fans  que  toutes  les  voloates  fe  reuQifleot, 
La  reunion  de  ces  volant h,  dit  eocore  tre^-bien 
Gravina,  ^  ce  fu*Qn  appelle  fzTkX  civiL« 

La  loi,  ea  general,  eft  la  raifoo  buoiatae, 
eutaot  qu'elle  gooverue  Cous  les  peuplea  de  la 
terre;  &  les  loix  politiques  &  civiles  de  chaquQ 
nattoDy  lie  doiveot  etre  que  les  cas  particuUers 
oil  s'applique  cette  raifon  humaioe. 

Elles  doiveot  etre  teUemeot  propres  *  aa 
peuple  pour  lequel  elles  foot  faites,  que  c^eft  un 
tres^grand  hazard  fi  celles  d*uoe  nation  peuvent 
coQvcnir  a  une  autre. 

II  faut  qu'elics  ie  rapportent  k  la  nature 

&  au  principe  du  gouvernemeut  qui  eft  Etabii, 

ou  qu^on  veut  etabii  r ;  foit  qu'elles  le  formentp 

comme  foot  les  loix  politiques ;  ibil  qu*eUes  ie 

'  maintienneoty  comme  font  les  loix  civiles. 

EHes  doiveot  etre  relatives  au  jAyJiquc  da 

Eays ;  au  climat  glac6,  briUant  ou  tempore ;  k- 
i  qualite  du  terrein,  k  ia  ittu^tioi^  k  ia  gran* 

dear; 
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deur;  aa  genre  de  vie  des  peoples,  labonreurs^ 
chafleurs,  oa  pafteurs :  elles  doivent  fe  rap^r- 
ter  au  degrede  liberte,  quelacooftitutiod^^pent 
(oafFrir;  a  la  religion  des  habirans,  a  leiirs  !o- 
dinatioos,  k  leurs  richefles,  k  leur  n'ombrc,  k 
leur  commerce,  a  leurs  mceurs,  a  leurs  nianie-' 
res :  enfln  eiles  ont  des  rapports  entr'elles ; 
elles  en  ont  avec  leur  origine,  avec  Tobjet  da 
Itgiflatenr,  avec  l^ordre  des  chofes  fur  lefquef« 
]es  elles  font  etablies,  C*eft  dans  toutes  ces  vues 
qn'il  faut  les  confiderer. 

C'eA  ce  que  j'cntreprends  de  faire  dans 
cet  onvrage.  j'examinerai  tons  ces  rapports: . 
sb  forment  tons  enfemble  ce  que  Ton  appelle 
1'esprit  des  xoix. 

Je  n*ai  point  iepare  les  \iA%  politiqiHs  des 
etvUis :  Car,  comme  je  ne  traite  point  des  loix, 
m&is  de  Tefprit  des  loix;  &  que  cet  efprit  con* 
iifte  dans  les  divers  rapports  que  les  loix  peu- 
Tent  avoir  avec  diverles.  chofes ;  j'ai  du  moins 
fuivre  Tordre  naturel  des  loix,  que  ceiui  de  ces 
ra|>port8  &  de  ces  chofes. 

J'examinerai  d'abord  les  rapports  que  les* 
1<MX  ont  avec  la  nature  &  avec  le  principe  de 
chaque  goqvernement ;  &,  comme  ce  principe 
a  fur  les  loix  une  fupreme  influence,  je  m'at* 
tacherai  a  le  bien  connoitre ;  &,  ii  je  puis  uncf 
fois  Tetablir,  on  en  verra  couler  les  loix  comme 
de  leur  fource.  Je  paflerat  enfuite  aux  autres 
xapportSj  qui  femblent  etre  plus  particuliers, 

LIVRB 
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L  I  V  R  E      11. 

Des  loix  qui  den  vert  t  dtreBement  de  la 
nature  du  gouvernemenU 

CHAPITRE   PREMIER. 

« 

2)«f  la  nature  des  trots  divers  gtmvernefnens. 
Tl  y  a  trois  efpeces  de  gouveroemeas  ;  le  &e^« 

PUBLIC.AIN,   le  MONARCHfQJJE^  &  Ic  DE8« 

POTIQUE.  Pour  en  decouvrir  U  nature,  il 
fji^ffic  de  Tidee  qu'eo  one  les  hommes  les  moins 
HiArults.  f  Je  fuppofe  trois  definitions,  ou  phi? 
tot  trois  faits  :  Vxxn  <\VLt  le  gouvernement  re^u* 
Uicain  eft  celui  ou  le  feiipk  en  corps^  ou  feuUmtnt 
wie  partie  du  peuple^  a  la  fouveraine  puiffance;  U 
monarckique^  celui  ou  unjeul  gouverne^  mais  par 
des  loix  fixes  is  etablies  :  au  lieu^  que^  dans  ,le 
defpotique^  un  feuly  fans  hi  is  Jans  regle^  entrai* 
ne  tout  par  fa  volonte  6  par  fes  caprices. 

Voila  ce  que  j'appelle  la  nature  de  chaque 
gouvernemenf.  II  faut  voir  quelles  font  les 
low  qui  fuivent  direAcment  de  cette  nature,  & 
qui  par  confequent  font  les  premieres  loix  fon** 
dameb  tales* 

V 

CHA- 
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CHAPITRE    IL 

jDu  gcnrvernement  republicain,  &  des  loix 
relatives  a  la  democratie. 

J^ORsquE,  dans  la  ripublique,  le  peuple  en 
Corps  a  la  foaveraine  puif&nce ,  c*e(l  unc  demo^ 
eraiie,  Lorfque  la  fouverame  pnifTance  efl  entre 
ks  mains  d'uoe  partie  du  peuple,  cela  s*£ppdie 
one  ariftocratie, 

Le  people,  dans  la  democratic,  eft  a  c.cr- 
Mns  cgards  le  monarque;  k  ceruins  autres,  il 
eft  k  fujet.  *> 

II  ne  pent  etre  monarque  que  par  (cs  fnf- 
frages,  qui  font  fc$  volontes.  La  Tolonic  du 
£iuveraiD  efi  le  fouverain  lui-meme.  Les  loix 
qui  ctabliflTent  le  droit  de  ftiifTage  font  done 
fondamentales  dans  ce  gouvernement.  En  ef- 
fety  3  eft  auili  important  d^y  regler  comment, 
par  qui,  k  qui,  fur  quoi,  les  fuflTrages  doivent 
£tre  donnes,  qn'il  TeH  dans  une  monarchic  dc 
f^voir  quel  eft  Ic  monarque  ,  &  de  quelle  ma- 
fiicre  il  doit  gouv^rner. 

LiBANius  (a)  dit,  qu*a  Athenes  tni  etran^ 
ger  qui  fe  mehit  dans  Vajfemhlee  du  pevpky  etoit 
puni  de  mort.  Ceft  qu^un  tel  homme  ufurpoit 
fe  droit  de  fouverainet^. 

Il  eft  eflentiel  dc  fixer  Ic  npmbrc  des, ci- 
toyens  qui  doivent  former  les  alTemblees ;  fans 

cela^ 
(a)  Pklamations  17  &  x8.       ^..  ,^^    ;^,.^ 
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cchf  on  pourroU  ignorer  fi  Ic  peuple  a  pztli, 
ou  fenlement  une  partie  du  peuple.  A  Lac^-* 
dcmone,  il  falloit  dix  millc  citoyens.  A  Rome, 
n^e  dans  la  petttefTe  pour  aller  a  ia  grandeur  ^ 
Rome,  faite  pour  cprouver  toutes  Ics  viciflStu- 
des  de  la' fortune;  a  Rbtne,  qui  avbit  tantot 
prefque  tous  Tes  citoyens  hors  de  fes  muraiUes^ 
tantot  toute  Tltalie  &  une  partie  de  la  terre 
dans  Tcs  murailles,  on  n'avoit  point  fixe  c^ 
liombre  (a)j;  dc  ce  fut  une  des  grandes  caafes 
de  fa  ruine.       ^ 

Le  peuple  qui  a  la  fouveraine  puiflance, 
doit  fairc  par  lui-mcmc  tout;ce  quUl  pent  bieai 
faire;  &c  ce  qu'il  ne  pent  pas  bien  faire,  il  faot 
qu'il  Je  fade  par  fes  miniftres. 

Ses  miniflres  ne.  font  point  k  lui,  s^il  nt 
les  nomme:  c^eft  done  une  maxime  fondamen* 
tale  de  ce  gouvernement,  que  le  peuple  oomme 
fes  miniftrcs,  c'eft-a-dire  fes  magiflrats. 

II  a  befoin,  comme  les  monarques^  &  t&eme 
plus  qu^eux,  d'etre  conduit  par  un  confeil  oa 
fcnat.  Mais,  pour  qu'il  y  ait  confiance,  il  faut 
luUl  en  clife  les  tnemb/es;  fpit  qu4I  ks  choi* 
ifTe  lui-m^me,  comnae  a  Athenes;  on  par  quel* 
que  magiftrat  qu'il  a  etabli  pour  les  elire,  com* 
me  cela  ie  pratiquolt  a  Rome  dans  quelques 
occafions. 

Lc 


2; 


(a)  yoyfz  les  Confiderations  fur  les  caufes  de  la 
grandeur  des  Romaias  &  de  leur  decadence,  di.  IX. 
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Le  people  eft  admirable  poor  choifir  ceux 
k  qui  il  doit  confier  qtielque  partie  de  fod  an* 
toriti.  n  n^a  k  fe  dcteriniQer  que  par  des  cho* 
ies  qall  oe  petit  tgnorer)  &  des  faits  qui  tom- 
bent  fous  ks  feus.  II  ft^ait  tres-bien  qa*tt<l 
homme  a  et^  fouvent  ii  la  guerre^,  qa'il  y  a  ea 
tds  oo  tels  faccis :  il  eft  done  triH-capable  d*6* 
lire  QD  giniral.  II  f^ait  qu^on  juge  eft  affidoy 
que  beaaconp  de  gens  fe  retirent  de  fon  tribu* 
ial  contens  de  Ini,  qu^oo  ne  I*a  pas  convaioca 
de  corruption^  en  voil^  aflez  pqpr  qull  elife  u'a 
pr6tear%  II  a  M  frappe  de  la  magnificence  ou 
4es  richefles  d*un  citoyen  ;  cela  fuffit  pour  qu*ii 
puifle  choifir  un  idiie»  Toutcs  ces  chofes  font 
des  faits  dont  it  s^inftruit  mieux  dans  ia  place 
pablique,  qu'un  monarqne  dans  fon  paiais* 
Mais,  f^aura-tll  conduire  une  afFaifCyConnoitre 
ks  lienXy  ies  occajions,  Ies  momensy  en  pros'* 
lerf  Non:  il  ne  le  fcaura  pas. 

SI  Ton  pouvolt  douter  de  la  capaciti  natu* 
telle  qu^a  le  peuple  pour  difcerner  le  merite,  il 
n^y  auroit  qa-^  jetter  Ies  yeux  fur  <xtie  fuite 
contiouelle  de  choix  ^tonnans  que  firent  Ies 
Athenieni  8c  Ies  Remains;  ce  qu'cMi  n^attribuera 
pas  fans  doute  au  hazard. 

On  ffait  qu'li  Rome^  quolque  le  peuple  fe 
fut  donne  le  droit  d'elever  aux  cWges  Ies  Pie* 
iiienSj  ii  ne  pouvoit  fe  refoodre  k  Ies  elire  $  & 
qacnqo'a  AtKtms  on  piit,  par  U  ioi  i^Ariftidt^ 
tirer  ies  magUlrau  de  totttcs  Ies  cMes,  il  al^ar- 

ijva 
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rWa  }amsi$,  dit  Xenophm  (a),  que  le-ba?  pcu- 
pie  4emaadat  celks  qui  pouvoient  ioterefler ibi^ 
falat  ou  At  gioire. 

Commc  la  plupart  des  citoycDS,  qui  ooe 
ll(]ez  de  fuffifance  pour  elire^  Q*en  one  pas  affez 
pour  etre  ejus ;  de  rn^me  le  peuple,  qui  a  aflfez 
de  capacite  pour  fe  faire  readre  compte  de  la 
geilion  des  autres,  n'eft  pas  propre  a  gerer  par 
lui-meme.  / 

II  faut  que  les  ankires  aillent ,  &  qu'elle^ 
aillent  un  certain  aiouvement ,  qui  ne  foit  qI 
trop  lent  ni  trop  vite.  Mais  Ic  peuple  a  toa<* 
jours  trop  d^aflioo^  ou  trop  peu*  QuelquefcHS^ 
;iiyec  ceat  mille  bras  ii  renverfe  tout;  quelqoe* 
fois,  avec  cent  mille  pieds,  11  ne  va  que  comme 
Ics  infeftes. 

Dans  Tetat  populaire,  on  divife  le  people 
ea  de  certaiues  clafles.  C'eft  dans  la  maniere 
de  faire  cette  dividoo,  que  les  graods  legifli|<; 
teurs  fe  font  fignales;  &  c^ell  de-1^  qu^ont  tou- 
jours  depend u  la  duree  de  la  detnocratie,  &/a 
profperirc. 

ServiuS'Tullius  (uivit*  dans  la  coropofition 
de  fes  clafles ,  Tefprit  de  rariftocratie.  Nous 
voyons,  dans  TiU-Live  (b)  &  dans  Denyf  d^Ha- 
licarnajfe  (c)»  comment  il  mit  le  droit  de  fuf- 

f rage 

*       ' 

(«)  'Pages  691  &  69.2$  edition  de  Wecfaelips,  dc 
Tan  1596. 
.    (b)  Liv,  I.  ,  .       . 

(c)  Liv.  IV.  art.  ij  &  fuiv. 


nii}^  tQtre  k^  iflaniy  dKfS'  printipailX'  citoy^iis* 
Ilavoit  divife  le  peuple  de  Rome  en  cent  quaf 
tre-vingt*trdze  centuries,  qtti  formoient  6%  claf* 
fes.  £t  mettant  les  riches ,  mats  en  plus  p^i| 
Dombre,  dans  les  premieres  centuries;  Id 
laoiQS  riches^  mais  en  phis  grand  notnbre,  dans 
les  fuivantes ;  il  jetta  tome  la  foiiie  der  iodl^ 
gens  dans  hi  derniere;  ft  chaque  centariff 
n'ayant  qo*ane  rbix  (a) ,  c'etoient  les  moyenf 
&  les  richefles  qui  donntnent  le  fiiffratge ,  pltv^ 
tot  que  les  perfonnes;  • 

S^H  divifa  le  people  d'/ftHehes  en  qtiatre 
daflcs.  Conduit  par  refprit  de  la  dimocratiey 
il  ne  les  fit  pas  pour  fixdir  Ceux  qui  devoieut 
elire  ,  mais  ceux  qui  poovoienr  £tre  klus  :  & 
laiflant  a  chaque  citoyen- le  droit  d'dleftioti  ,  il 
VDulot  {bk)  que  dans  chacanede-ces  quatreclaf^* 
As  oQ  put  Hire  des  juges ;  mais  que  ce  de  fui 
que  dans  les  trois  prennieres,  oik  etoient  Iesci>^ 
toyens'  aifes ,  qu'on'  put  prendre  les  magiftrats. 

Cofhme  la:  diviiton  de  ceux  qui  ont  droit 
dtfttfFrsrgc,  eft,  dans- la  nfcpubliqoe,  nne  lot 

fon^ 

.  (n^  Voyez  dans  les  Conjldirafions  fur  tei  camfis 
it  ia  grandeur  des  Romaim  it  de  leur  dfcadencet 
e>ne,  eommcQt  cet  ef^t  de  ^rviur  7W//V/  fe 
cooferva  daos  la  rv|)ttbliqae. 

.(b)  Denys  d^Haiicarf^^f  flo^dlfocrate»/.f7v 
tone  2,  h&mti  de  VecWi^^  PMtXj  Ihr.  VXII.. 
cb.  X,  art.  130. 
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fondamtntale  ;  la  maniire  de  le  donoer  eft  one' 
autre  lot  fondamentale. 

Le  fufixage  par  le/ort  eft  de  la  nature- de* 
la.  democratie  ^  le  fufirage  par  choixclk  de  celle: 
de  rariftocratie. 

Le  fort  eft  une  fa§oa  d'^iire  qui  n'affiige 
perfonne ;  il  laifte  a  chaquje?  citoyen  une.  efpe- 
rance  raifonnable  de  fervir  fa  patrie. 

Maisy.comme  il  eft  defe^ueax  par  lui* 
meme ,  c'eft  i^  le  regler  &  k  le  corriger  que  Ics 
grands  legiflatenrs  fe  font  furpafles. 

Sohrr  ctablit  k  Jthenes^  que  Ton  nomme* 
roit  par  choix  k  tous  les  emplois  militaires  ^  & 
que  les  feaateurs  &  lesjuges  feroientelus^par  Ic; 
fort.  ' 

U  voulut  que  ron  donna t  par  choix  les* 
magiftraturescivilesqui  exigeoient  une  grande^ 
depenfe »  &  que  les  autres  fuflent.  donnees  par 
le  fort, 

Mais,  pour  corriger  le  ibrt ,  il  regla  qu'on 
ne  pourroit  elire  que  dans  le  nombre  de  ceux 
qui  fe  prefenteroient ;  quecelui  qui  auroitetc.< 
eluV-feroit  examine  par  des  joges  (a),  &  que 
chacun  pourroit  Taccufer  d'en  etre  indigne  (b): 
'   •     ■  ccla 

^  (a)  Voyez  Toraifon  de  Dcmofthene,  defalfd  le^ 
gat.  &  roraifon  coDtre  Timarque. 

(fay  On  tiroit  9i^me  pour  chaqu6  place  deux  bil* 
lets  ;  l*ati  qui  donnoit  la  place,  I'autre  <)ui  nommoit 
celui  qui  devoit  fucctder  i  ea  cas  que  le  premier  fi^t  * 
rejette. 
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tela  tenoir  en  m^me  temps  dti  ibrr  &  dn  chdz. 
Quand  on  avoit  fini  le  temps  d^  ^  magiftratare^ 
ii  faHoiteflbyer  un  autre  jugement  fur  la  ma* 
fii^re  dont  on  s^etoit  comport^.  Les  gens  fans 
capadte  devoient  avoir  bien  dc  la  repugnancy 
a  dooncr  leur  nom  pour  etre  t>red  au  fort. 

La  loi  qui  fixe  la  maniere  de  donner  les 
billets  de  fuffrage^  eft  encore  une  loi  fonda- 
mentale  dans  la  democratie.  C'eft  une  grande 
quefiion,  ii  les  fufFrages  dpivent  £tre  puUics  on 
fecrets.  Ciceron  (a)  ecrit  que  les  lotx  (b)  qui 
les  rendirent  fecrets  dans  }es  derniers  temps  de 
iarepublique  Romainc,  furentune  des  gran« 
des  cau(es  dc  fa  chute.  Comme  ceci  fe  prari* 
que  diverfement  dans  diiflFerentes  republiques^ 
void ,  je  crois,  ce  qu'ii  en  faut  penfer. 

Sans  donteque,  lorfque  le  peuple  donne 
fcs  fulFragcs  ,  ils  doivent  etre  publics,  (c) ;  & 
ced  doit  etre  regarde  comme  une  loi  fpndat 
mentale  de  la  democratie.  II  faut  que  le  petit 
peuple  foit  eclaire  par  les  principanx ,  &  con- 
tenu  par  la  gravite  de  certains  perfonnages. 
Ainf),  dans  la  republique  Romaine^  en  rendant 
Icsfuffirages  fecrets,  on  dctruilit  tout ;  il  ne 

B  2  fut 

(a)  Liv.  I  &  III  des  Loix. 

(b)  Elles  s'appelloient  loix  tahulaires  /  on  don- 
doit  a  chaque  dtoyeodeux  tables ;  la  premiere  mar- 
ijQce  d'un  h  ,  pour  dire  antiquoi  Tautre  d'un  U  & 
vuoeRyC//  rcgas» 

(c)  A  Adieces  ,  onlevoitles  mains. 
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flit  jfias  poiTible  d*eclairer  one  populace  qui  fe 
perdoic.  Mm  ,  lorfque  ,  dans  une  ariflocratie 
le  corps  de»  ooblcs  donne  ks  fufFragcs  (a) ,  oa 
daos  une  dimocraiie  le  fenat  (b) ;  comme  il 
ii*eft  la  queition  que  de  privenir  les.brigues^ 
ks  fufFrages  nef^auroient  etre  tropfecrets. 

La  brigue  eft  dangereufe  dans  un  fenat ; 
die  eft  dangereufe  dans  un  corps  de  nobles: 
eile  ue  Teft  pas  dans  le  peuple  ,  dont  la  nature 
eft  d*agir  par  paffion.  Dans  les  6tats  ou  il  n*z 
point  de  part  au  gouvernement »  il  s'echaufFcra 
poirr  un  adeur  ,  comme  il  auroit  fait  pour  les 
alFaires.  Le  malheur  d*une  r^-publique  ,  cVft 
lorfqu'il  n*y  a  plus  de  brigues  ;  &  ccla  arrive, 
lorfqu^on  a  corrompu  le  peuple  k  prix  d^argent: 
il  devient  de  fang*froid »  il  s*afFe£Vionne  ^  Par- 
gent  ,  mats  il  ne  s^affiAionne  plus  aux  aflTaires: 
fans  fouci  du  gouvernement »  8r  de  ce  qu^on  j 
propofe  f  il  attend  tranquilkment  fon  falaire. 

CVft  encore  une  loi  fondamentale  de  la 
dimocratie  ,  que  le  peuple  feul  fafTe  des  loix. 
II  y  a  ]^ourtant  mille  occafions  ou  il  eft  necef- 
faire  que  le  fenat  puifle  ftatuer ;  il  eft  mcme 
fouvent  a  propos  d'eflayer  une  loi  avant  de  I'eta- 
blir.    La  conftitution  de  Rome  &  celle  d^Athc- 

DCS 

(a)  Coiume^  Venife. 

(b)  Les  trente  tyrans  d'Athenes  Toulnrent  que 
les  fuffrages  des  arf^agitn  fu/Tent  publics  ,  pour 
les  diriger  i  ieur  nntaifie.  Lj>fiaj ,  orat,  eontri 
Jfffrmi^  cap.. VI II. 
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Bcs  etoi^iit  tres-lagcs,    Jjts  nrrcis  dvrfinsLt  (t) 

>,  avoaeot  force  dc  loi  pendant  i|a  ao;  jlp  DC  d^vfi* 

Qoicot  perpetuus  q»e  par  It  ydiouxi  dii  peoplet 

J '  . 
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CHAPITRE   III. 

2)^/  /«>  relatives  a  la  mtur$  dc 
farift^cratit^ 

l^Aii9  rariftocratic »  h  foaveraioe  pvifiaoce 
eft  eorre  Ics  loaios  d*uQ  ccruin  nombre  de  per* 
lOQoes,  Ce  foot  elles  qui  fopt  Ics  Joix  &  qui  les 
font  execater  ;  &  le  refte  du  pepple  u'eft  tout 
au  plus  a  leqr  cgard ,  que  coipme  4ao8  uoc 
iDonarchie^les  fujets  font  a  Tcgard  du  monarque, 
Oo  ny  doh  pdot  donner  le  ipHrage  par 
fort;  oo  o'eo  ^nroitqne  les  inconvenkps,  Ea 
i&t ,  dans  pa  gouvero^neot  qui  a  deja  ^tabli 
l^s  diflinAioQs  les  plus  a^igeaotes ,  quaod  on 
fcroit  chuifi  par  le  fort,  oa  o'eo  feroit  pas.moins 
odieiix ;  c'eft  le  mA>k  qu'Qa  cavie ,  &  pon  pa^ 
le  magiftrat, 

.  Ix>rfque  les  nobles  (but  en  grand  nombre, 
il  fant  nn  f^nat  qui  regie  les  a^aires  que  le 
corps  des  nobles  ne  T^auroit  decider ,  &  qui 
prepare  ceUes  dont  U  decide*  Panscecas,  on 
pent  dire  que  Pariftocratie  eft  en  queiqne  Torte 
dans  le  fenat ,  la  democratte  dana  Ic  corps,  des 
nobles;  S;  que  le  peuple  n*eft  ricn* 

B   3  Ci 

(a)  yiyffz  Denys  d'Halicwnaffc,  lin  JV.  k  IX*  . 
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Ce  fcra  une  chofc  tres-heareu(e  dans  I*arif- 
tocratie,  fi,  psLV  qqdqae  vaie  indtreAe  on  fait 
fortir  le  peuple  de  fon  aneantinement :  at  n/i  3 
Geoes  la  banque  de  faint  Georges ,  qui  eft  ad- 
min'lArie  engrande  partie  par  les  principauxda 
people  (a),  donne  a  celoi-ci  une  certaine  in- 
fluence dans  le  gouvernement,  quienfaictoute 
la  profperite.  >- 

Les  fenateurs  ne  doivent  point  avoir  le 
droit  de  remplacer  ceux  qui  manqueot  dansle 
lenat ;  rkn  ne  feroit  plus  capable  de  perpetner 
les  abus.  A  Rome,  qui  fut  dans  les  premiers 
temps  une  efpece  d'ariftocratic ,  le  fcnat  ne  fe 
fuppleoit  pas  lui>miSme ;  les  fenaccurs  ndnveaux 
itolent  nommes  (b)  par  les  cenfeurs. 

Une  autoritfc  exorbitante ,  donnce  tout-a- 
coup  un  citoyen  dans  une  rcpublique  ,  forme 
une  monarchie  ,  ou  plus  qu^une^  monarcbte. 
Dans  celles-ci  les  loixbnt  pourvu  a  h  conditu- 
tion,  on  s*y  font  accommodees ;  le  prlncipe  du 
gouvernement  arritc  le  monarquc  :  raais,  dans 
une  rcpublique  ou  un  citoyen  fe  faitdonner  (c) 
nn  pouvoir  es^orbitant ,  Tabus  de  ce  pouvolr  eft 
plus  grand ,  parce  que  les  loix  ,  qui  ne  i'ont 
point  prevu ,  n*ont  ricn  fait  pour  Tarrcter, 

L*cx- 

(a)  Voyez  M.y^Jd/Jbn,  voyages  d'ltalic,  p.  16. 

(b)  Us  le  furent  d'abord  par  les  confuls. 

(c)  C'cfl:  ce  qui  renverfa  la  rcpublique  Romaioc, 
yoy,  les  ConfideratioDs  furies  caufes  de  la  grandeur 
des  Remains  ^deleurdecadenee^  Pari/t  i7;5* 


r* 


ITexceptJoBf  i  cctte  f€gle ,  *  eft  !<jrfqtic  fii 
\x>nftitutioQ  de  r^^tat  eft  telle  qu^il  a  befoia 
d'liae  magtAratnre  qui  ait  iia  pouvoir  exorbi- 
tant.- TVl  etoit  Rome  avec  fes  didatecif s,  telte 
eft  Venife  aveefe^  inqoifiteurs  d'etat ;  ce  foat 
ties  ma^ftratupes'terriblesy  qui  fKimenent  vlo- 
lemment  Tetat  ^  la  liberte.  Mais »  d'od  "^ktft 
que  ces  m^iftratares  Te  troHt^ot  fi  diflfereates 
datts  <:e§'deo^  rtpubliques?  Ceft  que  Rome 
defeodoit  le^teftes  de  ion  ariftoeratte  dontrele 
people  ;  ^triieti  que  Vemfe  feTei*t  do  fes  tnqut- 
£t^UF5  d*erat^  ptaar  mainteohr  foa  ariftocratie 
coatre  les^  nobles',  De-la  il  fui volt,  qn'^  Rome 
la  didlatttre-iie  devoit^urer  que-peu  d^  temps, 
jHirce  que  le^  {^euple  agit-par'  fa  fougue  &  noki 
pas  par  fes^dedeius.  II  fallok  que^cette  magif- 
trature  sVSter^at  avcc  eclat  ;*  paroe  qu'il  s'aglf- 
ibit  diAdfllider  le  peuple ,;  ta  aon  pas^  de  le  pil- 
«liir;  qaele  dlAateur  ne  fik  er^que  pour  une 
leule  oiFaite';  U  d^eut  ooe  £litlMr}(^  fans  borttds 
qu^a  raifoQ  de  cette  affaire,  parce  qa'il  etoit  t<>u- 
jbor^  crte  pour  un  csis  iiiiprcva."  A  Venife,  au 
t:ontratre,  il  &utune  magtftratMre  permandnr#: 
ifeft  la  que  !<»  deHeins  p^uveQtfitre  commen- 
ces ,  futvis,  fnfpendus,  reprise  >  ^e  Pambitidti 
d'un  feul  devieut  ccllc  d'une  famlue ,  8j  I'ambl- 
tion  d^uue  famiile  celle  de  plufieurs.  On  a  be- 
foin  d'une  magiftraturecachee,  parce  oqe  les 
crimes  qu'elfe^punit  ^  toujours  profonds  ,  fe 
ibrment  dans  le  fecret  &  dans  Ic  filence*  Cet^ 
nag^rature  doit.avodr  une  iaqmfition  generale, 
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#arce  4ii*il(e  aVi  pas  k  iirr£ter  lof  mans  qne 
JPOQ  CQonoU,  mats  a  privenir  inline  ceux  qu*oa' 
^e  cponoit  p^s.  Enfio  cette  ^erniereeft  etabliQ 
^ur  vcDger  les  crinies  qu*ellc  foup^QDoe ;  &  In 
l^reiniere  employoit  plus  lesipcnacesqae  les  par 
^itjoDs  popr  les  CFimi^,  moaie  a^roue^  par  icurt 
iUjtj^urs. 

Daas  toiite  osagiftratare ,  il  faitf  i^iopeQ- 
ffir  1^  graadeur  de  \»gJ\Okuctip^Mi>rieycxc  de 
^  duree.  Un^  fktk  eft  le  t;einp|t  /tp^  1^  plapart 
.4e8  legiflateurs  pair  fixe  ;  up  t^fgps  pk^  lo^g 
j(eroit  daog^rc^o^  ,  qa  plasp^rCr{i|^0it  contre 
jb  oature  de  la  c^ofe.  Qui  cA^eie  <^i  foiiujU'oU 
^gouv^rajcr  ;^afi  fis^^in^dofilefl^l^esi  ARar 
i^<;>  j(^)  le  icbp^  die  la  republiquocbaage  couf 
lies  moisi  les-^tr^  <>fficiers  tooteslc^  femaiaes, 
le  gQuvern/BHr  4o  ch^am  tou^  jies  jwrac  Ceoi 
>V  peur  avoir  }i«q  que  daas  uoe  peiite  republic 
jquje  (b)  eimroMie  jde  puifl^jcef  fisroudable^ 
i^jui  corffomproieat  ^ifemeat  4t  p.«$jt9  magit 
urn- 

l4i  QV^jHenre  ariftocratie  eft  celle  <A  la  par* 
lie  dg  peuple  qjui  Q*a  point  de  part  ^  la  puiflaa* 
^  »  fiifi  perite  &  fi  pauvre,  q^e  U  partie  do? 
oiijiaBte  pi*a  ^^qd  interet  a  roppnmer,  Aiaii, 
^uaad  4nt^tfg  (c)  etablit  ^  Adieaes  que  ceu!c 

qui 

(a;  Voyages  de  Toornefort. 

(b)  A  Luques ,  les  magiftrats  ae  foat  tetblis  que 
|iour  d^ux  inois. 

(c)  Diodore ,  ifv*  XVIII ,  pag;  6ox ,  Mtioa  dc 
JUiodomaa 
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qui  m*a«in^Df  pas  deux  mille  drachmes ,  f(;- 
ioieot  exclos  du  droit  de  fufFrage  »  il  forma  IfL 
flueiUeure  ariAocratie  qui  f ut  poiTibk;  parce  qu^ 
«e  ccps  etoit  fi  petit ,  qu'ii  D'excluoit  que  peo 
de  gcos «  &  peribuQe  qui  eut  quelque  confiide* 
ration  dans  la  ctt6. 

Lcs  families  ariftocratiques  doi^eot  done 
itrt  peuple,  antant  qa*il  eA  poffible.  Pius  uih^ 
ariftocratie  approchera  de  la  democraiie ,  plu^ 
die  fera  parfaite  s  &  die  le  deviendra  moins^  jk 
ncfure  qu^elle  approcbera  de  la  monnrdiie. 

La  plus  imparfaite  de  toutes  eft  celle  oii 
Jk  partie  du  peuple  qui  obeit  eA  daos  rerd<ivage 
<linl  de  celle  quicommaude^  commerarlAa* 
jcratic  de  P^hpu ,  ou  les  payfans  iofxi  efdavea 
4e  la  oobleHc. 


CHAPITRE    IV, 

Dcs  ImM,  dans  leur  rapfwrt  avec  la.  nature 
du  gouvernement  monarchique, 

L.'ES  pouvpirs  iotermcdiaires  fubordoones  & 
depeodans  cpoftitueut  la  nature  du  gouverue** 
meut  monarchique,  c'cft-a-dire,  de  celui  ou  ua 
feol  gouveroe  par  ^es  loix  fondamenmles.  J*ai 
dit  les  pouvoirs  intermcdiairesy  fubordonncs  ^ 
dipcodans:  CD  efTet^dansla  mooarchic,  le  prin- 
xe  eft  Ig  fource  db  tout  pouvoir  politique  &  ci- 
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vlH  '  "Ccs  lolx  fondamen tales  fappof^i^t  acCcBat- 
remcnt  des  cananx  moycns  par  od  coule  la  puif* 
faace:  car,  sMl  n'y  a  dans  t'etae  que  la  volonte 
imomentance  &  capricieufe  d'un  feul,  rien  ne 
pcutetrcfixc;  &- par  confequcnt  aucuac  loi 
fondamentale. 

Le  pouvoir  intermediaire  fubordohne  I« 
pins  nature!,  eft  celui  de  la  nobkde.  Ellc  en- 
tre,  en  qtielque  fa^on  dans  reflfence  de  la  mo- 
narchie,  dont  h  maxitne  fondi^mentate  tAy  point 
ie  monarque,  point  de  noUeffe  t  point  de  noUeJ^^ 
point  de  monarquet  mais  on  a  UQ  defpote. 
"'  H  y  a  des  gens  qui  avotent  iaiagtniy  danis 
quelqacs  ctats  ^n  Europe,  d'aboKr  toutcs  les 
juftices  des  fcigncurs.  lis  ac  voyoient  pas 
qu'ils  vouloient  faire  cc  que  le  p<H*!«ment  d'Aa- 
gleterre  a  fait.  Aboliflez,  dans  une  monarchic, 
left  prerogatives  des  feigneurs,  dui  clerge^  de  la 
nobleflfo  &  des  villes ;  vous  aurez  bicntot  ua 
ctat  popqlaire,  ou  hien  \in  Qt^  (lefpo^ique. 

Les  tribunaux  d^un  grand  etat  en  Europe 
frappent  fans  ccflc,  depuis  plufieurs  fiMes,  fur 
la  jurifdiftion  patrimoniale  des  feigneurs  &  fur 
I'ccclcfiaftique.  Nous  ne  voulons  pas  ccnfqrcr 
des  njagiftrats  fi  fagcs:  mais  nous  l^iflbns  \,  de- 
cider jufqu*a  quel  point  la  conftitution  en  pent 
ctre   changec. 

Jc  ne  fuis  point  cntctd  des  privileges  des 
ecclefiaftiques :  mais  je  voudrois  qu^on  fixat 
bien  une  fois  leur  jurifdiftion.  II  n'eft  point 
queilioo  de  fcavoir  it  on  a  en  ratiba  de  Nta-- 

hlir; 
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i)Iir:  mais  fi  die  eft  itablie;  fi  cllc  fait  one  par- 
tic  des  loix  da  pays,  8c  fi  die  y  eft  partout  re- 
lative; fi,  cntre  deux  poavoirs  que  Voh  recon- 
solt  independans,  les  coDditions  nc  doivent  pas 
itrc  rcciproques;  &  s*il  n*cft  pas  cgal  a  on  bon 
fujet  dc  dcfcndre  la  juftice  du  prince,  ou  les  li- 
mitcs  qu'ellc  s'eft  dc  -tout  temps  prefcrites. 

Autnnt  que  le  poavorr  du  clergc  eft  dan- 
gercux  dans  une  ripubliquc,  autant  eft-il  can- 
veoable  dans  une  monarchic;  fur-toat  dans  cd- 
ks  qui  vout  au  defpotKine.  Oh  en  feroi^nt 
I'Efpagne  &  lePortngal  depuis  la  perte  dc  lours 
loiXy  fans  ce  pouvoir  qui  ^rretc  feui  la  puiflan-^ 
ce  arbitraire?  Barri^rc  toujours  bonne,  lorf- 
qn*H  n'y  en  a  point  d'autrc :  car,  comtn^  le 
derpotifme  caufe  a  la  nature  humaine  des  madx 
efii-oyablcs ,  le  mal  meme  qui  le  limlte  eft  im 
Wen. 

Commc  la  mer,  qui  ftmble  vouloir  cou* 
vrir  tontc  la  terre,  eft  arretSe  par  les  hcrbes  & 
les  moindres  gravicrs  qui  fe  trouvent  fur  le  ri- 
vagc;  airifi  les  monarques,  dent  le  pouvoir  pa- 
roit  fans  bornes,  s'arreient  par  les  plus  pciits 
obftacles,  &  foumettenti^ur  fierte  naturelle  a  la 
plainte  8e  ih  priere. 

.  Les  Anglois,  pourfavorifcr  la  liberte,  ont 
&tc  toutcs  les  puiflanccs  intermediaires  qui  for- 
moieut  leur  raonarchle.  lis  ont  bicn  raifon  de 
confcrver  cettc  libertc;  s'ils  vcnoicnt  hh  per- 
drc,  ils  feroient  un  des  peuples  les  plus  efclaves 
dc  la  tcrrc.  V   * 

--  .     M; 
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cM.  LaWf  par  une  ignoraoce  cgtle  de  la 
cdnftitutioa  republicaine  &  de  la  monarchique, 
fut^un  des  plus. grands  promoteurs  du.defpo- 
tifme  que  1*oq  e6t  encore  vu  en  Europe.  Outre  . 
les  cbangemens  quUl  6t  ft  brufques,  fiinufitcs, 
ii  inouis ;  il  vouldt  oter  les  rangs  intermedial- 
res,  &  aneantlr  les  corps  politiques:  il  diflbl- 
voU  (a)  la  monarchie  par  fes  chimeriques  rem* 
bourfemeAs^  &  fembloit  vouloir  racbeter  la  coaf* 
titutioo  ineine« 

II  ne  fuffit  pas  qa'il  7  aU>  dans  nne  monar- 
chie, des  rangs  intermediaires ;  il  faat  eacora 
nn  depot  de  loix,  Ce  depot  ne  pcut  etre  que 
dans  les  corps  politiques,  qui  annonceat  le9 
loix  lorfqu'ellcs  font  faites,  &.  Ic^  rappellcot 
lorfqu'on  les  oublie.  L'Jgnorancc;  naturelle  i 
la  noblefle,  fon  inattention,  Ton  jnepris  pour  le 
gouvernement  civil,  exigent  qu'ii  yVit  un  corps 
qui  fafie  fans  cefTe  fortir  les  loix  de  la  pouflierc 
ou  elies  feroient  enfevelies,  Le  confeil  du  Prin* 
ce  n'ed  pas  un  depot  convenable,,  II  eft,  par  ia 
nature,  le  depot  de  la  volonte  motneutanee  da 
prince  qui  execute,  &  nou  pas  le  dipot  des  loix 
fondamentales.  De  plus,  le  confeil  du  monar- 
que  change  fansceffe;  il  n^eft  point  permahent; 
il  ne  f^auroit  etre  nombrcux;  il  n'a  point  a  un 
aHez  haut  degre  la  coniiance  du  peuple;  il  n*eft 
done  pas  en  etai  de  Teclairer  dans  les  temps 
difliciles,  i}i  de  le  ramener  a  robeiflknce. 

Dans 

(a)  Ferdinand,  roi  d'Arragofi,  fe  fit  grand  mal* 
Ut  des  ordres;  &-cda  fed  altera  la  conftitutioa. 
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Dans  les  etats  defpotiques »  oiH  il  Vy  a 
point  dc  loix  fondameatales,  il  n*y  a  patftibii 
pins  de  depot  de  loix.  De-la  vicnt  qiie^-dant 
oes  pays  la  religion  a  ordinairement  {ant  d^ 
force ;  cVft  quVllc  forme  uoe  efpece  de  dep&t 
&de  perinaoence:  Et  fi  ce  n*eft  pas  la  reUgion^ 
oe  font  ks  coutumes  qu'oo  y  v^nere  aniieii  de^ 
lotx« 


\. 


cHAPiTRE  V.  ;: 

IDes  low   relatives  a  la  nature  de^'fitat 

defpotique.  "^ 

L  refulre  de  la  natore  du  ponvoir  defpptiqae, 
que  rhomme  feul  qui  Texerce,  le  fade  4ein toe 
exercer  par  un  feul.  Un  homme  ^  qtii  fes  cinq 
fens  difcDt  fans  ceflTe  qu^il  efl.  tQpt,  Sdque  left 
antres  ac  foot  rieo,  e(l  naturellement.  p^refTeiix^ 
jgDor^mty  voluptaeux*  II  abandonne  done  Ics 
atfaires.  Mais,  s'li  les  confiojt  a  plufieurs,  il 
y  auroit  des  difputcs  entr'eux ;  on  feroit  des 
brigues  pour  6trc  Ic  premier  efclave  j  le  prince 
feroit  oblig^  de  rentrer  dans  radminiftration. 
II  eft  done  plus  fimple  qu'il  Tabandonne  a  un 
vi2ir(a)y  qui  aura  d'abord  la  meme  puifHince  que 
lui.  L'etablifTeinent  d'un  vizir  eft,  dans  cet  etat, 
uoe  loi  fbndamentale. 

On 

^a)  Les  rois  d'Orient  ont  toujours  des  viziis,  dit 
M.  Cbatdin. 
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On  dit  qu^un  papc,  h  fon  eleftioo ,  pcnc- 
frii  dc  fon  incapncite,  fitd'abord  des  difficultes 
iaiinies«  II  accepta  enfin,  &  llvra  a  fon  nevea 
tontes  les  affaires.  II  etoit  dans  radmrracioa, 
&  difolt:  „  Je  n'aurois  jamais  cru  que  ccia  cCtt 
„  cte  fi  aifc."  II  en  eft  dc  mcme  des  princes 
d'oricat.  Lorfquc,  de  cettc  prifon  ou  des  eu- 
nuqucs  leur  ont  afFoibli  le  coear  &  I'cfprit,  8c 
fouvent  leur  ont  laiflTe  ignorer  leur  etat  meoie, 
on  leS  lire  pour  Ics  placer  fur  Ic  trfine ,  ils  font 
d'abord  ctonncs:  mais,  quandils  ont  fait  un  vi- 
zir; &que,  dans  leur  ferrail,  ils  fc  font  livrcs  aux 
paffions  les  plus  br';tales;  lorfqu'aa  milieu 
d'une  cour  abbatue,  ils  ont  fuivi  leurs  caprices 
Ics  plus  ftupides,  ils  n^auroient  jamais  era  que 
ceia  e(it  cte  fi  aife. 

Plus  rcmpirc  eft  etenda,  plus  le  ferrail  s'ag- 
gr^ndit,  &  plus,  par  confcquent,  le  prince  eft 
enyvre  de  plailirs.  Ainfi,  dans  ces  etats,  plus 
le  prince  a  de  pen  pies  a  gouvcrner,  moins  il 
penfe  au  gouvernement;  plus  les  affaires  y  font 
^andes,&  moins  on  y  delibere  fur  les  affaires. 

*        *        *        * 

tff  yp         7f? 
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L  I  V  R  E    III. 

Des  prindpes  des  trots  gouvememens. 


CHAPITRE  PREMIER. 

^Difference  de  ia  nature  du  gouvemement 
&  de  Jin  principe^ 

ApttE^s  avoir  examine  ijueUes  font  les  loix 
relatives  i  la  natare  de  chaque  gouvernemenr, 
ft  fauc  voir  celles  qui  le  font  a  fon  priDcipc. 

U  y  a  cettc  difference  (a)  cntre  la  nature 
da  goovernement  8rfon  principe^  que  fa  natu** 
re  eft  ce  qui  le  fait  £tre  tel;  &  fon  principe,  ce 
qui  le  fait  agir.  L^ufie  eft  fa  ftrufturc  parxi- 
culiere,  &  Tantre  les  pai&ons  humaines  qui  le 
font  mouvcMf, 

Cry  ies  loix  ne  doivent  pas  Stre  inoins  re- 
latives  aa  priacipe  de  chaque  gouvernement, 
qQ*a  fa  nature.  II  faut  done  chercher  quel  eft 
ce  principe.  Ceft  ce  que  je  vais  faire  dans  ce 
Ivrc-ci. 

CHA- 

(a)  Cette  diffin^oQ  eft  tf^-importante ,  .&  j  ea 
^rai  bieo  des  confequences  :  elle  eft  la  clef  d'uno. 
'IBfinite  de  loix. 
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CHAPITRE    II. 

2>a  principe  des  divers  gonvernemem^ 

J  A I  dit  qucja  nature  du  gouvernemeot  rcpu- 
blitain  eft  que  le  penple  en  corps;  r>a  de  cct- 
taines  families,  y  aicnt  la  fouvcraine  puifTaace: 
celle  du  j^uvernement  nionarchique ,  qiie  le 
prince  y  ait  la  fouveraine  puiffance,  roais  qu'U 
Texerce  felon  des  loix  ctablies:  celle  du  gou- 
vernement  defpotiqne,  qu*un  feul  y  gonvcrnc 
felon  -fes  volontes  &  fes  caprices,  II  ne  m'en 
.iaut  pas  davantage  pour  trouvcr  leurs  trois 
principes;  ils  en  derivent  naturellementi  Je 
eommencerai  jpar  le  gouvernement  repubiicain^ 
&  je  parleral  d'abord  du  dcmocratique. 

CHAPITRE    III. 

Ba  principi  de  la  dimocratie. 

iL  he  faut  pas  beaucoup  de  probite,  poni^ 
^*uh  gouvernement  monarchique  ou  un  gou- 
vernement defpotique  fe  maihtieniient  ou  fc 
foutiennent.  La  force  des  loix  dans  Tua,  te 
bras  du  prince  toujours  leve  dans  I'autre,  re* 
glent  Q^  contiennent  tout.  Mais,  dans  un  etat 
populaire,  il  faut  un  reflbrt  de  plus,  qui  eft  U 

Ce 


^^  '  Ce  que  je  dts  eft  confirme  par  Ic  corpa 
cntier  de  Thiftoire ,  &  eft  tres-coDforme  k  I|i 
patare  des  chofes.  Car  il  eft  ckir  quc^  dans 
u&e  monarchie,  ou  celui  qui  fait  exec uter  le^ 
loix  fe  juge  au-deCus  des  loiK»  on  a  befoiu  de 
Bioins  de  vertu  que  dans  ua  gouveruement  pa» 
pulain;,  ou  ceiui  qui  /ait  executef  les  loix  fent 
^ull  y  eft  fidUBiis  lui-fflefiie,  &  qu'ii  en  portera 
4e  poids^ 

II  eft  clair  encore'  que  le  monarque  qi^^ 
par  luauvais  confeli  ou  par  negligence,  cede  de 
iaire  ettcuter  ^es  loix,  peut  ail^ment  reparcr  It 
mal;  il  aVqu^a  chauger  de  coafeil^  ou  fe  ccir^ 
^iger  de  cette  uegUgence  meme.  Mais  loriquc^ 
daQS  UD  gouveri^cmt^nt  populaire^  les  loix  ont 
ctflc  d'etre  e^ecutees,  commecela  De  peoi  yc^? 
air  que  de  la  dorruptioa  de  la  republique^rretat 
eftdeja  perdu«. 

Ce  fut  U'D  aHcz  bea4:i  fpefliacle  daas  le  fte.'*^ 
iple  paflfe,  de  voir  les  efforts  impuifland^des  An<\ 
glois  pbur  etablir  parmi  eux  la  democraUe. 
Cofmne  ceusCqui  ayoient  part  aux  affaires  D^a-^ 
vojent  poioSt  de  vertu,  que  leur  aoatHtion  etoil 
Irritee.  par  le  Tui^ces  de  ceiui  qui  avolt  le  plua 
ofe  (a),  que  TefpFk  d\iDe  fa^^na  n*etoit  rcpri- 
Sie  que  par  req>rit  d'utie  autre;  legouveroc*. 
Dneot  changeok  fans  cefle:  le  peuple  etouue 
eberchoit  k  det)»Qcratiey  &  oe  k  trouvoit  nuik 
parh    Eofio^apreshaeu  desi mouvimeas,  de^ 

:.  chocaa 

t  (a)  CromMid...    . ;.  ^  ._,    ^..  .  . ;  ,.> 


\. 
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chocs  Sc^es  SxotitkSy  il  fallut  k  repofet  daM 
fe  gouvernemetit  meme  qu'on  avoit  profcrit. 

Quand  Sylk  Voulut  rcndre  a  Rotne  la  li-k 
htrth,  die  ne  put  plus  la  recevoir ;  die  n'avoit 
plus  qu*UQ  foible  refte  de  vtrtu:  &  coiBine  elle 
en  ent  toujours  moins^  ati  lieu  de  fe  reveillef 
apres  Cejar,  TUwre^  Cdiusy  Claude,  Nertm,  Do* 
mitten,  elle  fut  toujours  plus  efdave ;  tous  les 
coups  porterent  fur  les  tyrans,  aucun  fur  la  ty** 
rannie^ 

Les  politiques  Grecs,  qui  ViVoietit  dans  le 
gouvernemefit  populaire^  ne  reconuoiflbient 
d'autre  force  qui  put  le  foutcnir>  que  cdle  de 
la  vcriu.  Ceux  d'aujourd'hui  ne  nous  parlent 
.  ^ue  de  liianufaAures ,  de  commerce^  de  finaQ«» 
cts,  de  richefles  &  de  luxe  m£mek 

Lorfque  cette  vcrtu  ccfle>  Tambition  entre 
dans  les  coeursqui  peuvent  la  recevoir  ,  &.  Ta- 
vaHce  entre  dads  tous.  Les  defirs  changent 
dV>bjets :  ce  qu'on  aimoit ,  on  ne  Paime  plcs^ 
On  etolt  libre  avec  les  loix ,  on  veut  etre  libre 
contre  elles.  Chaque  citoyen  eft  comme  uq 
<fdave  echappe  de  la  maifon  de  fon  maitre.  C& 
qui  etoit  maxime,  on  Tappelle  rigueUr  ;  ce  qui 
itoitr^^fe,  on  Pappellc^^fz^/  ce  qui  etoit  a^-* 
tention ,  on  I'appelle  crainte^  Ceftla  frugalite 
qui  y  eft  Pavarice  ,  &  non  pas  le  defir  d'avoir* 
Autrefois  le  bien  des  particuliers  faifoit  le  trefor 
piublic;  mzh,  pour  lors^  le  trefor  public  devient 
le  patrimoine  des  particuliers.  La  republiquc 
eft  une  depouiUe  >  &  fa  force  v^tfk  plus  que  le 

pottvoir 
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pbttTck  it  quelques  citoyens ,  &  la  licence  de 

j^tietus  tut  datis  ton  fein  le$  ininies  for* 
ces  pendant  quelle  domina  evec  tant  de  gloirc^ 
&  pendaat  qu'elle  fervit  avec  tant  de  honte» 
Eiie  avoit  viogt  roiUe  citoyeas  (a)  >  lorfqu'ell* 
difendit  les  Grecs  contre  les  Perfes»  qa'elle 
difputa  l^empire  ii  Lacedemode  »  &  qu'eile  at^^ 
taqua  la  Sicile*  Elle  en  avoit  vingt  miller  lorA 
que  Demetrius  de  PA^/^r^lesdenorobra  (b)»com* 
me  dans  un  marthe  Ton  compce  les  efclaves* 
<^and  PUtippe  ofa  dominer  daas  la  Grece^ 
qnaod  11  parut  aux  portes  d'Atfaenes  (c)  »  die 
n'ayoit  encore  perdu  que  le  temps,  '  On  pent 
Voir^dans  Z^ef^^nr,  quelle  peine  11  fallut  poor 
la  teveiller:  onycraignoit  Philippe ^  nonpar 
€omme  Tenneini  de  la  libert^ »  mals  des  plai» 
£rs  (d)t.  Cette  ville ,  qui  avoit  r^fifte  a  tant 
de  defaites  ,  qu'on  avoit  vu  renaitre  apree  fes 
deftruftlons  ^  f ut  vaincue  a  Cheronee ,  &  le  fot 
pour  toujourtk     QuMmporte  que  Philippe  ren- 

C  t  voie 

(a)  Plutarque,  in  Pericte ,  Platdfi,  in  Critiuk 

(b)  II  6*y  trouva  vingt-nfi  niille  titoy^ens »  dix* 
taiille  etrangers ,  qaatre  cent  miile  e^clavei.  V^tt 
JbbMc  »  Ih.  VL 

(C)  Elle  avolt  vingt  Inille  citoytnS* "  Voytt  1>5- 
tiioftfaebe ,  in  Ar'ijlog. 

(d)  Us  avoient  fait  Une  loi  pbur  puttlr  de  mort  ce* 
lat  qui  propoferoitde  coairerttr  auxufages  d6  la  guer* 
r^l'argenc  deftin£  pour  les  theatres » 


3^  De  l'esprxt  des  Ldi!ir, 

Vole  touS  te$  prifoDDicrs  ?  11  nc  rcnvoie  pas-  defi 
hommes.  II  etoit  toujours  auffi  aife  de  triom* 
pber  des  forces  d^Athenes  >  qu'il  etoit  difRcile 
jdc  triottipher  de  fa  vcrtu. 

Commeat  Carthage  auroit-cUepu  ie  fou- 
ienir  ?  Lorfque  Annibal,  deveou  pretcor,  vou* 
Int  empecher  les  tnaglArats  de  piller  la  republic 
que  >  n'allereut-ih  pas  Taccufer  devant  les  Ro* 
mains  i  Malheureux ,  qui  vouloient  etre  ci- 
toyens  fans  qtfil  y  eut  dccite,  &  tenir  leuri 
richeffcs  de  la  main  de  leurs  deftriifteurs !  Biea- 
tot  Rome  leur  dcmanda  pour  otagcs  trois  cent 
de  leurs  principaux  citoyens ;  elle  fe  fit  livrcr 
les  armds  &  les  vaifTeaux  ,  h  enfoite  leur  d^* 
dara  la  guerre^  Par  les  chofes  que  fit  le  defef- 
poir  dans  Carthage  d^farmee  (a) ,  on  peut  juger 
de  ce  qu'elle  auroit  pu  faire  avec  (a  vertu,  loi{^ 
qu^cUe  avoit  fes  forces* 

(a)  Cette  guerre  dura  trois  ai)S* 


if^gjttmmmmimamiitimimmtt^tmmmmmmtmmii^ 


CHAPITRE  IV. 

!Z)i*  principe   de  Parijiecratie. 

V^oUMfi  n  faut  de  la  vertu  dans  le  gouverne« 
meat  populaire  ^  il  en  faut  aufli  dans  rarifto* 
CTfttique.  II  eft  vrai  qu*elie  n'y  eft  pas  fi  abfo.* 
luriient  rcquife. 

'  Le  p&uple  qui  eft  ^  a  Tegard  des  noble^^ 

C€ 
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c«  que^  Ics  {uj«ts  font^  Tegard  do  monarqne^ 
eft  contcnu  par  Icurs  loix,  II  a  done  moins  bc«* 
foin  de  verr«  cjue  k  p^uple  de  la  dexQOcratie* 
Mais ,  comment  les  nobles  feront-ils  conteous  ^ 
Geux  qui  doiveot  faire  excciuer  ks  loix  cootre 
leurs  collcgucs  ,  fenciroQt  d'abord  quils  agif- 
fent  contr'eux*memcs,  II  faut  dpnc  de  la  vcrta 
dao$  ce  corps ,  par  la  nature  de  la  conftitqtion. 

Le  gouvcrnenient  ariftocratique  a,  par  lui- 
meme,  ane  certalne  force  que  la  democratie  n'a 
pas.  Les  nobles  y  forroent  un  corps  qui,  par 
6  prerogative  &  pour  foa  intcrct  particulier, 
rcprime  Ic  people  :  il  fuffit  qu'il  ^  ait  dea  loix, 
poor  qo'a  cet  egard  elles  foient  executces, 

Mais,autaQt  qu'il  eft  aife  a  ce  corps  dcre-r 
primer  les  autres ,  autant  eft-il  difficile  qu'il  fe 
reprjme  lui-meme  (a).  Telle  eft  la  nature  dc 
cette  confticutioa  ,  qu*il  fenable  qu'elle  metfc 
les  memes  gens  fousla  poiilaucQ  dcs  loix ,  2^ 
qu'cUe  les  ea  retire. 

Or ,  un  corps  pareil  ne  pcut  fe  r^primep 
que  dc  deux  maniercs  ;  ou  pnr  une  grande  vcr- 
ta ,  qui  fait  que  les  nobles  fe  trouvent  en  quel-* 
que  fa^oa  egaux  a  Icur  pcuple ,  cc  qui  pcut 
former  uae  grande  repubiiquc  ;  ou  par  une 
Tercu  moiudrc  ,  qui   eft  une  certaine  modera- 

C  3  tion 

(a)  Les  crimes  publics  y  pourront  etre  punis,  parce 
que  c*cft  l*afFaire  de  tous  ;  les  crimes  particuliers  n'y 
feroat  paspuni*,,  parce  queTailairc  dc  tous. eft  den^ 
^J^^  punir. 


38  Ph;  i.'^i»i^it  m^  ioix, 

tloQ  qui  reDc)  les  nobles  9U  rooips  egaux  a  eux-* 
memes ;  ce  qui  fait  leur  confervation. 

La  moderation  ^f):  done  Tame  de  ces  gou- 
Ternemeiis.  J'enteos  cell^  qui  eft  fondce  fur  U 
vcrtq ,  nom  pas  celle  qui  vieat  d'uacJ  lacbete  & 
d-une  par^fle  dc  V^me, 

CHAPITB-fe  V. 

Qfe  la  vertu  nefl  feint  k  frincipe  du 
geuvermm^nt  monanhique^ 

Uans  les  moQarchies ,  la  politique  fait  faire 
les  grandes  cbofes  avec  le  oioias  de  vertu  qu^^Ua 
peut;  comme  dans  les  plus  belies  machines, 
Vart  emploie  anfli  peu  de  ipouvemens,  de  forcea 
&  do  roues  qu^il  eft  poflible. 

L*ctat  fubfifte,  indcpendamment  do  Vamour 
pour  la  patFie ,  dn  defir  de  la^  vrate  gloire,  du 
reooncemept  a  fbi-meme  ,  du  facrifice  de  fes 
plus  chers  interets  ,  &  de  toutes  ces  vertus  be- 
roiques  que  nous  trouvons  dans  lesanciens,  & 
doat  nous  avons  feulement  entendu  parler, 

L^s  Ipix  y  tiennent  la  place  de  toutes  ces 
vertus ,  dont  on  n'a  aucun  befoin  ;  Tetat  vous 
en  difpenfe  i  une  aftion  qui  fe  fait  fans  bruit, 
y  eft  en  quelque  fa^on  fans  confcquence. 

Quoique  tous  les  crimes  foient  publics  par 
kur  nature,  on  diftingue  pourtapt  les  crimes 

vcri- 
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verltableraent  publics  d^yec  les  crimes  priv^; 
ainf]  appdles,  parce  quails  ofFenfent  plus  UQ 
particulier,  que  la  focicte  cntiere. 

Or,  dans  les  republiqueiB,les  crimes  prives 
foot  plus  publics ;  c^eft-a-dire,  choquent  plus 
|a  conftitution  de  Tetat,  que  les  particuliers: 
&,dans  les  monarchies,  les  crimes  publics  font 
plas  privies;  c'eft-a-dire,  choquent  plus  les  for- 
tunes p;irticuUeres,  que  1^  conftitution  de  Petal 
jnone, 

,  Je  fupplie  qvL*pn  ne  a^oSenfe  pas  de  ce  que 
j^ai  dit;  je  parle  apres  toutes  les  hiftoires«  Je 
i^ais  tres-hieu  qu^il  n'eft  pas  rare  qull  y  ait  des 
princes  vertueux  ;  mais  je  dis  quer  dans  uoe 
moQ^rchie,  il  eft  tres-difficile  que  le  peuple  Ic 
foit(a), 

Qu'on  life  ce  que  les  hiftioriens  de  tous  les 
temps  oqt  dit  fur  la  cour  des  monarques;  qu'oQ 
je  rappelte  l^s  conv^rf^tiops  des  hommfs  de 
tous  les  pays  fur  le  miferable  car^ftere  des 
courtifans  :  ce  ne  font  point  des  choies  de  fpe-^ 
iCul^tion,  mais  d'une  trifte  experiences 

L'ambitiofi  dans  Toifivetc,  la  bafleflb  dails 
Torgueil^  le  deflr  de  s-enrichir  fans  travail, 
raveriion  pour  la .  verite,  la  flatterie,  la  trahi- 

C  4  •  fon, 

(a)  Jc  park  Idde  la  vertu  politique,  qui  e(l  la 
tertu  morde,  dans  le  fens  qu'elle  fe  dirige  au  bien 
gcD^ral;  fort  peu  d^s  vertus  morales  particulieres ;  5c 
point  du  tout  dq  cette  vertu  qui  a  du  rapport  aux  v6- 
rites  rit^le^s.    Op  v^rra  bien  ced  au  lir.  V.  c.  II. 
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foil*  la  perfidic,  rabaadon  de  toas  fe$  chgage^ 
mcQS.  le  mepris  des  devoirs  da  citoytn,  la 
craiote  de  la  vcrtu  du  priocc,  Tcfperaoce  de  fes 
fbibldFes,  &,  plus  que  tout  cela,  Ic  ridicule  per- 
petuel  jette  fur  la  vcrtu,  formcat,  jccrois,  Ic 
cara£tere  du  plus  grand  nombre  des  courcifans,^ 
tnarque  dans  tous  les  lieux  &  dans  tous  les 
temps.  Or,  U  efl;  tres-mal  aife  que  la  plupart 
des  prindpauK  d*un  etac  foient  inalhonnetes 
gens,  &  que  ks  infcrieurs  foient  gens  de  blent 
que  Ceux-la  foient  trompeurs,  &  que  eeux  ci 
confentent  a  n'ctrequc  dupes. 

Que  fi,  dans  le  peuple,il  fe  trouve  quelqne 
inalheurcux  honnete  homme  (a),  Je  cardinal  de 
Richelieu,  dans  fon  teftament  politique,  infinue 
qu'un  monarque  doii  fe  garder  de  s'en  fer* 
Vxr  (b),  Tant  ii  eft  vrai  que  la  vertu  n'eft  pas 
le  reflbrt  de  ce  gouvernement  i  Certainement 
elle  n  en  eft  point  exclue;  mais  elle  n*en  eft  pas 
Ic  rcflTort, 

(a)  Eotende^  ced  dans  le  fens  de  la  note  pr^cf* 
lifcntc, 

(b)  Ii  ne  faqt  pas,  y  eft-ii  diU  fe  fervlr  de  geift 
A^  bas  lieus  ils  font  trop  aufteres  &  uop  difiiciles%  . 


CHA- 
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CHAPITRE    VL 

Gaufwtt  mJiitpUe  k  la  vertv  dans  k  ipm- 
virSmnt  mmrcbi^w!,  ' 

Je  me  hatCs  &  je  marche  ik  graods  pas»  afin 
qo'on  ne  croie  pas  que  je  fafle  une  fatire  da 
goQTernenieot  monarchique^  Noo ;  s*il  maa* 
qoe  d'na  reflbrt ,  il  en  a  un  aatre,  Vhoh^ 
KEOR,  c'cft-a-dire,  le  prejugc  de  chaque  pcr- 
ibane  &  de  chaqne  conditioa*  preod  la  place  de 
la  vertu  poUttqae  doot  j'su  parle,  &  la  repr£« 
icnte  par^tout*'  II  y  peut  infpirer  lesplus  belief 
a{^ioQ8;  il  peut,  joint  a  la  force  des  loix^  con** 
doire  an  but  da  gouveraemeut  coQuae  la  vertu 
meine, 

^iofi,  dans  les  monarchieis  bien  r^glees^ 
tout  le  monde  fera  ^  peu  prcs  bon  citoyeo,  ^ 
oa  trouvera  rarement  quelqu^uQ  qui  foit  hom« 
me  de  bicn;  car,  pour  etre  homme  de  bien  (a), 
}1  faut  avoir  iutendoQ  de  retre(b),  &  aimer 
Titat  moios  pour  foi  que  pour  lui*meme< 

> 

(a)  Ce  mot ,  hamnte  de  bhn^  ne  s*entend  ici  que 
dins  un  fens  politique. 

(b)  Voye*  la  note  (a)  de  la  page  39.    . 
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CHAPITRE    VII. 

jDa  frincipe  <k  h  monarchic 

1-JE  gouvernement  monarchique  fiippofe,  coh\- 
vie  nous  avons  dir,  des  procmiocnces,  des  Fangs, 
fgc  meme  uoe  noblefle  d'origiDc.  La  nature  de 
Vionneur  eft  de  demander  des  preferences  &  des 
diftiaAions ;  il  eft  don^c,  par  U  chofc  meaie, 
place  dans  ce  gouTernement« 

L^ambition  eft  pernicieufe  dans  iiiie  Fepu-> 
blique*  £lle  a  de  bqns  effets  dans  la  monar^ 
chie ;  elle  donne  la  vie  a  cc  gouvernemeot ;  & 
on  y  a  cet  avantage,  quelle  n'y  eft  pas  dange* 
reufe,  parcc  qu'elle  y  pent  Qtre  fans  cefle  re* 
primee. 

Vous  dirie?  qu'il  en  eft  comnx?  du  fyfl&n^ 
de  I'univers,  pu  il  y  a  une  force  qui  eloigns 
fans  ceffe  du  centre  tous  Ics  corps,  &  ujie  force 
de  pefanteur  qui  les  y  ramene.  fhonoeur 
fait  mouvoir  toutes  les  parties  du  corps  politi- 
que ;  U  les  lie  par  fan  adlion  meme ;  &  11  fe 
trouve  que  chacun  va  au  bien  cpmipuo,  ^royaat 
aller  k  fes  interdts  particulfcrs* 

II  eft  vrai  que,  philofophiquemcni  parent, 
c'eft  un  honneur  faux  qui  conduit  toutes  le§ 
parties  de  Tet^t :  maU  cet  bQnneur  faux  eft 
auffi  utile  au  public,  que  le  vrai  le  f^ndt  aux 
particuUprs  qui  pourroieqt  Tavoir^ 

Et 


« 

£t  Q*eft-cQ  pas  be^ncoup,  d'obliger  les 
hommes  a  faire  routes  les  a£lions  difficUes,  & 
^ui  d^mandent  de  la  force,  fans  autre  recom*' 
penfe  que  1^  brqit  de  c^s  a^iqu^? 


CHAPITRE    VIU- 

J2jte  fbonmur  tCeft  fotnt  k  principc  do 

Hats  deffotiyxes^ 

V^E  n*eft  point  Yhonnmir  qui  eft  le  prlncIpe  dc$ 
etats  defpotiques :  les  homines  y  ctant  toas 
cgaax;  on  n*y  peut  fe  preferer  aux  autres ;  lea 
Immmes  y  ctant  tons  efclaves,  on  n'y  peal  fe 
preferer  a  rien, 

Dc  plus,  comme  I'hoiineur  a  fes  loix  &  fca 
TcgleSy  in  qu'il  ne  fgauroU  plier ;  qu'il  depend 
bien  de  Ton  propre  caprice,  &  non  pas  de  celui 
d*ui)  aufre ;  il  ne  peut  fe  trouver  que  daQs  des 
erats  ou  la  conftltutioa  eft  fixe,  &  qui  onx  des 
loix  CQrtataes, 

Comment  ieroU«il  fouffert  chez  le  ief^u  P 
n  fait  gloire  de  meprifer  la  vie,  &  Ic  defpoto 
o'a  do  force  que  parce  quMl  peut  Toter.  Cqm- 
ment  pourroit-il  fouiirir  }e  dcfpote  ?  II  a  des 
regies  fuivie^,  &  des  caprices  foutenus ;  le  def-t 
pote  n'a  aucuno  regie,  ^  fe$  caprices  dctruifeoc 
iQi}$  les  autres 
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L^honacur  incoDOU  aux  ctats  defpotiques, 
oil  m^me  fotivcnt  on  n'a  pas  de  root  pour  Tex- 
primer  (a)-,  regnc  dans  Ics  monarchies  ;  il  y 
donne  la  vie  a  tout  le  corps  politique^  aux  loix« 
&  aux  vertus  m£me. 

(i)  Vpyez  Perrj^  page  447, 

m 
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CHAPITRE    IX. 

2)««  princtpc  du  gmvernement  dejpotique^ 

VrfOMME  il  faut  de  la  vertu  dans  une  republi- 
que  ,  dc  dans  une  monarchie  de  Vhmneur ,  il 
fsiut  de  la  cr^inte  dans  un  gouvernement 
defpotique ;  pour  la  vertu ,  elle  n'y  eft  point 
Htceffaire;  &  I'honneur  y  feroit  dangcrcux* 

Le  pouvoir  immenfc  du  prince  y  paflfe  tout 
cntier  k  ccux  a  qui  il  le  confie.  Des  gens  ca- 
pables  de  s*eftimer  beaucoup  eux^memes,  fe- 
rorent  enetat  d'y  faire  des  revolutions,  H 
faut  done  que  la  crainte  y  abbatte  tons  les  cou- 
rages, &  y  eteignc  jufqu'au  moindre  fentimcot 
d'ambition* 

Un  gouvernement  mod^rc  peut,  tant  qu^H 
Yeur,  &;  fans  peril,  relAcher  fes  reflbrts.  II  fc 
maintient  par  fes  loix  &  par  fa  force  meme« 
Mais  lorfquo,  dana  le  gouvernement  defpotique, 
le  prince  ceflc  un  moment  de  .lever  le  brasj 
quand^  il  ne  peut  pas  aneantir  a  Tinftant  ceux 
•  '     '  qui 
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qBiont  les  premieres  Places  (a),  tout  eft  p^wlut 
car  le  reilbrt  du  gouvernement,  qui  cA  la  cram- 
te,  D*y  etaqjt  plus,  k  peuple  n'a  plu9  dc  pro** 
tedleur. 

Ceft  apparemmtnt  dans  ce  fens  que  dci 
ai£s  put  ibutenu  que  le  grand -feigneur  n'etoit 
point  oblig^  de  tenir  fa  parole  ou  fon  ferment^ 
lorfiju^il  bornoit  par-la  foni  autprite  (b). 

II  faut  que  le  peuple  foit  jugc  par  les  loiX» 
tc  les  grands  par  la  fantaifie  du  prince ;  que  la 
tete  du  dernier  fujet  foit  en  furete,  &  celk  det 
bachas  toujours  expofee.  On  ne  peut  parley 
fans  fremir  de  ces  gouvernemens  monftrueux. 
te  fophi  de  Pcrfc  dctronc  de  nos  jours  par  Mi- 
tiveis,  vit  le  go^vernement  perir  avant  la  con** 
^Qete,  parce  qu'il  ti*ay<MLt  pas  verfe  aflez  dQ 
fang{c), 

L'hiiloire  nous  dit  que  ks  horribles  truavK 
tea  de  Dootitien  efFrayerent  les  gouverneurs,  at| 
point  que  le  peuple  fe  retablit  un-pcu  ib(us  Ton 
rcgne{d).  C'eft  ainfi  qu'un  torrent,  qui  rava-t 
ge  tout  d^un  cote ,  laiile  de  Tautre  des  cam% 
pagaes  ou  Vcdl  voit  de  loin  quelques  prairies^ 

«  (a)  Comme  il  arrive  fouvent  dans  Pariflx>cratie^ 
nilitaire.  .  ^ 

(b)  Ricault,  dff  l^etnpire  ottoman,         .    .. 

(c)  Voycz  rhiftoirc  de  cette.  revolution.  >  par  le 
pcrc  Ducerceau, 

(d)  Son  gouTcmement  ^toit-militaire ;*  ce  ^ul  tit 
^oe  des  efpeces  du  gouvememeDt  defpoti^ue. 

CHA*. 
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CHAPITRE    X. 

IDifftrence  ie  fvbeiffanct  dans  ies  gawvs 
nemens  modSr^s  &  dam  ks  gouvern 

mens  defpori(j['aes^ 

Dans  Ies  ctais  diefpottqucs,  la  ttaturedii  ga 
vernemeAt  dtnaande  une  obciflance  extreme; 
h  volonte  du  prince  ude  fols  conntte^  doit  av^o 
i.VL&,  infaillibietncQt  fon  efPet,  qu'une  boule  je 
t^c  contrc  une  autix  doit  avoir  le  fien, 

n  n'y  a  point  de  temperament  >  de  modi 
fication,  d^accommodemens,  de  termes,  d'equi 
Vatens,  de  pourparlers,  de  remontrances ;  rie] 
d'egal  ou  de  meilleur  a  propofer.  L'hommi 
eft  uae  creature  qui  obeit  a  tine  crteature  qu 
tcut. 

On  n*y  petit  pas  plus  repr'cfenter  fescfain^ 
tes  fur  un  evcnemcnt  futur,qu'excufer  fej  mau- 
vais  fuccis  fur  le  caprice  de  la  fortune,  Le 
partage  des  hommes^  comme  des  bStes,  y  eft 
rinftinA,  TobeiiTance,  le  ch^timent. 

II  ne  fert  de  rien  d'oppofcr  leS  fcntimeu$ 
naturels  ^  Ic  refpeft  pour  un  p^re,  la  tendrefle 
pour  fes  enfans  &  fes  femmes,  Ies  Idlx  de  Thon-^ 
ileuf,  Tetat  d^  fa  fantcj  oa  a  re^u  Tordre,  &: 
«ela  fuffit^ 

fin  Perfe^  lortqtie  le  roi  a  cdtidamne  quel* 
qu^uo »  on  nie  jpeut  plus  lut  tH  pixkt^  ni  de^ 

mandef' 
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tniaitT  jgrace.  S11  itoit  yvtt  ott  hi3fs  dt;  fcn^ 
il  fandroit  que  I'arret  s'executat  tout  ite  mi* 
me  (a}$  fans  cela  il  fe  contrediroit^  &  la  loi  ne 
pcut  fc  contfedire.  Cctte  maniire  de  pcnfer  j 
a  ete  de  tout  temps :  I'ordre  que  donna  J^jui*' 
na  d'extertniner  les  Juifs  ne  pouvant  ^ire  re* 
voque,  on  prit  le  parti  de  leur  donnet  la  per* 
toiffion  de  fe  dtfendre% 

II  y  a  pouriatit  Xitit  thaft  qtut  Ten  peA 
()tre}quefois  oppofer  a  la  volont6  du  prince^ (b); 
c*eft  la  relistoQ.  On  abaado&nera  fon  pere^  oa 
k  ttiera  rneme^  fi  le  prince  rordonne:  mars  oa 
tie  boira  pas  du  vln,  sll  le  veut  ic^*\\  Tordon- 
ne«  Les  loix  de  la  religion  font  d'un  precepts 
fuperieur  ^  parce  qU^elles  font  donnees  fur  la 
tetedu  prince,  Nomine  fUr  celles  des  fujets.  Mals^ 
quant  au  droit  nature!,  H  n^en  ell  pas  de  memej 
k  prince  ell  fuppofe  n^etre  plus  un  homme. 

Dabs  les  etats  moharchiques  8t  inodivis^ 
k  puilTance  eft  borncc  par  ce  qui  tn  eft  le  ref* 
fort;  je  veuX  dire  Thonneur,  qui  r^gne,  coram* 
un  monarqUe,  fut  le  prince  &  for  le  pcnple.  Oii 
n*ira  point  lui  alleguer  les  loix  de  la  religion » 
nn  courtifan  fe  croiroit  ridicule :  On  lui  allfb- 
guera  fans  cefle  cefies  de  Thofineur^  De-la  re* 
foltent  dcs  modifications  neceflaires  dans  i'obeif* 
faoce;  Phonneur  eft  naturellement  fujet  h  dea 
bizarrerics,  &  robeiHahte  les  fuivra  toutc3. 

Quoique  la  maniere  d^obeir  foil  differente 
^08  oes  detiK  gouvernetnens »  le  pouvoir  eft 

pour* 
(a)  Voytis  aardh,  (b)  Ibid» 
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De^l^esprjt  pes  loix/ 


pQurtaot  k  tnSme»  De  qoelqtie  c&te.que  i 
monarque  fe  tourae,  il  emporte  &  precipite  1 
balance,  &  eft  obei.  Towtc  la  difierence  el 
que,  dans  la  monarchie,  le  prince  a  des  lumie 
res>  &  que  les  mlniftres  y  font  inEalmcnt  plu 
babiles  &  plus  rompus  aux  af&ires»  que  daoi 
Tetat  defpotiquek 


Mi 


€HAPITRE    XL 

•J 

BJftexions  flkr  (put  cecu 

ELS  font  les  priQcipes  des  trois  gdoverne- 
tnens:  ce  qui  ne  figniHe  pas  que,  dans  qne  cer« 
taine  rfepubliquc,  on  foit  vcrtuenx;  mais  qu'oa 
ievroii  l^trc :  Ccla  nc  prouve  pas  non  plus 
que,  dans  une  certaine  monarchie,  on  aitde 
l^honneur;  &  que,  dans  un  etat  dcfpotique  par-* 
jticulier,  on  ah  de  la  crainic;  mais  qu*il  faudroic 
en  avoir;  fans  quoi  le  gouvernemenc  fera, im-: 
J)arfait>. 

#    Of    # 
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L  I  V.  R  E     IV. 

^e  les  loix  de  f  education  dosvent  Stre 
relatives  aux  principes  du  goUtver^ 
nement. 


CHAPITRE  PREMIER. 

i 

2)w  loix  de  t education. 

t  E  s  knx  de  ^education  font  les  premieres  que 
nous  recevons.  £t,  comme  elles  nous  pre^- 
parent  a  etre  citoyens,  chaque  famille  particu- 
Iiere  doit  etre  gouvernee  fur  le  plan.de  la  gran- 
de  famille  qui  les  comprend  routes. 

Si  le  peuple  en  general  a  un  principe,  les 
parties  qui  le  compolent,  c^eft-a-dire  les  famil- 
ies, I'auront  auiS,  Les  loix  de  Peducation  fe- 
ront  done  difFerentes  dans  chaque  efpece  de 
gouvernement.  Dans  les  monarchies,  elles  au- 
ront  pour  objet  Vhormeur\  dans  les  ripu- 
UiqueSy  la  vertu;'  dans  le  defpotifme,  la 
craintc. 


Tome  1.  D  CHA- 


De  l'esprit  des  toix. 


CHAPITRE     II. 

Tie  t education  dans  tes  monarchies. 

V/£  g'eft  point  dans  les  maifons  publiques  od 
Ton  inAruit  renfance,  que  Toq  revolt  daas  les 
monarchies  la  principlde  education ;  c'eft  lorf- 
que  Ton  entre  dans  le  monde,  ^ue  reducation, 
en  quelque  fa^on^  commence.  La ,  eft  Pecole 
dc  ce  que  Ton  appelle  Vhonneur,  ce  mattrc  uni- 
verfel  qui  doit  par-tout  nous  conduire. 

Cell  U  que  Ton  vbit,  &  que  Ton  entendt 
toujours  dire  troischofes:  qu^ilfaut  mettre^danf 
ks  verttfs,  une  certaine  nobleffi:  dans  les  mopurs 
une  certaine  franchife;  dans  les  manieres  une  cer- 
taine politeffe. 

Les  vertus  qu'on  nous  y  montre  font  tou* 
jours  moins  ce  que  Ton  doit  aux  aiitres^  que 
ce  que  l*on  fe  doit  a  foi-meme  :  elles  ne  font 
pas  tant  ce  qui  nous  appelle  vers  nos  conci* 
toyens,  que  ce  qui  nous  en  diftingiie. 

On  n^y  juge  pas  les  aAions  des  hommes 
com  me  bonnes,  mais  comme  belles;  com  me  juA 
tes,  mais  comme  grandes;  comme  raifonnables^ 
mais  comme  extraordinaires. 

Des  que  I'honneur  y  pent  trouver  quelque 
chofe  de  noble,  il  eft  ou  le  jnge  qui  les  rend 
legitimes^  ou  le  fophifte  qui  les  juftifie. 
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n  pormet  h  galaDterie  9  lorfqu'dleefttmie 
a  ridee  tdcs  fentiniens  du  coeur,  ou  a  Tidce  de 
conqaete  :  £t  c'eft  la  vraie  ration  pour  iaquelle 
les  mcenrs  &e  font  jamais  fi  pures  idaas  le$  mo«' 
narchies ,  que  dans  Ics  gouveraemens  repuhli« 
caios, 

II  permet  h  nife^  lorfqu^elle  eft  joiote  i 
ridee  de  la  grandeur  de  Tefprit  ou  de  la  gran- 
deur des  affaires;  comme  dans  la  politique,  dont 
ks  finefles  ne  rof&afent  pas* 

Eae  defend  Padulatioa  que  lorfqaVllc 
eft  feparee  de  lldee  d'uoe  grande  fortune,  & 
n'eft  jointe  qu'au  fcntbnent  de  fa  propre  ballefle* 

'  A  regard  des  Hioeurs,  j*ai  dit  que  rMuca« 
tion  des  monarchies  doit  y  mettre  nne  oertaine 
fraochife.  On  j  vent  done  de  la  verite  dans 
les  difcoiars,  Mais,  eft^ce  par  amour  polir  elie  i 
point  du  tout.  On  la  veut ,  pares  qu'ua  bom* 
Be  qui  eft  accoutume  a  la  dire  parott  £tre  hardi 
&ltl»:«.  En  eflet,  un  tel  homme  fcmblenedc* 
peadrc  que  des  cbo&s,  &  non  pasde  la  manierc 
dont  un  autre  les  recoit. 

C^efl  ce  qui  fait  qu'autant  qu^oa  y  recom* 
mande  cette  efp&x^  de  fraochife ,  autant  00  y 
meprifs  celle  da  people^  quin'aquela  verit^ 
&  la  fimplicite  pour  objet. 

Enfin  y  Teducation  dans  les  monarchies 
fxige,  dans  les  manieres,  unecertaine  poiiteflc/ 
Les  hommes,  nes  pour  vivre  enfemble,  font  nes 
aaffi  pour  ie  plaire  ;  &  celui  qui  a'obfervcroit 
fas  les  bienieances  ,  choquant  tons  oonx  avec 

^  D  2  qui 
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qui  n  ▼rrrbit',  fe  d&rWitcro'rf  aupohifqu'a 
deriendrbit  incapable  de  faire  aucun  bien.  .  ' 
Mais  ce  n'eft  pas  d'ane  fourcc  fi  pure  que 
k  politefle  a  coutume  de  tirer  foa  origioe* 
£Ue  nalt  de  I'envie  de  fe  diftinguer.  C'eft  par 
orgueil  que  nous  fommes  polis  :  nous  nous  fen« 
ton^  Battes  d'avolr  des  inanicfres  qui  pr6uvent 
que  nous  ne  fommes  pas  dans  la  baflefler^^  &  qiitf 
nous  n^ayons  pas  vecu  avec  cettr  forte'de  gen» 
que  Ton  a  abandonnes  dans  tons  les  ^ges. 

"^.  Dans  les  monarchies ,  la  poUtefle  eft  natu- 
ralifce  a  U  cour.  Un  homme,  e!sceffivemetto 
grand  rend  tous  les  antres  petits.  De^a,  les 
egards  quePon  doit  ^  tout  lemonde:  dcAk 
nalt  la  politeflby  qui  flatte  autant  ceux  qui  font 
polls  9  que'  ceux  4  I'egard  de  qui  ils  le  font  ^ 
parce  qu'elle  fait  comprendre  au^on  eft  de  li 
cbur,  ou  qu'on  eft  digne  d'en  etre. 

L'air  de  la  cour  con/ifte  a  quitter  fa  gran^ 
deur  propre  pour  une  grandeur* em prantee.^ 
Gelle-ci  flatte  plus  un  courtifan  que  la  iieane 
mime.  £lle  donne  une  certaine  modeftie  fu-^ 
perbe  qui  fe  rep&nd  au  loin  y  mats  dont  Por« 
gueil  diminmo  infeniiblement ,  k  proportion  de 
la  diftaoce  oi^  Pon  eft  dela  fource  de  cetter 
grandeur. 

'On  trouve,  h  la  coiir,  une  delicatefle  de 
go&t  en  toutes  chofes,  qui  vient  d*un  ufage  c6n<^ 
tinnel  des  fuperfluites  d^une  grande  fortune^  dd 
la  variete^  &  furtout  de  la  lafGtude  des  {^ifirs^s 
it  la  multipUcite ,  de  la  cosfuiioa  mens  des 

fan* 
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fiataiiies »  qni  ,  lorfqu^elles  font  iOL^hhlti';'  f 
font  toujours  revues.  , . 

C'eft  fur  toutes  ces  chofes  que  I'edacatioH 
fc  portc ,  pour  faire  c€  qu^on  appelle  I'lionnite* 
faoHimei  qui  a  toutes  les  qualites  &  toutes  les 
vertus  ^ue  Toa  demande  dans  ce  gouvernement. 

La  rhonneur ,  fe  m^lant  par-tout ,  entre 
dans  toutes  les  fagoos  de  penfer  &  toutes  les 
manieres  de  fentir^  &  dlrige  mcme  les  prin* 
Cipes. 

Cet  honneur  bizarre  fait  que  les  vertus  ne 

font  que  ce  qu'il  veut ,  &  comme  il  les  veut ; 

U  met,  de  fon  chef,  des  regies  k  tout  ce  qui  nous 

eft  prefcrit :  il^*etend  ou  ii  borne  nos  devoirs  i 

fa  fantaifie,  foit  qu'ils  aientieur  fource  dansk 

religion »  dans  la  poIitiqi|^e»  oil  dans  la  morale, 

II  n*y  a  rien,  dans  la  monarehiey  que  les 

loix  ,  la  religion  &  Thonneur  prefcrivent  tant 

que  Tobeiflance  aux  volontes  du  prince  :  n^ais 

cet  honneur  nous  di^e  que  It  prince  ne  dolt 

jainais  nous  prefcrire  une  aftion  qui  nous  des« 

hotiore ,  parce  qu'elle  nous  rendroit  incapable 

dc  Ic  fervfr. 

Crillon  refufa  d'aflaflincr  Ic  due  d^  Gttife; 
mais  il  offrit  k  Henri  IIL  de  fe  battre  contre  lui. 
Aprcs  la  faint  Barthclemi ,  Charles  IX.  ayant 
icrir  a  toiis  Ics^  gouverncurs  de  faire  maflacrer 
Ics  huguenots,  k  vicomtc  Dor/^,  qui  comtnan-* 
doit  dans  Bayonne,  ecrivit  an  roi :  *'  (a)  Sire, 

D  3  -    ;,jc 

(a)   Voyez  VhidtikQ  dc  d'Aubigne.  ^ 
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^  je  B*ai  trouve  parmi  Us  habitans  &  les  gens 
f,  dc  guerre ,  que  dc  bons  citoyens ,  de  bravct 
^  foldats,  &  pas  un  bourreau ;  ainfi»  eux  Sc 
„  inoiy  fupplions  votre  majefte  d'employer  oos 
,,  bras  &  DOS  vies  k  chofes  faifables/'  Ce  grand 
&  geoereux  courage  regardoit  une  lachete  com* 
me  une  chofe  impoflible. 

II  n*y  a  ricn  que  Thonneur  prefcrivc  plus 
a  la  noblefle,  que  de  fervir  le  prince  a  la  guer- 
re: En  ef&ty  c^eft  la  profeflion  diftinguee;  par- 
ce  que  fes  hazards,  fes  fucces  &  fes  malhenrs 
meme  conduifent  a  la  grandeur.  Mais,  en  im- 
pofant  cette  loi,  Thonneur  veut  en  etre  I'arbi- 
tre;  &,  sMl  fe  trouve  choque,  il  exige  ou  per« 
met  qu'on  fe  retire  cbez  foi, 

II  veut  qu^on  puifle  indifferemment  afpirer 
aux  emplois,  ou  les  refufer;  il  tient  cette  liber« 
te  au-deflus  de  la  fortune  meme.    - 

L'honneur  a  done  fes  regies  fupremes,  Sc 
Teducation  eft  obligee  de  s'y  conformer  (a).  Les 
principales  font,  qu'il  nous  eft  bien  permis  de 
faire  cas  de  notre  fortune;  mais  qu'il  nous  eft 
fouverainement  defendu  d'en  faire  aucun  de 
Dotre  vie. 

La  feconde  eft  que,  lorfque  nous  avons 
ete  une  fois  places  dans  un  rang,  nous  ne  de* 
vons  ricn  faire  ni  foufFrir  qui  faffe  voir  que  nous 
nous  tenons  inferieurs  a  ce  rang  meme. 

I.a 

(a)  On  dit  ici  ce  qui  eft,  &  non  pas  ce  qui  doit 
Itre:  L'honncur  eft  un  pr6jug6,  que  la  religion  tra- 
vaille  tantdt  d  detruire,  taDt6t  i  rC^gler. 
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La  troifieme,  que  les  chofes  que  I'honn'eur 
defend  ,  font  plus  rigoureufemeot  defendues, 
lorfque  les  loix  ne  concourent  point  a  les  prof- 
crire  ;  &  que  cellcs  qu'il  exjge  font  plus  tortc* 
meot  exigeesy  lorfque  les  loix  ne  les  demaa- 
dent  pas. 


CHAPITRE    III. 

!D^  P education  dans  le  gmvemement 

defpotique. 

CxOMME  Peducation  dans  les  monarchies  na 
travaille  qu'i  clever  le  coeur,  elle  ne  cherche 
qu^a  PabbailTer  dans  les  etats  defpotiqnes,  II 
faut  qu'cllc  y  foit  fervile,  Ce  fera  un  bien, 
meme  dans  le  commandement,  de  Tavoir  eue 
telle ;  perfonne  n'y  etant  tyran  ,  fans  etre  en 
meme  temps   efclave. 

L'extremc  obeiflance  fuppofe  de  Tigno- 
rance  dans  celui  qui  obeit ;  clle  en  fuppofe  me- 
me dans  celui  qui  commande  :  il  n'a  point  k 
deliberer,  a  douter,  ni  a  raifonner ;  il  n'a  qu'a 
vouloir, 

Dans  les  etats  defpotiques,  chaque  maifoQ 
eft  un  empire  fepare.  ^education  qui  confiile 
prlncipalement  a  vivre  avec  les  autrcs ,  y  eft 
done  tres-bornce:  elle  fe  rcduit  a  mettre  la 
crainte  dans  le  coeur,  &  a  donner  a  I'efprit  la 

D  4  con- 


^  I^    L'fiStflillT   DE.S   J.P1X, 

^OQOOtfance  de  qaelques  principes  de  religion 
/ort  fimples.  Le  i^avoir  y  fera  dangereux, 
r^mulation  funefte;  &,  pour  les  vertus,  Jriflotc 
4lt  peut  croire  qu^il  y  en  ait  que!qu*une  de  pro- 
f  re  aux  efclaves  (a);  ce  qui  borocroit  bien  Tedu- 
catioQ  dans  ce  gouvernement. 

L'education  y  eft  done  en  quelque  facon 
nurlle.  11  fauc  oter  toiu,  afin  de  donner  quel* 
que  chofe  ;  &  commencer  par  faire  un  mauvais 
fujet ,  pour  faire  an  bon  cfclavt. 

Eh  !  pourquoi  I'edjcation  s'attacheroit- 
elte  a  y  former  un  bon  citoyen  qui  prit  part  an 
malheur  public?  S'il  aimoit  I'etat,  il  ferak 
tenti  de  relacher  les  rcflbrts  du  gouvernement; 
«*il  ne  rcuffifToit  pas ,  il  fe  perdi-lt;  s'il  reuf- 
JifToic  y  il  courroit  rifque  de  fe  perdre ,  lui ,  le 
prince ,  Sr  I'empire, 
(a)  Poliriq.  liv.  1. 


^w. 
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difference  des  effets  de  V education  chez  les 
anciens  ,  ^  parmi  nous. 

jr^A  plup^rt  d '8  peuples  an^ii^a^  vivoicnt  dans 
dcs  gouvernemcQs  qui  out  la  vcrtu  pour  princi- 
pe;  &,  lorfqa'cile  y  etoit  dans  (a  force  ,  on  y 
faifuit  ^cs  chofcs  que  nous  ne  voypas  plus  au- 
jpurd'bui,  &  ijuietonnept  nos  petic^s  jimes. 

Lcur 
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Leur  idacation  avoit  uo  antre  avantage 
far  la  notre;  elle  n'etoit  jamais  dementie.  Epa- 
mnondas,  la  derniere  anoee  de  fa  vie  ,  difoit, 
ccoutoit ,  voyoit ,  faifcnt  1m  m£meschofes  iqu^ 
daos  Page  ou  il  aroit  commence  d^etre  inflrait, 

Aujourd'hui  nous  recerons  trois  educa- 

tioDS  difTerentes  ou   cootrairess  ;  celle  de  nos 

-peres ,  celle  de  oos  maitres  .  celle  du  monde. 

Ce  qo'oQ  nous  dit  dans  la  derniere  ,  renverfe 

ton  res  les  idees  des  premieres.    Cela  Tient  eo 

quelque  partie  du  contrafte  qu'il  j  a  parmi 

cDous  entre  les  engagemens  de  lareligion  &  ceux 

du  monde  ;  chofe  que  les  ancieos  ne  connoify 

-foieot  pas, 

CHAPITRE  V. 

S)^  f  education  dans  le  gouvermment 

refublicatn, 

V'EST  dans  le  gouvernement  republicain^  que 
Pon  a  befoin  de  toute  la  puifiaace  de  Teduca- 
tion.  La  crainte  des  gouvernemens  defpoti- 
.ques  nait  d'elle-meme  parmi  les  menaces  &  le^ 
chatimens  ;  I'honneur  des  monarchies  eft  favo* 
rife  par  les  paflions ,  &  les  favorife  a  Ton  tour: 
mais  la  vertu  politique  eft  un  renoncement  a 
foi-meme,  qui  eft  toujours  une  chofe  tres/- 
peniblis. 

D  5  On 
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On  peut  dcfinir  cette  vertu  ,  I'amour  des 
Idix  &  de  la  patrie.  Cet  amour  demandant  une 
preference  continuellede  I'lnteret  public  au  flea 
proprc  ,  donne  toutes  les  vertus  particulieres: 
cUes  nc  font  que  cette  preference* 

Cet  amour  eft  fingulicrement  afFeftc  aux 
dcmocraties.  Dans  elles  feules,'le  gouvcrne- 
itient  eft  confic  a  chaque  citoyen.  Or,  le  gou- 
vernement  eft  comme  toutes  les  chofes  du  mon- 
de  ;  pour  Ic  conferver  ,  il  faut  Palmer. 

On  n^a  jamais  oui  dire  que  les  rois  n'aimaf- 
fent  pas  la  monarchic,  &  que  les  defpotes 
haiflent  le  defpotifme. 

Tout  depend  done  d'ctablir  dans  la  r6pu- 
blique  cet  amour ;  &  l^'eft  k  Pinfpircr ,  que 
I'cducation  doit  ctre  attentive:  Mais,  pour  que 
les  enfans  puiflcnt  I'avoir,  il  y  a  un  moyen  sur; 
c'eft  que  les  percs  I'aicnt  cux-mcroes. 

On  eft  ordinairement  le  maitre  de  donner 
ii  fes  enfans  fes  connoifiances  ;  on  Peft  encore 
plus  de  leur  donner  fes  pailions. 

Si  cela  n'arrive  pas ,  c'eft  que  ce  qui  a  cte 
fait  dans  la  maifon  paternelle ,  eft  detruit  par 
les  impreflions  du  dehors. 

Ce  n'eft  point  le  peuple  naiflant  qui  dc- 
genere  ;  il  ne  fc  perd  que  lorfquc  les  hommes 
faits  font  deja  corrompus.     ~ 

CHA- 
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CHAP  IT  RE  VL 

7)e  quelques  injiitutions  des  Greci. 

l«i£s  anciens  Grecs,  penetres  de  la  ncceffite  qae 
ks  peupies  qui  vivoient  fous  ua  gouvernement 
populaire  f  aileot  eleves  ii  la  vertu,  iirent,  pour 
Vinfpirer^  des  infiitutioos  ilngulieres*  Quaod 
VDus  voyez  dans  la  vie  de  Lycurgue  les  loix  qu^il 
donna  aux  Lacedemoniens ,  voos  croyez  lire 
rfatftoire  des  Sevaramies.  Les  loix  de  Crete 
etoient  Poriginal  de  celles  de  Lacedemone ;  & 
celles  de  Platen  en  etoient  la  correAion. 

Je  prie  qu'oa  fafle  un  peu  d^attention  k 
Tetendae  de  genie  qu'il  fallut  1^  ces  legiflateurs, 
poor  voir  qu'en  choquant  tons  les  ufages  re^us^ 
en  confondant  toutes  les  vertus ,  ils  montre- 
roient  a  Punivers  leur  fagefle*  Lycurgue ,  inc* 
lant  le  larcin  avec  Tefprit  de  juftice ,  le  plus 
dar  efclavage  avec  rextreme  liberte,  les  fenti- 
mens  les  plus  atroces  avec  la  plus  grande  mo- 
deration, donna  de  la  ftabilite  a  fa  ville.  II 
fembla  lui  oter  toutes  les  refTources »  les  arts, 
le  commerce ,  Targent ,  les  murailles :  on  y  a 
de  Pambition,  fans  efp&^nce  d^ecre  mieux  ;  on' 
y  a  les  fentimens  naturels  ;  &  on  n*y  eft  ni  en- 
hut  y  ni  mari ,  ni  pere  :  la  pudeur  m^me  eft 
otee  i  la  chaftete.  C'eft  par  ces  chemins  que 
Sparte  eft  menee  a  la  grandeur  &  a  la  gloire ; 
mais  avec  une  telle  infaillibilit6  de  fes  inftitu* 

tions. 
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tions,qu*on  n'obtenoit  rien  contr*eIle  en  gagnant 
des  bataillcs ,  fi  oa  ne  parvenoit  a  lui  oter  fa 
police  (a).  • 

La  Crete  &  k  Laeonie  furent  gouvernees 
par  ces  loix.  Laccdemone  ceda  la  derniere  aux 
Macedoniens ,  &  la  Crete  (b)  fut  la  derniere 
prole  desT  Romans.  Les  Samnites  eurent  ces 
indoles  inftitutions ,  8e  elles  furent  pour  ces 
Romains  le  fujet  de  vingt-quatre  triompfaes  (c)« 

Cec  extraordinaire  que  Pon  voyoit  dans  les 
inftitutions  de  la  Grece ,  nous  l^avdns  vu  dans 
la  lie  8c  la  corruption  de  nos  temps  tnodemes  (d), 
Un  legiQateur  honn£te-hoinme  a  forrn^  un  peu- 
ple  ,  ou  la  probiti  parolt  aufS  naturelle  que  la 
bravoure  chez  les  Spartiates.  M.  Pen  eft  ua 
veritable  Lycurgue  :  &,  quoique  Ic  premier  ait 
eu  la  paix  pour  objet ,  comme  Tautre  a  eu  la 
guerre ,  ils  fe  reflemblent  dans  la*  voie  fiagulierc 
bu  ils  ont  mis  leur  peuple  ,.  dans  Tafcendant 
qu'ils  ont  eu  fur  des  hommes  libres  ,  dans  les 

pre- 

(a)  Pbiloptemen  contra^pit  les  LacMlmoniens 
d*abandonner  la  maniere  de  nourFfir  leurs  enfans; 
icachant  bien  que,  fans  eel  a,  Us  auroient  toujours  une 
amc  graode  &  le  coeur  haut.  Plutarq.  vie  de  Phi" 
lopxmerr.    Voyez  Tite'Live^  liv.  xxxviii. 

(b)  Elle  defendit  pendant  trois  ans  fes  loix  &  ia 
liberte.  Voyez  les  liv.  xcvni,  xcix&c.  de  7//^- 
Lhe ,  dans  I'^pitome  de  Florus.  Elle  fit  plus  de 
reiiflance  que  les  plus  grands  rois. 

(c)  Florus  ,  liv.  I. 

•  (d)  In  fecc  Romu/i,   Ciceron. 
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fr^'ages  quHb  out  vaincus ,  daa$  les  paffioai 
qu'ils  ont  foumifes. 

Lc  Paraguay  peat  aous  fourntr  un  autre^ 
•xemple.  On  a  voulti  en  faire  un  crime  a  U 
Saciete,  .<]ui  regarde  le  plaifir  de  commaiider)' 
comme  le  feul  bieq  de  h  vie  :  laais .  11  fera  .tott« 
joars  beau  de  govveraer  les  homme^  en  les  ren- 
dant  plus  heoreox  (a). 

:  flcft  glorieupc  (b)  pour  cllc  d'avoir  crt  la  pre-' 
fliiere  qui  ait  montr6 ,  daos  ces  coQtree$»  JUdee 
de  la  religion  jcMQte  ^  delle  de  rhutnanit^.  .  Eot 
ivparam  les  devaftationsdes  Efpagnols  ,  elle  % 
eomme^ice  a  guirir  uae  des  grandes  plaies  qu -aift 
encore  revues  le  genre  htiQiaia. 

Un  fentiment  exquis  qu'k  cette  Societe 
pour  tout  ce  qu^eUe;appelle  honneur ,  fon  zele 
poor  une  religion  <)uihuinilie  bienplusceux 
qui  r^ootent  queceux  qui  la  prechent,  lul 
QBt  fait  eatreprendre  degr^ides  cWes  ;  .&  ella 
J  a  reuffi. .  Elle  a  retire.  de%  bois  des  penplesL 
difperfies  ;  elle  leur  a  donne  une  fubfiftance  si"- 
furee;  die  les  a  vetus  :  &  qjuand  ell&  &!a^rpit 
fsdt  par-la  qu*augmenter  llnduftrie  parmi  les 
boBuaes  y  elle  auroit  beaucoup  £ait*  .     .. 

Ceux  qui  voudronc  faire  des  innitutions- 
pareilleS)  etablirontla  communaute  de  biens 

■  ;  -da 

(a)  Les  IndieQS  du  Paraguay  nie  dependent  point 
d'an  feigneur  particulier ,  ne  payent  qu'un  cinqui^«>> 
i&e  destributt  ,  &  out  des  armes  d  feu  pour  fe  de* 
feidre. 

(b)  II  7  a  iamux  dans  Tedition  in  4.  de  1758. 
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itooeurs  des  Arcades^  qui  habitoient  tin  pays  o& 
Pair  eft  triftc  &  froid;  que  ceux  dc  CyneU^  qui 
fi^gligerent  la  mufique,  furpaflerentencruautfe 
tous  Ics  Grccs ,  &  qu'il  n'y  a  point  dc  villc  oii 
Pon  ait  vu  tant  dc  crimes.  Plafon  nc  cramt 
point  de  dire  que  l*on  ne  peiit  faire  de  change 
ment  dan^  la  muHque,  qui  n'en  foit  ud  dans  b 
conftitution  de  Pctat.  Ariftote  ^  qai  fcmbl 
n*avoir  fait  fa  politique  que  pour  oppofcr  fc 
fentimens  ^  ceux  de  Platon,  eft  pourtant  d'ac 
cord  avec  lui  touchant  la  puiflince  de  la  mu(] 
que  fur  les  moBurs.  Theophrqftey  Plutarque[i 
Strabon  (b),  tous  les  anctens  ont  penfe  de  m< 
me.  Ce  n'eft  point  une  opinion  jettie  fans  ri 
flexion  \  c'eft  un  des  principes  de  leur  polit 
que  (c).  C*eft  ainfi  qu-ils  donnoient  des  loi 
c'eft  ainfi  quUls  vouloient  qu'on  gouvern^t  1 
dtcs,  '        . 

Je  crois  que  je  pourrois  expliquer  ceci. 
faut  fe  mettre  dans  I'efprit  que  dans  les  vil 
CrecqueSy  fur  tout  celles  qui  avoient  pour  pr 

ci 

•   (ft)  V\fi  At  Pehpidas*^ 

(b)  Liv.  L 

(c)  Platon^  Hv,  IV.  des  loix,  dit  que  les  pr6: 
tHres  de  la  muHque  &  de  la  gymnafttque  fpnt 
plus  importans  emplois  de  la  cite ;  &,  dans  fa  r< 
S/i^uCy  liv.  III.  „  Dsiinon  vous  dira,  dJf-i/ ,  q 
,j  font  les  fons  capables  de  faire  nahre  la  ba{ 
9^  de  ramey  Tizifoknce,  &  les  vcrtus  cdntrwes. 
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cipal  objet  la  gtierre,  tons  les  travanx  &:  tontes 
les  profeiSoiis  qui  pouvoient  conduire  h  gagner 
de  Targent ,  6toient  iTgarde$  comtne  ifidignes 
d*ua  hocnme  libre»  />  La  plupart  des  arts,  dit 
fy  Xenophon  (a),  corrompent  le  corps  de  ceux 
yt  qui  les  e^^ercent ;  lis  obligent  de  s'afleoir  k 
,y  PombrCy  ou  pres  dli  feu:  on  a'a  de  temps  ni 
,1  pour  fes  amis»  dI  pour  la  republique."  Ce 
ne  fut  que  dans  la  corruption  de  quelques  de* 
mocratiesy  que  les  artifans  parvinrent  k  etre 
citoyens.  C*eft  ce  quVr^of^(b)  nous  ap- 
prend;  &  il  foutient  qu'une  bonne  ripublique 
ne  letir  doonera  jamais  le  droit  decite  (c). 

L'agriculture  ctoit  encore  one  profeffion 
fervUe,  &  ordinairement  c^etoit  quelque  peuple 
vaincu  qui  I'exer^oit;  les  Ibtei,  chez  les  Lacedi- 
moniens;  les  Perieciens^  chez  Jes  Crfetois;  Ics 
fehefiesy  chez  les  Theflaliens;  d'autres  (d)  peu* 
pies  elclaves  dans  d*autres  republiques. 

Enfia 

(a)  Lir.  V.  Dstt  mtfHorahleu 

(b)  PMtiq.  Kv.  III.  ch.  IV. 

(c)  Diophante,  dit  Arljlote^  Pollt.  ch.  Vll.  fta*- 
blit  autrefois  d  Adiene3>  que  les  artifans  feroient 
efdaves  du  public. 

(d)  Auffi  Platon  &  Jrtftote  veulent-lls  qufe  les 
efclaves  cuitivent  les  terres>  /«V,  liv.  Vlh  Polit. 
//v.  VIL  €b*  X*  ll  eft  vrai  que  ragriculture  n*etoit 
pas  par-tout  exerc6e  par  des  efclaves :  au  contraire^ 
conune  ^xtArifiote^  les  meilleu  res  republiques  dtoient 
celles  ou  les  dtoyeos  s'y  attachpient:  mais  cela  n*ar- 

X^mc  L  ^..    E  riva 
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Enfia,  tout  bas  commerce  (a)  etoit  inf&me 
c}iez  les  Grec8.  U  auroit  fallu  qu'uti  citoyen  eut 
rendu  des-fervices  h.  ua  efclaVe^  h  uU  locataire^ 
a  UQ  Stranger:  cette  idee  choquoit  Tefprit  de  la 
liberte  Grecque ;  atiffi  Platon  (b)  veut-U^  dans  ' 
fes  loix,  qu^on  puuiflb  Ua  cltoyeU  qui  feroit  le 
commerce^ 

On  etoit  done  foft  embarraflle  datB  led  re- 
]»ubliques  Grecques.  On  ne  vouloit  pas  que 
les  citoyens  ttavaillaflent  au  tommcrce^  ^  l*agri- 
cultufe»  nt  aux  arts^  on  ne  Vouloit  pas  non  plu$ 
quHIs  fufleut  oififs  (c).  Ud  trouvdient  une  oc^ 
CUpation  daUs  les  exercices  qui  depeudoient  de 
la  gymnaflique,  6c  dans  Ceux  qui  avoient  du 
rapport  a  la  guerre  (d).  L'inAitution  ne  Teur 
en  donnOit  point  d'autred.  II  faut  done  regar« 
def  les  Gccc%  comme  une  fociete  d'athletes  8c 
de  combattans.'  Or,  ces  eXercicCs^ii  propres  k 
faire  des  gens  durs  <St  fauvages  (e))  avoient  be-* 

foiu 

riva  qU6  par  la  corruption  de&  ancienS  goUv^rnemenS 
devenus  aei^ocratiques;  car,  daos  les  premiers  tempS^ 
les  villes  de  Grece  vivoient  daUs  I'ariftocratie. 

(a)  Caup^natJo, 

(b)  Lib.  n. 

.   (c)  Ariftbh^  politiq.  lib.  X. 

(d)  j4rs  torporurn  exercendofUtfi  gyntnaftlcet^  vd* 
tiis  ceriaminibus  tetendofuih  padetribica.  Ariftote, 
Politiq.  lib.  VIII.  ch.  Ill* 

(e)  AriJioU  dit  que  le$  enfaiks  de^  Lac^demo* 

mens 
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hh  d*etre  lemperes  par  d^aotits  qui  puflent 
adoucir  ks  tnoeurs.  La  fliufiqiie»  qui  tiem  k 
Ycfprii  par  Ics  organes  da  corps ,  etoit  tres* 
proprc  a  cela.  C\fk  un  milieti  ttitre  les  exer- 
^ices  du  corps  qui  rendent  les  honunes  dors,  & 
Ics  fcicncesjdefpeciilatioti  quiks  rcndent  fan* 
VageSk  On  nc  peut  pas  dire  que  k  mufiqae  iaf* 
pir4t  ia  vertu ;  cth  fetoit.  incooccvable:  maii 
tlk  cmpechoic  Tefilt  de  la  feroctte  de  riDftitu^ 
tiooy  &  /aifoit  que  Tame  avoit  daos  I'educatioa 
Une  part  qu^elle  n'y  auroit  poiat  eue» 

Je  fuppofe  quil  y  alt  parmi  tK>QS  une  fo* 
tiete  de  gens  fi  pafiionues  paui'  la  chuHe,  quails 
s'en  occupafltent  uniqueftieDt  5  \\  eft  (tit  qu*il9 
ca  coatnideroieiil  une  cenaine  nidefle.  Si  cet 
inemes  gens  Veftoient  i  preudre  encore  du  gout 
pour  la  d3ufique>  on  tro.uveroU  bi<n-t6t  dela 
difference  dans  leur^  mauieres  &  dans  leurs 
xnceurs*  Enfin,  leS  exerckes  des  Grecs  n^exci* 
toient  en  eux  qu^uQ  genre  dc  paflionS)  la  ru« 
deflc»  ]acolere>  la  cruaut^.  La  mufique  lea 
excite  touted;  &  pcut  fair^  fcntir  i  Tame  la 
douceur)  la  piti^  ^  la  teDdrefle^  le  doux  plaifir. 
Kos  auteurs  de  morale,  qui>  paruii  nous,  proA 
criveut  fi  fort  les  theatres,  nous  font  atfcit  fen* 
tir  le  pouvoir  que  la  mufique  a  fur  nos  ames. 

£2  Si 

tiieiis,  qui  eommencoient  ees  exercices  des  Yigt  le 
pliR  te&dre,  en  contradoient  trop  da  ferociti.  P6/it% 
Bt,  VIIL  ch.  IV. 
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Si,  a  la  ibciet6  dont  j*ai  parlej  on  M  don* 
noit  que  des  tambours  8c  des  airs  de  trompette^ 
n^e(l-ii  pas  vrai  qus  Von  parviendroit  moins  k 
foQ  but»  que  fi  Pon  doanoit  une  mufique  ten-* 
dre  ?  Les  ancieos  avoient  done  raifon,  lorfque^ 
dans  certaines  circonftances,.  Us  preferoient  pour 
les  mceurs  un  mode  a  nn  autre. 

Mais,  dira-t*on,  pourqUoi  chollir  la  mu- 
fiqUe  par  preference?  Cell  que,  de  tons  led 
plaifirs  des  fens  ,  il  n'y  en  a  aucun  qui  cor-^ 
rompe  moins  Tame^  Nous  rougiflbns  de  lire 
dans  Plutarque  (a) ,  que  les  Tliebains ,  pour 
adoucir  les  moeurs  de.leurs  jeunes  gens,  eta-* 
blirent  par  les  loix  un  amour  qui  devroit  etre 
profcrit  par  toutcs  les  nations  du  monde* 

(a)  Vie  de  Pfhfidas. 


-I 


LIVRE 


Lit,  V.  Chap.  I.     *^  €9 

Jll   jXl    jm.    jS^      jXl      jm.      Ja,      aTa      jXd.      j^A.      jT^      .a.     jT^    .ifc. 
WT    TIT    TI^    TIT      T^      YTV      ▼!▼      ▼!▼      ▼!▼      ▼!▼      ▼!▼      TIT    ▼!▼    Wt 

L  I  V  R  E     V, 

^c  les  loix  que  le  le^i/lateur  donne^ 
doivent  etre  relatives  au  principe  du 
gouvernementn 
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CHAPITRE   PREMIER. 

Idee  de  ce  Hvre. 

^Jous  venous  de  voir  que  les  loix  dc  Tcdu^ 
cation  doivent  etre  relatives  an  principe 
de  chaque  gouvcrnemcnt.  Celles  que  Ic  Icgis- 
kteur  doque  a  toute  la  focieti  font  de  meme. 
Ce  rapport  des  loix  avec  ce  principe,  tend  tous 
les  reflbrts  du  gouvernement,  &  ce  principe  eu 
recoit  a  fon  tour  une  nouvcUe  force.  C'eft  ainfi 
que,  dans  les  mouvcmens  phyAques,  Ta^ioa 
eft  toujours  fuivie  d'une  reaftion. 

Nous  alfons  examiner  ce  rapport  dans 
chaque  gouvernement  ;  &  nous  commencerons 
par  Tetat  republicain ,  qui  a  la  vertu  pour 
principe. 


E3  CHA- 
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CHAPITRE     IL 

Ce  juc  ^efl  (ju^  la  vertu  dans  [  Stat  ^aliti^^ 

JUa  vertu,  dans  une  rcpublique, eft  uoc  cho* 
(c  tres-fimpk:  c'cft  Tamour  dt  la  rcpublique ; 
c*eft  un  fcQtiment,  &  ooq  uoe  fuite  de  connoif- 
faoccs  :  le  dernier  hommc  de  Tetat  p^ut  avoir 
ce  fcatirneot  comroe  le  premier.  Quand  Ic 
peuplc  a  une  fois  de  bonnes  (naximes»  il  s'y 
tjent  plus  longtems,  que  €e  qu'on  appelle  lea 
bonncrcs  gens,  II  eft  rare  que  la  corruption 
commence  par  lui;  fouvent  il  a  tire  de  la  me- 
diocrite  de  fes  Inroieres  un  attachcment  plus  fort 
pour  ce  qui  eft  ctabH, 

L'amour  de  la  patrie  conduit  ^  la  bontc 
dts  moeurs,  &  la  bontc  dcs  mocurs  menc  ^ 
Pamour  de  la  patrie,  Moins  nous  pouvons  fa- 
tlsfairc  nos  paflions  particalieres ,  plus  nous 
nous  livrons  aux  g^ncrales.  Pourqnoi  ies  moi* 
ncs  aiment-iU  tant  leur  ordre  ?  Ccft  juftcment 
par  I'cndroit  qui  fait  qu*il  leur  eft  infupporta- 
blc,  Leur  regie  Ies  privc  de  toutes  Ies  chofcs 
fur  lefquelles  Ies  pafTions  ordinaires  s*appuient; 
refte  done  cette  paffion  pour  la  regie  rocmc  qui 
ies  afflige.  Plus  ellc  eft  auftere,  c'eft-a-dirc, 
plus  elle  retranche  de  leurs  pcnchans,  plus  ellc 
doanc  de  force  k  ceux  qu'elle  leur  laifle* 

CHA- 
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CHAPITRE    III 

Ce  Cjuc  ('eft  que  t amour  de  la  refubli^i 
dans  la  d^tnocratie^ 

JLiAMouH  de  H  republiquc  dan?  unc  demo^ 
cratic  eft  celoi  de  la  difnocrarie  5  Taoioor  de  li 
democratie  eft  celqi  de  T^galitet 

L*amour  de  la  democratie  eft  encore  Ta* 
iBour  4e  U  fragaiite,  Chagun  devant  y  avoir 
Ic  mcme  bonheur  &  Ics  wemej  avantage$ ,  y 
doit  goiiter  le$  memes  plaifir?  &  former  les  m^* 
5ies  efpcrances  ;  cbofc  qq'on  ne  pent  atteodre 
que  de  la  fragalite  generate, 

Vamovr  de  I'egaliti  dans  qne  democratie 
borne  rambUion  w  feql  defir»  an  feul  boq^ 
heor  de  repdre  i  fa  patrie  de  plw  gmnd?  fer- 
vlces  qne  les  autres  citoyeps,  II9  ne  peu<« 
vent  pas  lui  rendre  tons  des  feryices  ^gavx; 
n^ais  ils  doivent  tons  cgalemeat  Iwi  en  rendre^ 
En  naiflant  9  on  contra£le  epvers  elle  nne  deN 
tc  immenfe ;  dont  on  ne  pent  jamais  s'acquiter; 

Aiofi  l^s  diftindlions  y  naiiTent  du  principe 
dc  Tegalite ,  lors  m^me  qp'eUe  parpit  otee  par 
de$  fervi^e?  beprcux  ou  pv  dc§  talens  fup6- 

ricqrs, 

y amour  de  la  frugal!  te  borne  le  defm 
i'avQir  ^  rattcotion '  que  demandc  le  ncceifaire^ 
pom:  bf  fiMnjlle^  &  mixoc  le  fuperflu  peior  fa  pa-c 

£  4  trie. 
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trie.  Les  richefles  donnent  uoe  puiflance  doat 
UQciroyen  ne  pent  pas  ufer  pourlui  ;  car  11  ne 
feroit  pas  egsj,  Elles  procurent  des  delices, 
done  il  ne  doit  pas  jouir  non  plus,  parce  qu'el- 
les  choqueroient  Tegalit^  tout  de  meme. 

Auffi  les  bonnes  democraties  ,  en  etablif* 
fant  la  frugalite  domeftique^  ont-elles  ouvert 
la  porte  aux  depenfes  publiques ,  comme  on 
fit  a  Athenes  &  a  Rome.  Pour  lors  la  magni- 
ficence &  la  profufion  naiflbient  du  fond  de  la 
frugalite  m^me:  &,  comme  la  religion  deman- 
de  qu'on  ait  les  mains  purcs  pour  faire  des  of- 
frandes  aux  dieux  >  les  loix  vouloient  das 
moeurs  frugales  pour  que  Pon  p&t  donner  a  fa 
patrie. 

Le  bon  fens  &  le  bonheur  des  particuliers 
conHfte  beaucoup  dans  la  mediocrite  de  ieurs 
talens  &  de  leurs  fortunes.  Une  republique  ou 
les  loix  auront  forme  beaticoup  de  gens  m^dio- 
cres  ,  compofee  de  gens  fages ,  fc  gouvernera 
fagement  ;  compofee  dc  gens  heurcux  ,  ellq 
fcra  tres-heureufe. 


■I 


CHAPITRE  IV. 

Comment  on  infpire  V amour  de  tigalitS 
^  de  la  frugalite. 

JL'amour  de  Vegalite,  &celui  de  hfrugalitS, 
ibat  extrememeot  excite$  par  Tcgalite  &  la  fru< 

galite 
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galite  m^Qs ,  qnand  on  vit  dans  nne  fociet^ 
o&  le$  loix  oot  etabli  I'unc  &  I'autre. 

Daos  les  monarchies  &  les  etats  defpoti)- 
qnes,  perfonne  n'afpire  a  regalite  ;  cela  n^ 
vient  pas  meme  dans  Udee  x  chacnn  y  tend  a  I;i 
fuperioritc. .  Les  gens  des  conditions  les  plu^ 
baHes  ne  defirent  d*ea  fortir  >  que  pour  etre  les 
.maitres  des  autres« 

II  en  efl  de  meme  de  la  frugalite  :  pour 
Taimer  ,  il  faut  en  jouir.  Ce  ne  fcront  point 
ceux  qui  font  corrompus  par  les  ddlices ,  qui 
aimeront  la  vie  frugale;  &.  ft  cela  avoit  ete  na* 
turel  &  ordinaire  ,  Jkibiadt  n'auroit  pas  fait 
radmiration  de  Tunivcrs,  Ce  ne  feront  pa^ 
non  plus  ceux  qui  envient  on  qui  admirent  le 
Juxe  des  autres ,  qui  aimeront  la  frugalite:  dcf 
gens  qui  n^ont  devant  les  yeux  que  des  horn- 
mes  riches,  ou  des  hommes  mifirables  commf 
eox  ,  deteftent  leur  mifere,  fans  aimer  ou  con* 
noitre  ce  qui  fait  le  terme  de.  la  mifere. 

Cell  done  une  maxime  tr^-vrale  que, 
pour  que  Ton  aime  Pegalite  &  la  frugality  dans 
une  republique,  il  faut  que  les  loix  les  y  aient 
itablies. 


CHAPITRE  V. 

Comment  les  hix  etabliffent  tegaliti      ' 
dam  la  democrdtU* 

XjjELQjjEs  leglflateurs  anciens  ,  comme  Ly^^ 
Gtrgue  Sc  Xamubis ,  partagerent  egalement  les 

E  5  tcrres. 
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tcrres,  Cela  qe  pouvoit  avoir  Hcu  que  dans  lii 
fondation  d'uoe  repahlique  dquvcIIq  ;  oa  bica 
lorfque  I'aticienn.c  ctoit  fi  corrompue,  &  Ics 
efprits  dans  une  telle  dlfpofition  ,  que  Ics  paut 
▼res  fe  croyoicnt  obliges  de  chcrcher,  &  les  ri-. 
Cbes  ohijgfes  dc  foufFrir  un  pareil  remede.    • 

Si ,  lorfque  Ic  ligiflateur  ftit  un  pareil 
partage,  U  nc  donne  pa$  des  loix  pour  le  mam-* 
tcnir  ,  ii  ne  fait  qij'unc  conftUution  paflfagdre; 
I'in^galUc  cntrera  par  le  cqte  que  les  Iqi^  tfau- 
ront  pas  defendu ,  &  la  repnbUqqe  fera  perdae; 

II  faut  done  quel'on  regie  dans  cet  objet  lc$ 
dots  des  femmes,  les  donations,  les  fncceffions, 
les  teftamens;  et^fiOttoutes  les  maniercs  dccoa-< 
trader*  Car,  §11  etoit  permis  de  donner  (otx 
bien  k  qui  on  voudroit,  &  comme  on  voudroit^ 
chaque  volonti  particuli^re  troqblcroit  ladifpat 
iition  de  la  loi  fondamentale, 

S(JjQn ,  qui  perniettoit  k  Athenes  de  laifler 
fon  bien  i^  qui  on  vqiqloit  par  teftan^ent,  ponrvq 
qq'on  n'edit  point  d'enfaqs  (a) ,  contredifoit  le$ 
loix  aijciennes,  qui  ordonnoient  quQ  les.  biens 
reftaHTent  dans  la  fiamille  du  teftateur  (b),  II 
contredifoit  les  fiennes  propres  ;  car ,  en  fup^ 
prim^nt  les  dettes  ;  il  avoit  cherch^  Tegalit^,  - 

C'etoit  une  bonne  loi  pour  la  democratie, 
quccdle  qui  defendgit  d'avoir  deux  hcrcdit^s  (c). 

(a)  PJutarque^  vie  de  Solon^ 

(b)  Ibid. 

(a)  Philolaus  de    Corintiie  etablit;  4  Ath^nes^ 


Liv.  V.  Chbp,  V,    '  75 

Elfe  prenoit  Toq  origlae  cfti  pattage  egat  dcs  ter* 
res  6c  des  portions  doonees  a  chaquc  citoyen. 
La  loi  n'avoit  pas  vquIu  qti^uo  fcul  homiQc  ctkt 
ploficurs  portions* 

La  loi  qui  ordonQott  que  le  plos  procbe 
parent  (poaflit  I'hcriticrc ,  naiflbit  d'unc  fource 
parcille,  EUe  eft  douncc  chex  lea  Juifs  apres 
QB  pareil  partage.  Platon  (a)  «  qui  foadc  Tea 
loix  far  ce  partage,la  doaoc  dc  memc}  &  c'eiroic 
uoe  loi  AtheoleuQc^ 

11  y  avoit  a  Athenea  ttoc'M  »  dont  jc  oe 
f^ache  pas  que  perfonoc  ait  connu  Tcfprir.  XL 
etoit  permi$  d^epoufer  fa  foeor  confanguioe ,  & 
noQ  pas  fa  foeur  uterine  (b),  Cet  u^e  riroic 
(on  origloe  des  rfcpuWiqwea  ,  dont  Pefprit  ctoit 
de  DC  pas  mettre  fur  la  meme  tetedeu3(  portions 
de  foods  de  terre  >  Jc  par  confequent  deux  b^* 
redites,  Quand  un  iiomme  epoufoit  fa  fceur  dq 
cote  du  pere  t  il  ne  pouvoit  avoir  qu*une  bir6< 
dite,  qui  etoit  ceilc  de  fon  pere  :  mais,  quand 
il  epoufoit  fa  fceur  uterine  ,  U  pouvoit  arriver 

que 

que  1q  nombre  de$  portions  dc  terre  6e.  celoi  des  hi" 
redit^  feroit  touJQurs  Ic  m^me,  jfrtftote^  P<Jit. 
fir,  l\  ,   ch,  XU. 

(a)  R6publique ,  lir,  VUr, 

(b)  Corndm  Nefos  ,  in  frafat^  Get  ufagc  ^toit 
dcs  premiers  temps.  Auifi  Abraham  dit-il  de  Sara: 
^lle  eft  ma  ffur ,  filk  de  man  pere ,  if  non  de  ma 
9iere.  Les  m$mes  raifons  atQien^fait  Itablir  one 
(Ptme  loi  cbe2i  diff£reos  p^jples< 
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que  le  pere  de  ccttc  foeur  n'ayant  pas  ^^ofans 
males,  lui  laiflat  fa  fucceflion ;  Sc  que,  par  con- 
fcquent,  fou  frere,  qui  Tavoit  epoufee  >  ea  eut 
deux. 

Qu'on  nc  m'objefte  pas  <:c  que  dit  Phi- 
hn  (a),  que,  quoiqu'a  Atheoes,  on  epousat  fa 
foeur  coofaoguine  ,  &  non  pas  fa  fceur  utcrloe, 
^Q  pouvoit  a  Lacedemone  epoufer  fa  foeur  ute* 
rine ,  &  non  pas  fa  foeur  confanguine.  Car  je 
trouve  dans  Strabon  (b) ,  que ,  quand  a  Lace* 
i]emone  une  foeur  ipoufoit  fon  frere,  ellc  ayoit 
pour  (a  dot  la  moicie  dc  la  portion  du  frere.  U 
eft  clair  que  cettc  fecondc  loi  etoit  faite  pour 
prevenir  les  mauvaifes  fuites  de  la  premiere* 
Four  empecher  que  le  bien  de  la  famiUe^  de  la 
foeur  ne  pafsat  dans  celle  du  frere ,  on  4onnoit 
en  dot  a  la  foeur  la  moitie  du  bien  du  frere.r 

Semque  (c)  pariant  de  Silanus ,  qui  avoit 
cpoufc  fa  foeur,  dit  qu'a  Athenes  la  permiffion 
etoit  rcftrcinte  ,  &  qu'elle  etoit  gen erale  a  Ale- 
xandrie,  Dans  le  gouvernement  d'un  feul ,  il 
Q'etpit  guere  queftion  de  maintenir  le  partage 
des  biens. 

Pour  maintenir  ce  partage  des  terres  dan( 
k  democratie ,  c*6toit  une  bonne  loi  quo  celle 

qui 

(a)  De/p^ialibujt  kgihus  jua  fertin^nt  ad  fra^ 
^€cpta  dfcalo^i' 
(h)  Lib.  X. 

{c)  Atkenis  dimidlum  Ikef  ,  Ah%andri4  tatum^ 
8^Qe<ju€  9   ie  morte  ClaVfdiin 
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qtf  vouloit  qu^un  pcre  qui  avott  pluficurs  en* 
fans ,  en  choisit  un  ,poiir  fucccder  k  fa  por* 
tioQ  (a) ,  &  donnat  les  autres  en  adoption  a 
quelqu'un  qui  n'cut  poiut  d'enfiaus  y  afin  quele 
nombre  tks  citoyens  put  totyours  fe  maintenijr 
cgal  a  celui  des  partages^ 

Pkaleas  de  Calcedoinc  (b)  avoit  imagine 
une  fa^on  de  rendre  egales  les  fortunes  dans 
one  republique  ou  eiles  ne  I'etoient  pas^  II 
vouloit  que  les  riches  donnaflTent  des  dots  aux 
paavres ,  Sc  n'en  re^uflent  pas  ;  &  que  ks  pau- 
vres  rcT^nficni  dc  I'argent  pour  leurs  filles ,  & 
n'en  donuaffent  pas,  Mais  je  ne  f^ache  point 
qu^aucune  republique  feibit  acoommodee  d*un 
reglement  parelL  U  met  les  citoyens  fous  des 
conditions  dbnt  les  differences  font  fi  frappan* 
tcs,  qu'ils  haYroient  cette  ^galire  memc  que 
Ton  chercheroit  a  introduire.  II  eft  bon  quel* 
quefbis  que  les  loix  ne  paroifTent  pas  aller  ii  di« 
rcftement  au  but  qu'elles  fe  propofentv 

Quoique,  dans  lademocrati€»  rcgalit6  reelle 
kit  VsLtae  de  l*€tat ,  cependant  elle  efl  fi  diffi* 
die  a  etablir,  qu^uue  exa^itude  extreme  a  cet 
cgard  ne  conviendroit  pas  tou jours.  II  fufHc 
qae  Ton  etabliXIe  un  cens  (c)  quireduife  ou  fixe 

les 

(ft)  Piafc^'Mx  une  pai'dll^  lot,  liv.  HI.  desloix% 
(b)  At\floU\  Politique,  liv.  II,  ch.  vii. 
j^c)  Solon  fit  quatre  clafles  ; "  la  premiere  ,   de  cetix 
^iayoient  mqcenc  imaes  de  reveiiu »  tanten  grains 

qu'cn 
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Us  differenced  k  uti  eertdio  point ;  ^pth  qwU 
c^eft  a  des.  loix  partkulieres  i^  egalifcr^  pour 
ftiaii  dire,  les  inegaiices »  par  les  charges  qu'el* 
les  impofent  aux  riches>  &  le  roulagement  qu'el* 
les  accordent  aux  paavres.  II  n'y  a  que  les  ri* 
chefKes  tnediocresqui  puifTeatdoaaer  ou  foutfrir 
ces  fortes  de  compenfations ;  car,  pour  les 
fortunes  lmmodereei>  tout  ce  qu^on  ne  lenr 
)lCGorde  pas  de  paUfance  &  d'honaear^  elles  ie 
regardent  comme  unc  injure. 

Tbure  in^alitdy  dans  la  democratie,  doit 
etre  tiree  de  ia  nature  de  k  deaiocrtit]e>  &  da 
principe  mime  de  regalite^  Par  exempie  t  on 
y  peut  cralndre  que  ded  gen^  qui  auroient  be» 
foin  d*un  tfavaii  continuel  ponr  vivre,  ne  fuf- 
fent  trop  appanvris  par  nne  magtffarature,  on 
qu'ils  n'en  negligeafltiut  les  fondions  \  que  des 
artiians  ne  s'eoorgneilHflent  ^  que  ded  afTrao* 
chiB  trop  nombfeux  ne  devinlTent  pins  puidans 
que  les  ,aiiciens  citoyens*  Dans  ces  cas,  Tega-^ 
litt  cntre  les  citoyens  (a)  peut  i^tre  &tee  dans  ia 
demoeratie»  pour  rutilit^  de  la  democratie. 
Mais  (^  n'eft  qu^ane  egaliti  apparente  que  i'oa 

ote: 

qu^en  fruits  liquides ;  la  feconde »  de  tettX  qui  td 
avoient  trois  cent  \  ^  j^ouvoient  cntretenir  un  ^heval; 
k  troifieme ,  de  cenx  qui  n'eu  avoteat  que  deux 
cent ;  la  quatrilme  ^  de  toas  eeux  qui  vivoient  de 
leurs  bras.     Plutarijue ,  vie  de  Solon« 

(a)  SoUn  exclu.t  des  chafgj^i  (Oud  <ei^  d4  qua« 
trieme  ceux» 
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ore:  car  en  hoknftie  fujne  par  une  Mdgi Arattird* 
ieroit  dan^  une  pire  coildition  que  les  autrei 
citoyens;  &  ce  memt  hotntiie,  qui  Ibroit  oblige 
d'eD  degliger  led  fon^ioAS,  mettroit  Its  autrei 
citoyens  dan^  uoe  condition  pire  que  la  fienfie  i 
&  ain/i  da  refte^ 

CHAPITRE    VI. 

Cmfneni  les  lolx  doivini  enirehnit  la  frii^ 
galite  datis  la  democratie^ 

1l  ne  fuffit  paf^y  dans  une  bonne  dimoCratie» 
que  les  portioos  de  tCfres  foient  egales  \  il  faut 
qu*cllts  foient  petitesj  comkne  cheX  les  Romains* 
>,  A  dieu  ne  plaife,  difoit  Curius  afesfolddfs  (a)> 
),  qu'un  citoyen  efliitie  peu  de  terre>  ce  qui  eft 
>i  fuSifant  pour  liourrlr  un  homme/' 

Comftie  rcgalite  des  fortunes  cntrtiient  k 
fragalitei  la  frugalite  maintient  I'egalite  des 
fortunes*  Ces  chofes,  quoiquc  differcntcs^  font 
ttlles,  qu^elles  ne  peuvent  ftibfifter  Pune  fani 
I'auttc;  chacune  d'cUes  eft  la  caufc  &  I'cfFel;  11 
I'Qoe  fe  retire  de  Ja  democratie>  Tautcc  la  fuit 
to^jours% 

II 

(a)  lis  demaftdoient  Une  plud  gtande  portion  de 
w  tore  conquife.  Plutarque^  ^euvtes  moraleft^  vied 
^  andens  roil  &  capitaines. 


tto  De  l'esprit  DES  LdlSy 

n  eft  vrai  que>  lorfque  la  d^tnocratie  eft 
£[>ndiec  fur  le  commerce^  11  peut  fort  biea  arri«> 
ver  que  dcs^  particuliers  y  aient  dc  grandes  ri- 
chefles ,  &  que  Ics  moeurs  n^y  foieot  pas  cor- 
rompues,  C'eft  que  refprit  dc  commerce  en* 
traine  avec  Toi  celui  de  frugaUte>  d'ccoaomie^ 
de  moderation,  de  travail,  de  fagede,  de  traa- 
quillite,  d'ordre  &  de  regle»  Ainfl,  tandis  que 
cet  efprit  Aibfine ,  les  richefles  qu'il  produit 
n'cnt  aucua  mauvais  efTet.  Le  mal  arrive 
lorfque  Pcxces  des  richefles  detruit  cet  efprit 
de  commerce ;  on  voit  lout-a-coup  naitre  les 
defordres  de  rinegalite,  qui  ne  s'etoieat  pas  en- 
core fait  fcntir. 

Pour  maintenlr  Pefprit  de  commerce,  il 
faut  que  les  principaux  citoyens  le  faflTent  eux- 
memes ;  que  cet  efprit  regne  feul ,  &  tie  foit 
pbint  croiic  par  ub  autrej  que  toutes  les  loix  le 
ihvorifent^  que  ces  memes  loix,  par  leui-s  difpo* 
iitions ,  divifant  les  fortunes  a  mefure  que  le 
commerce  les  groflit »  mettent  chaque  citoyen 
pauvre  dans  une  aflez  grande  aifance,pour  pou* 
Voir  travailler  comroe  les  autres  ;  &  chaque  ci- 
toyen riche  dans  unc  telle  m^diocrite,  qu^il  ait 
befoin  de  fon  travail  pour  conferver  ou  pour 
acquerir; 

C'eft  une  trcs-bonne  loi  dans  une  r^publi- 
que  commer^ante,  que  celle  qui  donne  a  tons 
les  enfans  une  portion  6gale  dans  la  fucceiCoa 
des  peres.  II  fe  ttouve  par-li  que,  quelquc 
fortune  que  le  pere  ait  f^te,  fes  enfans^  tou* 

jours 
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JDurS  moidd  rith<$  qoe  lut^  (but  portis  ^  fulf 
k  iaxe,  &:  j^  travailkr  commc  \\xu  Je  ne  parie 
que  des  repabliqucs  c<Mnflier^iiteS ;  car  pour 
eelks  qiit  ae  le  fotic  pas »  le  Icgiflateur  a  bied 
d'autres  regletnens  a  fdre  (a). 

II  y  ai^t  dans  la  Orece  deax  Ibrtcs  de  r6* 
pobliqtics.  Les  iiees  €toient  mUItaires,  comm^ 
Laccdhbolie )  d^autres  ttoieat  ciHna)«rcante^y 
comftie  Athi^aes*  Daas  Ics  uaes  ^  oa  voolcit 
qac  ies  citoyeas  fofTent  oififs ;  dans  Jes  atitres> 
oa  cberchoit  4  doaatr  de  Paibour  pour  le  tra* 
vaiL  Svhn  fit  utk  crime  de  Poiiivete,  8c  vonhft 
que  cfaaqtie  dtbyea  rcndit  t!oiiipte  de  la  ma^. 
l^e  dotit  il  gaglsoit  ia  vie;  En  clfet»  daftff* 
iNie  bonne  dtoocnatie  oA  1V>R  ne  dbrt  depedef 
que  pour  le  aiceflaire,  chacun  doit  i*avoir ;  cKf 
de  quite  rccenok-ott? 

(a)  Oa  f  deit  bofMr  beascoap  lesd«ta  dfi»<iito« 


CHAPITRE    VIl^ 

Smtr^e% 

On  nefpevi  pas  ixMkr  aa  psmgift-  eg^l  d€l^ 
Wktts  dans  tM%ie^  ks  d^tooeratks.  Ilyadei^ 
dreDiHanice^oi^  ua  tel  arHibgeine^  lm>itii»t»' 

Tmt  L  F  cenfti- 
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conflitutioa*  On  n'cft  pais  toojours  loblige  de 
prendre  les  voies  extremes.  Si  Ton  voit  dans 
une  democratic  que  ce  partage^  qui  doic  main-^ 
tenir  jes  moeurs,  n'y  convienne  pas,  il  faut  avoir 
recours  a  d'autres  moyens. 

Si  Ton  etablit  un  corps  tixe.qui  foit  par 
lui-memc  la  regie  des  moeurs,  un  fenat  ou  l*age» 
la  vertu,  lagrfiviti,  les  fervices  donnent  entree; 
les  Tenateurs,  expofes  a.  la  vue  du  peuple  com-^ 
me  les  (Imulacres  des  dieux,  infpireront  des  fen- 
timens  qui  feront^portes  dans,  le  feinde  toutes 
les  families^ 

II  faut  furrtout-que  ce  fenat.  s^attache  aux 
inftitutions  anciennes,  &  fafle  eoforte  que  le 
peuple  &  les  magiftrats  ne  s^en  depart^nt  ja« 
mais. 

Il  y  a  beaucoup  ^  g^gner^  en  fait  <]e  moeurs, 
^  garder  les  coutumes  anciennes.  Comme  les 
peiUples  corroApus  font  rarement  de  grandes 
chofes,  qu'ils  n*ont  guere  ctabli  de  focietcs,  fon* 
de  de  villes,  donne  de  loix;  &  qu'au  contraire 
c<HiX  qui  avoient  des  moeurs  fimples  &  auftereS 
ont  fait  la  plupart  des  etabliflemens  ;  rappelier 
les  homnies  atix  maximes  anciennes,  c^eil  ordi'* 
nairement  les  ramener  a  la  yertu. 

De  plus,  s'il  y  a  eu  quelque  revolution,  & 
que  I'on  ait  donn6  ^  Tetat  une  forme  nouvelje, 
c^la  n'a  guere  pu  fe  faire  qu^avec  des  peines'& 
des  travaux  infinis,  &  rarement  ayec  roifivete 
&  Jes  4noeurs.  corrompues.  Ceux;  meme  qui 
ont  fait  la  revolution  ont.voulu.la  fajregoi^tcr, 

& 
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&  lis  ti*ont  gucre  J>u  f  rcoflir  que  par  de  bon- 
Des  loix.  Les  inftitutions  ancieones  font  done 
ordioairement  des  corrcdions  ,  Sc  les  nouvellts' 
des  abus.  Dans  Ic  cours  d'un  long  gouver^e- 
ment,  on  va  sm  nial  par  une  pente  infenfible, 
&  on  ne  rembnte  au  bleu  qxie  par  un  cfTort. 

On  a  doute  fi  les  membres  du   (^nat  dont 
nous  parloDs  j  dolvent  £tre  i  vie ,  ou  choifis 
pour  un  temps.     Sans  doute  qu'ils  doivent  4trc 
chcnfis  ponr  la  vie,  comme  cela  le  pratiquoit  k 
Rome  (a),  k  Lacedemonc  (b)   &  ^  Athencs  m£-. 
me.    Car  il  nc  faut  pas  contbndrc  cc  qu*on  ap-* 
pcUoit  le  fenat  a  Athencs^  qui  ctoit  un  corps' 
qui  changeoit  tops  les  trois  mois,  avec  Parfeo- 
page,  dont  les  membre^  etoient  i^tablis  pour  la 
vie,  comme  des  modelcs  pcrpctuels. 

Maxime  gen^rale:  Dans  un  fenat  fait  pour. 
ctre  la  regie,  &  pour  ainfi  dire ,  le  depot  des 
inoeurs,  les  fcnateurs  doivent  ctre  ,elus  pour  la 
vie:  Dans  un  ftnat  fai^  pour  preparer  les  aHai- 
res,  les  fenatcurs  pcuvcpt  changer. 

F  2  '  L'efprit^ 

(«)  Les  magiftrats  y  ctolent  aoauels»  &  les  fena- 
tcurs pour  la  vie. 

(b)  Lycurgue^  dit  X^nopHon,  de  repuih  Latedam* 
''ouht  „  qu'on  Slut  les  fenateufs  parmi  ks  vieillardsy 
>i  pour  qu'ils  nc  fe  negligcafTent  pas  meme  .^  la  fin 
j»dcla  vie;  &  en  les  Stabliffant  juges  du  courage' 
»>  ""les  jennes  gens,  il  a  rendu  la  vieillcflc  de  ceux* 
>»  U  plas  honorable  que  la  f(»rce  de  ceax-ci« 


§4  t)£    t'ESPHir    VE^    tOiXy 

L>efprit,  dit  Jrijiote^  vicillit  comtnc  le 
corps.  Cette  reflexioQ  n'eA  bonne  qu'a  Pegard^ 
d^un  magiftrat  unique »  &  ne  pent  etre  applii- 
quee  a  une  allcmblee  de  fenateur^ 

Outre  Tareopage,  U  y  avo'u  k  Atheoe^  6ct 
gardiens  des  mcsur^^  &  des  gardiens  des  loix  (a)% 
A  Lacedemonc,  totts  les  vicillards  etoient  cen- 
feurs.  A  Rome  >  deux  magiflrats  particuliera. 
avoiebt  la  cedfure^  Cotnm/le  fienat  veille  fur 
le  peupte,  U  h\xt  ^\xt  des  cenfcurs  aient  les  yeux 
fur  le  peuple  &  fur  le  fi^nat^  II  faut  qu'ils  r^* 
tabliilent  dabS  la  republique  tout  ce  qui  a  et^ 
corrompu,  qu*ik  notetit  la  ti^deur,  jugent  les 
negligences,  6c  corrigent  les  fautes^  comme  le^ 
l(nx  pupident  les  crimesk 

La  loi  Romaine  qui  Voutoit  qUe  Taci^ufa* 
tbn  de  Padultere  fut  publique,  etoit  adtnirable 
pour  maintenir  la  purete  des  tno&urs  \  elle  in- 
dmidoit  les  femtoes^  elle  intimidoit  aufB  ceuX 
qui  devoient  Veiller  fur  dies* 

Rien  ne  maidtient  plus  les  moeurs  qti^une 
extreme  fubordinadon  des  jeudes  gens  en  vers 
les  vieiliardsk  Les  tiOs  Sc  les  autres  feront  con* 
tenuS)  ceux-1^  par  le  refpeft  quails  auront  pour 
les  vleillards^  &teu^-ci  par  le  refped  quHls  au* 
tout  pour  eux-memeSk 

Rien  ne  d'onne  plus  de  force  aux  loix,  que 
la  fubordinatibtl  extreme  des  citoyens  aux  ma- 
giflrats.   ,>  La  grande  difTetence  que  Lycur- 

(a)  L'arlopage  )ui'>m£fti6  etoit  foumis  i  lacenAire. 
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\y  gue  8  mife  entrc  Lacedemone  &  Ics  ancres 
,,  cite«,  dit  Xenophon  (a),  coQiiAe  ca  ce  quMl  a 
„  fnr-tout  fait  que  ics  citoyens  obcifieot  aux 
„  ioix ;  Us  courent  lorfqqe  Ic  m^giftrat  let  ap« 
,y  f  elie,  Mais  a  Athenes  un  bomtne  ricbe  fe« 
M  rojt  ail  defefpoir  que  ron  crCit  quHl  depcndit 
^,  dq  maglftrat/^ 

i.'4utor|ti  paternellQ  ^ft  encore  tres  otite 
pour  mainteoir  Ics  moeurs.  Nous  avoas  dejs^ 
dit  que,  dao?  oqc  rcpuhliqvie.»  il  o'y  a  paa  uoe 
force, fi  reprimapte,  que  dan$  les  ^utres  gouver- 
n^rocDs,  II  faut  done  que  les  Ioix  cbercheqt 
a  y  fupplcer :  dies  le  fcmt  par  Tawtoritc  pater^ 

'  A  Rome,  les  peres  avojeut  droit  de  vie  & 
dc  mort  fur  Ictirs  eufans  (b),  A  LacWemone, 
chaque*  pere  avoit  droit  de  corriger  I'eqfant 
d*uQ  autre. 

L^  pqifliicH:e  paternelle  fe  perdU  a  Rome 
avec  la  rcpublique,  Dans  les  monarcbU^^ou 
Toa  n'a  que  faire  de  mceurs  fi  pures/  on  veiit 

F  3  qw^ 

(a)  R^piib,  de  Lac^d^mcme, 
.  (b)  Op  peut  Yoir  dans  rhiftoire  Romaine »  avec 
QQci  avantage  poiir  la  r^publique  on  fe  f^rvit  de 
cettQ  puiflancc*  Jc  ne  parlcrai  que  du  teipps  de  la 
pi«s  grande  corruptipn.  ^ulus  Fuhius  s^etoit  mis 
^  chcmin  pour  alJcr  trpuvcr  Catili^a ;  fpn  pcre  Ic 
rappclla,  &  le  fit  moiirir.  Sallufte ,  dc  hello  CattL 
Piufieurs  autres  dtoyeils '  fifenx  d^  m'eme.  Dion.  /. 
XXXVII. 
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que  chacuQ  vive  fous  k  puiflTancc  des  ma- 
giftrats, 

Les  loix  de  Rome,  qui  avoient  accoutunie 
ks  jeunes  gens  a  la  dependancc,  etablirent  unc 
longue  minorite.  Peut-etrc  avons-nous  eu  tort 
de  prendre  cet  ufage:  d^ns  une  monarchies  oa 
n'a  pas  befoin  de  tant  de  contrainte, 

Cette  meme  fubordinatiou  dans  la  rcpubli- 
que,  y  pourroit  demandcr  que  le  pe^e  reftat, 
pendant  fa  vie  ,  le  maitre  des  biens  de  fes  en- 
fans,  comme  il  fut  regie  a  Rome,  Mais  cela 
n'eft  pas  de  Tefprit  de  la  monarchic. 


CHAPITRE    VliL 

Comment  les  loix  doivent  fe  rapport er  cm 
principe  du  gouvemement  dans  I'arijlo^ 
cratte. 

Ox.,  dans  I'ariftocratie,  le  peuplc  eft  vertueux, 
on  y  jouira  a  peu  pres  du  bonheur  du  gouver- 
nement  populaire,  &  Petat  deviendra  puiflant. 
Mais  comme  i\  eft  rare  que  la  ou  les  fortunes 
des  hommcs  font  li  inegales,  il  y  ait  beaucoup. 
de  vertu;  il  faut  que  les  loix  tendent  a  donner, 
autant  ,qu'elles  peuvent,  un  efprit  de  modera- 
tion, &  cherchent  a  retablir  cette  cgalitequela 
i:onftitucioa  de  Tetat  ote  uecei&irement* 

L'efprU 


Liv,^  V.  Chap.  VIH.  -  «; 

L'cfprit  de  moderation  eft  cc  qu'on  appel- 
k  la  vertu  dans  Pariftocratic;  ii  y  tient  la  place 
de  Tefprit  d'egalite  dans  I'etat  populaire. 

Si  le  fade  &  la  fplendeur  qui  environnent 
ies-  Rois  font  une  partie  de  leur  puiflan.ce,  la 
modeflie  &  la  fimplicite  des  manilres  font  la 
force  des  nobles  ariflocratiques  (a).  Quand  ils 
n'aiFe6tent  aucnne  diAinflion,  quand  ils  fe  con- 
'  fondent  avcc  •  le  ^cuple ,  quand  ils  font  vctus 
comme  lui ,  quand  ils  lui  font  pairtager  tous 
Iciirs  plaifirs,  il  oublie  fa  foiblefle. 
«  '  Chaque  gouvernement  a  ia  nature  &  fon 
principe.  II  ne  faut  dope  pas  que  Parifiocratle 
prenne  la  nature  &  le  principe  de  la  monarchie; 
cc  qui  arivcroit,  fi  Ies  nobles  avoient  quelques 
prerogatives  perfonnelles  &  particuli^res ,  dif- 
tinftes  de  cfeUes  de  leur  corps:  Ies  privileges 
doivent  etre  pour  le  f&nat,  &  le  ixmple  refpeA 
pour  Ies  fenateurs. 

II  y  a  deux  {onrces  principales  de  difor- 
dres  dans  Ies  etats  ariilbcratiques  :  Tin^galiti 
extreme  entre  ccux  qui  gonvernent  &  ceux  qui 
font  gonvernes ;  8c  la  meme  inegalite  entre  Ies 
difiereus  membres  du  -corps  qui  gouverne.    De 

.    F  4    •  ces 

(a)  De  no6  jours  Ies  V^nitiens ,  qui ,  ^  bien  des 
igards,  f^,  font  conduits  tres-fagement ,  d^ciderent 
fur  une  difpute  entre  un  noble  Venitien  &  un  gentil- 
homme  de  Terre-ferme,  pour  une  pref^ance  dans 
yne-  ^glii^j  que  hors  de  Venife  un  noble  V^niden 
n'aroit  point  de  pr^^niin^nce  fur  un  autre  .citoyen^ 


Df  i/em**^t  i>e«  loix, 


MS  deux  i^c^aiites  refuh^Q  t  d^s  liahies  tc  des 

Jaloufies  que  ks  loix  doiveat  preveoir  ou  ar- 
rctcr, 

la  premiere  ioegalite  fe  trouvc  principa- 
JcmCDt  lorfquc  les  privileges  des  priDcipaux  q$ 
font  hooorables  que  parce  qu*iU  tout  hooteua^ 
^u  peuple.  Telle  fut  a  Komc  la  loi  qui  defeo- 
Aoit,  aux  patriciens  de  s*uuir  par  mariage  auK 
|>lebeieQS  (a) ;  ce  qui  n'avoit  d*autre  eH^r  que 
.4le  reodre  d'ua  ^ote  les  patriciens  plus  fuper* 
bes,  &  de  Tautre  plus  odleux.  II  faut  voir  lea 
jlivan^ages  qu*eo  tirerent  les  tribuo$  d.an$  leurs 
l?araogues, 

Cette  incgalite  fe  tronvera  encore,  fi  la 
cpndition  des  p^oyeas  eft  diiFcrente  par  rapport 
a^ux  fubfides;  ce  qui  arrive  de  qoatre  manic* 
res :  lorfque  les  npUes  k  don^c^t  Ic  privilege 
^c  n'eo  point  pay^r ;  Iprfqulls  foetdes  fraudes 
pour  s'en  exemptcr  (b)j  lorfqy'Us  les  appelieat 
a  eux  fous  pretexte  de  retributions  ou  d'ap- 
pointemens  pour  le§  croplQis  qu'ils  i^xercent  $ 
eniin  quaud  ils  reudeat  le  peuple  trtbutaire,  & 
je  parfdgent  les-  impots  qu'ils  litvent  fur  eux. 
Ce  def pier  cas  eft  rare}  une  iM-iftfiaatie  en  cat 
pareil  eft  le  plua  d^r  4e  tous  les  gouverneincns. 

Pen- 

(a)  Efte  flit  miff  fftr^es  MtMm^H  dans  icsdeux 
^rnieres   tables,    Voyeis  Dftfjs   i^HalUarnajffkx 

(b)  Comme  dane  qoeique?  <^1fi9!^'ati<9  de  909 
jours:  mn  9'ai(»Mil  tant  i^t9t«    . 
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Peodaot  que  Rooic  incltoa  vers  I'ariflocra- 
^ie,  elk  tvita  tr^s-biel^ces  ioconvenieos.  Les 
^agifirau  ne  tiroieot  jamais  d^appoiotemensdc 
feur  magiftraturc.  IiCS  prioctpaax  de  da  rcpo- 
bliqae  f urent  taxis  comiDC  les  anues  i  ils  le  fu- 
rent  mcme  plus ,  &  quelquefois  Us  ie  furtot 
ieols.  EofiOy  biea  loio  de  ft  parcager  les  reve« 
•Qus  de  l*etat,  tout  ce  qu*Us  purem  tirer  da  tri-* 
far  public,  tout  ce  que  la  fortsuc  leuf  eiivoya 
de  richefles,  ils  le  diftribnereot  au  peuple  pour 
k  faire  pardoquer  leurs  houueurs  (a), 

'  Ceft  uoe  maxicne  fondameutale,  qu'autant 
que  les  ^lAribudons  faites  au  people  ont  de 
feroidettx  efifCs  dans  la  democracies  autant  eft 
oot-elles  de  boos  dans  le  gouverocmeiH  ariflo- 
cratiqnc.  Les  prgq^ieres  foot  perdre  Tefprit  de 
ciloye«i ,  les  autres  y  rameacnt. 

Si  l*oQ  ne  difiriboe  point  ies  revattus  a« 
people,  il  faot  tut  faire  voir  qu'ilsYont  bien  ad- 
iDiuiftres:  les  Ivi  inontrer,  c'eft  en  q^ielque  ma* 
iiiere  Pen  faire  jouir,  Cette  chalne  d'or  que 
i'on  tendoit  a  Vcniie»  les  richefles  que  I'on  por- 
text  k  Rome  dans  les  triomphcs,  les  trefors^ue 
l\>a  gardoit  dans  ie  temple  de  Saturoey  etoieni 
^entablement  les  ricbeflcs  du  peuple^ 

U  eft  fiir^tout  eflentiel  dans  rarifiocrailaf» 
que  Ics  nobles  ne  levent  pas  les  tributs.  Le 
premier  ordrc  de  Tctat  ne  s*en  mcloit  point  a 

F  5  Rome; 

{a)  i^^jffn  dans  Strat&ffy  /M  ^IV,  comment  les 
Kbodieqs  fe  oaadaiiirenf  id  eet  ^ard. 
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Rome;  *on-en  chargea  le  fecond^  &.cek  ineme 
cut  daos  la  fuite  de  grands  incoaveniens.  Dans 
vne  aridocratie  ou  les  nobles  levcroient  les  tri- 
buts ,  tous  les  particuliers  feroient  a  la  difcre- 
tion  des  gens  d'afFaires  ;  il  n'y  auroit  point  de 
tribunal  fuperieur  qui  les  corrigeat.  Ceuxd'en- 
tr'eux  prepofes  pour  oter  les  abus,  aimeroient 
mieux  jouir  des  abus.  Les  n6bles  feroient  com- 
sne  les  princes  des  etats  defpotiques,  qui  coq- 
fifquent  les  biens  de  qui  il  leur  plait, 

Bien-tot  les  profits  qu'pn  y  feroit  feroient 
regardes  comme  un  patrimoine^  que  l^varice 
ctendroit  k  fa  fantaifie.  On  feroit  tomber4es 
fermes,  on  reduiroit  a  rien  les  revenus  poblics. 
C'eA  par-la  que  quelques  etats,  fans  avoir  re^it 
d'echec  qu^on  puiiTe  remarquer,  tombent  dans 
vne  foibleflTe  dont  les  volfins  foat  furpris,  &  qui 
etonne  les  citoyens  memes. 

II  faut  que  les  loix  leur  defendent  auffi  le 
commerce:  des  marchands  fi  a<:credites  feroient 
toutes  fortes  de  monopoles.  Le  commerce  eft 
la  profeffion  des  gens  egaiix:  &  parmi  les  etats 
defpotiques,  les  plus  miferables  font  ceuxoule 
prince  eA  marchand, 

Les  loix  de  Vcnifc  (a),  defendent  aux 
iioble$  le  commerce  t  qui  pourroit  leur  don- 

uer, 

(a)  j^metot  de  la  Houffaycy  du  gouvernemeni  de 
Vcntfe^  part.  III.  La  loi  Claudia  defendoit  aux  fe- 
ll ateurs  d'avoir  en  mer  aucun  vaifleau  qvii  tint  plus 
de  ^uaraute  muids,  Tite-hwi  liv,  XXU 
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ncr,  in^e  lanocemmenty  des  richeflbs  exor-  . 
bitantes.  . 

Lcsloix  doivcnt  employer  Ics  moycDs  Ics 
plus  eilicaces  pou^  que  les  nobles  rendcntjufli- 
ce  an  peuple.  Si  elles  n'ont  point  etabli  ua 
tribuQ,  il  faut  qu'elles  foient  uo  tribuQ  elles< 
mones. 

Toute  forte  d*afylc  centre  I*cx<cution  des 
loix  perd  Tariftocratics  &  la  tyranoie  en  eft 
tout  pres. 

Eliesdoivent  mortifier  dans  tons  les  temps 
Porgneil  de  la  domiaatioQ.  11  faut  qu'il  y  ait 
pour  un  temps  ou  pour  touJ€)urs  un  magiftrat 
qui  fafTe  trembler  les  nobles,  comme  les  ephores 
it  Lacedemone ,  8c  les  inquiflteurs  d'etat  a  Ye« 
nife  ;  magiftratures  qui  ne  font  foumifcs  a  au- 
tunes  formalites.  Ce  gouveroement  a  befoiii 
de  reflbrts  bien  violens :  Une  bouche  dc  pier* 
re  (a)  s'ouvre  a  tout  dclateur  a  Venife  ;  vous 
diriez  que  c'eft  ceHe  dc  la  tyrannic. 

Ccs  magiftratures  tyranniques  dans  Tarif- 
tocratie,  out  du  rapport  a  la  cenfure  de  la  de^ 
mocratle,  qui,  par  fa  nature ,  n'^ft  P^s  moins 
independante.  En  cfFet,  les  cen.feurs  ne  dol* 
vent  point  etfc  recherch&s  fur  les  chofes  qu'ils 
ont  faites  pendant  leur  cenfure ;  il  faut  Icur 
donner  de  la  confiance,  jamais  du  decourage- 
me^t.    Les  Remains  etoient  admirables ;  on 

pouYoit 

(a)  Les  delateors  y  jettent  Icurs  billets. 
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pou?oit  faire  rendre  a  tous  les  magidrats  (a) 
raifon  de  leur  condoite ,  exccpte  aux  cea* 
feurs  (b). 

Deux  chofes  font  peraicieufes  dans  Parif- 
tocratie ;  la  pauvrete  extreme  dcs  pobles ,  & 
leurs  richeflfes  exofbitantes.  Pour  preveair  Icur 
pauvrete,  il  faut  fur-rout  les  obliger  de  booiic 
heure  a  payer  leurs  dettes.  Pour  inoderer  leurs 
richeflesy  il  faut  dca  difpofltions  fages  &  infen-' 
iibles;  noQ  pas  des  coofircations,  des  loix  agrai* 
res,  des  abolition^  de  dettes^  qui  foat  des  maqic 
iofinis, 

Les  loix  doivent  oter  Ic  droit  d^aineflc 
cntre  les  nobles  (c),  afia  que,  par  le  partagd 
continuel  des  fucceffions,  les  fortuAes  fc  remet* 
tent  touJQurs  dans  Tegalite, 

II  ne  faut  point  de  fubftitutlons,  4e  re-^ 
traits  iignagers ,  de  majorats ,  d';»doptioQS, 
Tous  les  moyens  inventes  pour  pcrpetuer  la 
grandeur  des  famUIes  dans  les  etats  monarchi- 

qucs, 

(*)  Vpyez  Tite-Lhty  liv,  XLIX,  Un  cenfcuf  nc 
pOttvoit  pas  m^Qie  etre  trouble  par  un  cenfeur:  cha« 
cun  faifoic  fa  note  f^ns  prendre  I'avis  de  fon  coUe- 
gue:  &  (juand  on  fit  autrement,  la  cenfnre  fut,  pour 
9inii  dire,  renyerfee. 

.  (b)  A  Athenes ,  les  logifics^  qui  faifqient  rendre 
compte  d  tous  lea  m^iurats,  dq  reodoient  p<Nnt 
^ompte  eux-memes.  * 

(c)  Cela  eft  ainfi  6tabli  d  Venife*    Amelot  de  U 
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qaes,  ae  fcauroient  etre  d'uiage  dans  Pariftd* 
crade  (a) . 

Qnand  les  loix  ont  egali(e  les  iamilled,  il 
leur  rciie  a  maintenir  l*union  entr^eiies.  Les 
difFereods  des  nobles  doivent  dtre  promptement 
decides ;  fans  cela,  les  contedations  entre  ks 
perfonnes  deviennent  des  conteftatioos  entre  les 
families.  Des  arbitres  peuvent  terminer  les  pro- 
ces,  ou  les  emp&:her  de  fiaitrek 

£a6a,  il  ne  faat  point  que  les  loix  favo* 
rifent  les  diftinftions  que  la  vanite  met  entre 
les  families,  fous  pretexte  quVlleS  font  plus 
tackks  ott  plus  ancieanes;  cela  doit  ittc  mis  au 
rang  des  petitefles  des  particulitrs. 

On  n'a  qu^ik  jetter  les  yeux  fur  Lacidemo- 
&e;  on  verra  comment  les  ^hores  f^urent  moT" 
tifier  les  foiblefTeS  deS  rois^  ceUes  des  graflidsy  & 
celles  dn  peuple; 

(a)  ll  femble  que  robjet  de  quelquts  ariftocra- 
ti'ei,  foit  moms  de  maintenir  Tetat,  que.  ce  qu'elles 
a^pdlent  ieur  noblefle. 

ti*i>aMtttMMriM«litfiaMiiiiMi«ii«HUiMMMi^^ 

CHAPITRE    IX. 

CotMent  lei  loix  font  relaivoes  h  leut  priti' 
tipi  ddns  la  mnanbie.       ^ 

•Li'HOMNEUR  itant  le  principe  deeegottver*. 
aement,  les  loix  doiTent  %\  rap&orler^  ^ 

n 
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n  faut  qu'ellcs  y  travailleat  a  fontenir  cct*- 
te  Doblefle,  dont  Phoaacur  eft,  pourainfl  dite, 
Penfant  &  le  pere. 

II  faut  qu'elles  la  rendoit  hercditairc,  non 
pas  pour  €tre  le  tcrme  entre  le  pouvoir  du  prin^ 
ce  &  la  foible/Ie  du  peuple,  mais  le  lien  de  tc^us 
ks  deux. 

Les  fubftitntidns,  qui  coufervcnt  Ics  bitfns 
dans  les  families,  feront  tres-utiks  dans  ce  gou-. 
vernement ,  quotqu'elles  oe  couviennent  pas 
dans  les  autresv 

Le  retrait  lignager  rendra  aux  families  m>-> 
bles  les  terres  que  la  prodigalite  d*ua  par^^at 
aura  ali^ae^s. 

Les  terres  nobles  aurdtit  des  privileges 

comme  les  perfonnes.     On  ne  pent  pas  (cparer 

*  la  dignine  du  monarque  de  ceUe  du  royaume  ; 

on  ne  peut  guere  feparer  non  plus  la  dignite  da 

noble,  de  celle.de  fon  fief, 

Toutes  ces  prerogatives  feront  particulie- 
rts  a  la  noblefle ,  Be  ne  palTeront  point  au  peu- 
pie,  fi  I'on  ne  veut  choquer  le  principe  du  gou- 
vernemeot^  fi  l^on  ne  veut  diminuer  la  force  de 
la  ftobleflc,  &  celle  du  peuple. 

Les  fubflitutions  genent  le  commerce  ;  le 
retrait  lignager  fait  une  infinite  de  proces  ne- 
cefTaires ;  8c  tons  les  foods  du  royaume  vendus» 
font  au  moinSy  en  quelque  fa^on,  fans  maitre 
pendant  un  an.  Des  prerogatives  attach^es  k 
des  iicfs,  donneint  un- pouvoir  tres  ^  charge  k 
ceux  qui  les  fouffreat*    Cc  iSsit  des  inconve* 

oiens 
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flfefls  particuliers  de  la  noblefle,  qui  difparoif-' 
fent  dcvant  rutilite  generale  qu'ellc  procure : 
Afais  quand  on  les  communique  du  peuple ,  on 
cheque  inutUement  tous  les  principes^ 

On  peut,  dans  les  monarchies,  permettre 
de  laifTer  la  plus  grande  partie  de  fes  biens^  un 
fcol  de  fes  enfans ;  cette  permiffioQ  n^efl  ttitmc 
bonne  que  la^ 

*  II  faut  que  les  loix  favorifiait  tout  le  com- 
merce (a)  que  la  confiitution  de  ce  gouvcrnc- 
fflent  peut  doaner  ;  alba  que  les  fujets  puifTent, 
fans  perir ,  fatisfaire  aux  befoins  toujotirs  ~rc- 
DaifTaHs  du  prince  8c  de  fa  cour. 

II  faut  qu'cllcs  mettent  un  certain  ordre 
dans  la  maniere  de  lever  les  tribnts^afin  qu'elle 
Be  fbtt  pas  {4us  pefante  que  les  charges  memes. 

La  pefanteur  des  charges  produit  d'abord 
k  travail,  le  travail  I'accablement^  Taccablement 
Pcfprit  de  parefTe. 

(la)  Elle  lie  le  permet  qu'au  peupfe- '  Voyfz  la 
kli  troifienie ,  au  Code  de  comm.  6*  met  cat  or  thus  ^ 
^i  eft  pleine  de  bons  fens. 


^M*«*MriMiriMHM9  *- 


CHAPITRE    X. 

2)e  ]u  promptitude  ck  f  execution  dans  ia 

monarchi^^ 

^t  gopvernement  monarchique  a  un  grand 

^vantage  fur  le  republtcaia :  les  affaires  etant 

lDcne«6 


menses  psir  uti  feoF^  il  y  t  p!os  de  promptitodc 
dans  Pexccution.  Mais,  comme  cetre  prompti- 
tude pourroit  d^generer  eo  rapidite^  ics  loix  f 
fnettroQt  one  certaine  lenteur.  Elles  dc  doiveot 
pas  fculemcnt  finvorUcr  la  oature  de  chaqae 
conftitation ,  mais  encore  rem6dier  aux  abas- 
qui  pourroient  rifuiter  de  cette  meide  nature* 

Le  cardinal  de  Richelien  (a)  veut  que  roa* 
Mttf  dans  Its  monarchiesy  les  epines  dcs  com* 
pagnies>  qui  ferment  des  difficnltis  fnr-totin 
Qnand  cet  homme  n'aaroit  pas  en  le  defpotifme 
d«ns  le  ccenr,  ii  Tauroit  en  dans  k  tete* 

Les  corps  qui  ont  le  depot  des  loi3r» 
n^obeiflent  jamais  mieux  que  quand  ils  vont  k 
pas  tardifsy.  &  quMIs  apportent  dans  les  affatm 
du  princ9  octte  reflexion  qu'on  ne  pent  goere 
attendre  du  dtfant  de  lumieres  de  la  cour  fur 
les  loix  de  Vixzt,  ni  de  la  precipitadon  dc  iet 
confeils  (b)» 

Que  feroit  devenue  la  plus  belle  monarchie 
da  ffitobde,  ii  les  maglftrats,  par  lears  ienteurs» 
par  leurs  plaintes^  par  leurs  prieres^  n'avoSent^ 
arreti  le  cours  des  vertus  memes  de  fes  rois» 
lorfqne  ces  monarqnes^  ne  confoltant  que  lair 
grande  ame,  auroient  voulu  recompenfer  fane 
mefure  des  fervices  rendus  avec  yo  courage  & 
HOIS  fidditi  aulTi  fans  mefure  i 

» 

(a)  T^am.  piflUiU 

(b)  Barharis  cunaaUo  fennlis^  flatim  ^X^fui  #** 
j/ii^  ^^ur^  Taeite>  Jnn»i.  Irr*  V,: 

CHA- 
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CHAPITRE    XL 

U)e  t excellence  du  gowvernemeni  numar^ 

chique. 

LtfE  gouvcmement  monarchique  a  un  grand 
avantage  fur  le  defpotique.  Comme  il  eft  de 
fa  nature  qu'il  y  ait  fous  le  prince  plufieurs  or* 
dres  qui  tiennent  k  la  conftitution,  Titat  eft 
J^lusfike,  la  conftttution  plus  inebranlabky  la 
perfonne  deceux  qui  gouvernent  plus  aflTuree.  ^ 

Cictron  (a)  croit  que  retabliflement  des  tri* 
buDs  de  Rome  fut  le  falut  de  la  r^publique* 
H  En  efFet,  dit-il^  la  force  du  peuple  qui  n*a 
91  point  de  chef  eft  plus  terrible*  Un  chef  feat 
9»  que  Taffaire  roule  fur  lui,  il  y  penfe:  majs  le 
M  peupk ,  dans  fon  impetuofiti ,  ne  connolt 
»  point  le  p^ril  oi^  il  fe  jette,"  On  peut  ap- 
pliquer  cette  reflexion  ^  un  ctat  defpotique  f 
qui  eft  un  peuple  fans  tribuns  ;  &  a  une  mo- 
fiarchie  ,  oik  le  peuple  a  en  quelque  fa^on  de$ 
tnbuns.. 

En  efiety  on  voit  par-tout  que ,  dans  les 
inouvemens  du  gouvernement  defpotique,  le 
'people  mene  par  loi-meme  porte  toujours  les 
chofes  aufti  loin.qu*elles  peuvent  aller;  tous  les 
dcfordres  qu^il  cooimet  font  extremes:  Au-lieii 
9 QCp  dans  les  fnonarchies,  les  chofes  {bpit  tres- 

I'are- 
(a)  Lh.  III.  4i$  Im. 

Tow.  /,  G 
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rarement  portees  k  I'exces.  L«s  chefs  craigoent 
pour  eux-memeSy  ils  ont  peur  d'etre  abandoa* 
nes ;  les  puiflances  intermediaires  dependan* 
tes  (a)  ne  veulent  pas  que  le  peuple  preaoe 
trop  le  deflbs.  U  eft  rare  que  les  ordres  de 
I'etat  foient  entierement  corrompus.  Le  prio* 
ce  tienc  k  ces  ordres:  &  les  f^ditieux,  qui  n'ont 
ni  la  yoloQti  ni  Pefperaoce  de  renverfer  Petat^ 
ne  peuveDt  ni  ne  veulent  renverfer  le  prince. 

Dans  ces  circonftances,  les  gens  qui  ont 
de  la  fagefle  &  de  Tautorite  s'entremettenr ;  o& 
prend  des  temperamens ,  on  s^arrahge »  on  ie 
corrige;  les  loix  reprennent  leur  vigueur,  &  fe 
font  ecouter. 

AuiG  toutes  nos  hiftoires  font-elles  pleines 
de  guerres  civiles  fans  revolutions ;  celles  des 
etatd  defpotiques  font  pieines  de  revolutions 
fans  guerres  civiles. 

Ceux  qui  ont  ecrit  Phiftoire  des  guerres 
civiles  de  quelques  etats,  /ceux-memes  qui  les 
ont  fome^iteesy  prouvent  aflez  combien  Pauto- 
rite  que  les  princes  laifTent  a  de  certains  ordres 
pour  leur  fervice,  leur  doit  ctre  pen  fufpcfte; 
puifque,  dans  I'egarement  mSme^  ils  ne  foupi- 
roient  qu'apres  les  loix  8c  leur  devoir,  &  retar- 
doient  la  fougue  &  Pimpituonti  des  faftieio: 
plus  qu'ils  ne  pouvoient  la  fervir  (b). 

Le 

(a)  Voyez  ci-d€fius  la  premiere  note  da  liv.  II« 
*chap.  IV. 

(b)  M4moircs  du  cardinal  dc  Rctz,  Si,  autres  hif* 
toircs. 
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Le  cardinal  de  RichelieU)  penfant  peut-etre 
qu^il  avoit  trop  avili  les  ordres  de  Tetac ,  a  re* 
cours  pour  le  foutenir  aux  vertus  du  prince  & 
de  fes  minidres  (a) ;  &  il  exige  d'eux  tant  de 
chofeSy  qu^en  verice  il  n'y  a  qa*an  ange  qui 
puifle  avoir  rant  d'actention »  tant  de  lomiere^, 
tant  de  fermeti ,  tant  de  connoiflances ;  &  on 
peat  a  peine  fe  flatter  que  d^ici  a  la  diflblution 
des  mona^hies  ,  U  puifle  y  avoir  un  prince  & 
desmiaiftres  pareils. 

Comme  les  peuples  qui  vlvent  fous  une 
bonne  police,  font  pins  heureux  que  ceuxqui, 
ians  regie  &  fans  chefs  ,  errent  dans  les  forets; 
aufli  les  monarques  qui  vivent  fous  les  loix  fon- 
damentales  de  leur  etat »  font-ils  plus  heureux 
que  les  princes  defpotiques ,  qui  n'ont  rien  qui 

ImiSc  regler  k  coeur  de  leurs  peuples ,  nl  le 
eur. 

(a)  Teftam,  politique^  * 


^^ 


CHAPITRE    XII. 

Continuation  du  mime  fujet, 

X^»0N  n'aillc  point  chcrcher  de  la  magnanl- 
mite  dans  les  itats  de<pdtiques ;  le  prince  n'y 
donneroit  point  une  grandeur  qu*il  n*a  pas  lui- 
mime:  chezluiiln'yapasdegloire. 

Gz  Ccft 


•. 
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Ceil  dans  les  monarchies  que  Von  verra 
autour  du  prince  les  fujets  recevoir  fes  rayons ; 
c^eft  U  que  chacun  tenant,  pour  ainfi  dire,  uii 
plus  grand  efpace  »  pent  exercer  ces  vertus  qui 
donnent  k  Pame  >  noti  pas  de  Hndependaace^ 
inais  de  la  grandeur* 


^ttmm^^mmt^mmmtilimaam 
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CHAPITRE    XIIL 

Idee  du  de/pdifmek 

Q^AKD  les  fauvages  de  la  Louidaile  Veuletit 
avoir  da  fruit »  ils  coupent  Parbre  au  pied ,  & 
cueillent  le  fruit  (a)*  VoU^  le  gouvernemeat 
defpotique* 

(a)  UttfestJi/.lSiecMtW  U>  pag.  JtJ^  , 

CHAPITRE    XIV. 

Comment  les  loix  font  relatives  auxprincipes 
du  gouvernement  defpotique^ 

Lie  '  gouvernement  clefpotique  a  pour  principe 
la  crainte :  mais  k  des  peuples  timides^  ignoraua^ 
abbattus ,  il  ne  faut  pas  beaucoup  de  k>ix» 

Tout  y  doit  rouler  fur  .deux  ou  trois  idees; 
11  if  en  faut  done  pas  de  nouvelles.  Qtiaud  youa 
inftruife2  une  b£te ,  vous  vous  donned  bien  d,e 
garde  de  lui  f^ire  changer  de  maitre>  dele^oQ 
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&  d*allqrc ;  vous  frappcz  foo  cerveaa  par  dcwc 
po  trois  ipouveicens ,  j^  pas  davaatage, 

Ix>rfquc  le  prince  eft  coferme ,  il  ne  pcut 
ibrtir  da  f^jour  de  la  volupte  fans  defoler  tous 
ceux  qui  Py  retienncnt.  JIs  oe  pen  vent  (outBriv 
qae  fa  perfoone  &  foo  pouvoir  paflent  en  d*aa- 
tres  mains.  II  fait  done  rarcmcnt  la  guerre  eo 
pcrfonne,  &  il  a'ofc  guerc  la  faire  par  (c$  lien^ 
tenans, 

Vn  prince  pareil,  accoutume  dans  fon 
palais  a  ne  trouver.aucune  refiftaoce,  s*indigno 
de  ce]le  qu^on  lui  fait  les  armes  a  la  main ;  il 
eft  done  ordinairement  conduit  par  la  colereou 
par  la  vengeance,  P'ailleurs ,  il  ne  pcut  avoir 
d'idec  de  la  vraie  gloire.  Les  gucrres  doivent 
done  s'y  faire  dans  loute  leur  furenr  naturelle, 
&  le  droit  des  gens  y  avoir  moins  d^ctcnduc 
qu'ailleqrs, 

Vn  tcl  prince  a  tant  dc  d6faut$y  quUl  fan* 
droit  craindred'expofer  an  graad  jour  fa  ftupi- 
dite  natureUe*  II  eft  cac^e,  &  Ton  ignore 
Tctat  ou  il  fe  tronve.  Par  bonheur  »  les  hom- 
ines font  tcls  dans  ces  pays ,  quils  n^ont  befoio 
que  d'un  nom  qui  les  gouvernef 

Charles  XII  6tant  a  Bender ,  trouvant 
quclque  reiiflancc  dans  Ic  finat  de  Suide»  ecri^ 
vit  qu'il  leur  enverroit  une  de  fcs  bottes  pour 
commander,  Cette  bottc  «(urQit  gouvcrne 
comme  un  ro!  defpotiqiie. 

Si  le  prince  eft  prifonnier ,  il  eft  cenfe 
ctrc  mort ,  &  ua  autre  monte  fur  le  trone. 

G  3  .  Les 
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Les  traites  que  fait  le  prifonnier  font  ntils,  fon 
fuccefleur  ne  les  ratifieroit  pas.  En  efkt,  com- 
die  il  eft  les  loix ,  Petat  &  le  prince,  &  que  ii< 
tot  qu*il  n'eft  plas  le  prince  ,  il  n'eft  rien  ;  s'il 
n'etoit  pas  cenfe  mort ,  l*£tat  feroit  detruic. 

Une  des  chofes  qui  determina  le  plus  les 
Turs  a  faireleurpaixfipareeavec  PUrre  /,  fut 
que  les  Mofcovites  dirent  au  vizir,  qo*en  Suede 
on  avoit  mis  un  autre  roi  fur  le  trone  (a). 

La  confervation  de  Tetat  n'eft  que  la  con* 
fervation  du  prince,  ou  plutot  du  palais  oh  il 
eft  enferme.  Tout  ce  qui  ne  menace  pas  direc? 
tement  ce  Palais  ou  la  ville  capitale  ,  ne  fait 
point  d'inipreflion  fur  des  efprits  ignorans,  or* 
gueilleux  &  preVenus  :  &  quant  a  Penchaine* 
ment  des  evenemens ,  lis  ne  peuvent  le  fuivre, 
le  prevoir  ,  y  penfer  meme.  La  politique,  fet 
reflbrts  &  fes  loix,  ydoivent  etre  tres-born£es; 
&  le  gouvernement  politique  y  eft  au0i  fimpic 
que  le  gouvernement  civil  (b)« 

Tout  fe  reduit  a  concilierle. gouvernement 
politique  &  civil  avec  le  gouvernement  domef- 
tique,  les-ofHciers  de  I'etat  avec  ceux  du  ferraih 

Un  pareil  etat  fera  dans  la  ipeiUeure  fitua* 
tion  ,  lotfqu^il  pourra  fe  regarder  comme  feul 
dans  le  monde ,  quHl  fera  environni  de  defert$, 

& 

(a)  Suite  dcPuftndorJff  hift  univerfdle,  aytrai- 
te  de  la  Su6de ,  chap,  x, 

(b)  Selon  M.  Cbardin ,  il  n'y  a  point  de  confeil 
d'6tat  en  Pcrfe. 
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ic  fepare  des  peoples  qu'il  appellera  barbares. 
Ne  pouvant  compter  fur  la  milice  ,  il  fera  bon 
qu'il  detruife  une  parcie  de  lui-tneme. 

Comme  le  principe  du  goavernement  def- 
potique  eft  la  crainte ,  le  bat  ea  eft  la  tran- 
quillite :  mais  ce  n'eft  point  une  paix  ,  c*eft  le 
filence  de  ces  villes  que  rennemi  eft  pr£t  d'oc- 
cuper. 

La  force  n^etant  pas  dans  I'etat,  mats  dans 
Tannee  qui  Ta  foad6 ;  11  faudroU ,  pour  defea- 
dre  Tetat ,  conferver  cette  armie  :  mais  elle  eft 
formidable  au  prince.  Comment  done  conci- 
lier  la  farete  de  Petat  avec  la  furete  de  la  per- 
fonne  ? 

Voyez  y  je  vous  prie,  avec  quelle  induftrie 
legouvernement  Mofcovite  cherche  i  fortir  du 
defpotifme ,  qui  lui  eft  plus  pefant  qu^aux  peu- 
ples  memes.  On  a  caflTe  les  grands  corps  de 
troupes ,  on  a  diminue  les  peines  des  crimes, 
on  a  etabli  des  tribunaux  ,  on  a  commence  a 
'connoitre  les  loix »  on  a  inftruit  les  peuples, 
Mais  il  y  a  des  caufes  particulieres ,  qui  le  ra- 
meneront  peut-etre  au  malheur  qu'il  vouloit' 
fair. 

Dans  ces  etats  ,  la  religion  a  plus  d'in- 
flaence  que  dans  aucun  autre;  elle  eft  une 
crainte  ajout^e  ^  la  crainte.  Dans  les  empires 
Mahometans,  c'eft  de  la  religion  que  les  peuples 
tirent,  en  partie,  le  refpeft  etonnant  qu'ils 
oot  pour  leur  prince. 

;       G  4  .      Ccft 
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Ceft  la  religion  qui  corrige  un  pen  la  conf- 
titution  torque.  Les  fujets ,  qui  ne  foot  pas 
attaches  ^  la  gloire&ala  grandeur  de  l*erat 
par  honneur,  le  font  par  la  force  &  parle  pria- 
cipe  de  la  religion. 

De  tous  les  gouverneinens  defpotiques^  il 
n^y  en  a  point  qui  s'accable  plus  lui-m£mey  que 
celui  ou  le  prince  fe  declare  proprietaire  de  tons 
les  fonds  de  terre »  &  Pheritier  de  tous  fes  fa- 
jets.  II  en  refulte  toujours  Tabandon  de  la 
culture  des  terres;  &,  fi  d'ailleurs  le  prince  eft 
warchand  ,  touteefpcce  d'induArie  eft  ruin^e. 

Dans  ces  itzts  »  on  ne  repare ,  on  n'ame- 
liore  rien  (a).  On  ne  batit  de  maifons  que  poor 
la  vie  ;  on  ne  fait  point  de  fofles ,  on  ne  plante 
point  d*arbrcs  ;  on  tire  tout  de  la  terre  ^  on  ne 
lui  rend  rien;  tout  eft  en  friclie,  tout  eft  defert. 

PenfeZ'Vous  que  des  loix  qui  otent  la  pro- 
priete  dts  fonds  de  4erre  Sc  la  fucceflion  des 
biens  ,  diminueront  I'ayarice  &  la  cupidite  des 
grands  ?  Non  :  elles  irriteront  cettc  cupidite  8c 
cette  avarice.  On  fera  portc  k  faire  roiUe  vexa* 
tioDs ,  parce  qu^on  ne  croira  avoir  en  propre 
que  Tor  ou  Pargent  que  Pon  pourra  voler  on 
Cacher, 

Pour  que  tout  ne  foit  pas  perda  ,  il  eft 
l)on  que  Pavidite  du  prince  foit  moderce  par 
quelque  coutume.  Ainii,  en  Torquie,  le  prin- 
ce 

(a)  Voyez  Ricaut  p  iut  de  Peihptre  dttomaoi 
/•  196. 


\ 
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ee  le  contente  ordioairemeot  de  prendre  troit 
poor  cent  fur  les  fucceflions  (a)  desgens  du  pea- 
pie.  Mais ,  comtne  le  grand-felgneurdonne  la 
plapart  des  terres  k  fa  mUice »  &  en  difpofe  k 
la  fantaifie  ;  comme  il  fc  faifit  de  toutes  les  fuc« 
ceflions  des  officiers  de  Tempire  ;  comme,  lorf- 
qu'un  bomme  meurt  fans  enfans  m&Ies  ,  le 
grand-feigneur  a  la  proppete ,  &  que  les  filles 
n'ont  que  Tufufruit ;  il  arrive  quela  plupart  de» 
biens  de  Titat  font  pofledes  d'une  maniere  pre« 
cairc. 

Par  la  loi  de  Bantam  (b),  le  roi  prend  ton  te 
h  fncceilioii ,  meme  la  ferome  ,  les  enfans  &  In 
matfon.  On  eft  oblige »  pour  tiuder  la  plus 
croelle  difpofition  de  cette  loi ,  de  inarier  lei 
eofahs  a  bait,  neuf  ou  dixans,  8c  quelquefois 
plus  jeunes  i  afin  quMls  ne  fe  trouvent  pas  faire 
one  malheareufe  partie  de  la  fucceflion  du  pere, 

Dans  les  etats  oik  il  n'y  a  point  de  loix  fon< 
damentales  ,  la  fucceflion  k  Penspire  ne  f^auroit 
fttre  fixe.  La  couronne  y  eft  eleAive  par  le 
prince  9  dans  fa  famille ,  ou  hors  de  fa  faroille. 
En  vain  feroit-il  etabli  que  Taiae  fuccederoit; 

G  s  le 

(a)  Voyez  ,  for  les  {accelEons  des  Turcs ,  Lad* 
difnone  anchnne  if  moderns*  Voyez  auiE  Rieautf 
it  Tempire  ottoman. 

(b)  Recueil  des  voyages  qui  ant  fervl  d  Ntablijfe* 
f^m  de  la  eompagnle  des  Indes  «  torn.  I.  h%  loi 
de  P(gu  eft  moins  cruelle ;  fi  Too  a  des  enfans  %  le 
nn  ne  fiiccede  qu'auxdeux  ti&nJiid,  Ufit^  ULfaf 


/ 
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le  prince  en  pourroit^  toujours  choifir  un  autre. 
Le  fucceflcur  eft  declare  par  le  prince  loi-meme, 
ou  par  fes  miniftres  ,  ou  par  une  guerre  civile. 
Ainfi  cet  etat  a  une  raifon  de  diflblutioa  deplus 
qu'uoe  monarchie. 

Chaque  prince  de  la  familie  royale  ayant 
line  egale  capadte  pour  etre  elu  ,  il  arrive  que 
celui  qui  monte  fur  le,  trone  fait  d^abord  ctran- 
gler  fes  freres ,  comme  en  Turquie  ;  ou  les  fait 
aveugler ,  comme  en  Perfe  ;  ou  les  rend  fous, 
comme  chez  le  Mogol :  ou ,  fi  Tpn  ne  prend 
point  ces  precautions ,  comme  a  Maroc  ,  cha- 
que vacance  de  trone  eft  fuivie  d'une  aftreufe 
guerre  civile. 

Par  les  conftitutions  de  Mofcovie  (a) »  le 
Czar  peut  choiiir  qui  il  veut  pour  fon  fuccefleur; 
Jtoit  dans  fa  familie,  foit  hors  de  fa  familie.  Un 
tel  etabliflement  de  fuccef&on  caufe  mille  revo- 
lutions y  8c  rend  le  trone  aufC  chancelant  que 
li  fuccefSon  eft  arbitraire.  L'ordre  de  fucccf- 
Ofion  etant  une  des  chofes  quUl  importe  le  plus 
au  peuple  de  f^avoir  ,  le  meilleur  eft  celui  qui 
frappe  le  plus  les  yeux,  comme  la  naiflance,  Sc 
«tin  certain  ordre  de  naiflance.  Une  telle  difpo- 
fition  arrete  les  brigues,  etoufFe  Tambition;  on 
ne  captive  plus;  I'efprit  d'un  prince  foible  ,  & 
Ton  ne  fait  point  parler  les  mourans. 

Lorfque  la  fucceflion  eft  etablie  par  une 
loi  fondameatale ,  un  feul  prince  eft  le  fuccef- 

feur, 

(a)  Foysz  les  difi*6reates  conftitations  ,  fur-toiit 
celle  de  1722. 
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ftar ,  &  ies  fr^res  n*ont  aucuo  droit  reel  on  ap- 
parent de  lui  difpnter  la  couronne.  On  ne  pent 
pttfumtr  nt  faire  valoir  nne  volonte  particnliere 
4n  pere,  II  n^eft  done  pas  pins  queflion  d^ar-, 
feter  on  de  faire  mourir  le  frere  dn  roi,  qne 
quelqn 'autre  fnjet  que  ce  foit. 

Mais  dans  les  etats  defpotiques,  ou  Ies 
frbnes  du  prince  font  egalement  fes  efdaves  & 
ies  rivaux  ,  la  prudence  veut  que  Pon  s^aflure 
de  lenrs  perfonnes;  fur- tout  dans  les  pays  ma? 
hometans ,  ou  la  religion  regarde  la  viAoire  01) 
le  fuores  comme  un  jugementde  Dieu ;  de  forte 
que  perfonne  n'y  eft  fouverain  de  droit,  mats, 
feulement  de  fait. 

L^ambition  eft  bien  plus  irrit^e  dans  de$ 
ctats  ou  des  princes  du  fang  voient  que ,  s^ils 
ne  montent  pas  fur  le  trone ,  ils  feront  enferr 
jnes  ou  mis  a  mort,  que  parmi  nous  ou  les  prin? 
jces  du  fang  jouiflent  d^une  condition  qui^  h  ellp 
n*eft  pas  ii  fatisfaifante  pour  Pambition  ,  I'eft 
peut-etre  plus  pour  les  defirs  moderns. 

Les  princes  des  etats  defpotiques  out  tou: 
jours  abuie  du  mariage.  lis  prennent  ordinair 
rement  plufieurs  femmes,  fur-tout  dans  la  parr 
.tie  dumondeou  le  defpotifme  eft ,  pourainfl 
dire,  oaturalife,  qui  eft  PAfie.  lis  en  ont  tant 
.d^enfansy  qu'ils  ne  peuvent  guere  avoir  d'affec-' 
tion  pour  eux  ,  ni  cenx<i  pour  leurs  freres. 

La  famille  regnante  reflemble  a  Petat  s 
elle  eft  trop  foible  ,  &  fon  chef  eft  trop  fort } 
elle  paroit  etcndue ,  ^  elle  fe  reduit  ^  rien. 
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jtrtaxeirxis  (a)  fit  roourir  wqs  fcs  cnfans,  pour 
avoir  conjure  cootre  lui,  II  n^eft  pas  vraifem- 
blable  que  cinquaate  eafaos  confpirent  coatre 
kur  p^e ;  &  eucore  molns  qu'ils  coafpirent, 
parce  quUl  a*a  pas  voulu  ceder  fa  coucubiae  k 
too  fU$  aloe,  II  eft  plus  fimple  de  croire  qu'U 
y  a  la  quelque  intrigue  de  ces  ferrails  d'orieut; 
de  ces  lieux  ou  Tartifice^r  la  mechancete,  la  rufe 
ri^nent  dans  le  filence ,  &  fe  couvrent  d^unc 
cpaifle  nuit  \  o^  uo  vieux  prince  ,  devenu  tons 
les  jours  plus  imbecille,  eft  le  premier  prifoo- 
liier  do  palais, 

Apres  tout  ce  que  nous  venous  de  dire, 
|1  fembleroit  que  la  nature  humaine  fe  foql^ve- 
roit  fans  cefle  contre  le  gouvernement  defpotir 
que,  Mais ,  malgre  Pamour  des  homoies  pour 
la  liberie ,  malgre  leur  haine  contre  la  violence, 
la  pi  u part  des  peuples  y  font  foumis,  Celaeil 
aife  ^  comprendre.  Pour  former  un  gouverne* 
snent  modere ,  il  faut  combiner  les  puiflanceSt 
les  regler  ,  les  teroperer,  les  faire  agir;  don- 
ner  ,  pour  ainfi  dire  ,  un  left  a  Tune ,  pour  U 
ihettre  en  ctat  de  refifter  a  une  autre ;  c'eft  ua 
chef-d'ceuvre  de  legiflation ,  que  le  hazard  fai^ 
rarement  ^  &  que  rarement  on  laifle  faire  a  la 
prudence,  Un  gouvernement  defpotique  aa 
contraire,  faute »  pour  ainfi  dire,  aux  yeux ;  U 
eft  uniformc  p&r^tout;  comme  il'ne  faut  que, des 
paflions  pour  Tetablir ,  tout  le  monde  eft  boo 
pour  cela, 

(a)  Voycx  Jujiin, 

CHA-* 
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CHAPITRE  XV. 

Continuaim  du  mSme  JujeL 

JL/ans  Ics  climats  chauds  »  oii  regoe  ordinai* 
remeot  le  defpotifme ,  les  paflio&s  fe  font  pla* 
tot  fentir,  &  dies  font  auffi  plutot  amorties  (a); 
I'cfprit  y  eft^plus  avancc ;  les  perils  dc  la  diffi- 
pation  des  biens  y  font  moins  grands ;  il  y  a 
moins  de  fatilite  de  fe  diftinguer,  moiasde 
cofiimerce  entre  les  jeunts  ge&s  renfermes  dans 
la  maifoti  \  on  s^y  tnarie  de  melUeure  heurt : 
On  y  peut  done  £tre  majeur  plutot  que  dans 
nos  climats  d'£urope«  En  Turquie  >  la  tn^jo* 
rite  commenced  quince  ans  (b)^ 

La  ceflion  dc  biens  n^  pent  avoir  lieu  \ 
dans  UD  gouvernemtnt  ou  perfonne  ti^a  de  for*- 
tune  aflur&e)  on  pnSte  plus  ^  la  perfonne  qu^au^ 

Elte  cntre  naturellcment  dans  les  gouver- 
nemens  modires  (t)  >  &  fur-tout  dans  les  repu* 
bliques;  a  caufede  la  plusgrandeconfiance  que 
Ton  doit  avoir  dans  la  prcbite  des  citoyeUs^  & 

de 

(a)  V^iz  le  Vvo.  in  ioix^  danB  le  rapport  avec  k 
natore  du  climat.  ' 

n>)  La  CuUUiiere^  LacM^oneandenne&nou* 

(t)  ll  «nieft  de  mime  da  atemivkaiett  dtun  k« 
bamjueroates  de  boooe  lbi» 
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it  la  douceur  que  ddt  iufpirer  une  forme  db 
gouvernemeut  que  chacua  femble  s'etre  donnee 
lui-meme* 

Si  y  dans  la  republique  romaine »  les  !£• 
giflateurs  avoieut  etabli  la  ceffion  de  biens  (a)» 
on  ne  feroit  pas  tombe  dans  tant  de  feditioos 
&  de  difcordes  ci viles,  &  on  n^auroit  point  e^Tuye 
les  dangers  des  maux,  ni  les  perils  des  retnedes* 

La  pauvrete  &  Pincertitude  des  fortunes, 
dans  les  etats  defpotiques ,  y  naturalifent  Tufu* 
re  ;  chacun  augmentant  le  prix  de  fon  argent  k 
proportion  du  piril  qu^il  y  a  ^  le  preter.  La 
mifere  vient  done  de  toutes  parts  dans  ces  pays 
malheureux ;  tout  y  eft  ote,  jufqu^a  la  reflburce 
desemprunts. 

II  arrive  de-la  qu^un  marchand  n^y  f^au- 
roit  faire  un  grand  commerce  ;  11  v]t  au  jour  la 
journee  ;  s^il  fe  chargcoit  de  beaucQup  de  mar« 
chandifesi  il  perdroit  plus  par  les  intdrdts 
qu'il  donneroit  pour  les  payer  ,  qu'il  ne  gagne- 
roit  fur  les*  marchandifes.  Auffi  les  loix  fur 
le  commerce  n'y  ont-elles  guere  de  lieu;  elles  (^ 
reduifent  a  la  fimple  police. 

Le  gouvernement  ne  f(auroit  etre  injufie, 
fans  avoir  des  mains  qui  exercent  fes  injuftices: 
or,  il  eft  impoflible  que  ces  mains  ne  s'em- 
ploient  pour  elles-memes.  Le  peculat  eft  done 
naturel  dans  les  etats  defpotiques. 

Ce 

(a)  £lle  ne  fut  etablie  que  par  laloi  Julie,  dSf 
cejpone  bonorutn*  On  Ivitoit  la  prifon »  &  la  ceiEen 
i^Qomimeufe  des  biens. 
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Cc  crime  y  itant  Ic  crime  ordinaire,  les 
confifcatioDS  y  font  utiles*  Par*l^  on  confole 
lepeuple;  Pargent  qu^on  en  tire  eft  un  tribut 
confiderable,  que  le  prince  leverolt  difHcilement 
fur  des  fgjets  abyfmes:  il  n^y  a  m£me,  dans  ce 
paysj  aucune  famille  qu'on  veuille  conferver. 

Dans  les  etats  moderes,  c^eft  toatc  autre 
chofe.  Les  confifcations  rendroient  la  pro- 
priete  des  biens  incertaine;  elles  depouilleroient 
des  eafans  innocens ;  elles  detruiroient  une  fa- 
xfiille,  lorfqu^il  ne  s'agiroit  que  de  punir  un 
coupable.  Dans  les  republiques,  elles  feroient 
le  mal  d'oter  Pegalite  qui  en  fait  Pame,  en  pri** 
not  un  citoyen  de  fon  u^cefTaire  phyfique  (a). 

Une  loi  Romaine  veut  (b)  qu^on  ne  con- 
fifque  que  dans  le  cas  du  crime  de  lefe*majefte 
au  premier  chef.  II  feroit  fouvent  trcs-fage  de 
foivre  I'efprit  de  cette  loi,  &  de  borncr  les  con- 
fifcations ^  de  certains  crimes.  Dans  les  pays 
o&  une  coutume  locale  a  difpofe  des  prtpres , 
Bodin  (c)  dit  tres-bien  qu'il  ne  faudroit  confif- 
^tsc^c  Its  acquets,, 

(a)  Il  me  (emble  qu'on  aimoit  trop  les  confifba* 
tions  dans  la  r^publique  d'Athenes. 

(b)  Authentica  bona  damnatonun.  C^d*  dc  hon, 
damn, 

(c)  Liy.  V.   ch.  III. 

CHA- 
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CHAPITRE    XVI. 

IDe  ia  communication  du  pouvoir. 

\Jlh%  le  goQvernement  defpotique^  le  pouvoir 
pafle  tout  entier  dans  les  mains  de  celui  k  qai 
on  le  confie.  Le  vitir  eft  le  defpote  lui-m6me; 
&  chaque  officier  paniculier  eft  le  vizir.  Dana 
le  gouvernement  monarchique^  le  pouvoir  s'ap- 
plique  moins  Imm^diateBient;  le  monarqaey  en 
ledonnant)  le  tempore  (a).  II  fait  une  telle 
diftribation  de  fon  autorit£  >  qu^il  n'ea  donae 
jamsus  une  pariie,  quHl  Q*ea  retieane  une  plus 
grailde* 

Ainfi,  dans  les  itats  monarchiques ,  les 
gduverneurs  partkuUers  des  viUes  ae  relevent 
pas  tellemeot  da  gouverneur  de  la  province, 
<}u'ils  tie  rdivent  da  prince  encore  davantage ; 
&  le$  officiers  particuliers  des  corps  miKtaires 
ne  d^endeot  pas  tellemeot  da  general,  qa^ils 
<ie  dependent  du  prince  encore  plus. 

Dans  la  plupart  des  etats  monarchiques, 
on  a  fagement  etabii  >  que  ceux  qui  ont  on 
conifflandement  un  pen  etendu  >  ne  foient  at* 
taches  k  aucua  corps  de  miiice ;  de  forte  que, 
n^yant  de  commandement  que  par  une  volonti 
particaiiere  du  prince,  pouvanc  etre  employes 
&  ne  Tetre  pas,  lis  font,  en  quelqtfe  fa^on  dans 
le  fervice,  &,  en  quelque  fa^on,  dehors. 

Ceci 
(a)  Ut  efle  Phoebi  dukiiis  lutten  folet 

. Jaiiyam  cadeotis.  «  •  %  « 
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Ced  eft  Incompatible  avec  le  gouverne- 
ment  defpotique*  Car »  £  ceux  qui  n'ont  pas 
tin  ctnpioi  a^uel,  avoient  neanmoins  cfes  pr6* 
rogatives  &  des  .titres  >  il  y  auroit  dans  Petat 
des  hommes  grands  par  eux-memes  ;  ce  qui 
choqueroit  la  nature  de  cc  gouvernement. 

Que  ii  le  gouvcrncur  d'une  vifle  ctoit  in- 
dependatot  do  bacha^  ii  faudroit  tpus  les  jours 
de$  temperatnens  pour  li^s  accommoder ;  chofe 
abfurdc  dans  un  gouvernement  dtefpotique.  Et, 
de  plus,  le  gouverneur  particulier  pouvant  nt 
pas  obeir,  comment  l*autre  pourroit*il  repondre 
de  (a  province  fur  fa  t£te  ? 

Dans  ce  gouvernement,  l'autorit6  ne  pc^t 
ctre  balancee ;  celle  du  moindre  magiftrat  ne 
Teft  pas  plus  que  celle  du  defpote.  Dans  les 
pays  moderes,  la  loi  eft  par-tout  fage,  elle  efl 
par-tout  connue ,  &  les  plus  petits  magiftrats 
penvent  la  fuivre.  Mais ,  dans  le  defpotifmc; 
ou  la  loi  n^ell  que  la  vblonte  du  prince^  quand 
le  prince  feroit  fage»  comment  un  magiftrat 
pourroit-il  fuivre  uhe  volonte  qu'il  ne  connoiil 
pas  ?  II  faut  qu?il  fuive  la  fienne. 

11  y  a  plus:  c'eft  que  la  loi  n'fetant  que  ccf 
que  le  prince  veut ,  &  le  prince  ne  pouvant 
voufoir  que  cc  qn*il  connolt,  11  faut  bien  qu*il 
y  ait  une  infinite  de  gens  qui  vemllekit  p6ur  lui 
&  comme  loi. 

Enfinr,  la  loi  AtaAt  la  volorftfe  ifabmentan6e* 
du  prince,  il  eft  neceftaire  que  ceux  qui  veulent 
jmr  loi,  veuilfettt/iibkemein  comme  luk. 
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CHAPITRE    XVII. 

2)tf  J  pre/ens. 

v^*EST  Xiik  nfage,  dans  les  pays  defpotiques, 
que  Ton  n'aborde  qui  que  ce  foit  au-defTus  de 
foiy  fans  lui  faire  ua  prefent,  pas  meme  les 
rois.  L'empereur  du  Mogol  (a)  ne  regoit  point 
les  requetes  de  fes  ft^ets  ,  qu'il  n'en  ait  recu 
cjuelque  chofe.  Ces  princes  vont  jufqu'a  cor- 
irompre  leurs  propres  graces. 

Cela  doit  etre  ainfi  dans  un  gouvernement 
ou  perfonne  n'eft  citoyen  ;  dans  un  gouverne- 
iment  ou  Ton  eft  plein  de  Tideeque  le.fuperieur 
ne  doit  rien  a  Tinferiear ;  dans  un  gouveroe- 
xnent  ou  les  hoounes  ne  fe  croient  lies  que  par 
les  chatimens  que  les  uns  exercent  far  les  au- 
tres;  dans  un  gouvernement  ou  il  y  a  peu  d'af- 
faires,  &  ou  il  eft  rare  que  Pon  ait  befoin  de 
fe  pFcfentcr  devant  un  grand,  de  lui  faire  des 
demandeSy  &  encore  moins  des  plain  tes. 

Dans  une  republique,  les  preftns  font  une 
chofe  odieufe ,  parce  que  la  vertu  n'en  a  pas 
befoin.  Dans  une  monarchie ,  Phonneur  eft 
un  motif  plus  fort  que  les  prefens.  Mais,  dans 
Tetat  defpotique,  ou  il  n'y  a  ni  honneur  ni 
vertu,  on  ne  pent  etre  determine  4  agir  que  par 
I'eiperance  des  commodites  de  la  vie. 

C'eft 

(a)  Recueil  des  voyages  qui  ontfirvl  a  NtMiJc* 
Vitnt  di  la  €9mpagnic  des  Indcs,  tom.  !•  p.  80» 


Liv,  V.  Chap.  XVn.  X15 

C*eft  dans  les  idees  de  la  r6pubI!qoe ,  que 
Pbton  (a)  vouloit  que  ceax  qui  re^oivent  dea 
prefais  pour  faire  leur  devoir,  fufleut  punis  de 
inort.  Jln^enfaut  prendrey  difoic-il,  ni  four  Us 
cbrfei  bonnes,  ni  pour  les  mauvaifes. 

C'etoit  une  mauvaife  loi  que  cette  loi  Ro-> 
maine  (b)  qui  permettoit  aux  Magiftrats  de 
prendre  de  petits  prefens  (c)  pourvu  quUls  ne 
pafTaflent  pas  cent  6cus  dans  toute  Tannee. 
Ceux  a  qui  on  ne  donne  rien,  ne  defirent  rien; 
cenx  a  qui  on  donne  un  peu ,  defirent  bientot 
xm  peu  plus,  8c  enfuite  beaucoup.  D*ailleurs» 
il  eft  plus  sufe  de  convaincre  celui  qui ,  ne  de- 
?ant  rien  prendre,  prend  quelque  chofe,  que 
celoi  qui  prend  plus ,  lorfqu'il  devroit  prendre 
moins ,  &  qui  trouve  toujours ,  pour  cela,  des 
])retextes,  des  excufes,  des  caufes  &  des  raifons 
plaufibles. 

(a)  Lit.  XIL  des  loix. 
.   (b)  Leg.  6.  §.  2.  dig.  adleg^  Jut*  repei* 
(c)  Munufcula. 


CHAPiTRE  XVIII. 

*Des  recompcnfes  que  le  paver ain  donne. 

•LIahs  les  gouvernemens  deipotiques,  oi^^ 
comme  nous  avons  dit^  on  n'eft  d^termini  ^ 
a^  que  par  Tefperance  des  conunodites  de  la 

Ha  vie. 
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vie,  le  prince  qui  recompenfc  n'a  que  de  l*ar- 
gent  k  donner.  Dans  une  monarcfaie,  ou  Thoir- 
neur  regne  feul,  le  prince  ne  recooipenferoit 
que  par  des  diftinflions  ^  fi  les  difiindtions  que 
rhonneur  etablit  n^etolent  jointes  a  un  luxe  qui 
donne  neceflairement  des  befoins  :  le  prince  y 
recompenfe  done  par  des  honneurs  qui  menent 
k  la  fortune.  Mais  dans  une  republiquc,  out 
la  vertu  regne,  motif  qui  fe  fufHt  a  lui-memei 
&  qui  exclut  tous  les  autres,  Petat  ne  recom? 
penfe  que  par  des  temoignages  de  cette  vertu* 

Cell  une  regie  generale ,  que  les  grander 
recompenfes,  dans  une  monarchie  8c  dans  une 
republique,  font  un  iigne  de  leur  decadence ; 
parce  qu'elles  prouvent  que  leurs  principes  font 
corrompus;  que,  d'un  cote,  Tidee  de  Thonneur 
n^y  a  plus  tant  de  force ;  que ,  de  Pautrej  la 
qualite  de  citoyen  s^eO:  afFoiblie. 

Les  plus  mauvais  empereurs  romains  oat 
ete  ceux  qui  put  le  plus  donne,  par  exemple^ 
Caligula  f  Claudey  Nerort,  Othon,  yitellius,  Cont' 
mode,  Heliogabale,  &  Caracalla*  Les  meilleurs, 
comme  Auguftey  Vefpajien^  Antonin-Piey  Marc* 
Aureky  &  F^rtindx]  but  kit  iiconoracs.  Soitt 
les  bons  empereurs,  Tcrat  reprenoit/es  princi- 
pes: le.  trefor  de  Thonneur  fupplebit  au^  autres 
trefors, 

CHA- 


Liv.  V,  Chap.  XIX.  J17 


J 


CHAPITRE    XIX. 

Nmvelles   confequences   des  principes   des 
trois  gouvernemens. 

E  ne  puis  me  refoudre  h  finir  cc  livre^  fans 
iaire  encore  qnelqucs  applkatioas  de  mes  trois 
priocipes. 

Premiere  qjctestion,  Lcs  loix  doivent- 
cites  forcer  un  citoyen  a  accepter  les  emplois 
publics?  Je  dis  qu^Ues  le  doivent  dans  le  gou- 
Ternement  repubiicain,  &  non  pas  dans  le  mo« 
narchique.  Dans  le  premier,  les  maglftratnres 
foot  des  temoignages  de  vertu,  des  depots  que 
la  patrie  co&fie  k  un  citoyen,  qui  ne  doit  vivre, 
agir  &  penfer  que  pour  clle  ;  il  ne  peut  done 
pas  les  refufer  (a).  Dans  le  fecond  ,  lcs  ma- 
giflratures  font  des  temoignages  d'honneur:  or, 
telle  eft  la  bizarrerie  de  Tbonneur,  qu'il  fe  plait 
a  D*en  accepter  aucon  que  quand  il  veut,  6c  de 
la  maniere  qu*il  Tent, 

Le  feu  roi  de  Sardaigne  (b)  puniflbit  ceux 
qni  refufoieut  les  dignites  &  les  emplois  de  foa 

H  3  6tatj 

(a)  Platan  t  dans  fa  r^publlque,  Ih,  Fill,  met 
CCS  refbs  au  nombre  dts  marques  de  la  corruption 
de  la  r6publique.  Dans  fes  loix,  Ih,  VI,  il  veut 
qu'on  ies  puniffe  par  une  amende.  A  Venife^  on  les 
puiMt  par  I'exil. 

(b)  yiaor  Amedee. 
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etat;  il  fuivoit,  fans  le  f^voir,  des  idics  repis* 
blicaioes.  Sa  inanicre  de  gooverner  d'ailleurs 
proove  aiFez  que  ce  n'etoit  pas  la  fon  intention. 

Seconde  c^estion.  Eft-ce  unc  bonne 
maxime,  qu'un  citoyen  puifle  etre  oblige  d'ac- 
cepter,  dans  Parmee,  une  place  inferieure  ii  celle 
qu'ii  a  occupee  ?  On  voyoit  fouveat »  chez  les 
Romains,  le  capitaine  fervir  Tannee  d*apres  (bus 
fon  lieutenant  (a).  C'eft  que,  dans  les  repu« 
bliques ,  h  vertu  demande  qu'on  fade  k  Tetat 
un  facrifice  continuel  de  foi-roeme  &  de  fes  re** 
pugnances.  Mais,  dans  les  monarchies,  Thon- 
neur  vrai  ou  faux  ne  pent  fouifrir  ce  qu'il  ap« 
pelle  fe  degrader. 

Dans  les  gouvernemens  defpotiques,  ou 
Ton  abufe  egalement  de  i'honneur,  des  poftes 
&  des  rangs,  on  fait  indifTeremmcnt  d'ua  prtn* 
ce  un  goqjat,  &  d^un  goujat  un  prince^ 

Troisie^me  c^ESTiON.  Mettra-f on  for 
une  meme  tete  les  emplois  civils  &  militaires? 
II  fnut  les  unir  dans  la  republique,  &  les  fepa- 
rer  dans  la  monarchie.  Dans  les  republiques, 
il  feroit  bien  dangcreux  de  faire  ,  de  la  profef- 
iion  des  armes,  ua  etat  particulier,  diningii^. 
de  celui  qui  a  les  fon^ions  civilcs;  &,  dans  les 

rnonar- 

(a)  Quelques  centurions  ayant  appeD6  au  pettple» 
pour  demander  I'emploi  qu'Us  avoient  eu :  II  efi 
jnfle^  mcs  CQmpagnQns  i  dit  un  centurion,  qu€  vous 
regardiez  cotnmc  honorahUs  tous  les  poftes  ok  vous 
d^endrcz  la  rifubliqw^  Tite-Live,  liv.  XLII. 
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monarchies,  il  n'y  auroit  pas  moins  de  peril  \ 
donner  les  deax  foiiAions  a  la  xnkmt  pcrfonne. 

Od  ne  prend  les  armes,  dans  la  republic 
qne,  qu'en  qualitede  dcfenfeur  des  loix  &de  la 
patrie  ;  c'eft  parce  que  Ton  eft  citoyen,  qu'oa 
le  fait,  pour  un  temps,  foldat.  S'il  y  avoit  deux 
ctats  diilingues ,  on  feroit  fentir  i  celui  qui, 
foDs  les  armes,  fe  croit  citoyen,  qu'U  n'eft  que 
feldat. 

Dans  les  monarchies ,  les  gens  de  guerre 
n'ont  pour  objet  que  la  gloire,  ou  du  moins 
Thonneur,  ou  la  fortune.  On  doit  bien  fe  gar- 
der  de  donner  les  enaplois  civils  i  des  hommes 
pareils:  il  faut,  au  contraire,  quails  ibieht  con- 
teous  par  les  magiArats  civils;  &  que  les  me* 
nes  gens  nVient  pas,  en  meme  temps,  la  con- 
£ance  du  peuple,  &  la  force  pour  en  abufer  (a). 

Voyez,  dans  une  nation  oi^  la  republiqae 
fe  cache  foBs  la  forooe  de  la  monarchic ,  com- 
bien  Pon  craint  un  etat  particulier  de  gens  de 
guerre ;  &  comment  le  guerrier  refte  toujours 
citoyen,  ou  meme  magiftrat,  afin  que  ces  qua- 
lites  foi^t  un  gage  pour  la  patrie,  &  qu'on  ne 
Poublie  jamais.  . 

Cette  divifion  de  magiftratures  en  civiles 
&  mllitaires,  faite  par  les  Romains  apr^s  la  pertc 
de  la  repubUque,  ne  fut  pas  une  cbofe  arbitral- 

H  4  re. 

(a)  Ne  iniperkim-ad  opfimos  nobilium  transfer- 
rHur,  fen^tum  mllitld  vetuit  Gallienusy  etiam  adire 
exercitum.  Aurelios  Vi^or,  de  v'trls  illvftrib. 
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re.  Elle  fut  une  fuite  da.  changemeat  de  la 
Cooftitutioo  de  Rome :  elle  etoit  de  la  nature 
du  gouvernemeDt  monarchique.  £t  ce  qui  ne 
£ut  que  commcnctSous  j^ugj{fie  {a),  les  empe^ 
renrs  fuivans  (b)  furent  obliges  de  Tachever, 
pour  temperer  le  gouvernemeut  miiitaire, 

Ainfi  Procope^  concurrent  de  Valens  a  rem- 
pire,  n'y  entendoit  rien »  lorfque  donnant  a 
Hormifdas  \  prince  du  fang-royal  de  Pcrfe,  la 
dignite  de  proconful  (c) ,  it  rendit  a  cette  ma- 
giftrature  Itf  commandement  des  armee$  qu'elle 
avoit  autrefois ;  a  moins  quUl'n'eut  des  raifons 
particult^res..  Un  homme  qui  afpire  a  la  fou- 
verainete,  chercbe  moios  ce  qui  efl:  utileareuti 
que  ce  qui  Teft  k  fa  canfe. 

QuATRiE'^ME  QUESTION,  Convieat*-U 
que  les  charges  foient  venales?  EUes^ne  doivent 
pas  I'etre  dans  les  etats  defpottques,  ou  il  faut 
que  les  fujets  foient  places  on  doplaces  dans  un 
inftant  par  le  prince. 

Cette  venalite  eft  bonne  dans  les  etats  mo* 
narchiques,  parce  qu^elle  fait  faire,  comme  ua 
metier  de  famille,  ce  qu'on  ne  voudroit  pas  eo- 
treprendre  pour  la  vertu;  qu'elle  deAine  chacua 

a  fon 

(a)  Augufte  6ta  auK  fi^eateurs  •  proeonfuls  & 
gouverneurs,  le  droit  de  porter  les  armes.  Dhn^  lir, 
XXXUI, 

(b)  Coofiantjo,  Voycx  Zwm^  i  liv,  II, 

(e)  AmoiiaiiMarccIlin»  Uv.XXVl* TV/i^r^v^/^rn^ 
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afondev(»r,  &  rend  les  orders  de  Tetat  plus 
pcrmanens.  Suidas  (a)  dit  tres*bieo  c^Anaf- 
tafs  aFoit  fait  dc  I'cmpirc  one  cfp6ce  d'arifto- 
cratiCy  caveodaQt  toutes  les  magiftratures. 

Platon  (b)  nc  pcut  foufFrir  cctic  vcnalit^, 
,i  C'eft,  dit-ii^  comme  fi  dans  qd  navire  on 
,,  faifoit  quelc}o^uQ  pilote  ou  matelotpour  Too 
„  argent,  Scroit-U  poiBblc  que  la  regie  fut 
,i  mauvaife  4ans  quelqn'autre  emploi  que  ct 
,1  fut  de  la  vie ,  &  bonne  feolcment  pouf  con^ 
,i  duire  une  repuUique  ?  **  Mils  Platoo  parle 
d'lrae  republique  fondce  fur  la  vertu,  &  nous 
parlons  d'une  monarch te«  Or  ,  dans  une  mo*- 
nvchie  oi^,  quand  ks  charges  nc  fe  vendroient 
pas  par  un  reglement  public,  rindigcncc  &  I'a- 
vidite  des  courtifans  les  vendroient  tout  de 
mcme ;  le  hazard  donner^  de  meilleurs  fujets 
<}cie>le  choix  du  prince.  £nf!n,  la  maniere  de 
s'avancer  par  les  richefles  infpirc  &  cntretient 
Kaduftrie  (c);  chofe  dont  cettfe  efpece  de  gott^ 
verncment  a  grand  befoin. 

CiNcyjiE'^ME  QUESTION.  Daos  quel  gou* 
vtrucment  faut-41  des  ccnfeursMl  en  faut  dans 
twc  republique^  on  le  principe  du  gouvern^- 
neot  eft   la  vertu,    Ce  ne  foiit  pas  feukoaent 

H  5  \t^ 

•  (a)  Fragnoiiens  tires  des  ambaiFades  d^Coifftanfiti 

lb)  Rfp,  Ry.  Vni, 

(c)  Parefle  de  L'Efpagne ;  ony  dooae  tous   ks 
cmplois. 
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les  crimes  qui  d*etroifeat  la  vertu ;  xnais  encore 
les  negligences,  les  fautes,  une  certaioe  tiedear 
dans  I'amour  de  la  patrie ,  des  exemples  dan- 
gereuXy  des  femences  de  corruption;  ce  qui  ne 
choque  point  les  Ibix ,  mais  les  elude  ;  ce  qui 
ne  les  detruit  pas,  nxais  les  afibiblit ;  tout  cela 
dolt  £tre  corrige  par  les  cenfeurs. 

On  eft  ^tonne  de  la  punition  de  cet  areo« 
pagite  y  qui  avoit  tue  un  moineau  »  qui,  pour- 
fuivi  par  un  epen^er ,  s'etoit  refugie  dans  foa 
fein.  On  eft  furpris  que  Tareopage  ait  fait  mou- 
rir  un  enfant  qui  avoit  creve  les  yeux  a  fon  oi- 
feau.  Qu'on  fade  attention  qu^il  ne  s^agit  pcnnt 
la  d*une  condamnation  pour  crime,  mais  d'ua 
jugement  de  mceurs  dans  une  republique  fon- 
dee  fur  les  moeurs. 

Dans  les  monarchies,  il  ne  faut  point  de  cen- 
feurs: ellesfont  fondees  fur  rhonneur,&  la  nature 
4t  I'honneur  eft  d'avoir  pour  cenfeur  tout  Tuni- 
vers.  Tout  bomme  qui  y  manque  eft  foumis  aax 
reproch^s  de  ceux-memes  qui  n>n  ont  point. 

La ,  les  cenfeurs  feroient  gates  par  ceux- 
snemes  qu'ils  devroient  corriger.  lis  ne  feroient 
pas  bons  contre  la  corruption  d'une  monarchic ; 
mais  la  corruption  d*une  monarchie  fergit  trop 
forte  contr^eux.  . 

On  fent  bien  qu*il  ne  faut  point  de 
cenfeurs  dans  les  gouvernemens  defpotiques. 
L^exemple  de  la  Chine  femble  deroger  a  cette 
rdgle:  mais  nous  verrons,  dans  la  fuite  de  cet  ou- 
vrage,  les  raifons  fingulieres  de  cet  etabliflement. 

LIVRE 
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L  I  y  R  E     VI. 

Cottjequences  des  principes  des  divers 
gauvernemens ,  par  rapport  a  la  firtir 
plicite  des  loix  chiles  ^  crlmlnelles^ 
la  forme  des  jugemensj  ^  tetablljfe^. 
tnent  des  pelnesn 


CHAPITRE  PREMIER. 

TDela  JimpHcite  des  kix  chiles ,  dans  leS 
divers  gouvememens. 

I  E  gouvernement  monarchique  nc  ccmporte 
pas  des  loix  aufli  fimples  que  le  deipoti<' 
que.  II  y  faut  des  tribunaux.  Ces  tnbunaux 
ddonent  des  decifioDs  ;  elles  datvent  etre  coq« 
fenrces  ;  cllcs  doii/ent  etre  apprifes ,  pour  que 
ronyjugc  aujourd'hui  comme  Ton  y  jugea 
hier ,  &  que  la  propriete  &  la  vie  des  citoyeo$ 
y  foient  aflurees  &  iixes  comme  la  coaftitntion 
meme  de  I'etat. 

Dans  une  monarchies  Padminiftrationd'une 
jaAice  qui  ne  decide  pas  ieulement  de  la  vie  & 
des  biens ,  mais  auffi  de  Thonneur  ,  demande 
des  recherches  fcrupuleufes.  ^  La  delicatelTe  du 
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juge  augmente  a  mefure  qu^il  a  un  plus  grsnd 
depot,  &  qu'U  prononce  fur  dc  plus  grands  in- 
tcrcrs, 

II  ne  faut  done  pas^re  etonneKle  trouver 
dans  les  loix  de  ces  etats  tant  de  regies,  de  ref- 
triftions  ,  d'extenfibns,  qui  multiplient  les  cas 
particulier$  y  &  femblent  faire  ua  art  de  la  rai* 
Ion  mcme. 

La  dilterencc  de  rang,  d^originc ,  dc  con* 
flition  ,  qui  eft  ctablie  dans  le  gouverncmcnt 
monarchique,  entraine  fouvent  des  diiUndlions 
dans  la  nature  des  btens;  &  des  loix,  relatives 
a  la  conrtitution  de  cet  etat ,  peuveat  augmen- 
ter  le  nombre  de  ces  diftin^lions.  Ainfi  parmi 
nous ,  les  biens  font  propres ,  acquets  ,  ou 
conquers  dotaux  ,  paraphernaux  ,  paternels  & 
maiterncls ;  meublcs  de  plufieurs  efpcccs ;  li- 
bres  ,  fubftit'ues  i  du  llgoage  ou  non,  nobles 
CO  franc -aleu  ,  ou  roturicrs  ,  rentes  foncieres, 
ou  conftituees  a  prix  d'argent.  Chaque  forte 
de  biens  eft  founjife  a  des  regies  particulieres  ; 
il  faut  les  fuivre  pour  en  difpofer  :  ce  qui  otc 
encore  de  la  fimpUcite, 

Pans  Qos  gouvernemens,  les  fiefs  font  de- 
venus  hereditaires*  II  a  fallu  que  la  noblefle 
cut  une  certaine  confiftance ,  afin  que  le  pro- 
prietaire  du  fief  fut  en  ctat  de  fervir  le  prince, 
Ccla  a  du  produir^  bifcn  des  varictcs :  par  exem- 
ple ,  il  y  a  dcsi  pays  ou  Ton  n*a  pu  partager  les 
fiefs  eutre  les  f re  res  ;  dans  d'autres  ,  .les.  cadets 
oot.  pu  avoir  leur  fubfiftaoce  avec  plus  d'eteodue« 

I-e 
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Le  monarqtie ,  qui  cennoit  chacuoedefes 
provinces ,  peut  etablir  diverfes  loix  ,  ou  fouf* 
frir  differentes  coutumes*  Mais  ie  defpote  ne 
coonolt  rien  ,  &  ne  peut  aToir  d^attentkm  fur 
rien ;  il  lui  faut  une  allure  generale  :  il  gou* 
Verne  par  une  volonte  rigtde  qui  eft  par  •tout  U 
meme ;  tout  s'applanit  fous  fes  pieds» 

A  mefure  que  les  jugemeos  des  tribunaux 
ie  fflultiplient  daiis  les  monarchies  ^  la  jurifpru* 
dence  fe  charge  de  decifions  ^  qui  quelquefois 
k  contredifeDt ;  ou  parce  que  les  juges  qui  fe 
fiiccedent  penfentdifl^remment;  ou  parce  que 
les  (memes  (a)  )  affaires  foot  tantot  biea ,  tau- 
tot  mal  defeodues  ;  ou  enfio4>ar  une  infinite 
d'abus  qui  fe  gliflent  dans  tout  ce  qui  pafle  par 
la  iqaiu  des  homines.  C*ef):  un  mal  necefTairey 
que  le  legiflateur  corr^  de  temps  tn  temps, 
comme  contraire  meme  ^  I'efprit  des  gouverne- 
iBens  moderes.  Car »  quand  on  eft  oblig^  de 
recourir  aux  tribunaux ,  il  faut  que  cela  vienne 
de  la  nature  de  la  conftitution,  &  non  pasde^ 
CODtradidlions  &  de  Pincertitude  des  loix.   ' 

Dans  les  gouvernemeos  ou  il  y  a  noceflai- 
rement  des  diftinflions  dans  les  perfonnes ,  il* 
faut  qu^il  y  ^t*  des  privileges.  Cela  diminuie 
encore  la  fimplicite  >  &  fait  mille  exceptions. 

Un  des  privileges  le  moins  a  charge  a  la* 
fociete ,  &  fur^touta  celui  qui  le  donne,  c*eft: 

de 

(a)  Ce  fi^t  ffge^^t  n^eftpomt  dasds  l)i^4iti(m  in  4» 
t758«  mm  dansTin  12.  de  1757. 
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plaider  devant  im  tribunal ,  plutot  que  devant 
un  autre.  Voila  de  nouvelles  afTaires  ;  c'efl-^- 
dire  4  celles  oh  il  s'agit  de  f^^avoir  devaat  quel 
tribunal  il  faut  plaider. 

Les  peuples  des  itats  defpotiques  font 
dans  un  cas  bien  different.  Je  ne  fcais  fur  quoi^ 
dans  ces  pays ,  le  legiflateur  pourroit  Aatuer, 
on  ie  roagiftrat  juger.  II  fuit^  de  ce  que  les 
terres  appartiennent  au  prince ,  quMl  Q*y  a 
prefque  point  de  loix  civiles  fur  la  propriete 
des  terres.  II  fuit »  du  droit  que  le  ibuveraiii 
a  de  fucceder ,  qu'il  n*y  en  a  pas  non  plus  fur 
les  fucceiCons.  Le  negoce  exclufif  qu'il  fait 
dans  quelques  pays,  rend  inutiles  toutes  fortes 
de  loix  fur  le  commerce.  Les  manages  que 
Ton  y  contra£le  avec  des  fiUes  efclaves ,  font 
qu'il  n'y  a  guere  de  loix  civiles  fur  les  dots  & 
Uiv  les  avantages  des  femmes.  11  refulte  enco^ 
re  de  cette  prodigieufe  multitude  d'efclaves* 
qu'il  n'y  a  prefque  point  de  gens  qui  aient  une 
volonte  propre  ,  &  qui ,  par  confequent,  doi* 
vent  repondre  de  leur  conduite  devant  un  juge. 
La  plupart  des  actions  morales  ,  qui  ne  font 
que  les  volontis  du  pere ,  du  mari ,/  du  maitre, 
fe  reglent  par  eux  ,  &  non  par  les  m'kgiflrats. 

J'oubliois  de  dire  que  ce  que  nous  appel- 
Ions  rhonneur ,  etant  a  peine  connu  dans  ces 
etats,  toutes  les  affaires  qui  regardent  cet  hon- 
neur  ,  qui  eft  un  fi  grand  chapitre  paripi  nous, 
n'y  out  point  de  lieu.  Le  defpotifme  fe  fufEt  i 
lui-meme ;  tottt  eft  vuide  autour  de  lui.    AuiB, 

lorfque 


1 
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lorfqae  les  voyageurs  nous  decrlvent  Its  pays 
ovL  il  regne  ,  rarement  nous  parlent-ils  de  loix  . 
ci?ilcs  (a). 

Toutes  les  occafions  de  dHpute  &  de  pro«-  ^ 
ces  y  font  done  otces.  C'eft  ce  qui  fait  en  par- 
tie  qa'on  y  maltraite  fi  fort  les  plaideurs  :  I'ia- 
jdftice  de  leur' demande  paroit  k  decouvert; 
o'etaot  pas  cachee  ,  palliee ,  on  protegee  par 
imc  infinite  de  loix. 

(a)  Au  MazuUpaian »  on  n^a  pa  decottvrir  qu'il  y 
rtt  de  loi  ^critc.  Voyez  Ic  recueil  des  voyages  qui 
9nt  fervi  a  PitaUiJfement  de  la  compagn.  des  Indet^ 
torn,  IV  ^  part^  /,  p,  391.  Les  Indiens  nc  fe  rc- 
gl<^nt ,  dans  les  jagemens,  que  far  de  certaines  ecu- 
tumes.  Le  Vedah  &  autres  livres  pareils  ,  ne  con- 
tienDent.^int  de  loix  civiles  \  mais  des  pr^cept^s  re- 
ligicux.     Voyez  lettres  (dif.  quatorzi^me  recueil. 


CHAPITRE    IL 

2)tf  la  Jimplkite  des  hix  criminelks  dans 
les  divers  gouvernemerts. 

VN  entend  dire  (ans  cefle  quUl  faodroit  que  la 
juftice  fut  rendue  par-tout  comme  en  Turquie. 
Q  Q*y  aura  done  que  les  plus  ignorans  de  tous 
les  peuples »  qui  auront  vu  clair  dans  la  chofe 
da  monde  qtt'U  importe  k  plus  aux  honunes  de 
Wir  ? 

Si 
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Si  VOU8  exaOQiD^z  les  formalites  de  la  jaf- 
tice »  par  rapport  a  la  peiae  qu'a  un  citoyen  k 
fe  faire  rendre  foQ  bien »  ou  a  obtenir  fatlsfac- 
tion  de  quelque  outrage  »  vous  en  trouverez 
fans  doute  trop  :  Si  vous  les  regardez  daas  le 
rapport  qu'elles  out  avec  la  liberie  8c  la  furete 
des  citoyens ,  vous  eo  trouverez  fouvent  trop 
peu ;  &  vous  verrez  que  les  petues ,  les  depeo*. 
fes ,  les  loDgeurs  ,  les  dangers  meme  de  la  juf- 
tice  I  font  le  prix  que  chaque  citoyen  donne 
pour  fa  libcrtc. 

En  Turquie ,  ou  I'on  fait  trcs-peu  d'atten- 
tion^  la  fortune,  a  la  vie »  a  Phonneur  des 
fujets,  on  terminepromptementd*une  fa^onou 
d^lne  autre  toutes  les  difputes*  La  maniere  de 
les  finir  eft  indiflSrente  ,  pourvu  qu^on  finifle., 
Le  bacha ,  d'abord  eclaiFci ,  fait  diftribuer  k  fa 
fantaifie  des  coups  de  baton  fur  la  plante  deS 
picds  des-plaideurs,  &  les  renvoie  chpz  eux.     ., 

Et  il  feroit  bien  dangereux  que  Pon  y  ei!it 
les  paflions.'  des  plaideurs :  elles  fuppofent  ua 
deiir  ardent  de  {t  faire. rendre  judice^  une  hai« 
ne ;  uo^  a^oadans  Tefprit ,  \xxkt conftance k' 
pourfuivre.  Tout  cela  dpit  etre  evite  dans  ua 
gouvernement  oii  il  ne  faut  avoir  d*autre  fenti- 
ment.  que  la  craiti^e »  &  oik  tout-  mene  tout  k 
coup ,  Sc  fans  qu^on  le  puifle  preyoir  a  des  re* 
vokitioas.  Chacun  doit  connoitre  qu*ll  ne  faut 
point  que  le  miigifirat  entende  parler  de  lui,  & 
qu'il  ae  tieat  fa  furete  que  de  fon  aneantifle- 
menc. 

Mais 
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,  Mais  daftsles  etats  mpAirhi,  o^  b  tete  da 
moindre  citoyen  eft  coniiderable  ^on  ne  lui 
ote  foa  honneur  &  fes  biens  qu^apris  un  long 
examen ;  on  ne  le  prive  de  la  vie  que  lorfque 
la  patrie  elle-meme  Tattaque  ;  &  elle  oe  Tatu- 
que  qu'cn  lui  laUTaot  tous  les  moyeos  poi&blcs 
de  la  defendre. 

AuSip  lorfqo*un  homme  fe  rend  plus  abfo- 
b  (a) )  foDge-t'il  d'idx>rd  a  iimpliffier  les  loix  i 
On  commence  dans  cet  etat  a  etre  plus  frapp£ 
4cs  incooveaiens  particuliers  ,  que  de  la  liberte 
desfiijets  dont  oa  ne  ie  foucie  point  du  tout* 

.  On  voit  que,  dans  les  repnbliques>  ilfatt£ 
|X)ur  le  moins  autaut  de  formaittes  que  dans  lea 
monarchies.  Dans  I'an  &  dans  Paurre  gouver* 
nement »  elles^augmentent  en  raifon  dn  cas  que 
fonyfaitde  rhonnottr»  de  la  fortune  ^  dela 
mt^  de  la  liberty  des  citoyens. 

Les  hommes  font  tous  egaox  dans  le  goa> 
^erncment  republicain  ;  lis  font  ^gP^ux  dans  k 
goavernemcnt  defpotique  :  dans  le  premier, 
c*e&  parce  quails  font  toot ;  dans  k  fecond^ 
c'ed  paros  qtt'iis  ne  font  rien. 

(a)  Ct&t,  CrcMKwel ,  k.  tant  d'autr«s. 


%       ^        ^ 
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CHAPITRE     III. 

^ans  quels  gouvememens ,  &  dans  quels 
cas  on  doit  ju^r  felon  un  texte  precis  de 
la  lot, 

•t^Lus  le  gouvernement  approchedela  repu- 
blique ,  vplus  la  maniere  de  juger  devient  fixe$ 
&  c'etoit  UQ/  vice  de  la  repoblique  de  Lacede- 
tnone,  que  les  epiores  jugcsLtCtnt  arbitrairemeDt, 
fans  qu*il  y  eut  des  lobe  pour  les  dinger.  A 
Rome ,  les  premiers  confub  jugerent  comme 
les  ephores  :  on  en  featit  les  iacoaveniens  ,  k 
Ton  fit  des  loix  precifes. 

Dans  les  etats  defpotiques ,  il  n*y  a  point 
de  loi :  le  juge  eft  lui-meme  fa  regie.  Dans 
les  iuts  monarchiques ,  il  y  a  une  loi  ;  &  la 
oil  elle  eft  precife ,  le  juge  la  fuit ;  la  ou  elle 
ne  Teft  pas  ,  il  en  cherche  Pefprit.  Dans  le 
gouvernement  republicain ,  il  eft  de  la  nature 
de  la  conftitution  ,  que  les  juges  fuivent  la  let- 
tre  de  la  loi.  II  n'y  a  point  de  citoyen  contre 
qui  on  (a)  puifle  interpreter  une  loi ,  quand 
il  s'agit  de  fes  biens ,  de  fon  honneur »  ou  de 
fa  vie. 

A  Rome ,  les  juges  pronon^oient  feule- 
ment  que  Taccufe  etoit  coupable  d'un  certain 

crime ; 

(a)  Ilya0/r/grr/o(^dao$rMiioa iax2.de  1757* 
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crime;  &  la  peine  fe  trouvoit  dans  la  loi,  com- 
me  on  le  volt  dans  diverfes  loix  qui  farent  fai- 
tes.  De  memc  ,  en  Angletcrre,  les  jures  deci- 
dent  fi  raccofe  eft  coupible  ou  non  dn  fait  qui 
a  cte  porte  devant  cux;  &,  s'il  eft  declare  cou- 
pable  ,  le  juge  prononce  la  peine  que  la  loi  in- 
flige  pour  ce  fait :  &  ,  pour  ccla,  il  ne  lui  faut 
que  d€s  yeux. 


CHAPITREIV. 

De  la  manierd  de  former  les  jugemens. 

JL'E-LA^fuivent  les  difFerentes  manieres  de  for- 
mer les  jugemens.  Dans  les  monarchies' ,  les 
JQges  prennent  la  maniere  des  arbitres  ;  ils  de- 
liberent  cnfemble,  ils  fc  communiqucnt  leurs 
penfecs ,  ils  fe  concilicnt ;  on  modifie  fon  avis, 
pour  le  rendre  conformc  a  celui-d'un  autre ;  les 
^vis  les  moins  nombreux  font  rappelles  aux 
deux  plus  grands.  Cela  nVft  point  de  la  na- 
ture de  la  republique.  A  Rome ,  &  dans  les 
villes  Grecques  ,  les  jugcs  ne  fe  communi- 
qnoient  point  :  chacun  donnoit  fon  avis  d'une 
de  CCS  trois  manieres;  J'abfouSy  je  condamne, 
il  ne  me  parolt  pas  (a)  :  c'eft  que  le  peuple  ju- 
gcoit ,  ott  etoit  cenfe  jugct*.  Mais  le  pcuplc 
.n'eft  pas  jurifconfulte;  toutes  ces  modifications 
&  temperamens  des  arbitres  ne  font  pas  pour 
lui;  il  faut  lui prefenter  un.feul  objet »  unfait 

I^  & 

(a)  Non  liquet. 
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3c  UU  (txA  fait  ^  6c  qu'il  fi'att  qu*i  voir  s^il  dok 
condamner^  abfoudre,  ou  remettre  le  jugeinent* 

Les  Romains  >  a  rexeiople  des  Grtcs,  io-» 
troduilirent  des  formuies  d'a6tions  (a) ,  &  kta* 
blirent  la  oecefTite  dediriger  chaque  affaire  par 
ration  qui  Itii  etoit  propre«  Cela  etoit  ne<* 
cciTairedans  leur  maniere  dcjnger  :  11  falloic 
fixer  r^tat  de  la  queAion ,  pour  que  le  peuple 
Peut  toujours  devant  les  yeux*  Autrement^ 
dans  le  cours  d^une  grande  affaire  y  cet  ctat  de 
la  queftion  changeroit  cootiQueUcment ,  &  oa 
ne  le  reconnoitroit  plus. 

De-1^  ,  11  fuivoit  que  les  juges ,  chct  les 
Romains  ,  n'accordoieot  que  la  dema&de  pre- 
cife  f  fans  rien  augmenter ,  diminuer »  ni  mo- 
difier* Mais  les  preteurs  imaginerent  d'autres 
formuies  d^a^tioDSy  ^Vi^onvipiptWtde  bonne foi  (b), 
ou  la  maniere  de  prononcer  etoit  plus  dans  la 
difpofition  du  juge«  Ceci  itoit  plus  cpnforme 
^  Tefprit  de  la  monarchie*  Auffi  les  jurifdon- 
fultes  Francois  difent-ils ;  En  France  (c) ,  tow 
tes  les  anions  font  de  bonne fou 

(a)  ^asaSfhnes  ne  poputut  prout  veilet  ^  infii* 
tuerety  certas  folemnefque  ejfe  voluerunt^  leg.  2»  §.6, 
digeft.  de  orig.  jur. 

(b)  Dans  lefquelles  Oo  mettoit  ces  mots  :  ex  bond 
fde. 

(c)  On  y  condamne  aux  d^pens  eelui-la  m^me  I 
qui  on  demande  plus  qu'il  ae  doit ,  s'il  n'a  offert  & 
configne  £e  qu'il  doit. 

CHA- 
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CHAPITRE    V. 

7)ans  quels  gouvernemens  U/ouverain  peut 

(tH  juge. 

Machiavel  (a)  attribu^  la  pcrtc  dc  la  liberie 
de  Florence  a  ce  que  le  pcuple  ne  jugeoit  pas 
ea  corpsy  comme  a  Ro^e,  des  crimes  de  lefe- 
majefle  commis  contre  lui.  II  y  avdt  poar 
ccia  huit  jugcs  etaWis  :  Mais ,  dit  Machiavcl, 
feu  font  corrompus  par  pen.  J^adopterois  biea 
la  maxime  de  ce  grand  homme  :  mais,  comme 
dao$  ces  cas,  Tiateret  politique  force,  pour 
aiiifi  dire,  I'interet  civil  (car  c'eft  toujours  ua 
iacoBvcnicnt,  que  le  peuple  j«ge  lui-meme  fes 
ofFenfcs);  il  faur,  pour  y  remedier,  quelesloix 
pourvoicnt,  autaat  qu'il  efteo  clles,  a  la  furcte 
dcs  particaliers, 

Dans  cette  idee »  les  legiflateurs  de  Rome 
fircDt  deux  chofes :  ik  permirent  aux  accufes 
de  s'exiler  (b)  avaat  le  jugemeut  (c):  &  lis  vou- 
lareot  que  les  bie^s  des  coudamoes  fuflTent  con* 

I  3  fscres, 

« 

(a)  Difcours  fur  la^  pr^iere  di^ade  <fe  77/^* 
tke^  Kv.  I.  cb,  VII. 

(b)  Cela  efl:  bien  explique  dans  Varalfon  de  Ci- 
^wifroCcscinn^^  i  la  fin. 

(c)  C'^toit  une  loi  d'Athenes ,  comme  il  paroit 
}^  Demoftbene^    Soctatc  refufa  de  s*en  fervir. 
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facresy  pour  que  le  peuple  D'eo  e6t  pas  la  con- 
fifcation.  On  verra  dans  le  livre  XI.  Ics  autres 
limitations  que  Ton  mit  a  la  puiiTance  que  le 
peuple  avoit  de  jugcr. 

Solon  f^ut  bien  prevcnir  Tabus  que  le  peu- 
ple pourroit  faire  de  fa  puiflance  dans  le  juge- 
Aient  de^  crimes:  11  vouiut  que  Pareopage  revit 
TafFaire ;  que,  s'il  croyoit  Taccufe  injuAement 
abfous  (a),  il  Taccufat  de  nouveau  devant  le 
peuple ;  que,  s'il  le  croyoit  injuftement  con- 
dam  ae  (b),  il  arretat  Texecution,  &  lui  fit  re- 
juger  raffaire:  Loi  admirable,  quifoumettoitle 
peuple  a  la  cenfure  de  ia  magiftrature  qu'il  ref- 
pe^oit  le  plus  ,  &  a  la  fienne  meme! 

II  fera  bon  de  mettre  quelque  lenteur  dans 
des  afFaires  pareiiles^  fur-tout  du  moment  que 
Taccufe  fera  prifonnier,  afin  que  le  peuple  puiile 
fe  calmer  8c  juger  de  fang-froid. 

Dans  les  etats  defpotiques,  le  prince  pent 
juger  lui-m£me.  II  ne  le  peut  dans  les  monar- 
chies: la  conftitution  feroit  detruite ;  les  pou- 
voirs  intermediaires  dependans,  aneantis;  on 
verrbit  cefler  toutes  les  formalites  des  juge- 
mens;  la  crainte  s'empareroit  de  tous  les  efprits; 
on  verroit  la  paleur  fur  tous  le^  vifages ;  plus 
de  confiance,  plus  d'honneur,  plus  d'amour, 
plus  de  fureti,  plus  de  monarchie. 

Void 

(a)  Dimoftheney  fur  la  couronne,  pag,  494.  edit, 
de  Francfort,  de  Tan  1 604. 

(b)  Voyez  PhiloftratCi  vie  des  fopluftcs,  liv.  L 
vie  d*Mfcbincs, 
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Void  d'autres  reflexions.  Dans  les  etats 
BionarchiqueSy  le  prince  eft  la  partie  qui  pour- 
foit  les  accufes,  &  les  fait  punir  du  abfoudre: 
s'il  jugeolt  lui-mcme,  il  fcroit  le  jugc  &  la 
partie. 

Dans  ces  memes  etats,  le  prince  a  fouvent 
les  conHfcations:  s'il  jugeoit  les  crime%  il  feroit 
encore  le  jugc  &  la  partie. 

De  plus:  il  perdroit  le  plus  bel  attribu  de 
fa  fouvcraioetc,  qui  eft  celui  de  faire  grace  (a). 
11/eroit  infcofe  qu'il  fit  &  defit  fcs  jugemens: 
il  ne  voadroit  pas  etre  en  contradiAion  avec 
Itti'meme. 

Outre  que  cela  cbnfondroit  toutes  les  idees; 
on  ne  f^auroit  fi  un  homme  feroit  abfous,  on 
s'il  recevroit  fa  grace. 

Lorfque  Louis  XHI.  voulut  etre  juge  dans 
le  proces  du  due  de  la  Falette{b)f  &  qu'ii  ap- 
pcUa  ,  pour  cela ,  dans  fon  cabinet  quelques 
ofEdcrs  du  parlcment  8c  quelques  confeillers 
d'etat ;  le  roi  les  ayant  forces  d'opiner  fur  le 
dccret  de  prife  de  corps,  le  prefident  de  Belie- 
vr^dit :  „  Qu*il  voyoit  dans  cetle  affaire  une 
M  diofe  etrange ,  un  prince  opiner  au  proces 

I  4  ,    ,,d'un 

(a)  Platon  ne  penfe  pas  que  les  rois ,  qui  font, 
dit-il ,  pr^tres,  puifTent  affifter  au  jugement  ou  Ton 
cpndamne  d  la  mort,  d  I'exil,  k  la  prifon. 

(b)  Voyez  la  relation  du  proces  fait  h  M.  le  due 
de  la  V alette.  EUe  efl  impriin£e  dans  les  mifnoires 
deMontrefory  torn.  11.  p.  62. 
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»,  d^nn  de  fes  fujets :  que  les  rois  ne  s^etoient 
„  referves  que  les  graces,  &  qu'ils  renvoyoient 
„  les  coDdamnatioos  vers  leurs  officiers.  Et 
„  votre  majefte  voudroit  bxcn  voir  fur  la  fcl- 
,,  lette  un  homme  devant  elle ,  qui ,  par  fon 
,,  jugemeot,  iroit  daos  uoe  hcure  a  la  mort  ? 
fi  Que  1ft  fftce  du  Prince,  qui  porte  les  graces, 
y,  De  peut  foutenir  cela;  que  fa  vue  feulelevoit 
ff  les  ioterdits  des  eglifes;  qu*oa  ne  devoit  for- 
,f  tir  )que  content  de  devant  le  prince/^  Lorf« 
qu^on  jugea  le  fonds,  le  meme  pvtMtnt  dit  daos 
fon  avis:  „  Cela  eft  un  jugement  fans  exensplc, 
„  voire  contre  tous  les  exemples  du  pafle  juf* 
I,  qu^a  huy,  qu'un  roi  de  Trance  ait  condamoe 
„  en  qualite  de  juge ,  par  foo  avis,  un  getitil* 
„  bomme  k  mort  (a)/* 

Les  jogemens  rendus  par  le  prince  feroient 
one  fource  intari/Table  d^injuftices  &  d*abus;  les 
courtifans  extorqueroient,  par  leur  importunite, 
fes  jugemeos,  Quelques  empereurs  romains 
eurent  la  fureur  de  jugcir ;  nuis  regnes  n'cton- 
nerent  plus  Punivers  par  leurs  injuftices. 

„  Ciaude,  dit  TaciU  (b),  ayanr  attire  a  lul 
„  le  jugement  djss  affaires  Si-  Ics  fonf^ioos  des 
„  magiftrats,  donna  occailon  a  toutes  fortes 
„  de  rapines.**  AufE  Neron  parvcnant  a  Tcm* 
pire  apres  Clau(Uf  vottlant  fe  condiler  les  efprits, 

decla* 

• 

(a)  Cela  fut  cbang£  dans  la  fuite.  Voyez  la  mime 
relation. 

(b)  JnnaL  liv.  XI. 
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dcdara  t*il :  „  Qu'il  fe  gardcrdit  bleu  d'etre  le 
„  juge  de  toutcsTe&  aiiaircs ;  pour  que  Ics  ac- 
„  cufateurs  &  Ics  accufes »  daos  les  murs  d*uo 
„  palais,  ne  fufTeot  pas  cxpofes  a  rioique  pou- 
„  voir  de  quelques  affranchis  (a).** 

„  Sous  Ic  regne  d*Jrcadiuff  dit  Zozime  (b), 
y,  la  oatioh  des  calomniateurs  (e  repandit,  en- 
„  toura  la  <»ur,  &  rinfefta.  Lorfqu'un  horn- 
„  me  ctok  mort,  on  fuppolbit  qu'il  n*avoit 
„  point  laifle  d'enfans  (c);  on  doonoit  fes  biens 
n  par  un  refcript.  Car,  comme  le  prince  etoic 
n  ctrangement  ftupide ,  &  rirapcratrice  entre^ 
19  prenante  a  Pexces ,  elle  fervoit  Pinfatiable 
»  avarice  de  fes  domeftiques  &  de  fes  confidcn- 
r>  tes;  de  forte  qoe^,  pour  lesgens  modereSy  ii 
n  n*y  avoit  rien  de  plus  defirable  que  la  mort. 

„  II  y  avoit  autrefois,  dit  Procope  (d),  fort 
»  pen  de  gens  ^  la  cour:  mais»  fous  Jujiiniertt 
n  comme  les  juges  n^avoieot  plus  la  liberie  de 
ft  rendre  juftice,  leurs  tribunaux  etoient  de*« 
i»  ferts,  tandis  que  le  palais  du  prince  reten- 
i>  tidbit  des  clameurs .  des  parties  qui  y  follici- 
ft  toient  leurs  affaires.**  Tout  le  monde  f^-ait 
comment  on  y  vendoit  les  jugcmcns  &  memc 
Jcs  loix. 

Les  loix  font  les  yeux  du  prince ;  il  voit 
par  elles  cc  qu'il  ne  pourroit  pas  wir  fans  el- 

X  5  les, 

(a)  lhi4.  liv.  XIII.  (b)  Hift.  liv,  V, 

(c)  Mcme  defordrc  fous  ThUdofi  Ic  jeunc. 

(d)  Bifiolrc  fefrctie. 
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les.  Veut-il  fairc  la  fonftion  des  tribunaux  ? 
II  travaille  non  pas  pour  lui ,  mais  poar  fes  fe- 
dudcurs  contre  lui. 


CHAPITRE  VL 

Qye,  dam  la  monarchie  les  miniftres  ne 
doivent  fas  juger. 

i^'EST  encore  un  grand  inconvenient  dans  la 
monarchie,  que  les  miniftres  du  prince  jugent 
cux-moQes  les  aiTaires  contentieufes.  Noa& 
voyons  encore  aujourd'hui  des  £tats  ou  il  y  a 
des  juges  fans  oombre  pour  decider  les  aHaires 
fifcaleSy  &  ou  les  miniftres ,  qui  ]e  croiroiti 
veulent  encore  les  juger.  Les  reflexioBS  vien- 
cent  en  foule:  je  ne  ferai  que  celle-ci. 

II  y  a^  par  la  nature  des  chofes,  une  efpece 
de  contradiction  entre  le  confeil  du  monarque 
&  fes  tribunaux.  Le  confeil  des  rois  doit  etre 
compofe  de  peu  de  perfonnes  ;  &  les  tribunaux 
de  judicature  en  demandent  beaucoup.  La  rai- 
fon  en  eft  que  ,  dans  le  premier,  on  doit  pren- 
dre les  affaires  avec  une  certaine  pafiion,  &/le$ 
fuivre  de.  mcme;  cc  qu*pn  pe  pent  guere  cfpercr 
que  de  qnatre  ou  cinq  hommes  qui  en  font  Ifur 
affaire.  II  faut  an  conrraire  des  tribunau^^jde 
judiclttifre  de  fang-froid,&a  qui  toutes  lesaftaji- 
res  foient  en  quclquc  facon  indilFerente^.    .,r 

CHA- 
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CHAPITRE     VIL 

IDu  magijlrat  unique. 

Un  td  magiftrat  ne  pent  avoir  lieu  que  dans 
fc  gooverncmcnt  defpotiquc.  On  voit,  dans 
riiiftoire  romaine,  k  quel  point  un  juge  unique 
peut  abufer  de  fon  pouvoir.  Comment  AppiuSy 
far  fon  tribunal ,  D'auroit-il  pas  meprife  les 
loiXy  puifquMl  viola  m£me  celle  quMl  avoit  fai- 
le  (a)?  Tite-Live  nous  apprend  Tinique  diftinc- 
tion  du  decemvir.  II  avoit  apofle  un  homme 
qui  reclamoit  devant  lui  yirginie  comme  fon 
efclave;  les  parens  de  Virginie  lui  dcroanderent 
qn'en  vertu  de  fa  loi  on  la  leur  remit  jufqu'au 
jagement  definitif.  II  declara  que  fa  loi  n'avoit 
etc  faitc  qu'cn  faveur  du  pere;  &  que  Virginius 
etant  abfent,  elle  ne  pouvoit  avoir  d*applt- 
cadon  (b). 

(a)  Voyez  la  loi  II,  §.  24.  ff.  de  orig.  jur. 

(b)  ^od  pater  pudla  ahejfet ,    locum  injuria 
eje  ratus.  Tite-Live,  dicade^  I.  liv.  III. 


MP 


CHAPITRE    VIIL 

2)^j  accufations  dans  les  divers  gouverr 

nemens. 

A  Rome  (a),  il  itoit  permis  k  un  citoyen  d'en 
accufer  un  autre.    Cela  etoit  ttabli  felon  Tefprit 

de 
(a)  £t  dans  bien  d'autres  cit^i. 
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dc  la  rcpabliquc,  ou  chaquc  citoycn  doit  aroir, 
pour  le  bien  public ,  un  %ele  fans  bqrncs,  ou 
chaque  citoyen  eft  cenfe  tenir  tous  les  droits  de 
la  patrie  dans  fes  mains.  On  fuivit ,  fous  les 
cmpereurs,  les  maximes  de  la  republique  ;  & 
d'abord  otk  vit  paroitre  un  genre  d'hommes  fa- 
n^ftes,  unc  troupe  de  delateurs,  Quiconque 
avoit  bien  des  vices  &  bien  dcs  talcns,  une  amc 
bien 'bade  &  un  efprit  ambitieux,  cherchoit  uo 
crimiQel  dont  la  condamnation  put  plaire  aa 
prince  :  c^etoit  la  voie  pour  aller  aux  honoeor^ 
&  a  la  fortune  (a),  cbofe  que  nous  oe  voyoot 
point  parmi  nous. 

Nous  avoQS  aujourd'bui  uoe  loi  admira* 
ble ;  c'eft  celle  qui  veut  que  le  prinoe^  etabli 
pour  faire  executer  les  loix,  prepofe  un  offider 
dans  chaque  tribunal ,  pour  pourfuivre  en  Iba 
nom  tous  les  crimes  :  de  forte  que  la  fonAroa 
des  delateurs  eft  inconnue  parmi  nous,  Er,  fj, 
ce  vengeur  public  etoit  foup^oone  d'abufer  dc 
fon  miniftere ,  on  Tobligeroit  de  nommer  foa 
denoociateur,  ,  .  ^ 

Dans  les  loix  dc  Platon  (b),  ceux  qui  ne* 
glig'ent  d^avertir  les  magiftrats,  ou  de  Icurdon* 
ncr  du  fccours ,  doivent  ctre  punis.  Cela'  ne 
cooviendroit  point  aujourd'bui.  La  partie  pti" 
blique  veille  pour  l^s  citoyens ;  elle  agit,  &  Ik 
ibnt  tranquiiles. 

(a)  Voycz  dans  Tacitc  les  r^compeofes  accord^cs 
i  ces  delateurs, 

(b)  Lir.  IX, 

CHA- 
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CHAPITRE    IX. 

*De  la  feverite  des  /seines  dans  leS  divers 

gtmDernemens. 

-La  feverite  des  peines  convient  tnieux  au 
gouverncment  defpotique ,  dont  Ic  principe  eft 
la  terreur,  qu'a  la  mooarchie  &  a  Ia  republique» 
qui  ont  pour  reflfort  rbonneur  &  la  vertu. 

Dans  les  etats  moderes,  Tamourde  la  pa* 
trie,  la  honte  &  la  craitice  du  blame,  font  des 
motifs  reprimaas^  qui  pcuvcnt  arretcr  bicn  dcs 
crimes.  La  plus  grande  peine  d^une  mauvaife 
aftion,  fera  d'en  etre  convaincu.  Les  loix  ci* 
viles  y  corrigeront  done  plus  aifemenc,  &  n'aa* 
ront  pas  bcfoin  de  tant  de  force. 

Dans  ces  etits,  un  bon  legidateur  s^atta- 
diera  moins  a  putiir  les  crimes,  qu'a  les*  pre* 
tenir;  il  s'appliquera  plus  a  donner  des  moeurs^ 
qu'a  inBiger  des  fupplices. 

C'eft  une  remarquc  perpctuelle  des  auteurs 

cliinois(a)^  que  plus,  dans  leur  empire,  on 

Voy^t  aogmentcr  les  fupplices,  plus  la  rcvolu- 

tiott;  etoit  prochaine*     C'eft  qu'onaugipentoit 

.les/applices  a  mefurequ^on  manquoitde  moeurs. 

'  (a)  Je  ferai  voir,  dans  la  fuite,  que  ta  Chiue,  i 
cet  egard>  eft  dans  le  cas  d^une  r6publique>  on  d'lifte 
QEioiarchic* 
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:  U  ferpit  aifc  dc  prouver  que,  dans  tous  ou 
prcfque  tous  Ics  etats  d'Europe,  les  peines  ont 
diminue  ou  augmente  ^  mefure  qu'oQ  s'eft  plus 
approche  ou  plus  eloigne  de  la  liberte. 

Dans  les  pays  defpotiques,  on  eft  fi  mal- 
heureux,  que  Ton  y  craint  plus  la  mort  qu'on 
nc  regret te  la  vie ;  les  fupplices  y  doivent  done 
etre  plus  rigoureux.  Dans  les  ctats  moderes^ 
on  craint  plus  de  perdre  la  vie  qii^on  ne  redoute 
la  mort  en  elle-meme  ;  les  fupplices  qui  otent 
iimplement  la  vie  y  font  done  fufHfans. 

Les  hommes  extremement  heureux,  &  les 
hommes  extremement  malheureux,  font  egale- 
inent  portes  a  la  durete ;  temoins  les  moines  Sc 
les  <ionquerans.  II  n'y  a  que  la  mcdiocritc  & 
le  melange  de  la  bonne  &  de  la  mauvaiie  fortu- 
ne, qui  donnent  de  la  douceur  8c  de  la  pitie. 

Ce  que  I'on  voit  dans  les  hommes  en  par- 
ticulier,  fe  trouvc  dans  les  diverfes  nations. 
Chez  les  peuples  fauvages,  qui  menent  une  vie 
tres-dure ,  8c  chez  les  peuples  des  gouverne- 
jnens  defpotiques ,  ou  il  n'y  a  qu'un  homme 
cxorbit^mment  favorife  de  la  fortune ,  tandis 
que  toiit  Ic  refte  en  eft  outrage,  on  eft  egale- 
nient  cruel.  La  douceur  regne  dans  les  gou- 
vernemens  moderes. 

Lorfque  nous  lifons  dans  les  hiftoires  les 
cxemples  de  la  juftice  atroce  des  fultans,  nous 
fentons,  avec  une  efpece  de  douleur,  les  maux 

de  la  nature  humaine, 

........  ,        ... 

-    Dans 
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Dans  les  gouveroemens  moderes^  tout, 
poar  un  boa  legiflateur,  peut  fervir  a  former 
des  pcines.  N'eft-il  pas  bien  extraordinaire  qu'i^ 
Sfarte,  une  des  principales  fut  de  ne  pouvoir 
preter  fa  femme  a  un  autre ,  ni  recevoir  cellc 
d'nn  autre,  de  n^etre  jamais  dans  fa  maifoa 
qn'ayec  des  vierges  ?  £n  un  mot,  tout  ce  que. 
k  lot  appelle  une  peine  efl  efFeAivement  une 
pdoe. 


CHAPITRE  X. 

IDes  anciennes  loix  frangcifes. 

v^'est  bien  dans  les  anciennes  loix  frangoifes 
que  Pon  trouve  Tefprit  de  la  monarchie.  Dans 
les  cas  bu  11  s^agit  de  peines  pecuniaires,  les 
Don-nobles  font  moins  punis  que  les  nobles  (a). 
C'eft  tout  le  con traire  dans  les  crimes  (b):  le 
noble  perd  Thonneur  &  rcponfc  en  cour ;  pen- 
dant que  le  vilain,  qui  n'a  point  d'honneur,  eft 
pnni  en  fon  corps, 

(a)  „  Si  comme  pour  briier  un  arr^t,  les  noo- 
M  Dobles  doivent  uDe  amende  de  quarante  fous,  '5c 
91  lc8  nobles  de  ibix^te  livres/'  Somme  rurale^ 
lir.  II.  pag.  198.  edit.  got.  de  I'aa  15 12;  ScBeaU' 
tiutftoir,  ch.  61.  pag.  309. 

(b)  Voyez  le  confeil  dtPifrrcD(/hntaif2ff,ch2if, 
XIU.  fixr-tQut  I'art,  a  a. 

CUAr 
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CHAPITRE  XL 

Qjic,  lor/quun  peuple  eft  vertueux ,  il  faiU 

peu  de  peines. 

LiE  peuple  romain  avoit  de  la  probite.  Cette 
probitc  cut  tant  de  fbrce>  que  fouvent  Ic  legifla- 
teur  Q^eut  befoio  que  de  lui  tnontrer  le  biea 
pour  le  lui  faire  futvre  ;  il  fembloit  qu^au  lieu 
d^ordonnances  ^  il  ifuffifoit  de  lui  douner  des 
confeils* 

Les  peines  de$  loix  royaler,  &  celles  des 
loix  des  douze  tables  fureut  prefque  routes 
otees  dans  la  republique,  foit  par  une  fuite  de 
la  loi  Valerienne  (a),  foit  par  une  confequeace 
de  la  loi  Porcie  (b).  On  ne  remarqua  pas  que 
la  republique  en  fut  plus  mal  regiee,  &  il  n'ea 
refulta  aucune  leifion  de  police. 

Cette  loi  Valerienne ,  qui  dcfcndoit  anx 
nagiftrats  toute  vole  de  fait  contre  un  citoyen 

qui 

(a)  Elle  fut  faite  par  Vahnus  Publkota^  bieDt6t 
af^es  TexpuifioD  des  rois:  elle  fut  renouvellee  /deux 
foiS)  toujours  par  des  magiftrats  de  la  meme  famillei 
xomitie  le  dit  Tiie-Lhe,  liv.  X.  Il  n'etoit  pas  quef* 
tion  de  lui  donuer  plus  de  force  >  mais  d*en  perfee* 
tionner  les  difpofitions.  DiiigentHis  fan£ium^  dit 
Titc-Live,  iHd. 

(b)  Lex  Porcta  prd  tergo  chtufn  lata;  Kile  fcl 
£uce  en  454  de  la  fondation  de  Romei 
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qvi  avcit  appell^  au  peuple>  n^infltgeoit  a  celui 
qoi  y  cootr^viendroit  >  que  la  peiae  d*£tre  ri- 
pnvt  mechaot^  (a). 

(a)  Ni/^t  ultra  quam  tTfiprct^  faiium  acfjedu 
Titc-Iivie. 


CHAP  IT  RE    XIL 

7)e  la  pmjance  dcs  petnes^ 

L'EXPE^RiEKCE  a  fait  rtmarquer  qtie^  daos 
les  pays  ou  les  peines  font  donees  ;  Tefprit  da 
citoyen  ea  eft  frappc »  comme  il  Teft  ailleurs 
par  les  graDdes* 

Quclqu'mcoavenicnt  fe  fait^il  fcntir  dans 
txi  etat?  un  gouvernement  violent  veut  foudain 
le  corriger;  &^»  au  lien  de  fonger  a  faire  execu- 
ter  les  anciennes  loix  >  on  etablit  une  peine 
tmelle  qui  arr^te  le  mal  fur  k  champ.  Mais 
on  uf6  ie  rellbrt  du  gouvernement ;  Timagina- 
tion  fe  fait  i  cette  grande  peine  >  comm^  elle 
9'etoit  faite  k  la  moindre;  &»  comme  on  dimt- 
Hoe  la  crddte  pour  celle<i.  Ton  eftbieotot 
force  d^^tablir  Pautre  dans  tous  les  cas.  Les 
Vols  fur  les  grands  chemins  ^tdent  communs 
dans  quelqoes  etats ;  on  voulut  les  ari-eter :  on 
mventa  ie  fupplice  de  la  roue>  qui, les  fufpendit 
pendant  qnelque  temps.  Depuis  ce  temps,  on  a 
vole  comme  auparavant  fnr  les  grands  chemins. 
Timu  r:  K  De 
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Dc  DOS  jours ,  la  defertion  fat  trc$-fre* 
quente  ;  on  etablit  la  peine  de  mort  contre  les 
deferteurs,  &  la  defertion  n'eft/  pas  diroinuee. 
La  r^ifon  en  eft  bien  naturelle :  un  fpldat  ac- 
coutumc  tons  les  jours  a  expofer  fa  vie,  en  mc* 
prife  ou  fe  flatte  d'en  meprifer  le  danger,  fl 
eft  tons  les  jours  accoutume  k  craindre  la  hoia- 
te:  il  falloit  done  laiffer  une  peine  (a)  qui  fai- 
foit  porter  une  fletriffure  pendant  la  vie  ;  on  a 
pretendu  augmeiiter  la  peine,  &  on  Pa  reelle- 
ment  diminue. 

II  ne  faut  point  mener  les  hommes  par  les 
Voies  extremes  ;  on  doit  ^trc  menagcr  ics 
moyens  qub  la  nature  ^ous  donne  pour  les  con- 
duire.  Qu^on  examine  la  caufe  de  tous  les  re- 
lachemens;  on  verra  qu'elle  vicnt  de  Pimpunite 
des  crimes,  &  nonpas  de  la  ntioderatioa  des 
pcines. 

Suivons  la  aatare,-  qui  a  donne  aux  hom«> 
mes  la  honte  comme  leur  fleau  ^  8c  que  la  plus 
grande  partie  de  la  peine,  fott  llnfamie  de  la 
foufFrir. 

Que  s'il  fe  trouvc  des  pays  ou  la  honte  ne 
^foit  pas  une  fuite  dn  fupplice,  cela  vient  de  la 
tyrannie,  qui  a  inflige  les  memes  peines  aux 
fcelerats  8c  aux  gens  de  bien» 

Et  fi  vous  en  vpycz  d'auires,  ou  les  hom* 
mes  ne  font  retenus  que  par  des  fupplice^ 
cruels,  comptez  encore  que  cela  vient  en  gran* 

de 

(a) '  On  ^mdoit  le  nez,  on  coupoit  les  oreilles* 
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t[2  partie.  dela  violence  du  gouvernement,  qui 
a  employe  ces  fuplices  pour  des  fautes  legeres. 

Souvent  un  legiQateur,  qui  veut  corriger 
un  mal,  ne  fonge  qu'a  cctte  correftion ;  fes 
ycox  font  ouverts  fur  c^t  objet ,  &  fermes  fur 
les  incoDveniens.  Lorfque  le  mal  e(l  une  fois 
corrige,  on  ne  voit  plus  que  la  durcte  du  Icgis- 
lateur ;  mais  il  rede  un  vice  dans  Titat ,  que 
ceitc  durete  a  produit:  les  cfprits  font  c6rron\- 
paSy  ils  fe  font  accoutumes  au  defpotifme. 

Lyfandre  (a)  ayant  remporte  la  viftoire  fur 
ks  AthenienSy  on  jugea  les  prifbnniers  ;  on  ac- 
cufa  les  Ath^niens  d^avoir  precipite  tous  les 
captifs  de  deux  galeres,  Sc  refolu  en  pleine  af^ 
femblee  de  couper  le  poing  aux  prifonniers 
quils  fefoient..  lis  furerit  tous  egorges,  ex- 
ceptt  Jdymante  qui  s'etoit  oppofe  a  ce  decret, 
Lyfandre  reprocha  ^  PhihcleSr  avant  de  le  faire 
mourir,  qu*il  avoit  deprave  les  efprits ,  &  fait 
des  lemons  de  cruaute  a  toute  la  Grece. 

„  Les  Argiens  y  dit  Plui'arque{b),  ayant 
„  fait  mourir  quinze  cent  de  leurs  citoyens,  les 
„  Atheniens  firent  apporter  les  facrifices  d'ex- 
tt  piation,  afin  qu'il  pliit  aux  dieux  de  detour* 
>,  ner  du  coeur  des  Athenieas  une  fi  cruelle 
t>  pcnfce." 

II  y  a  deux  genres  de  corruption  :  I'un, 
lorfque  le  peuple  n'obferve  point    les    loi^; 

K  2  Tautre, 

(a)  Xenophon^  hift.   liv.  II. 

(b)  .Ocuvres  moirales  ,^  de  cem  qui  manlent  les. 
affaires  d'itat. 
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l*autrci  lorfqtt'il  eft  eoitompti  pat  It^  lolrt 
mal  iacurabk »  parce  qui!  eft  daod  le  remcde 
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tmpuijfance  des  iol^  Japmoi/eSk 

LiE$  peiQCS  outreei  peuVrent  eorrbtnpre  te  As^t- 
potifinc  m£tne»   Jettons  les  yeu^  fur  le  JapoQ« 

OtL  y  punit  de  inort  prefque  touS  les  cri* 
mes  (a)  ^  parce  qtie  la  defobeifTance  k  un  iS 
grand  emperetir  que  cclui  dti  Japotl>  eft  Utt 
crime  enorme.  tl  ti'eft  pas  queftion  de  eorri« 
gef  le  coupable)  mals  de  vcbger  le  prince«  CeS 
idecs  font  tii-ees  de  la  fervitude>  it  vietinetit  fuf- 
tout  de  te  que  Tempereur  itant  ptoprietaire  tit 
tou$  les  bieus  ^  prefque  tons  les  crimes  fe  font 
direAe^eUt  coutte  fes  iuter£t$. 

On  puAit  de  moft  les  meufoupes  qui  le 
font  devant  les  maglftrats  (b)^  chofe  contrairej^ 
ladi^fenfe  ni^lturellei 

Ce  qui  n'a  point  l^appareuce  d*uii  crime 
eft  1^  feverement  puni:  par  exemplei  un  horn- 
me  qui  hazarde  de  Pargent  au  jeU^  eft  poui  de 
mort.   * 

U 

(a)  Vdyez  IS^hnpfetk 

^b)  Recueil  des  vtyagei  fui  Mt  fervi  h  Utablifi 
fethent  de  (a  cempagnit  dcilndfs^  tom»  IIL  part*  2i 
pagi   42S. 


n  eft  vrai  qpc  le  om^lere  ^tonaant  de  cc 
people  opiQi^tre,  capricieax,  determine,  bizar^ 
re,  &  qai  brave  tous  les  perils  &  tons  les  malv 
bears,  femble  k  h  premiere  vqe  abfoqdre  fea 
ligiflateurs  dc  Tatrocite  d^  leurs  loix,  Mais, 
des  geqs  qui  DarurellemeQt  meprifcot  la  mort^ 
&  qqi  s^oqvreot  le  ventre  pour  la  moindre  faQ«^ 
tatfie,  font-ils  corriges  on  arretes  par  la  vue 
cootiQueUe  dcs  fuppUcea  i  (c  w  s'7  f4msliarit 
feat«ils  pas? 

I^s  relations  nous  difeqt,  au  liijet  de  I'edu'* 
atioq  des  Japonois^  qnUl  f^tn  traiter  les  enfana 
avec  douceur,  parce  quails  s^obfliqent  contre  les 
peines ;  qqe  les  efclaves  n^e  doivent  point  ^trc 
trop  rodement  traites ,  parce  qn^ils  fe  mettent 
d'abord  ca  dcfenfe,  P^r  Tefprit  qui  doit  rigner 
dans  le  goqvernement  domeftique,  n'auroit-on 
pas  pu  juger  de  celui  qn'oq  devoit  porter  daos 
le  goaveraement  politiqqe^  civil? 

Un  legiflateqr  fage  auroic  chercb^  ^  rame-* 
nerles  eijprits  par  un  jufte  temperament  des 
peioes  8^  dies  Fccpmpenfes;  par  des  maximes  de 
philofophie,  de  morale  &  de  religion  al{brties  k 
ces  cara^teies ;  par  la  jufte  application  des  re- 
gies de  rhonneur ;  par  le  fqppUce  de  la  honte  5 
par  la  jouiftance  d'qn  boqheqr  conftant  &  d*qne 
douce  tranqqillite,  £t,  s^il  avoit  craint  qqe 
les  efprits,  accoqtqmis  k  n^etre  arretes  que  par 
nae  peine  cr^elle,  ne  puflent  plus  Te^re  par  uno 
plus  douce  I  |1  auroit  agi^(a)  d^uqe  mani^re 

K  3  foqrde 

(a)  ftemarqqez  bien  ceci  cgmme  qne  maxime  de 

pra- 
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fourde  &  infenfiblc;  il  auroit,  dans  les  cas  par- 
ticuliers  les  plus  graciableSy  modere  la  peiDe  dtt 
crime,  jufqu'a  ce  qu'ii  eut  pu  parveoir  a  la  mo- 
difier dans  tons  les  cas. 

Mais  le  defpotifme  nc  connoit  point  ces 
xeffbrts;  il  nc  menc  pas  par  ces  voies.  II  pent 
abufer  de  lui;  mais  c^eft  tout  ce  qu'il  peut  faire. 
Au  Japon  il  a  fait  un  efFort,  il  efl  devenu  plus 
cruel  que  lui-meme. 

Des  ames  par-tout  efFarouch^es  &  rendues 
plus  atroces^  n'ont  pu  etre  conduites  que  par 
unc  atrocite  plus  grande. 

Voila  Torigine ,  \Voila  Tcfprit  des  loix  da 
Japon.  Mais  elles  ont  eu  plus  de  fureur  que  de 
force.  Elles  ont  reuffi  a  detruire  le  chriftia- 
nifme:  mais  des^efforts  fi  inouis  font  une  preu- 
ve  de  leur  ImpuifTance.  Elles  ont  voulu  etablir 
une  bonne  police^  &  leur  foiblefle  a  paru  en- 
core mieux. 

II  fant  lire  la  relation  de  fentrevue  de  Pent' 
fereur  6  du  deyro  a  Meaco  (a).  Le  nombre  dc 
ceux  qui  y  furent  etouffes,  ou  tues  par  des  gar- 
nemens,  fut  incroyable :  on  enlcva  les  jeunes 
filies  &  les  garqons  ;  on  les  retrouvoh  tous  les 
jours  expofes  dans  des  lieux  publics  a  des  heu- 
res  indues,  tous  nuds,  coufusdans  des  facs  de 

toiles, 

pratique,  dans  les  cas  ou  les  efprits  ont  etc.  gat6s  par 
des  peines  trop    rigoureufes. 

(a)  Recueil  des  voyages  qui  ont  fervi  h  PStabliJc'' 
me  fit  de  la  compagnie  des  Indesy  tome  V.  p.  2. 
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toiles ,  afin  quMls  ne  connu/ient  pas  les  lieux 
par  ou  lis  avoient  pafle  ;  on  vola  tout  ce  qu'on 
vonlat;  on  fendit  le  veatre  a  des  chevaux  pour 
fairc  tombcr  ceux  qui  les  montoient ;  oh  rcn- 
verfa  des  voitares  pour  depouiUer  les  dames, 
hts  Hollandois ,  k  qui  I'on  dit  quails  ne  pon- 
voient  pafler  la  nnit  fur  des  6chafauds  fans  £lre 
aOafljoes ,  en  defcendirent,  &c. 

Je  paflerai  vite  fur  un  autre  trait.  L'em- 
pereur  adonne  a  des  plaifirs  infames,  ne  fe  ma- 
rioit  point:  il  couroit  rifque  de  mourir  fans 
facccflcnr.  Le  dcyro  lui  eavoya  deux  filles  tres- 
belles :  il  en  epoufa  une  par  refpedt,  mais  il 
D'eut  aucun  commerce  avec  elle,  Sa  uourrice 
fit  chcrcber  les  plus  belles  femmes  de  Tempire. 
Tout  etoit  inutile.  La  fille  d'un  armurier 
ctonaa  fon  gout  (a) ;  il  fe  determina,  il  en  eut 
un  fils.  Les  dames  de  la  cour ,  indignees  de 
cc  qu'il  leur  avoit  jjrefcrc  une  perfonne  d'une  fi 
baHe  naiflance,  ctoufierent  Tenfant.  Ce  crime 
fut  cache  a  Tempereur  ,  il  auroit  verfe  un  tor- 
rent de  iang.  L^atrocite  des  lotx  en  crapeche 
done  Texecutton.  Lorfque  la  peine  eft  fans 
m^fure,  on  eft  fouvent  oblige  de  Ini  preferer 
rifflpunice. 

K4  CHA- 
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CHAPITRE   XIV, 

©^  Fefprit  du  J^nat  de  Rome* 

Sous  Ic  confulat  d'AcUius  Glabrio  &  de  P!(bni 
on  fit  la  loi  Acilia  (a)  pour  arreter  Ics  brigues, 
Dion  dit  (b)  que  Ic  fenat  cngagca  les  confuis  k 
la  propofcr ,  parcc  que  Ic  tribun  C,  Cornelius 
avoit  refolu  de  fairc  ctablir  des  peincs  tcmbles 
contrc  ce  crime ,  a  quoi  Ic  peuplc  etoit  fort 
pdrt^.  Le  fenat  pcnfoit  que  des  peincs  immo" 
di»6i»^ettcro;ent  bicu  la  terrcur  dans  les  cfprits; 
mati  qif ©lies  auroient  cet  effet,  qn'on  ne  trou- 
vcarok  'plus  perfonnc  pour  accufer,  nl  pour  con- 
damncr:  au  lieu  qu'cn  propofant  des  peinesmo* 
diques,  on  anroit  des  juges  &  des  accufateurs, 

(a)  Les  coupables  6toieat  condamn^  i  une  amen- 
de ;  ils  ne  pouvoieDt  plus  itre  admis  dans  I'ordrc 
des  fi^oateurs  ^  nomm^s  i  aucune  magidrature* 
Jiifin^  liv.  XXXVI,  (b)  Jbfd. 

r 

CHAPITRE    Xy.   . 

Des  loh  des  Romains,  a  regard  des  peines. 

jt'  tne  trouvc  fort  dans  mes  roaxlmes,  lorfque 

j'al  jpour  moi  les  Romains  5  &  je  crois  que  les 

peincs 
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pctnes  tienoent  h  h  Dsnnre  dn  gouTernement, 
lorfque  je  vots  ce  grand  peupic  changer  k  cct 
egard  dc  loix  civUesi  h  mefinrc  qu'U  cbangeoit 
de  loix  poUt|que9, 

Les  loix  r^aks  >  fattes  ponr  ub  pen  pie 
coQpofe  de  fugiUfs  >  d'cfdavcs  &  de  brigands, 
fnrent  tres-ftvercs,  LVprit  dc  la  rcpubliquc 
aaroit  demand^  que  les  decemvirs  a'cnflent  pa$ 
mis  ces  loix  dans  lenrs  donze  tables ;  mais  des 
gens  qui  afpiroient  a  la  tyrannie,  n'avoicnt  gar- 
de de  fujvrc  Tcfprit  de  la  rcpubliqne, 

Tite^Live  (a)  dit>  far  )e  fnpplice  de  Midas 
Saffetius,  diAateur  d'Albe,  qni  fat  condamoe 
(Mir  Tnllus  Ho(liiiu$  k  etre  tire  par  deux  cha- 
nots ,  que  ce  fut  le  premier  &  le  dernier  fop- 
|dice  ou  Ton  temolgoa  avoir  perdu  la  memoire 
de  Phumanlti.  U  fe  trompe :  la  loi  des  douze 
tables  eft  pleine  de  difpofitions  tris»cruelles  (b), 

Celle  qui  decouvre  le  mieux  le  deflein  des 
diccmvirs,  eft  la  peine  capitale  prononcee  con* 
tre  les  anteurs  des  libcles  &  les  poetes,  Cela 
n'eftguere  du  genie  de  la  republique,  ou  le 
people  aime  \  voir  les  grands  humiiies,  Mais 
des  gens  qui  vouloient  renverfer  la  liberty, 
aaignoient  des  ecrits  qui  pouvoient  rapp^ller 
I'efprlt  dc  la  Uberte  (c), 

K  5  Aprcs 

(a)  Uv.  I. 

On  y  trouve  le  fqppHct  di  fea »  des  pcines 
Tqwe  toujours  capitales,  le  vol  puni  de  mort,$cc, ' 
(c)  Sj^a^  wmi  dw  m^me  efprtt  ijue  les  decern- 

virt. 


(b) 

prefqu 
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'  'Apres  rcxpulfion  des  decemvirs  j  prcfqne 
toutes  les  loix  qui  avoient  fixe  les  peines  furent 
otees.  On  ne  les  abrogea  pas  expredement : 
mats  la  loi  Porcia  ayant  defenda  de  mettre  a 
mort  UQ  citoyen  Romain ,  elles  n'eurent  plus 
d*app1icatioD. 

Voilci  le  temps  auqiiel  on  pent  rapporter 
ce  que  Tite-Live  (a)  dlt  dcs  Remains ,  que  ja- 
mais people  n^a  plus  aime  la  moderation  des 
peines. 

Que  fi  Ton  ajoute  a  la  douceur  des  peines, 

k  droit  qu'avoit  un  accufe  de  fe  retirer  avaot 

ie  jugementy  on  verra  bien  que  les  Romains 

;avoient  fuivi  cet  efprit  que  j'ai  dit  etrie  naturel 

a  la  republique. 

Sylkj  qui  coofondit  la tyrannie,  ranarcHie 
&  la  liberte,  fit  les  loix  Comeliennes^  U  fembla 
ne  faire  des  rdglemens  que  pour  etablir  des  cri- 
mes. Ainfi  qoalifiant  une  infinite  d'aAions  do 
nom  de  meurtre,  il  trouva  par^tou^  des  meur- 
triers;  &,  pa^r  une  pratique  qui  ne  fut  que  trop 
fuivie  y  il  tcndit  des  pieges ,  fema  des  epines, 
ouvrit  des  abyfmes  fur  le  chemin  de  tous  les 
citoyens. 

Frefque  toutes  les  loix  de  Sylla  ne  pdr- 

toient  que  Tinterdiflion  de  Teaa  &  da  fea. 

'  Cefar  y  ajouta  la  confifcation  des  biens  (b), 

parce 

virs,  augmenta  coflime  eux  les  peines  centre  les  ^cri- 
fains  fatyriques.  (a)  Liv.  I. 

(b)  P Qinas  facinorum  auxity  clim  locupUtes  eofa- 

'  cms 
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parce  que  les  riches  gardant  dans  rexU  ieur 
patriffloine,  ils  ctoieat  plus  hardis  a  commettre 
des  crimes. 

Les  empereurs  ayant  etabli  un  gouveme- 
ffient  miUtaire,  ils  fentirent  bientot  qu'il  o^ctoit 
pas  moins  terrible  contr'eux  que  contre  Us 
ibjets ;  ils  chercherenr  a  le  temperer  ;  ils  era- 
rent  avoir  befoin  des  dignites  ,  &  du  refpeA 
qu'on  avoit  pour  elles. 

On  s'approcha  un  pea  de  la  monarcbie ,  8^ 
Von  divifa  les  peines  en  trois  clafles  (a) ;  cel- 
les  qui  regardoient  les  premieres  pcrfonnes  de 
Tetat  (b)  ,  &  qui  etoient  aflez  douces ;  celles 
qu*on  infligeoit  aux  perfonnes  d'un  rang  (c) 
ioferieur,  &  qui  etoient  plus  feveres;  enfin 
celles  qui  ne  concernoient  que  les  conditions 
bafles  (d)  ,  &  qui  furent  les  plus  rigoureules. 

Le  feroce  &  infenfe  Maximin  irrita,  pour 
ainfi  dire  ,  le  gouvernement  militaire  ,  quMl 
auroit  fallu  adoucir.  Le  fenat  apprenoit »  dit 
Capitolin  (e)  *,  que  les  uns  avoient  etc  mis  en 

croix, 

ciliiis  feeler e  fe  obligarent,  quod  integris  patnmoniis 
exularent,  Suetone ,  in  Julia  Cafare, 

(a)  Vcyez  la  loi ,  3  ,  §.  legis  ad  leg,  Cornell,  de 
Jitariis ,  &  un  tres-grand  nombre  d'autres  au  digelle 

&  au  code. 

(b)  Sublimioreu  (c)  Medios, 

(d)  Injimos,  Leg.  5,  §.  legis  ad  leg.  Cornell:  de 
fcariis. 

(e)  Jul.  Cap.  Maximini  duo. 


ijS  T>z  I- 'esprit  UES  LOIX, 

crolx »  Ics  autrcs  cxpofcs  9u%  hitcs ,  on  cnfcf- 
mes  dans  des  peanic  de  b£rc$  rccemment  tuces, 
fans  aucun  igard  poar  Ics  dignites.  U  fembloit 
Youloir  excrcer  la  difciplioc  militaire ,  far  le 
modcle  de  laqoeUe  il  pretcadoit  regl^r  lc$  af' 
faires  civiles. 

On  trodvcra  dao^  les  Conjiderations  fur  h 
grandeur  des  Romains  if  kur" decadence  ,  com' 
mcQt  Confiantin  chapgea  le  dcfpotifme  milhairc 
90  un  defpotifme  milttairc  8c  ciyil  ,  8c  s^appro* 
clfa  de  la  mooarchie.  On  y  peat  faivre  les  dir 
verfes  revolations  de  cet  etat ;  Sc  voir  comment 
on  y  pafla  de  la  rigaear  a  rindolencei  &  4^  Tia* 
dolence  k  rimpumti. 

■— ^"i^**— — — ^^^^^— ^i— — ^— — — ^ 

CHAPITRE    XVI. 

2>r  la  Jujif  proportion  dd  fm(S  av^C 

h  crimen 

Il  efl  effentiel  que  les  peines  aient  de  l^hanpot 
nie  ^ntr'cUes ,  parce  qu^il  eft  eflcntiel  q«e  Ton 
evite  plutQt  un  grand  crime  qn'un  moindrc^  cc 
qui  attaquc  plu$  la  focietc  ,  qpc  cequi  la  cbo- 
que  mains* 

**  Un  impofteur  (a) ,  q\3i  fc  difoit  Qnfian' 
„  tin  DucaSf  fufcita  vn  grand  foulcvemcnt^ 

„  Conftan- 

(a)  Hift,  de  Niciphre ,  patriarchc  de  Cpnftanti- 

nople. 
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^  CobllantiBopk.  H  fat  pris  jr  tondant^iyii.iMi 
>,  fouet  r  ftiais  ayant  accafi^  des  pcrfodocife  cotir 
^,  lidefahles  ^  il  fut  toodamiic  »  comaw  ctlpinr* 
>»  &iateur>  a  igtre  brfii^.  "  li  eft  fiiigirlW 
qnW  eut  ainfi  pm^rtioQ&e  k$  petnes  «ntre  le 
crime  de  lejfe-majefte  &:  celui  de  calomme.     . 

Cda  fait  fouve&ir  d'U&  tDot  de  (T/SoW^ir  //» 
h)!  d'Aog)eterre»  tl  vit^  en  paflatit »  an  hom- 
tne  aa  pilori. :  II  demaDda  pourquoi  il  etoit  1^» 
Jiri,  ioidit-on^  t^^parcequHlnfait  dtsUbi* 
ieiconire*u^smintftrei^  Le  grand  foti  dit  le  roi: 
^  ne  tes  ecrivoitHl  ctmtre  moi  P  mne  hii  iaumt 
rmifait. 

*»  Soixante^dix  pcrfonnes  conrpirefcotcoti* 
»  ire  I'fempcrcur  Bafik  (a)  :  il  ks  fit  fuftigcr  5 
>,  t>ti  Icur  bruia  Ics  chtveux  &  le  .poU.  Va  ecrf 
)>  IVia&t  pris  avec  foti  bens  par  la  ceinttire* 
>,  ^tidqa'u&  de  fa  fulte  tim  fon  tfcpee  >  coupa 
),  4  ceinture  ^  &  le  dielivra  i  il  lui  fit  tranches 
^  la  tetiCj  parce  qu'il  nYQlt^  Afoit^it^  tire  i*epce 
»  contre  lui. "  Qui  pcurroit  penfer  que,  fou$ 
le  txifxac  priQce  >  o&  cut  reodu  cts  deux  juge* 
Jne&B  ? 

C'eft  II&  grand  mal  ^  parmi  noud »  de  faire 
fnVir  la  Hieme  peine  &  celui  qui  Vole  fur  nn 
grand  chemin  »  &  ^  ctlui  qui.  Vole  &  alTalliiDe. 
n  eft  Vifible  ^  quie  ponr  la  furetie  publique>  il 
iatidrqit  meltrt  qut^lqutt  di^Tertnce.  dans  la 
J>«ine* 

Ak 

(a)  U.  lUd. 
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A  la  Chine  ,  Ics  volcurs  cruels  font  cod  pes 
en  morceaux  (a) ,  les  autres  non  :  cettte  diffe- 
rence fait  que  Ton  y  vole ;  mais  que  I'on  n'y 
afflaffine  pas. 

En  Mofcovie  ,  oii  la  peine  des  volcurs  & 
telle  des  afladins  font  les  m^es,  on  aflTaffine  (b) 
toujours.  Les  mort^  ,  y  dit-on ,  ne  racontent 
rien. 

Quand  il  n*y  a  point  dc  difference  dans  la 
peine  ,  il  faut  en  mettre  dans  I'efperance  de  la 
grace.  £n  Angleterre,  on  n^affaffine  point, 
parce  que  los  voleurs  pcuvcnt  efperer  d'etre 
tranfportes  dans  les  colonies ,  non  pas  les  af- 
faflins. 

C*cft  un  grand  reflbrt  des  gouvernemcns 
moderes,  que  les  lettrcs  de  grace.  Ce  pouvoir 
que  le  prince  a  de  pardonner ,  execute  avec  fa- 
gefle,  peut  avoir  d'admirables  effets.  Le  prin- 
cipe  du  gouvernemcnt  defpotique  ,  qui  nc  par- 
don ne  pas  ,  &aqui  on  ne  pardonne  jamais^  le 
prive  de  ces  a  vantages. 

(a)  Du  HaldCf  tome  I,  p.  6. 

(b)  Etat  frifent  de  la  grande  RuJ/Ie ,  par  Perry ^ 


»■      I    ■         I  im   I       I. ,  4 


CHAPITRE    XVIL 

2)^  la  torture  im  quefjiion  contre  les  criminels. 

*  IRCE  QUE  les  hommes  font  mechans ,  la  loi 
eft  obligee  dc  les  fuppofer  meillciirs  qu'ils  ne 

font. 
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font,  '  i\)nfi  la  depoiition  de  deux  temoins  fufHt 
dans  la  punition  de  toos  les  crimes.  La  loi  les 
croit ,  comme  s'ils  parloient  par  la  boache  de 
k^^rite.  L^on  juge  auffi  que  tout  enfant  con^u 
pendant  le  manage ,  eft  legitime  :  la  loi  a  con- 
fiance  eo  la  mere ,  comme  ii  elle  eroit  la  padi-^ 
cite  meme.  Mais  la  queftiwi  contre  les  crimi- 
nets  n'eft  pas  dans  un  cas  force  comme  ceux-ci. 
Nous  voyons  aujourd'hui  une  nation  (a)  tres- 
bien  policee,  la  rejettcr  fans  inconvenient.  Elle 
n'eft  done  pas  neceffaire  par  fa  nature  (b). 

Tant  d'habiles  gens  &  rant  de  beaux  g6- 
nics  ont  ccrit  contre  cette  pratique  ,  que  je 
ii'ofc  parler  apres  eux.  J*allois  dire  qu'elle 
pourroit  convenir  dans  les  gouvernemens  def- 
potiques ,  ou  tout  cc  qui  infpirc  la  craintc, 
entre  plus  dans  les  reflbrts  du  gouvernement  : 
j'allois  dire  que  les  efclaves  ^  chez  lesGrecs& 

chez 

(a)  La  nation  Angloije. 

(b)  Les  dtoyens  d'Athenes  ne  pouToient  etre  mis 
^  la  qttcftion  (Lyjias ,  orat*  in  Argorat^)  except^ 
dans  le  crime  de  lefe-majefle.  Ondonnoit  laquef* 
tio&  trente  jours  apres  la  condamnation.  (Curium 
fortunaiusy  rethor,fcol,  liv,  IL)  II  n'yavoitpas 
de  quedioQ  preparatoire.  Quant  aux  Romains ,  la 
loi  3  &  4  ad  leg,  Juliavi  tnajtji,  fait  voir  que  la 
nai/Tance ,  la  dignit6  ,  la  profeflion  de  la  milice,  ga-* 
rantiiFoient  de  la  quedioo',  (i  ce  n'eft  dans  le  caff 
dc  crime  de  lefe-majcft6.  Voyez  les  fages  reftric- 
tioDs  que  les  loix  des  WiSgoths  mettoient  a  cette 
pratique. 


t6o  pE   t^BSPHXT   DES  tOtX, 

diez  led  Romains*  .  .  «  «    Mais  jVntends  k 
Toix  de  la  nature  qui  crie  coutre  inoi» 


CHAPITRE    XVIII. 

V!)es  peines  picuniaires  &  des  peines 

ctirp^relUsn, 

^o§  peres  les  Germain^  n^admettoiedt  guere 
que  des  peines  pecuniaires^  Ces  hommes  goer* 
ricrs  &  libres  eftimoient  que  leur  fang  ne  de^' 
voit  €tre  verfe  que  les  armed  a  la  main*  Leg 
Japonois  (a) »  au  contraire^  rejettent  ces  {brte$ 
de^'peines  »  fous  pretexte  que  les  geus  riches^ 
cluderoient  la  punitionk  Mais  les  gens  riche$ 
ne  craigneut-ils  pas  de  perdre  leurs  biens  ?  les 
peines  p^cuniaires  ne  peuvent«>elles  pas  fe  pro* 
portionner  aux  fortunes  ?  Etenfin,  ne  peutH>ii 
pas  joindre  riofamie  a  ces  peines  ? 

,  Un  bon  legiflateur  prend  un  jufte  milieu : 
il  n^ordonne  pas  toujours  des  peines  pecuaiai* 
res  )  U  nUnflige  pas  totyours  des  peines  corpo* 
relies. 

(a)  Voycz  Kit0tp/ct. 


I    " "     * 
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,    'CHAPITRE    XIX. 

2>?  /^  Ar  dut  taUm.  —  ^ 

JLfEsitars  defpotiqties  qui  ^itnei^t  }es.  loix  firn* 
f  1^ >  ufent  beaucpup  de  la  kiiu  tafion  (a)  s 
Les  ^tat$  mo^ects.la  re^oivecit  quelquetois. 
t^is  il  7  a  cette  differeace  »  qoe  les  premiers 
iafoat  exer$er  rigouteofeiiieftt  >  &  que  les  atit 
{res  Itti  doQ^oejkt^^qtie  toujours  de»  tempera* 
mens.    ^ 

La  loi  des  dotize  tables  en  admettolt  deux: 
fSk  ^  ne-  condai&Mit '  siii ,  iaKO0  que  lotfqu^oa 
n'avoit  pu  appaifer  celoi  qui  fe  plaignoit  (b)» 
Dn  pouvoitv  apr^$  la  condamnation  ,  payer  les 
dommages  &  inttr^ts  (c)»  &la  pi^ine  porporello 
ie  convcrti(Ioi(  en  peine  p^cuniaife  (d)».  ^ 

At)  KUe  eft  etabUe  dans  VaU^aiu     Voyez  le 
entire  ae  ia  vacSe, 

(b)  SimeifJftum  rupit  nicum.to padU  Mlif>  ^Ji^* 
Anlugelle,  liv.  XX.^S,  !•  -    •  (e>  Wld. 

(d)  KdytfX  auffi  k.  Ui  des.  JVyfi^^hSy  liv.  VI,  tit* 

4>  §-3^5^     '    '  ^ 


CHAPITRE    XX 

%e  la  puniikn  iksp^ns  pimr  kt^s^  en/af^,^ 

yfupximt  a  U  CKine  fcs peres pour  letf  faiates 
*  'Sflm.  /.  L  de 
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de  leurs  ^enfaos.    C'etoit  i^uiage  da  Yksasx  (a}« 
Ceci  eft  encore  tir&  des  idees  defpotiques» 

Oa  a  beau  dire  qu^on  punit  a  la  Chioe  le 
pere  pour  n'avoir  pas  fait  uf^ge  de  ce  pouvoir 
paternel  que  la  nature  a  etabli,  &  que  ies  Ioik 
mdme  y  out  augment^.  Cela  fuppofe  tdujo&i^ 
quUl  n'y  a  point  d^hooneur  chez  led  ChiaeisL 
Parmi  nous,  Ies  peres  dont  Ies  enfans  fontc^n- 
damnes  au  fupplice,  &  Ies  enfans  (b)  doiif  ^les 
peres  out  fubi-  le  m^me  foft,  fon^^auifi'^Dit 
par  la  honte ,  qu'ils  le  feroien;t  4  la  Chine  par 
la  perte  de  la  vie.  * 

.   (a)  Voyezt7<drr^///^9  hiiloire  des-guerresciviict 
des  £fpagQol8,  >    .  \ 

(b)  AuHcu  de  Ies  punir,  difoifi  Platoriy  il  &ut 
Ies  louer  dene  pas  refiembler  dieufpere.  Lir.  IXt 
dis  Loixt 


CHAPITRE    XXI. 

IDe  la  clemence  duptihce* 

LuA  clemency  eH  la  quality  diftindlive  des  mo« 
narques.  Dans  la  republique ,  oi^  Ton  a  pour 
principe  la  verta^  elle  eft  moios  n^ceffaire* 
Dans  I'^tat '  defpbtique ,  6ii'  fegiic  la  crainte^ 
elle  eft  moins  en  ufage  ,  parce  qn'il  faut  conte* 
air  Ies  grands  de  Tetat  par  des  e^emples  deie** 

v4Ht^ 


*  I 
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v6ite.  Dans  le$  mooarchies  ,  6^  Ton  eft  gou* 
?erae  par  Pbooneur ,  qui  fourcnt  exige  ce  que 
b  loi  defend  ,  elle  eft  plus  neceflaire.  La  dif- 
grace  y  eft  un  equivalent  k  la  peine :  les  forma*' 
litesm^mesdes  jugemens  y  font  de$  punitlonsv' 
Ceft  la  que  la  honte  vient  de  tons  c6tes  pour 
former  des  genres  particuliers  de  peine. 

Les  grands  y  font  ft  fort  punis  par  la  dif- 
grace ,  par  la  perte  fouvent  imaginaire  de  leur 
fortooe,  de  leur  credit ,  de  leurs  habitudes, 
de  leurs  plaifirs  ,  que  la  rigueur  -^  ieur  igard 
eft  inutile  :  elle  ne  pent  fervir  qu'^  6ter  aux 
fujets  i'amour  qu'lls  out  pour  la  perfonne  da 
prince ,  &  le  refped):  q|u^ils  doivent  avoir  pour 
ies  places. 

Comme  rinftabilite  des  grands  eftdeh 
nature  du  gouvernement  defpotique  ,  leur  fu- 
ttte  entre  dans  la  nature  de  la  monarchie. 

Les  monarques  ont  tant  a  gagner  par  la 
clemence  ,  elle  eft  fulvie.de  tant  d'amour,  ils 
en  rirenMant  de  gloire ,  que  c'cft  prefque  tou- 
jonrs  un  bonheur  pour  eux  d'avoir  Toccajion 
de  Texercer  ;  Sc  on  le  pent  prefque  toujours 
dans  nos  contrees. 

On  leur  difputera'{>eut-£tre  quelque  bran- 
chcdc  Tautorite,  prefque  jamais  Tautorite  en- 
tiere;  &;  &  quelquefofs  ils  combattent  pour 
lacouronne,  ils  ne  combattent  point  pour  la 
Vic,  '^ 

Mais  ,  dira-t^on ,  quand  faut-il  punir  t 
quand  faut-il  pardonner  ?  C*eft  une  chofe  qui 

•  «       '  La  fe 
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&  fait  mieux  (tnxit  qti^elle  ne  peut  (c  pre&rire* 
Quand  la*cUmence  a  des  dangers  i  ces  dangers 
font  treS'Vifibles«  On  la  diftingae  aifiiment  d<s 
cette  foiblefle  qui  mene  le  {irince  au  m^ris  ^  & 
i  rimpuiflanoe  m^me  de  punir. 

L^empereur  Maurice  (a)  prit  la  refolutioii 
de  ne  verfer  jamais  le  Tang  de  (es  fujets.  Jtiaf* 
tafi  (b)  nc  puniflbit  point  ks  criine$«  Ifaac 
iAnge  jura  qn&de  fon  regne  il  ne  feroit  mou-' 
rlr  perfonne*  Les  empereurs  Gfecs  avoient 
oublici  que  ce  n'itoit  paa  en  Vaia  quails  por-* 
toicnt  r^pie« 

(a)  ivagte  ^  \!Jk^ 

(b)  Fragm«  de  Suidai  5  dand  CmfianU  P$rt>ly* 


LVr&E 
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L  I  V  R  E    vn. 

Confequenccs  des  diff^rm  prindpes  dcs 
trots  ^owvernevims\  par  rapport  aux 
hixJomptmr^Sy  an  lux^f  (^  ^  la  coth 
dition  d^s  femrms^ 

CHAPITRE   PREMIER- 

I  E  bix^  eft  toujours  en  proportion  avcc  Tin- 
egalite  dcs  fortunes.  Si,  dans  tin  ctat,  les 
ricbefles  font  egalement  partagees ,  U  n'y  aura 
point  de  luxe;  car  U^  n'efl  fonde  que  fur  les 
commoditcs  qu^on  fe  donne  p^  Je  travail  des 
autres. 

Pour  que  le$  ricbefles  reftent  egalement 
partagees »  U  faut  que  la  loi  ne  donne  a  cbacun  < 
qae  le  neceifaire  phyfique.    Si  Ton  a  au«dela> 
les  uns  dipenferont »  les  autres  acquerront ,  Sc  ^ 
Tincgalite  s'ctaWira, 

Suppofant  )e  neceflaire  pbyfique  ^g^  k 
one  fomme  donnie ,  le  luxe  de  ceux  qui  n'au- 
f oot  que  le  nccelfiure  9  fera^;ala  zir9i  celui 

L  3  qui 
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qui  aura  le  double ,  aura  un  luxe  cgal  ^  un ; 
celui  qui  aura  le  double  du  bien  de  ce  detoier, 
aura  ua  luxe  egala  trois;  quand  on  aura  en- 
core le  double ,  on  aura  un  luxe  egal  a  fept : 
de  forte  que  le  bien  du  particuUer  qui  Cuit» 
etant  toujours  fuppofe  donble.de  celui  du  pre* 
cedent ,  le  luxe  croitra  du  double  plus  une  uni* 
te  ,  dans  cctte  progreffion  0,1,3,7,15, 

3»  »  63,  127. 

Dans  la  republique  de  Platon  (a) ,  le  luxe 
auroit  pu  fe  calculer  au  jufte.  II  y  avoit  quatre 
fortes  de  cens  etablis.  Le  premier  etoit  pr^d- 
ftment  le  terme  ou  finifToit  la  pauvrete  ,  le  fe* 
cond  etoit  double  ,  le  troifieme  triple  ,  le  qua- 
trieme  quadruple  du  premier.  Dans  le  premier 
cens  le  luxe  etoit  cgal  a  zero  v  il  etoit  egal  a 
un  dans  le  fecond  ,  a  deux  dans  le  troifieme, 
z  trois  dans  le  quatrieme  ;  &  11  fuivoit  ainfi  la 
proportion  arithmetique. 

En  confiderant  le  luxe  des  divers  peuples, 
les  uns  a  Tegard  des  autres ,  il  eft  dans  chaquc 
ctat  en  raifon  compofee  de  Tinegalite  des  for- 
tunes qui  eft  entre  les  citoyens ,  &  de  Tinega- 
Ute  des  richefTcs  des  divers  etrats.  En  Polognc, 
par  exemple  ,•  les  fortunes  font  d'une  inegalitet 
.extreme;  mais  la  pauvrete  du  total empeche 

qu*il 

(a)  Le  premier  cens  etoit  le  fort  h^rWitaire  en 
terre  ;  8c  Platvn  ne  vouloit  pas  qu*on  put  avcwr  ea 
autres  efFetsplus  da  triple  du  fort  h^r^ditaird.  V^€^ 
lesLoix,  V. 
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qn'il  ny  tat  autam  de  luxe  que  dans  nn  itat 
plas  riche. 

Le  luxe  e(t  encore  en  proportioo  avec  1ft 
grandeur  des  villes  ,  &  furtout  de  la  capitale  ; 
cnforte  qu'il  eft  en  raifon  compof^e  des  richef- 
fcs  de  I'etat,  de  I'inegalitc  des  fortunes  desjpar- 
ticuliers,  &  du  nombre  d^bommes  qu'on  afTem* 
He  dans  de  certains  Heux. 

Plus  il  y  a  d^hommes  enfemble »  plus  ils 
font  vains  8c  fentent  naltre  en  eux  l^envie  de  (e 
iignaler  par  de  petites  chofes  (a).  S'ils  font  en 
ii  grand  nombre ,  que  la  plupart  foient  incon- 
nus  ks  uns  aux  autres  ^  I'envie  de  fe  diftinguer 
redouble,  parce  qu'il  y  a  plus  d^efperance  de 
reoiEr,  Le  luxe  donne  cette  efperance  ;  cha- 
con  prend  les  marques  de  la  condition  qui  pre- 
cede  la  iienne.  Mais  ^  k  force  de  vouloir  fe 
diftinguer,  tout  devient  igal ,  &  onnefe  dif- 
tiogue  plus  :  comme  tout  le  monde  vent  fe  fai* 
rercgarder,  on  ne  rensarque  perfonne. 

II  refdte  de  toutcela  une  incommodite  g£* 
nerale.  Ceux  qui  excellent  dans  one  profeiEoa 
mettent  a  leur  art  le  prix  quMIs  veulent  ;  les 
plus  petits  talens  fuivent  cet  exemple )  il  n'y  a 

L  4  plus 

V 

» 

(a)  Dans  une  grande  ville ,  dit  Pauteur  de  lay*- 
ilc  des  abeilles  y  torn,  i  ,  p.  133  ,  on  s'habille  au- 
deffiis  de  fa  fqaalite ,  pour  ^trc  cftim^  plus  qu'oi 
B*eft  par  la  multitude.  C'eft  unplaifirpourtm  cfprit 
foible ,  prefqu'aufH  grand  que  celui  de  TaccompUncr 
OKDt  de  fes  deiirs.  . 


x6S         De  l'esfrit  DE9  i*gix, 

plus  d'harmonie  eotre  Ics  befoifis  Sc  les  osoye ps, 
Lbrfquc  je  fuis  force  dc  pUidcr,  il  eft  necciTalrc 
que  je  puifle  payer  un  avoca(  ;  brfque  je  fuis 
malade»  il  faut  que  je  puifle  avoir  un  medecio, 
Quelques  geus  out  penfe  qu'co  ^(fcmhlant 
tant  depeuple daus  une  capitile  »  on  dimiQuoic 
I e  commerce,  parce  que  les  homnnes  oe  ibot 
phis  a  uoe  certaine  diftance  les  uns  des  autres, 
Je  ue  le  crpis  pas ;  on  a  plus  de  deflrs ,  plus 
de  befoins ,  plus  de  faataifies  quand  oa  eft  en^ 
femble. 


m  m      m ■  ■——■——————> 


CHAPITRE    IL 
7)es  hix  Jhm^tuains  dam  la  d^mocratk^ 

Je  vjens  dedire  que,  dans  les  republiqucs,  ou 
les  richefles  font  egakmcnt  partagecs  ,  il  ne 
peut  point  y  avoir  de  luxe ;  &  comme  on  a 
vu  au  livre  cinquicro?  (a),  qu^  cettc  egalite  dc 
diftribmion  faifoit  I'exccUehcc  d*UDe  republic 
que  ,  il  fuit  que  moins  i.l  y  a  de  luxe  dans  uac- 
republiquc, plus  ellc ^ft  parfaitc.  Iln'y  en  avoit 
point  cbez  les  premiers  Romains;  il  n'y  ea 
avoit  point  che^j^  les  L*cW,WOX|,i^0.s ;  &,  daus 
Ics  republiques  ou  Tegalitt  n*eft  pas  tout-^-feit, 
perdue,  Tefprit  de  cooimerce,  de  t^av^l  5c.de 
vert  11,  fait  que  cbacua  y  peut  &  que  chacun  y 

'vcue 

(a)  Chap,  m  &  IV,  ^ 
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?eat  vivrc  dc  fon  propre  bicQ|  &  que  par  coo^ 

fiquent  il  y  a  peu  de  luxe, 

I^$  joU  du  noQvcau  paruge  des  phampsv 
demandecs  avec  tant  d'ioftance  daos  quelques 
repuhliques ,  etoieot  falutaires  par  leur  nature. 
Elies  ne  font  daagercufes  qae  comme  a^ion 
fubite.  £a  otaot  tout«a<oup  Ics  richcfles 
ani  vns,  &  augiccotaot  de  meme  cellcs  des 
antres ,  ^les  font  dan^  cbaque  famille  11  nc  re- 
volution ,  &  en  doivent  produire  unc  generate 
dans  Tew, 

A  mefurc  que  le  luxe  s'etablU  dans  uac 
rcpubKque,  Tcfprit  fc  tourne  vers  Tintcrlt  par- 
ticulier,  A  des  gens  k  qui  U  ne  faut  rien  que 
Ic  neceflairc ,  U  ne  reile  a  deftrer  que  la  glolre 
dc  la  patric  Sf  la  fiennc  propre,  Mais  unc  amc, 
corrompue  par  le  Ijjxe  a  bicn  d'autres  defirs,. 
BicQtQt  elle  devient  ennemie  des  loix  qui  la  ge-^ 
neat,    I-e  luxe  que  la  garnifon  de  Rb^g^  com-, 

©cnqa  i  connoitre,  fit  qu'cUe  en  egorgea  le» 

babiian$, 

Sitot  que  les  Romains  furent  corrompusj^ 
Icors  defirs  devinrcnt  Immenfes,  On  en  pent 
juger  par  Ic  prix  qu'ils  mircnt  aux  chofcs,  Unc 
cruche  dc  vin  de  Faleme  (a)  fe  vendoit  cent 
deniers  Komains ;  un  barril  de  chair  falee  du 
Pont  en  cofttoit  quatre  cent ;  un  boa  cuifinicr 

L  5  quatre 

(a)  Fragment  du  3($5  Hvre  de  DMore,  rapport^ 
P?r  Cen/f^  Pprffyr^g.  extrait  de?  Tenus  k  des 


ly        De  L'cspRir  dEs  loxx, 

quatre  taleas;  les  jeunes  gardens  n^avoient  poiiie 
dc  prix,  Quand  par  nne  impctuofiti  (a)  ge- 
nerate tout  le  monde  (e  portoit  k  la  volupte, 
que  devcn6it  la  vertu  ? 

(b)  Cum  f/taximus  ommum  impetus  ad  luT^uriatn 
^et  9  ibid. 
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CHAPITRE    III. 

« 

V^es  toix  fomptuaires  dans  t arijiocratie^ 

JL'ARisTOCRATiE  mal  couftituic  a  cc  mal- 
heur,  que  les  nobles  y  out  les  richeflTes,  k  que 
cependant  ils  ne  doivent  pas  depenfer  ;  le  luxe 
conrraire  a  Tefprit  de  moderation '  en  doit  etrc 
banni.  II  n*y  a  done  que  des  gens  tres-pauvres 
qui  ne  peuvent  pas  rccevoir ,  &  des  gens  tres- 
riches  qui  ne  peuvent  pas  depenfer* 

A  Venife^  les  loix  forcent  les  nobles  a  la 
inodeftie.  lis  fe  (out  tellement  accoutumes  a 
I'epargne ,  qu'il  n'y  a  que  les  courtifanes  qui 
puiHent  leur  faire  donner  de  Pargent«  On  fe 
fert  de  cette  voie  pour  cntretenir  Tinduftrie;  les 
femmes  les  plus  meprifables  y  depenfent  fans 
danger^  pendant  que  leors  tributaires  y  menent 
la  vie  du  monde  la  plus  obfcure. 

Les  bonnes  republiques  Grecques  avoient 
^  cct  cgard  des  inftitutions  admirables.    Les 

richer 
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riches  cmployoient  Icnr  argent  en  fites,  en 
choeurs  de  mafique ,  en  chariots,  en  chevanx 
poor  la  courfe»  en  magiftrature  oncreufc.  Les 
richefles  y  etoicnt  auffi  k  charge  que  la  pan^ 
vrcti. 


CHAPITRB    IV. 

2)«  Mx  fomptuaires,  dans  les  monarchies* 

n  jLjes'  Suions ,  nation  germaoiqne,  rendent 
t,  honnear  aux  richefTess  dit  Tadte  (a);  ce  qui 
,1  fait  qu'ils  viveot  fous  le  gouvernement  d'un 
M  fed/'  Cela  fignifie  bien  que  le  luxe  eft  fin* 
gulierement  propre  aux  monarchies ,  &  qu'U 
n*7  faut  point  de  loix  fomptuaires. 

Comme »  par  la  conftitution  des  monar* 
cbies,  les  richefles  y  ibnt  inegalcment  partag^es, 
il  faut  bien  quMl  y  ait  du  luxe.  Si  les  riches 
n'y  depenfent  pas  beaucoup,  les  pauvres  mour- 
ront  de  faim.  II  faut  meme  que  les  riches  y 
depenfent  k  proportion  de  rinegalite  des  fortu- 
nes ;  &  que,  comme  nous  avons  dit ,  le  luxe  y 
aogmente  dans  cette  proportion.  Les  richef- 
fes  :  particulieres  n'ont  augmente  que  parce 
qu'elles  ont  6te  k  une  partie  des  citoyens  le  ne- 
ceflaire  phyfique  :  il  faut  done  qu'il  leur  foit 
rendo« 

Ainfi^ 

(a)  De  morsK  G^rman^ 
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Ainfi,  pour  que  Vcw  monsircbiquc  fc  fou* 
ticnne ,  le  luxe  doit  ailer  en  croiflaot ,  du  Ia-> 
bonreur  k  i'arti(ao ,  au  oegociarit,  aux  nobles, 
aox  magiftratSy  aux  grands  feigueurs^  aux  trai- 
taas  priocipauXi  ^ux  princes;  fans  quoi  (out' 
fcroit  perdu. 

Daps  le  feaat  de  Rome,  compofc  de  gra- 
ves magiftrats ,  de  jurifcoufultes  &  d'hommes 
plelus  de  Tidie  des  premiers  temps»  oa  propofa 
fous  j^uguft^  la  corre^ioQ  de$  mceurs  8c  du  luHe> 
de5  feiumes,  II  eft  curienx  de  voir  daus  Dion  (a) 
avec  quel  art  il  eluda  les  demaodes  importiiues 
de  ces  fenatcurs.  C'eft  qu'il  foodoit  uue  mo- 
narchie,  &  diflblvoit  uue  republique. 

Sous  Tibere^  les  ediles  propo(erent  dans  Ic 
fenat  le  retablifletneut  des  anciennes  loix  fomp- 
tuaires  (b).  Ce  prince,  qui  avoit  des  lumieres, 
5'y  oppofa;  „  L'itat  ne  pourroit  fubfifter,  dt/bit'^ 
f,  ily  dans  la  fituation  ou  font  les  chofes.  Com- 
ment Rome  pourrpit-elle  vivre  ?  comment 
pourroient  vivre  les  provinces  ?  Nous  avions 
„  de  la  frugalite ,  lorfquc  nous  Wons  citoyens 
„  d'une  feulc  vilie  :  aujourdliui  nous  conlom'' 
„  mons  les  richeire$  de  tout  Tunivers ;  on  fait 
„  travailler  pour  nous  les  maitrcs  &  les  efcla- 
„  ves,*<  U  voyqit  bien  qu'U  ne  faUoij  plus  de 
Joxx  fomptuaires, 

Lorlque,  fous  le  menie  empereur,  on  pro- 
pofa  au  fenat  de  defendre  mx  gouverneurs  de 

meoer 

(a)  Dhn  Coffins ,  liv.  HV, 

(b)  Tacitffi  Ano.  liv  W* 
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mntac  leur$  fcinmiis  dans  led  provinees,  k  catUc 
des  dereglemens  qa^elles  y  apportoient »  cela 
fbt  rejette«  Oi^  dit,  ^^  les  exemplei  de  la  dure*^ 
ii  des  ancUm  avtient  ete  changh  en  urn  fnfon 
it  vwre  plus  dgf^aUe  (a)»  On  fentit  qu^il  fal« 
loit  d'aiitreii  ]n(£tir$» 

Le  luxe  eA  done  neceflaire  dans  U%  etatd 
ttonarchiques  i  il  Teft  encore  dand  le$  ^tatd 
defpotiqued.  Dans  les  premiers,  c*eft  un  ufage 
qtie  Ton  fait  de  ce  cu'dq  poflede  de  liberte  : 
Dafad  les  aatres »  c^eu  un  abtss  qu^on  fait  des 
iiVabtages  de  fa  fervitnde  ^  lorfqu^un  efclave 
choifi  par  {qH  maitre  pour  tyranulfer  fes  amres 
efdaVeS)  iDCertain  pouf  le  kndemain  de  la  for- 
toflede  cbaque  jour>  n^a  d*autre  felicit^  que 
celle  d^alTouvir  Porgueil,  led  deiirs  &  les  volup'* 
tes  de  chaque  jour» 

Tout  eeci  meue  a  udt  rcflexioii  t  LfeS  rh* 
pobiiqu^s^  finiffent  pa^  le  luxes  les  monarchies 
par  la  pauvreti  (b)*        « 

(a)  MuUa  duntiel  vHefum  mliuS  b  latih  tnu* 
tala*  Tacit>  Annal.  li?.  III. 

(b)  O^iHiia  pafiiura  mifit  tfgefiatetJt%   florns, 
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hire  fiibfifter  pea vetit  itre  fi  Incertaias ,  qifil 
eft  boa  de  rappliqiier  tout  entier  i,  h  culture 
des  terres*  Dans  ces  £tats,  le  \\xxt  eft  dange* 
feux,  &  les  loix  fomptuaircs  y  doiveht  fitre  ri* 
goureufes*  A'mfii  pour  r<;avdf  i^ll  fatit  eticoil- 
rager  le  luxe  ou  h  profcrire)  on  doit  d^abotd 
jctter  les  ycux  fur  k  rapport  qu'il  y  a  eitre  te 
nombre  du  peuple^  dc  la  faciUte  de  le  fairevU 
rre*  En  Angleterre,  le  fol  produit  beaucotip 
plus  de  grains  qii^il'  ne  Faut  pour  nourrir  cemc 
qui  cultivent  les  terres,  &  ceuX  qui  procareat 
les  vetemens :  il  peilt  done  y  avoir  des  arts  fki* 
yole$>  &  par  confequ&nt  du  luxe^  *  En  Fradce> 
il  croit  affez  de  bled  po^r  la  nourriture  de$  bt-^ 
boureurs  8t  de  ceux  qui  font  employes  aux  ma^ 
nufaAures:  De  plu$>  le  commerce  avec  les 
etrangers  pent  rendre  pour  des  chores  frivcJ^s 
tant  de  chofes  necdOTaireS).  qu^on  n'y  dolt  guere 
craindre  le  luxe* 

A  la  Chine  ^  M  contraire,  hen  femtnes  {oiA 
fi  fecondes,  &:  Pefpccc  humaine  s*y  multiplie  k 
tin  tel  point,  que  le^  terres>  qutlqucs^cultivccs 
qu*elles  r6ient»  fuffifent  a  peine  poiir  la  nourri* 
ture  des  habita^y  -  Le  luxe  y  eS  done  perai* 
cieux  5  &  i'efprit  de  travail  &.  d*eeonomie  y  dt 
liuSi  requis  que  dans  quelques  republique^  que 
ce  foit  (a)»  I^  faut  qu'on  s'attache  aiix  arts  ni" 
ceflaires,  &  qii'ott  fnic  ceux  de  la  voluprc* 

Voili^  Tefpric  des  belles  otdbnnances  desf 
empereurs  Chinois.    ,^  Nos  anciens^  dit  un  em^ 

(a)  Lelttxe'y  a  tbujours  St5  atrM/  ^       ' 
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„  pereur  de  la  familJe  des  Tang  (a)  ,  tenoient 
yy  pour  maxime,  que  s'il  y  avoit  un  homme 
,,  qui  ne  labourat  point,  ou  (b)  une  femme 
„  qui.  n^s'occupat  point  a  filer,  quelqu^un 
y  fouffroiTlcfroidGulafaimdansl'cnipire**'. ... 
£t  fur  ce  principe  il  fit  detruire  une  infinite  de 
monafteres  bonzes. 

Le  troifieme  empereur  de  la  vingt-unieme 
dynaftie  (c),  ^  qui  on  apporta  des  pierres  prc- 
cieufes  trouv^es  dans  une  mine ,  la  fit  fermer, 
oe  voulant  pas  fatiguer  fon  peuple  ^  travailler 
pour  une  chofe  qui  ne  pouvoit  ni  le  nourrir  ni 
le  vetir. 

„  Notre  luxe  eft  fi  grand,  dit  kiayventi  (d), 
i>  que  le  peuple  orne  de  broderies  les  fouliersf 
y,  desjeunesgar^ons  &  des  filles,  qu^il  eftobli- 
„  gc  de  vendre."  Tant  d'hommes  ctant  oc- 
copcs  a  faire  des  habits  pour  un  feUt,  le  moyen 
qn'il  n'y  alt  bien  des  gens  qui  nianquentd*ha- 
bits  ?  II  y  a  dix  hommes  qui  mangent  le  revenu 
des  terres,  contre  un  laboureur  :  le  moyen  quil 
n'y  ait  bien  des  gens  qui  manquent  d'alimens  \ 

(a)  t>ans  une'  ordonnance  rapportee  par  le  P.  du 
haldcy  torn.  11.  p.  497. 

(b)  OuvlA  pas  dans  r6dition  de  1758.  104. 

(c)  Hift.  de  la  Chhie^  vingt-um6me  dynaftie,  dans 
iWrage  du  P.  du  Halde^  torn.  I. 

(d)  Daos  un  difcours  ra^porti  par  le  P.  du  Halde^ 
torn.  IL  p.  418. 

Tme  I.  M  CHA- 
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CHAPITRE     VIL 

Fatah  c(mjequence  du  luxe  a  la  Chine. 

On  voit  dans  Phiftoire  de  la  Chiae  ,  qu'elle  a 
cu  vingt-deux  dynafties  qui  fe  font  fuccedees  ; 
c'eft-a-dirc  ,  qu'ellc  a  cprouvfc  vingt-deux  re- 
volutions generates  ^  fans  compter  une  infinite 
de  particulieres.  Les  trbis  premieres  dynailies 
durerent  aflez  long-temps,  parce  qu'elles  furea't 
fagement  gonvernfces »  &  que  Pempire  etoit 
moins  etendu  qu*il  ne  le  fut  depuis.  Mais  oa 
peut  dire  en  general  que  toutes  ces  dynafties 
commencerent  aflez  bien.  Lavertu,  Inatten- 
tion ,  la  vigilance  font  necefTaires  a  la  Chine  : 
elles  y  etoient  dans  le  commencement  des  dy- 
naflies,  &  elles  manquoient  a  la  fin.  £n  effet^ 
il  etoit  naturel  que  des  empereurs  nourris  dans 
les  fatigues  de  la  guerre  ,  qui  parveooient  k 
faire  deicendre  du  trone  une  famille  noyee  dans 
les  delices ,  confervaflent  la  vertu  qu'ils  avoient 
eprouvie  fi  utile  ,  &  craignifTent  les  volupres 
qu'ils  avoient  vues  fi  funeftes.  Mais  apres  ces 
trois  ou  quatre  premiers  princes,  la  corruption, 
le  luxe  y  Toifivete ,  les  delices ,  s-emparent  des 
fuccefieurs  ;  ils  s'enferment  dans  le  palais ;  leur 
efprit  s'afFoiblit ,  leur  vie  s^accourcit ,  la  famil- 
le decline ;  les  grands  s*elevent ,  les  eunuques 
s'accreditent ;  on  ne  met  fur  le  trone  que  des 

enfans 
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en&nS  \  le  palais  devient  ennemi  de  Tempire ; 
un  peuple  oifif  qui  Thabite  mine  celui  qui  tra* 
vaillc;  Pcmpcreur  eft  tuc  ou  dttruit  par  un  ufur- 
pateor^  qui  foude  une  famille,  dont  le  tfoifie- 
me  ou  quatrieme  fuccefleur  va  dans  le  m£ide 
palais  ie  renfermer  encore. 


tai*i 


CHAPITRE    VIII. 

!D^  la  continence  pubKque. 

T 

•^L  7  a  tant  d^imperfeAions  attachees  ^  la  perte 

de  la  vertu  dans  les  femmes  ,  toute  leur  aoie  en 
eft  li  fort  degradee ,  ce  point  principal  &te  en 
fait  tomber  tant  d'autres  ,  que  I'on  pcut  regar- 
derdaas  un  ei^t  populalre  rinconttaeace  publi- 
que  comme  le  dernier  des  malheurs  Sr  la  certi- 
tude d'un  changement  dans  ia  conftitution. 

Auffi  les  bons  legiflateurs  y  ont-ils  exigi 
des  femmes  nne  certaine  gravite  de  mceurs.  lis 
OQt  profcrit  de  leurs  republiques  non -feulement 
le  vice »  mais  Papparence  ni^me  du  vice.  Us 
OQt  banni  jufqu^i  ce  commerce  de  galanterie 
qui  produit  I'oifivete ,  qui  fait  que  les  femmes 
corrompent  avant  meme  d'etre  corrompuesi 
qui  doope  un  prix  a  tons  les  riens ,  &  rabaifle 
ce  qui  eft  important ,  &  qui  fait  que  Ton  ne  fe 
conduit  plus  que  fur  les  maxiines  du  ridicule 
que  les  femmes  entendent  ft  blen  a  etabQr. 

M  2  CHA^ 
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CHAPITRE    IX. 

2)^  la  condition  des  femmes  dans  Us  divers 

gouvernetnens.  • 

JLiE^  femmes  opt  peu  de  retenue  dans.  les  inp- 
narchies  ;  parce  que  la  diRiiiftioQ  des  rangs  Tes 
appellent  a  la  cour  ,  elles  y  voat  prendre  cet 
efprit  de  liberte  qui  eft  ^  peu  pres  le  ieul  qu'oa 
y  tol^re.  Chacun  fe  fert  de  leurs  agremcns  & 
de  leurs  paftions  pour  avancer  fa  fortune  ;  &, 
comme  leur  foiblefle  ne  leur  permet  pas  Tor- 
gueii ,  mais  la  vanite  ,  le  luxe  y  regne  toujour* 
avec  elles. 

Dans  les  etats  defpotiques  les  femmes  n^io^ 
troduifent  point  le  luxe ;  mais  elles  font  eUes* 
mdmes  un  objet  du  luxe.  Elles  doivent  etrc 
extremement  efclaves. '  Chacun  fuit  IVfprit  du 
gouvernement  y  &  porte  chez  foi  ce  qu^il  volt 
ctabli  ailleurs.  Comme  les  loix  y  font .  feveres 
&  executees  fur  le  champ  ,  on  a  peur  que  la 
liberte  des  femmes  n'y  faffe  des  affaires.  Leurs 
brouilleries  y  leurs  indifcretioos  ,  leufsrepu- 
gnan<;e8 ,  leurs  penchans,  leurs  jalouiies,  leurs 
piques  ,  cet  art  qu'ont  les  petites  ames  d'inte* 
refler  les  grandes ,  n'y  fi^auroient  £tre  ians  (a) 
confequence. 

Dc 

(a)  II  Y  SL  Grande  confffttcnce  dans  Tedltion  in  4* . 
iU  1758. 


Liv.  VII.  Chaf.  IX.  1^1 

^HEtej^us:  comme  dans  ces  ^tats  les  princes 
fe  jouent  de  la  nature  humaine  ^  lis  ont  plu- 
fieiirs  femmes »  &  mille  confiderations  les  obli- 
gcat  de  hes  renfermer. 

Dans  les  republiques ,  les  femmes  font  li- 
bres  par  les  loix ,  &  captivees  par  les  moeurs  ; 
leloxe  en  eft  banni ,  &  ,  avec  lui ,  la  corrup«> 
tion  &  les  viceSr     . 

Dans  les  viHes  Grccques,  ou  Pon  ne  vlvoit 
pas  fous  cecte  religion  qui  etablit  que  chez  les 
horames  meme  la  puret6  dels  mceurs  eft  unc  par- 
tie  de  la  vertu  ;  dans  les  villes  Grecques  ^  ou 
un  vice  avebgle  regnoit  d'une  maniirc  efFrcnee ; 
ou  Tamour  n'avoit  qu'une  forme  que  Ton  n'ofe 
dire,  tandis  que  la  feule  amitie  s*etoit  retiree 
dalles  manages  (a)  ;  la  vertu ,  la  fimplicitey 
la  chaftete  des  femmes  y  etoient  telles  ^  au'on 
xi*a  guere  jamais  vti  de  peuple  qui  ait  eu  a  cet 
cgard  une  meilleure  police  (b). 

(a)  ^<  Quant  ^u  vrai  amour ,  dit  Plutarque ,  les 
)>  femmes  xCy  ont  auci!ine  part.  **  Oeuvres  morales ^ 
trait(  de  t'amour ,  p.  6oo.  Il  parloit  comme  foa 
ficclc.  Voyez  Xinophon ,  au  dialogue  intitul6, 
nicron* 

.  (b)  A  Athenesy  il  y  avoit  un  magiftrat  particulier, 
<pi  veillpitfur  la  conduite  dcs  femmes. 

«  * 

^Sik'  mik  -dZb 

▼!▼•  TI*  Tt^ 
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CHAPITRE    X. 

T)u  tribunal  domejiique  cbez  les  Romains. 

X-iEs  Romains  n'avoient  pas,  commeles  Grecs, 
des  magiftrats  particuliers  qui  eoflent  iofpec- 
tion  fur  la  conduite  des  femmes.  Les  ccDfeurft 
n'avoieat  Tceil  fur  elles  que  comme  fur  ie  refle 
delarepublique.  L^inftitutioa  du  tribunal  do* 
meAique  (a)  fupplea  a  la  oiagiflrature  etablie 
chcz  les  Grccs  (b). 

Le  mari  afTembloit  les  parens  de  la  feinine» 
&  la  Jugeoit  devant  eux  (c).  Ce  tribunal  main-, 
tenoit  les  moeurs  dans  la  republique,    Mais  ces 

memes. 

(a)  Romulus  inflitua  ce  tribunal »  comme  U  pa- 
roit  par  Denys  d*HaltcarnaJfe  ,  liv.  II ,  p.  96. 

(b)  Voyez  dans  TUe-Live  ,  liv.  X^^XIX ,  I'ufage 
que  Ton  fit  de  ce  tribunal ,  lors  de  la  conjuratioo 
des  bacchanales :  on  appella  conjuration  centre  la 
rcpubliquey  des  afFembl^es  ou  Ton  corrompoit  les 
moeurs  des  femmes  &  des  jeunes  gens. 

(c)  ll  paroit  ,  par  Denys  d'HallcarnaJfe ,  liv.  II, 
que  par  rinflitution  de  Romulus  ,.  le  mari ,  dans  les 
cas  ordinaires  »  jugeoit  feul  devant  les  parens  de  la 
fcmme;  &  que, dans  les  grands  crimes,  il  la  jugeoit 
avec  cinq  d'entr'eux.  Auffi  Ulpien  %  au  titre  6, 
§.  9 «  13  &  13,  diftingue*t'il  dana^  les  jugemens 
des  moeurs  ,  celleS  qu'il  appelle  graves  d'avec  celles 
qui  r^toieot  moins :  morcfgraviorcs^  mons  levions* 
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memes  moeurs  maiatenoient  ce  tribunal.  II  de- 
voit  juger  non-feulemcDt  de  la  violation  des 
loixy  mais  aniB  de  la  violation  des  moeurs.  Or, 
'pour  juger  de  la  violation  des  mosurs,  il  faut  ea 
avoir. 

Les  peines  de  ce  tribunal  devoient  Stre  ar- 
bitraires  ,  &l'etoient  en  eiFet :  car  tout  ce  qui 
rcgarde  les  mceurs ,  tout  ce  qui  regarde  les  re< 
gles  de  la  modeftie  ,  ne  peut  guere  etre  com- 
pris  fous  uQ  code  derloix.  II  eft  aife  de  regler 
par  des  loix  ce  qu'on  doit  aux  autres  ;  il  eft 
difficile  d'y  comprendre  tout  ce  qu'on  fe  doit  a 
foi-meme. 

Le  tribunal  domeftique  regifrdoit  la  con- 
doite  ginerale  des  femmes.  Mais  il  y  avoir  un 
crime  qui  ,  outre  ranimadveriion  de  ce  tribu- 
nal y  etoit  encore  foumis  a  une  accufation  pu* 
blique  z  c'etoit  Padultere ;  foit  que  dans  une  rc- 
pablique  une  ft  grande  violation  de  moeurs  in- 
tereflat  le  gouvernement ;  foit  que  le  dcrcgle- 
ment  de  la  femme  put  faire  foup^onner  celui  da 
mari ;  foit  enfin  que  Ton  craignlt  que  les  Hon- 
netes-gens  memes  n^aimaftent  mieux  cacher  ce 
crime  que  le  punir  ,  I'ignorcr  que  le  venger. 

CHAPITRE     XL 

Cmment  les  inftitutions  changirent  a  JRome 
avec  k  gouvernemenff 

^OM ME  le  tribunal  domeftique  fuppofoit  deS 
moeurs^  Taccufation  publique  en  fuppofoit  auf&; 

M4  * 
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&  cela  fit  que  cci  deux  chofes  tomberent  avec 
les  moeurs  ,  &  finirent  avec  la  republique  (a). 

L'etabliflemeot  des  queAions  perpetuelles, 
c*eft-^-dire  du  partage  de  la  jurifdi£lion  cntre 
les  preteurs,  &  la  coutume  qui  s^introduifit  de 
plus  en  plus  queces  pr^teurs  jugeaflent  eux- 
memes  (b)  toutes  les  affaires,  affoiblirent  I'ufa- 
ge  du  tribunal  domeftique  :  ce  qui  paroit  par 
la  furpiife  des  hiftorieus,  qui  regardeut  comme 
des  faits  imgulierS  &  comme  uo  renouvellement 
de  la  pratique  ancienne ,  les  jugemens  que  Ti- 
biere  fit  rendre  par  ce  tribunal. 

L'etabliflement  de  la  monarchie  &lechaii- 
gement  des  tnceurs  firent  encore  cefler  I'accufa- 
tioQ  publique.  On  pouvoit  craindre  qu'unmai* 
•honncte  homme ,  pique  des  mepris  d'une  fem- 
Bie,  indigne.  de  fes  refus,  outre  de  fa  verto 
meme  ,  ne  format  le  defiein  de  la  perdre.  La 
loi  yulifi  ordonna  qu^on  ne  pourroit  accufer  une 
femme  d'adultere  ,  qu*apres  avoir  accufe  fon 
inari  de  favorifer  fes  dereglemens ;  ce  qui  ref* 
treignit  beaucoqp  cette  accuiation  ,  &  Panean- 
tit  pour  alnfi  dire  (c). 

(a)  Judich  de  morihus  (quod  anteh  quldem  in 
antlquis  hgibus  pojiium  erat ,  nan  autem  frequenta^ 
haUit)  penitus  aboUto :   leg.  XI,  §.  7.  cod.  de  repud. 

(b)  Jud'tcia  extraordinaria. 

(c)  Conftantin  Tdta  enticremcnt  :  "  C'cft  unc 
»,  chofe  indigne,  difoit^ily  que  des  manages  tnmr 
ti.  quilles  foient  troubl6a  par-  I'audace  des  (trangers.*^ 
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Sixte  F.  fembla  vonlbir  rcDOUveller  Pac* 
enfidoQ  pablique  (a).  Mais  il  ne  faiit  qu^uo 
peu  de  refiexioa  pour  voir  que  cette  loi,  dans 
one  mouarchie  telle  que  la  fienoe ,  etoit  encore 
plus  deplacee  que  dans  toute  autre. 

(a)  Shte  V.  ordonna  qu'un  mari  qui  n'iroit  point 
fe  plaindre  ^  lui  des  debauches  de  fa  femme^  feroit 
puni  demort.     Voycz  LetL 


CHAPITRE    XIL 

2)tf  la  tutelle  desfemmes  chez  les  Rmains. 

^Es  inftitutions  dcs  Romains  mcttoient  les 
femmes  dans  une  perpetuelle  tutelle ,  ^  moins 
qu'clles  ne  fuflent  lous  I'autoritc  d'unmari  (a). 
Cettc  tutelle  etoit  donnee  au  plus  proche  des 
parens  par  males ;  &  il  paroit,  par  une  expref- 
fion  vulgairc  (b) ,  qu'elles  etoicnt  tres-genecs. 
Cela  etoit  bon  pour  la  republique ,  &  n'etoit 
point  neceflaire  dans  la  monarchic  (c). 

II  paroit »  par  los  divers  codes  des  loixdes 
barbares  ,  que  les  femmes ,  chez  les  premiers 

M  5  Gcr- 

(a)  Ntfi  convemjfent  in  manum  virL 

(b)  Nejis  tnihl  patruus  oro. 

(c)  La  loi  PapUnm  or donnz,  (bus  Augufte»  que 
les  femmes  qui  auroien^  eu  trois  eqfans ,  ieroient  hors 
^xette  tutelle. 
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Germains,  etotentauiE  dans  nne  perp^tuelle  tu- 
telle  (a).  Get  ufage  paflk  dans  les  monarchies 
qu'ils  fonderent ;  mais  il  nc  fubfifta  pas* 

'  (a)  Cette  tutelle  8*appelIoit  chez  les  Gennains, 
Mundeburdlum^ 


CHAPITRE    XIII. 

2)^/  peines  etabltes  par  les  empereurs  centre 
les  debauches  des  femmes. 

l^A  loi  Julie  etablit  une  peine  contre  Tadalte- 
re.  Mais ,  bien  loin  que  cette  loi ,  &  celles 
que  Ton  fit  depuis  la-deflTus,  fu0ent  une  marque 
de  la  bonte  des  moeurs  ,  dies  furent  au  con* 
traire  une  marque  de  leur  depravation. 

Tout  Ic  fyfteme  politique ,  i  Tcgard  dci 
femmes^  changea  dans  la  monarchie.  ll  ne  fut 
plus  qucftion  d'ctablir  chez  elles  la  puretc  des 
moeurs »  mais  de  punir  leurs  crimes.  On  ne 
faifoit  de  nouvelles  loix ,  pour  punir  ces  crimes^ 
que  parcequ'on  ne  puniflolt  plus  les  violatlonSi 
qui  n'etoient  point  ces  crimes 

L'afFreux  d^bordement  des  moeurs  obli- 
geoit  bien  Ics  empereurs  de  faire  des  loix  pour 
arreter  a  un  certain  point  Pimpudicitc  :  niais 
leur  intention  ne  fut  pasdecorriger  les  moeurs 
en  general.  Des  faits  poiitifs  ,  rapportes  par 
les  hilloriens  ,.  prouvent  plus  cela  que  toutes 

ces 
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ces  loiz  flc  f^nroient  prouYer  le  contraire.  On 
pent  voir  y  dans  Dion  ,  la  cooduite  d'Augufte 
a  cet  rgard ;  &  comment  U  iluda ,  &  dans  fa 
preture  &  dans  fa  cenfbre  ,  ks  demandes  qui 
Iqi  furent  faites  (a). 

On  trouve  bien  ,  dans  les  hiftoriens ,  des 
jugemens  rigides  ^  rendas  fons  Augufte  &  fous 
Tibere »  centre  Timpudicite  de  qudques  dame» 
Romaines  :  mats  ^n  nousfaifantconnoitre  I'efx 
prit  de  ces  regnes ,  ils  nous  foot  connoitre 
Vefprit  de  ces  jugemens. 

Augufte  &  Tibere  fongdrent  principale-* 
sient  a  ponir  les  debauches  de  leurs  parentes* 
lis  oe  pnaiflbient  point  le  direglement  des 
morars ,  ma^s  un  certain  crime  d'impiete  on  de 
lefe-majefte  (b)  qu'ils  avoient  invente ,  utile 

pour 

(a)  Comme  on  lui  ent  amen6  nn  jaine  homme  qui 
ivoit  ^ufe  une  femme ,  avec  laquelle  il  avoit  ea 
anparavant  un  mauvais  commerce  ;  il  hdHta  long- 
temps;  n^ofant  ni  approuver,  ni  punir  ces  chofes. 
£n£D ,  reprenant  fes  efprits :  "  les  feditions  ont  6t6 
s,  caufe  de  grands  roaux,  dit-U,  oublions-les.  << 
Dion  liv.  LI V.  Les  S^nateurs  lui  ayant  demande  des 
r^glemens  fur  les  moeurs  des  femmes  ,  il  61uda  cetteL 
demande  »  en  leur  difant ,  quails  corrigeafTent  leurs 
femmes ,  comme  il  corrigeoit  la  fienne.  Sarquoi  ila 
Jc  prierent  de  leur  dire  comment  il  en  (ufoit  avec  fa 
femme  (que(Hon ,  ce  me  femble ,  fort  indifcrette). 

(b)  Cuipam  inter  viros  is  fetninas  vulgatavigravi 
nomine  U/arum  rcligionum  appellando ,  clementiam 

tnajo*: 
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pour  le  refpeft,  utile  pour  leur  vengeance.  De^ 
la  vient  queues  auteurs  Romaias  s'eleyeot  fi  fort 
c6ntre  cette  tyrannie. 

La  peine  de  la  loi  Julie  etoit  legere  (a). 
Les  em^ereurs  voulurent  que ,  dans  les  jnge- 
mens  ,  on  augment^t  la  peine  de  la  loi  qu'iis 
avoient  faite.  Cela  fut  le  fojet  des  inveAives 
des  biftoriens*  lis  n'examinoicnt  pas  fi  les  fern- 
mes  meritoient  d'etre  punies ,  mai$  fi  I'oa  avoit 
viole  la  loi  pour  les  punir. 

Une  des  principales  tyrannies  deTibcre(b) 
fnt  I'abus'qu'il  fit  des  anciennes  loix.  Quanci 
il  voulut  punir  quelquc  dame  Romaine  au-dela 
de  la  peine  portee  par  la  loi  Juliet  il  retablit 
eentr*eiles  le  tribunal  domeflique  (c). 

CeS'  difpofitions  a  i'egard  d^s  feonmes  lie 
regafdoient  que  les  families  des  fenateurs ,  & 

non 

fnajontm  fuafque  ipfe  hger  igrediebatur^  Tacite,^ 
Annal.  liy.  III. 

(a)  Cette  loi  eft  rapport6e  au  digede ;  mais  ofi 
n'y  a  pas  mis  la  peine.  On  juge  qu*clle  n*€toit  que 
de  la  relegation ,  puifque  celle  de  I'iocefte  n'^toit 
que  de  la  deportation.  L^g.  Ji  quts  viduam,  S^ 
de  quefl, 

(b)  Proprium  id  Tiberio  fust ,  feeler  a  nuper  re* 
ferta  prifcis  verbir  obtegere^  Tacit. 

(c)  ^dulterii  graviorem  pcsnam  depreeatusy   uf* 
exemplo  majorum ,  propinquis  fuis  ultrh  ducerttefr: 
mum  lapidem  remover eturyfuafit,'    Adultero  Man^ 
lio  Italia  atque  Jfr-icd  interdi£lufn  efl.  I'acite,  An*^ 
nail.  liv.  II. 
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tuaa  pas  celles  du  peaplc.  On  vouloit  des  pre« 
testes  aux  accafatioas  contre  les  grandSy  &  Ics 
deportemens  des  femmes  en  pouvoient  fournir 
fans  Dombre. 

•  Enfin  ce  que- j^i  dit,  qur  la  bonti  dds 
morars  n'efl  pas  le  priacipe  du  gouvefnement 
d'uafenly  ne.fe  virifia  jamais  mieux  que  foas 
CCS  premiers  empereurs  ;  &,  fi  Pon  en  doutoit^ 
QQ  n'auroit  qa'^  \ke  Tacite,  Suetwe,  Juvtnal^ 
&  Martial* 


CHAPITRE    XIV: 

Ldx  fimptumres  cbez  les  Romainf. 

Nous  avons  parl^de  rincontinence  publique; 
parcc  qu'dlc  eft  jointc  avec  le  luxe,  qu'cUe  en 
eft  toujours  fuivic  ,  &  qu'clle  le  foit  toujours. 
Si  voQS  iaiflez  eu  liberte  les  mouvemens  du 
coeor,  comment  poorrcz-vous  gener  ks  foiblcf* 
fcs  dc  Pefprit  ? 

A  Rome,  ouare  les  inftitutions  geoerales, 
les  cenfcars  firent  faire  par  les  magiftrats  plu* 
fieurs  loix  particulieres,  poor  mainteoir  les  fem- 
mes dans  la  frugalitc.  Les  loix  Famienne,  Ly- 
dnienne  &  Oppienne  eurent  cct  objer.  II  faut 
voir ,  dans  Tite-Live  (a),  comment  le  fenat  fut 
s^te,  brfqu'elles  demandireat  la  rivocation  de 

ia 

(a)  D6cade  IV.  Er.  IT. 


^ 
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la  loi  Oppierme.  Vdlere-Maxime  iatt  Tepoque  da 
luxe  chez  les  Romains  a  I'abrogadon  de  cetto 
loi. 


CHAPITRE    XV, 

^es  dots  &  des  avantages  nuptiaux  dans^ 
les  diverfes  conftitutions^ 

Le8  dots  doivent  etre  con(iderable$  dans  ks 
moDarchies,  afia  que  les  maris  puiflent  ibute- 
nir  leur  rang  &  le  luxe  etabli.  EUes  doivent 
£tre  mediocres  dang  les  republiques,  ou  le  luxe  1 
ne  doit  pas  regner  (a).  Elles  doivent  £tre  k 
pen  pris  nulles  dans  les  etats  defpotiqnes,  o& 
les  femmes  font  en  quelque  fa^on  efclaves. 

La  communaute  des  blens  introduite  par 
les  loixFran^oifes  entre  le  mari  &  lafemnre,  eft 
tres-convenable  dans  le  gouvernement  monar- 
chique  ;  parce  qu'elie  interefle  les  femmes  aux 
affaires  domeltiques ,  &  les  rappelle  comme 
malgre  elles  au  foin  de  leur  maifon.  EUe  Teft 
moins  dans  la  republique ,  ou  les  femmes  out 
plus  de  vertu.  EUe  feroit  abfurde  dans  les 
etats  defpotiqueSy  ou  prefque  toujours  les  fem^ 

mes- 

(a)  Marfeille  fut  la  plus  fage  des  republiques  dft 
fpn  temps :  les  dots  ne  pouvoient  pafTer  cent  ecus 
en  argeaty  &  cinq  en  babitSi  ^tStraion,  Uv.  IT«^ 
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mcs  font  elles-m^mes  uoe  parde  de  la  propriite 
du  snaitre. 

Comme  Ics  femmes ,  par  leur  ctat ,  font 
aflqc  portees  au  manage,  lesgaiosquela  lot 
kur  doone  fur  Its  biens  de  leur  mari  font  iDU« 
tiles.  Mais  ils  feroient  tres-pernicicux  dans  unc 
republique  ,  parcc  que  leurs  richefles  particu- 
lleres  produifent  le  luxe.  Dans  les  etats  defpo- 
tiques ,  les  gains  de  noces  doivcnt  £tre  leur 
f^biifiance,  &rieadeplus« 


CHAPITRE    XVI. 

Belle  coutume  des  Sammtis. 

I^Es  Samnites  avoient  une  coutume,  qui,  dans 
Qae  petite  rcpublique,  Sc  fur-tqut  dans  la  fitua- 
tioQou  etoic  la  leur,  devoit  produire  d'admira- 
bles  effets.  On  aflfembloit  tous  les  JeUnes-gena^ 
&on  les  jugeoit.  Celui  qui  etoit  dicdare  le 
i&eilleur  de  tous  prenott ,  pour  fa  femme  ,  la^ 
fiUe  qu'il  vouloit :  celui  qui  avoit  les  fufFragea. 
apres  lui  choififlbit  encore ;  &  ainfi  de  fuite  (a).; 
II  etoit  admirable  de  ne  regarderentre  les  biens 
des  gar9ons  que  les  belles 'qualitis  &  les  IjerviccS: 
reodos  a  la  patrie.  Celui  qui  etoic  le  plus  riche 

dc 

(a)  Fragm.  de  Nicelai  de  Damas^  tir^  de  StAU-^ 
dans  Jerecueil  de  Co^ftantin  P  grfhyrogeniit- 
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de  ces  fortes  dc  biens  choififToiC  une  filte  dao^' 
toute  la  nation^  L^amour,  la  beaute  »  la  chaf- 
tete,  la  vertu,  la  tiainknce,  les  richefles  mSmei 
toue  cela  etoh,  poar  ainfidire  ,  la  dot  de  la 
▼ertu.  U  fefoit  difBcile  d'imaginer  une  r^com^ 
penfe  plus  noble,  plus  grande,  moins  a  charge 
a  un  petit  etat ,  plus  capable  d*agir  fur  Tun  k 
Taatre  fcxe. 

Les  Samnites  defcendoient  des  Lacedemo- 
niens  ;  &  Platon,  doat  les  inftitations  ne  (ont 
que  la  perfection  des  loix  de  Lycurgue,  dpnna 
h  pcapres  uflie  parfeUlcloi  (a). 

(a)  U  leur  permet  mSnie  de  fe  voir  plus  frequem* 
ment. 


CHAP  IT  RE    XVIL 

j^e   tadmini/l ration  des  Femmes. 

1l  eft  coptre  la  raifon  &  contre  la  nature,  que  . 
les  femmes  foient  mahrefles  dans  la  maifon, 
comme  cela  etoit  ctabli  chez  les  Egypticns: 
mais  il  ne  l*eft  pas  qu'elies  gouvefnent  uq  em- 
pire. Dans  Ic  premier  cas  ,  Petat  de  foiblcffc 
ou  clles  font  nc  leur  permet  pas  la  preeminen- 
ce :  dans  Ic  fecaad ,  leur  foiblefTe  meme  leur 
donne  ordinaircmentplus  dc  douceur  &  de  mo- 
deration; ce  qui  peut  falre  un  bon  gouverne- 
ment ,  plutot  qu«  les  vertus  dures  &  fcroces.. 

Dans 
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Dans  les  Indes  ^  on  fe  trouve  tres*bien  da 
gouvernement  des  femmes  ;  &  11  eft  etabli  que, 
i!  les  males  ne  vieaaent  pas  d'une  mere  da 
meme  fang,  les  filles  qui  00 1  uQe  mere  du  fang 
royal  fuccedent  (a).  On  leur  donne  un  certain 
nombre  dc  perfonnes  poor  les  aider  k  porter 
le  poids  du  gouvernement.  Sfslon  monfieur 
Smith  (b) ,  on  fe  trouve  auffi  tres*bien  du  gou- 
vernemcat  des  femmes  en  Afrique;  Si  fbn 
ajoute  h  cela  Texemple  de'  la  Mpfcovie  &  de 
rAngkterre,  on  verra  qu'elles  reufSflcnt  cgale- 
meat  &  dans  le  gouvernement  modere  &  dans 
le  gouvernemenc  defpotique. 

(a)  Leitres  idif.  14  rccueil. 

fl>)  Voyage  de  Ouinie^  feconde  partie,  page  165. 
de  la  tradu&on  >  fur  le  royaume  ^Angola  fiif  la 
CotC'd'Or. 


#     <Jf     # 
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L  I  V  R  E    vni: 

D^  la  corruption  des  princspes  d€s  trois 

gouvernemens. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Idee  generate  de  ce  livre^ 

I^A  corruption  de  chaquc  gouvernement  com- 
mence prefque  toujours  par  celle  des  pria" 
cipes. 


CHAPITRE    II. 

©tf  la  corruption  du  principe  de  la 
democratic. 

•L^E  principe  de  la  democratie  fe  coirompt^  noti 
feulement  lorfqu'on  perdrefpritd'egalitc,  mais 
encore  quand  on  prcnd  Tefprit  d*egalite  icxtre- 
me  ,  &  que  chacun  vcut  etrc  egal  a  ccux  qu'il 
choifit  pour  lul  commanden  Pour  lors ,  \t 
pcuple  ,  nc  pouvant  foufFrir  le  pouvoir  meme 
qu'il  confle,  veut  tout  faire  par  lui-meme^  de^ 

ttberer 


\ 
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libcrcr  pour  le  lenat ,  cxecuicr  pour  Ics  magif- 
trats,  flcdepouiller  tous  les  juges. 

II  ne  pcut  plus  y  avoir  de  vertn  dans  la 
republique*  Le  peuple  yeut  faire  les  fonftions 
des  magiftrats  :  on  ne  les  refpefte  done  plus. 
Les  deliberations  du  fenat  n'ont  plus  dc  poids : 
on  n'a  done  plus  d'egard  pour  les  fenateurs,  & 
par  confeqiient  pour  les  vicillards.  Que  fi  I'on 
n'a  pas  du  refpcft  pour  ks  vieillards  ,  on  n'cn 
anra  pas  non  plus  pour  les  peres  :  les  maris  ne 
meritent  pas  plus  de  deference  ,  ni  les  maitres 
plus  de  foumiflion.  Tout  le  monde  parviendra 
a  aimer  ce  liber cjnagc :  la  gene  du  comman* 
dement  fatiguera  y  comme  celle  dc  Tobeiflance. 
Les  femmes ,  les  enfans »  les  efclaves,  n*auront 
de  foumiffion  pour  perfonne.  II  n'y  aura  plus, 
de  meeurs  ,  plusd'amour  de  I'ordre,  enfin  plus 
dc  vertu. 

On  voit  9  dans  le  bawjuet  de  Xinophon,  une. 
pcinture  bien  naive  d'unc  republiquc  ou  le  peu- 
ple a  abufe  de  Tegalite*  Chaquc  convive  don- 
ne  a  fon  tour  la  raifon  pourquoi  il  eft  content 
delui.  "  Je  fuis  content  de  moi,  dit  Chami--^ 
ti  (ksy  ii  caufe  dc  ma  pauvrete.  Quand  j'ctois 
«  riche  ,  j'ctois  oblige  de  faire  ma  cour  aux 
»  calomniateurs^  fcachant  bien  que  j'ctois  plus 
),  en  etat  dc  recevoir.du  mal  d'eux  que  de  Icur 
»  en  faire  :  la  republiquc  me  demandoit  tou* 
»  jours  quelque  nouvelle  fomme  :  je  ne  pou- 
»  vois  m'abfenter.  Dcpuis  que  je  fuis  pauvrc, 
tt  j'ai  acquis  de  Tautorite  :  perfonne   ne  me 

N  2  „  menace, 
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if 


menace  >  je  meixace  ks  atitrcs :  }e  puis  m*^ii 
aller  ou  reftcr.  Dcja  les  riches  fc  levent  dc 
leurs  places  &  me  cedent  le  pas*  Jc  fuis 
„  un  roi ,  j^ctois  cfclave  :  jc  payois  un  iribut  a 
„  la  republiquc  *  aujourd'hui  elle  me  tiourritt 
„  je  ne  crams  plus  de  perdre  ;  j*efpcre  d'ac* 
„  qucrin** 

Le  people  tombe  dans  cemalheur  ,  larf- 
que  ceux  a  qui  il  fe  confie  »  voulant  cacher 
leur  propre  corruption  ,  chcrchentale  corroffl- 
pre»  Pour  qu'il  ne  vote  pas  leur  ambltioQ^  ils 
neluiparlent  que  de  fa  grandeur;  pour  qu^il 
n^apper^oive  pas  leur  avarice  »  ils  flatcetit  fans 
cefle  la  fienne. 

La  corruption  augmentera  parmi  les  cor* 
rupteurs  >  &  elle  augmentera  parmi  ceux  qui 
font  deja  corrompus.  Le  peuple  fe  diHribuera 
tous  les  deniers  publics  ;  &  >  comme  il  aura 
joint  a  fa  parefle  la  geftion  des  affaires  ,  il  vou- 
dra  joindre  a  fa  pauvrete  les  amufemens  do  lU" 
xe.  Mais »  avec  fa  parefle  Sc  fon  luxe  ^  il  n'y 
aura  que  le  trefor  public  qui  puifle  etre  un  objet 
pour  lui» 

11  ne  faudra  pas  s^ctonner,  fi  Pon  voit  IcS 
fuffrages  fe  donner  pour  de  I'argent.  On  ne 
pent  donner  beaucoup  an  jpeuple  >  fans  retirer 
encore  pins  de  lui :  mais  »  pour  retirer  de  lui, 
U  faut  r^ttverfer  Tetat. .  Plus  il  paroitra  tirer 
d*avantage  de  fa  liberte ,  plus  il  s'approchcra 
du  moment  oil  il  doit  la  perdre.  H  fe  forme  de 
petits  tyrans  >  qui  ont  tous  les  Vices  d^un  feuh 

Bientot 
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Bient&tcc  qui  refte  deliberte  devieot  infuppor- 
table.  Un  feul  tyran  s'eleve,  &  le  peuple  perd 
tout ,  jufqu'aux  avaQtagcs  dp  fa  corruption. 

La  democratic  a  dooc  deux  exces  a  eviter: 
Tefprit  d'toegalite  ,  qui  la  mene  a  rariftocratiCy 
ou  au  gouvcmemeut  d'uo  ieul;  8c  refprit  d'ega« 
lite  extreme,  qui  la  conduit  au  defpotifme  d'ua 
feu} ,  con)me  le  dpfpotifiue  d'UQ  feul  fioic  par 
la  conquete, 

II  eft  vrai  qqe  ceux  qui  corrompirent  les 
repnbliques  Grecques  ne  deviqrent  pas  toujours 
tyrans.'  C*eft  qu'ils  s'etoient  plus  attaches  k 
rdoquence  qu'a  Tart  militiire :  oijtrc  qu'il  y 
avoit  daus  le  cceur  de  tous  les  Grecs  une  haine 
implacable  contre  ceux  qui  rcnverfoient  kgou-« 
vernement  republicain  ;  cc  qui  fit  que  I'anar- 
chie  d^genira  en  aneaatiflement,  au  lieu  de  fc 
changer  en  tyrannic. 

Mais  Syracufi ,  qui  fe  trouva  placce  au 
milieu  d'un  grand  nombre  de  pctitcs  oligarchies 
changees  co  tyrannies  (a) ;  Syracufe  qui  avoit 
un  fenat  (b)  dont  il  n'eft  prciquc  jamais  fait 
mention  dans  Phiftoire ,  efluya  dcs  malheurs 
que  la  corruption  ordinaire  oe  donne  pas.  Cet- 
tc  villc ,  toujours  dans  la  licence  (c)  ou  dans 

N  3  Top- 

(a)  Voycz  Plutarqud  dans  Ics  vies  de  TmoUon 
&  de  Dion. 

(b)  C'eft  celiii  des  fix  cent ,  dont  parle  Diodore, 

(c)  Ayant  cbafle  les  tyrans  ,   ils   firent  cjtoyens 
des  etrangers  &  de$  foldw  mercenaires,  ce  qui  caufa 

des 
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ropprcfEon  ;  egalement  travaillee  par  fa  libertc 
&  par  fa  fervitude  ;  reccvant  toujours  Pune  & 
Tautre  comme  une  tempcte;  &,  malgrefa  piiif- 
fance  au  dehors,  toujours  d6terminee  a  une  re- 
volution par  la  plus  petite  force  itrang^ie; 
avoit  f  dans  fon  fein  ,  ua  people  immeDfe  ,  qui 
n'eut  jamais  que  cette  cruelle  alternative ,  de  k 
donner  un  tyran ,  ou  de  Tetre  lui-meme. 

des  guerres  dviles:  j^rtftote^  polit.  lir.  V,  ch.  iii. 
Lc  peuple  ay  ant  cte  caufe  de  la  vidoirc  fur  Ics  Athf- 
niens,  larepnbiique  fut  changee  ,  ibid,  ch.  iv.  La 
pailion  de  deuk  jeunes  magiilrats,  doot  I'un  eoleva  i 
Tautre  an  jeune  garden  ,  &  celui-ci  lui  debaucha  fa 
femme  ,  fit  changer  la  forme  de  ccttc  r^publiquCa 
ib.  Liv,  vn,  ch.  iv. 
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CHAPITRE     III. 

7)e  lefprit  (fegalite  extreme^ 

AuTANT  que  le  ciel  eft  cloigne  de  la  tcrrc, 
autant  le  veritable  efprit  d'egalite  Teft-il  de 
I'efprit  d'egalite  extreme.  Le  premier  ne  con- 
fifte  point  a  faire  en  forte  que  tout  lc  raondc 
commande  ,  ou  que  perfonne  ne  foit  commaa- 
de  ;  mais  a  obeir  Sc  a  commander  k  fes  egaux. 
II  ne  cherche  pas  a  n'avoir  point  de  maitrc, 
mais  k  n'avoir  que  fes  egau}^  pour  maitrcs. 

Dans 
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Dans  I^tat  de  nature  ,  les  bomtnes  naif- 
fent  biea  dans  I'egalite  :  mais  ils  n^y  f^auroient 
refter.  La  fociete  la  leur  fait  perdre  ,  &  ils  ne 
redevieoaent  egaux  que  par  k&  loix. 

Telle  eft  la  difference  entrc  la  dcmocratie 
rcgleq  &  celle  qui  ne  I'eft  pas ;  que ,  dans  la 
premiere  ,  on  n*eft  egal  que  comme  citoycn  ; 
&  que,  dans  l'autre>  on  eft  eacore  egal  comme 
magiftrat,  comme  fenateur,  comme  juge,  coiq- 
me  psre  ,  comme  marl,  comme  maitre. 

La  place  naturelle  de  la  vertu  eft  aupres 
de  la  liberie  :  mais  clle  ne  fe  trouve  pas  plus 
aupres  de  la  Uberte  extreme  «  qu^aupr^s  de  la 
fcrvitride,  ■ 


CHAPITRE     IV. 

Caufe  partlcviihe  de  la  corruption  dupeuple^ 

i-'Es  grands  fucccs ,  fur-tout  ceux  aufquek  le 
peuple  contribue  beaucoup ,  lui  donnent  un  tel 
orgu^il,  qu'il  n*eft  plus  poflible  de  le  condnire. 
Jaloux  des  magiftrats ,  il  le  devient  de  la  ma- 
giftrature  :  enneml  de  ceux  qui  gouvernent,  il 
I'eft  bientot  de  la  conftitutiou.  C'eft  ainfi  que 
la  viftoirc  de  Salamine  fur  les  Perfcs  corrom- 
pit  la  ripublique  d'AthJnes  (a)  :  c'eft  ajnfi  que 
la  difaite  des  Aihenicns  pcrdit  la  republique  de 
Syracufe  (b). 

N  4  Celle 

(a)  Arifi.  PQlit.Lty.V,  ch.  iv.        (b)  Ibid. 
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Celle  de  Marfdlle  n^epronva  jamais  ces 
grands  paflages  de  I'abbaifTemeat  a  la  grandeur: 
tnSi  fe  gouverna-f elle  toujours  avec  fageiTe ; 
auifi  cooierva-'t'elle  fes  principes. 


CHAPITRE    V. 

7)e  la  corruptim  du  principederarifiocratie. 

Li  ARisTOCRATiE  fc  corrompt ,  lorfqae  Ic 
pouvoir  dcs  nobles  devient  arbitraire :  il  nc 
pent  plus  y  avoir  de  vertu  dans  ceux  qui  gou« 
vernent,  ni  dans  ceux  qui  foot  gouvernes. 

Quand  les  families  regnantes  obfervcntles 
loix ,  c'eA  une  monarchle  qui  a  plufieurs  mo- 
narques,  &  qui  eft  tres-bonnc  par  fa  nature; 
prefque  tous  ces  monarques  font  lies  par  k$ 
loix.  Mais  ,  quand  elles  ne  les  obfervent  pas, 
c'cft  un  etat  defpotique  qui  a  plufieurs  defpotes. 

Dans  cc  cas,  la  rcpubliquc  ne  fubfiftc  qu'i 
regard  des  nobles,  &  entr'cux  feulement,  Elle 
eft  dans  le  corps  qui  gouTerne,  &  I'etat  defpo- 
tique eft  dans  le  corps  qui  eft  gouverne;  ce  qui 
fait  les  deux  corps  du  monde  les  plus  defuois, 

L'extreme  corruption  eft  lorfque  les  no- 
bles deviennent  hereditaires  (a):  ils  nepeuvent 
.  plus  guere  avoir  de  moderation.  S'ils  font  en 
petit  aombre,  leur  pouvoir  eft  plus  grfind ;  mals 

leur 

(a)  J-'ariftocra^ip  fe  chang<$.  en  oligarchies 
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fear  furete  diminoe )  s^ils  font  en  plus  grand 
Dombre,  leur  pouvoir  eft  moiddrey  &  Icur  fure- 
te plas  grande:  enforte  que  le  pouvoir  va  croif- 
faut,  Sc  la  furetidiminuanty.  jufquViu  dcfpote, 
for  la  tete  duquel  eft  Texces  du  pouvoir  8c  dn 
daoger. 

Le  grand  nombre  des  nobles  dans  Tarifto- 
cratie  hereditairc  rendra  done  le  gouvcrnement 
moins  violent :  mais ,  comme  il  y  aura  peu  de 
vertu  ,  on  tombera  dans  un  efprit  de  noncha- 
laace,  de  parcflc,  d'abandon,  qui  fcra  queTetat 
n*aara  plus  de  force  ni  de  reilbrt  (a). 

Une  ariftocratic  peut  roaintenir  la  force 
dc  fon  prlncipe ,  fi  les  loix  font  tellcs  qu'clles 
faflent  plus  fentir  aux  nobles  les  perils  &  Ics 
fatigues  du  commandement  que  fes  delices ;  & 
fil'etateft  dans  une  telle  fituation,  qu'il  ait 
qnelquc  chofe  a  redouter;  &  que  la  furete 
vicnnc  du  dedans,  &  rinccrtitude  du  dehors. 

Comme  une  certaine  confiance  fait  la  gloi- 
re&  la  furete  d'une  monarchic,  il  faut,  au  con- 
traire,  qu'une  rcpuWique  redoute  quelque  cho- 
fe (b).    La  crainte  des  Perfes  maintint  les  loix 

N  5  chez 

(a)  r^ni/h  eft  une  des  r^publiques  qui  a  le  mfegx 
corrig^  par  fes  loix  les  inconveniens  dc  rariftocratie 
herediiaire. 

(b)  Jujiln  attribuc^d  la  mort  ^Epamtnondas^ 
I'cxdn^ion  de  la  vertu  k  Atbenes.  N*^yant  plus 
d'cmulation ,  ils  depcnferent  Icurs  reveous  en  fetes, 
ft^nentius  cuenatn  quhn  cojtra  vifentes.  Pour  lors 
l«s  Macfidoniens  fortirent  de  I'obfcurit^;  ^  liv.  VI. 
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chcz  les  Grecs,  CarthAge  &  Rome  s'intimide- 
rent  l^une  I'autrc,  &  s'afFermircnt,  Chofc  fin- 
guiiere!  plus  ces  etats  ont  de  furete,  plus^  com- 
me  des  eaux  trop  traaquilles ,  ils  fouc  fujeu  k 
fc  corromprc. 


CHAPITRE  VI. 

IDe  la  corruftian  du  princip^  de  la  nw* 

narchkn 

C/OMME  les  dimocraties  fe  perdent  lorfque  le 
peuple  depouille  le  feaat ,  les  magiArats  &  les 
juges  de  leurs  fonflions;  les  monarchies  fe 
corrompcnt ,  lorfqu'on  ote  peu  ^  peu  les  pre- 
rogatives des  corps,  ou  les  privileges  des  villes. 
X)ans  le  premier  cas ,  on  va  au  defpotifme  de 
tons;  dans  I'autre,  au  defpotifme  d'un  fcul. 
„  Ce  qui  pcrdit  les  dynaflies  de  Tfin  &de 
Solii,  dit  un  aitteur  Chimis ,  c'eft  qu'au  lieu 
de  fc  borner,  comroe  les  anciens,  ^  une  inf- 
peflion  generale ,  feule  digne  du  fouverain, 
les  princes  voulurent  gouverner  tout  imme- 
diatement  par  eux*memes  (a).*'  L'autenr 
Chinois  nous  donne  ici  la  caufe  de  la  corruption 
de  prefque  toutes  les  monarchies. 

La 

(a)  Compilation  d'ourrages  faits  fous  les  Mingy 
rapportfo  par  U  P,  du  Halde^ 
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La,  monarchie  fe  perd ,  lorfqu'un  prince 
croit  quil  montre  plus  fa  puifTance ,  en  chau^ 
gcant  TorcJre  dcs  chofcs  qu'en  le  fuivant ;  lorf- 
qu'il  ote  les  foaflions  naturelles  dcs  uns  pour 
les  donner  arbitrairemqut  a  d'autre^ ;  &  lorf» 
qull  eft  plus  amoureux  de  fes  fantalfies  que  dc 
fes  voloates. 

La  monarchie  fe  perd ,  lorfque  le  prince 
rapportant  tout  uniqucment  a  lui,  appcUe  Tetat 
a  k  capitale^  la  capltale  a  &  cour>  &  la  cour  a 
fafeule  perfonne* 

Enfio  elle  fe  perd,  lorfqu'un  prince  me- 
connoit  fon  ai:|tor]te ,  fa  fituation^  Tamour  de 
fes  peuples  ;  Sc  lorfqu'il  ne  fc^\t  pas  bien  qu'un 
monarquc  doit  fe  juger  en  furetc,  comme  un 
defpote  doit  fc  crojre  en  peril. 


CHAPITRE    VIL 

ft 

Continuation  du  mmefujet. 

LiE  principe  de  la  monarchie  fe  corrompt, 
lorfque  les  premieres  dignitcs  font  les  marques 
dc  la  premiere  fervitude,  lorfqu*on- ote  aux 
grands  le  refpeft  des  peuples,  &  qu'oa  les  rend 
de  vils  inftrumens  du  pouvoir  arbitraire. 

U  fe  corrompt  encore  plus,  lorfque  I'hon* 
Bcur  a  ete  mis  ca  contradiftioa  avec  les  hon» 

neur$« 
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neurs ,  &  que  Ton  peat  etre  k  la  fois  coavcrt 
d'infamie  (a)  S^  de  digoitte, 

II  fe  corrompt,  lorfquc  Ic  prince  change 
fa  juftice  ca  fever ite;  lorfqull  met,  cpmme  Jcs 
cmpereurs  Romains,  une  tete  de  Medufe  fur  fa 
poitrine  (b);  lorfqu'il  prend  cet  air  menacant 
8c  terrible  que  Commode  faifoic  donner  a  fes 
'  ftatucs  (c), 

Le  prmcipe  de  la  monarchre  fe  corrompt^ 
lorfque  des  ames  fiogulicrcment  laches,  tireat 
vanite  de  la  grandeur  que  pourroit  avoir  leur 
fervitude;  &  qu'elies  croient  que  ce  qui  fait  que 
I'oQ  doit  tout  au  prince  «  fait  que  I'oQ  ne  doit 
rien  a  fa  patrie, 

Maisi 

(a)  vSous  le  regne  de  Tiberf  on  6Ieva  des  ftatues 
&  roQ  doona  les  oroemens  triomphaux  aux  dela- 
teurs ;  ce  qui  avilit  tellement  ces  houncurs ,  que 
ceux  qui  les  avoient  m^rites  les  dedaignerent.  Fragra. 
de  Diofif  Liv,  LVHI,  tire  de  Ycxtrait  des  vertm  ii 
des  vices  de  Conft*  Porphyrog,  Voyez ,  dans  TacltCy 
comment  Niron ,  fur  la  decouverte  &  la  punition 
d*une  pretenduc  conjuration,  donna  d  Petronius  Tur- 
pilianus,  d  Nerva,  a  Tigellinus,  les  ornemens  triom- 
phaux. AnnaL  Liv.  XIV.  Voyez  auffi  comment  les 
gentraux  d^daigncrent  >de  fairc  la  guerre  ,  parce 
qu*ils  en  m^prifoient  les  honneurs,  fervulgatU  irium" 
phi  injignibusy  Tacit,  AnnaL  Liv*  XIll^ 

(b)  Dans  cet  etat,  le  prince  f9avoit  bien  quel  5toit 
le  principe  de  fon  gouvernement. 

(c)  M^rodien. 
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Mais ,  s^il  eft  vrai  (ce  que  Pon  a  vu  dans 
tons  Icrs  temps),  qu'a  mefure  que  le  pouvoir  da 
monarque  dcvient  immeufe,  fa  furete  diminue; 
corrompre  ce  pouvoir,  jufqu*i  le  faire  changer 
de  nature,  n'eft-ce  pas  un  crime  de  lere-majeiic^ 
contre  lui? 


«a»aiMii*aMMM*aHa«MaM*^M*HHlMMMl 


CHAPITRE    VIII. 

danger  de  la  corruption  du  printipt  du 
gouvernement  Monarchique. 

Ju'iNcoNVE^NiENT  n*cft'pas  lorfquc  Tctai 
pafle  d^un  gouvernement  modere  a  un  gouver- 
Dement  modere  ;  comme  de  la  republique  a  la 
monarchic,  ou  de  la  mol)arcfai6^  la  republique: 
mais  quand  il  tombe  &  fe  precipite  du  gouver- 
nement modere  au  defpotifme. 

La  plupart  des  peuples  d'Europe  font  en- 
core gpuvernes  par  les  moeurs.  Mais,  /i,  par 
UD  long  abus  du  pouvoir ;  fi,  par  une  grande 
conquete,  le  defpotifme  s'etabliffoit  a  un  certain 
point,  il  n*y  auroit  pas  de  moeurs  nl  de  climat 
qui  tinflent;  &>  dans  cette  belle  partie  du  mon- 
de  la  nature  humaine  fouiffriroit,  au  moins  pour 
tin  temps  >  les  infultes  qu'on  lui  fait  dans  les 
trois  autres. 


CHA- 
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CHAPITRE     IX. 

Combien  la  nobkjfe  eft  forth  a  defendre  k 

trone. 

La  noblefTe  Angloife  s'enfevclit  avec  Charles  L 
foas  les  debris  du  trone ;  &  avant  cela,  lorfque 
Philippe  11.  fit  entendre  aux  oreilles  des  Fran^ 
^ois  Ic  mot  de  liberty,  la  courooDe  fut  tou- 
jours  foutenue  par  cette  noblelTe  ,  qui  tient  i 
honneur  d^obeir  a  un  roi,  mais  qui  regarde 
comme  la  fouveraine  infamie  de  partager  la 
puifTance  avec  le  peuple. 

On  a  vu  la  maifon  d'Autriche  travaillcr 
fans  relache  a  opprimer  la  noblefle  Hongroife, 
EUe  ignoroit  de  quel  prix  elle  lui  feroit  quel- 
que  jour*  Elle  cherchoit  chet  ces  peuplcs  de 
Pargent  qui  n'y  etoit  pas :  elle  ne  voj^oit  pas 
des  hommes  q-ui  y  ctoient.  Lorfque  rant  de 
princes  partagcoient  entr'eiix  fes  etats,  routes 
Ics  pieces  de  fa  monarchie  immobilcs  &  fans 
adlion  tomboient ,  pour  ainli  dire,  le6  unes  fur 
les  autres:  il  n'y  avoiC  de  vie  que  dans  cette 
ftoblefle  qui  s'indigna ,  oublia  tout  pour  com- 
battre,  &  crut  qu'il  etoit  de  fa  gloire  de  pcrir 
&  de  pardonner. 


%        ^        ^ 
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CHAPITRE  X. 

2)(?  /j  corruption  du  principe  du  gpu*oerne^ 

ment  dejpotique^ 

J-iE  principe  du  gouvcrnement  defpotlquc  fe 
cqrrompt  fans  ccflc ,  parce  qu'il  eft  corrompU 
par  fa  nature.  Lcs  autres  gouvcrtieiDCDS  pe- 
rilTent,  parce  que  des  accidens  particuliers  ea 
violent  ie  principe  t  celui-ci  pcrit  par  fon  vice 
interieur,  lorfque  qudques  caufes  accidentelles 
n'empechent  point  fon  principe  de  fe  corrom- 
pre.  J]  ne  fe  msiintient  done  que  quand  des 
circonAances  tirees  du  climat,  dela  religion,  de 
h,  fituatlon,  ou  du  gcnie  du  peuple,  le  forcent 
a  fuivre  quelque  ordre  &  a  fouffrir  quclque 
regie.  Ces  chofes  forcent  fa  nature ,  fans  la 
changer:  fa  ferocite  rcfte ;  elle  eft,  pour  quel- 
<)Qe  temps ,  apprivoifce. 


CHAPITRE  XL 

Effets  ndtufels  de  la  bente  £f  de  la  cor* 
ruption  des  pfincipes. 

^ORs(^E  les  principes  du  gouvernenGieot  font 
poe  fois  corrompus>  les  meilleures  loix  deVlen- 
Qc&t  mauvaifes,  &  fe  tournent  centre  Tetati 

V  lorfque 
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lorfque  les  principes  ea  font  faiDS,  les  maayai- 
fes  ont  I'effet  des  boDnes  ;  la  force  du  priocipe 
entraine  tout. 

Lcs  Cretois^  pour  tenir  Ics  prcmicri  ma- 
giftrats  dans  la  depcndance  dcs  loix,  cmployo- 
ient  un  rooyen  bicn  fingulicr  r  c'ctoit  cclui  dc 
Vinfurre^toni  Une  par  tie  des  citoyens  fc  fou* 
Icvoh  (a),  mettoit  en  fuite  les  magiftrats,  &  lcs 
obligeoit  de  rentrer  dans  la  condition  privfe. 
Cela  ctoit  cenfe  fait  en  confcquence  de  la  loi. 
Une  inflitation  pareille,  qui  etabliflbit  la  fedi- 
tion  pour  empcchcr  Tabus  du  pouvoir,  fembloit 
devoir  renverfer  quclque  republique  que  cefCit; 
ellc  ne  dctruifit  pas  cclle  dc  Crete:  Void  poor- 
quoi  (b): 

Lorfque  les  anciens  vouloient  parler  d'un 
peuple  qui  avoit  le  phis  grand  amour  pour  la 
patric,  ils  citolcnt  lcs  Cretois:  Lapatriey  difoit 
Platon  (c),  nomft  tendre  aux  Cretois.  lis  Tap- 
pelloient  d'un  nom  qui  exprinxe  Tamour  d'une 
mere  pour  fes  enfans  (d}»  Or,  Tamour  de  la 
patrie  corrige  tout. 

Les 

(a)  Jrijlote^  Polit.  Liv.  11.  ch.  X. 

(b)  On  fe  r^uniffoit  toujours  d*abord  contre  les 
^nemis  du  dehors ,  ce  qui  s'appeiloit  fyncrdtfme^ 
Plutarq.   MxtraL  p.  88. 

(c)  Repub.  Liv.  IX. 

(d)  Plutarq.  Monties  ,  au  Traite ,  Jt  Vhomme 
d'dge  dcit  fa  miler  des  affaires  pubiiques. 
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Les  loix  de  Pologne  ont  auffi  leur  infur" 
region,  Mais  les  inconyiniens.qai  en  refultent, 
font  bien  voir  que  le  fenl  peuple  de  Crite  etoit 
en  etat  d'employer,  avec  fucc^s ,  uq  pareil  re- 
mede* 

Le^  exercices  de  la  gymoaftique  iiablis 
chez  les  Grecs  ne  dependirent  pas  moins  de  la 
bonte  du  priQcipe  du  goDvernemeot.  ,,  Ce 
iy  farent  les  Lac&lemoniens  &  les  Cretois  ,  die 
9,  Platm  (a),  qui  ouvrirent  ees  academies  fa^ 
9>  meufesy  qui  leur  firent  tenir  dans  le  monde 
r>  iin  rang  G.  diAingue.  La  pudeur  s*allamia 
n  d*abord:  mais  ellc  ceda  k  l*utilit£  publique''. 
Du  temps  de  Pkiton  ces  inftitutions  etoient  ad^^ 
mirables  (b):  elles  fe  rapportoient  a  un  grand 
objet,  qui  etoit  I'art  militaire.  Mais,  lorfque 
les  Grecs  n'eurent  plus  de  vertu ,  elles  detrui- 
iireQt  Tart  militaire  m£me :  on  ne  defcendit 

plus 

(a)  R^ub.  Lib.  V. 

(b)  La  gymnaitique  fe  divilbit  <n  deux  parties ; 
la  danfe  &  la  lutte.  On  voyoit  en  Cr£te  les  dan- 
fes  arm^s  des  Curetted ;  d  Lac6d6mone  celles  de, 
C»ftor6c  de  Pollux;  d  Athenes,  ies  danfes  arm£es 
<ie  Pallas,  tres-propres  pour  ceux  qui  ne  font  pas 
encore  en  Ige  d'aller  d  la  guerre.  La  lutte  ,eft 
I'image  de  la  guerre,  dit  Platon^  des  lorxy  Liv.  VIL 
Uloae  I'antiquite,  den' avoir  ^abli  que  deux  dan- 
fes ,  la  pacifique  &  la  Pyrrhique.  Voyez  comment 
cette  demiere  danfe  s'appliquoit  d  I'art  militaire » 
Platon^  ibid. 

*  fme  L  O 
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|>]qs  fur  Parede  pour  fe  fbrtiaer^  tnzis  pout  fe 
corroinpre  (a)« 

Pluiairque  t^ous  dit  (b)  que,  de  (bd  temp$» 
les  ftotnaids  peofoient  que  ces  jeux  avoient  eta 
la  pridcipale  caufe  de  la  fervitude  ou  etoieot 
tombes  les  GrecSi  Cetoit^  ati  codtraire^  la 
fervitude  des  Grecs  qui  avoit  corrompu  ced 
exercice^.  t)u  tekdps  de  Plutarque  (c)  ^  les 
pares  ou  Pod  codibattoit  a  dud,  &  les  jedx  de 
la  lutte^  rendoiedt  les  jeudes  geds  laches,  led 
portoient  ^  Ud  adiour  infSme ,  &c  d'ed  faifoient 
que  des  baladins  :  Mai^>  du  temps  A^Epatninoh* 
das  ^  PeXerciCe  de  la  lutte  faifoit  gagder  auic 
Thcbaids  la  bataillc  de  Leuftres  (d). 

U  y  a  peu  de  loix  qui  de  foiedt  bodde$» 
lorfqde  Tetat  tfa.poidt  perdu  fes  principes^  &i 
comme  difoit  Epicure  en  parladt  des  richefleS) 
ce  d'eft  poidt  la  liqueur  qui  eil  corrodapue^ 
c^eft  le  Vafe. 

(a)  •  .  .  r  i  i   . '«  ^ut  Ishidinofa 
hedaas   hacedamonis  palaftrasy 

Martial,  lib.  4.  epig.  ^^. 

(b)  Oeuvres  morateij  au  trait e  dej  demandes  diS 
cbofis  Romalnes, 

(c)  Plutatque  *  ibid. 

(d)  Plutarque,  MoraUiy  prbpos  de  tablet ^  liv.  Ih 


#    '#     #. 
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CHAPITRE    XIL 

Qmiinuatwn  du  memefujeh 

v/M  prenoit  ^  Rome  les  juges  dans  Tordre  dc8 
feaatcurs*  Lc$  Gracques  tranfporterent  cettc 
prerogative  aux  chevaliers*  Dtu/us  la  donoa 
aux  feilateur3  &  aux  chevaliers  ;  Sylla  aux  fe* 
tiateurs  feuls  ^  Cotta  aux  feoateurs^  aux  chcva- 
licrs  &  aux  tr eforicrs  de  repargoe.  Cefar  ex* 
dut  ces  derniers.  Antoine  Ht  des  d^curies  de 
fcQatcurs,  de  chevaliers  5t  de  centurions*  . .  . 
Quand  une  republiqcie  eft  corrompue ,  on 
He  peut  remi&dier  ^  aucun  des  mafix  qui  naift 
lent,  qu*eQ  otant  la  corruption  &  en  rappellant 
les  principes :  toute  autre  corre^^ion  eft  ou  iU'^ 
titile  ou  un  nouveau  mal.  Pendant  que  Rome 
conferva  fes  principes,  les  jugemen<i  purent  firre 
fans  abus  entre  les  mains  des  fenateurs :  •  mais, 
qoand  elle  fut  corrompue,  k  quelque  Corps  que 
ce  fut  qu'on  tranfportat  les  jugemens,  aux  f(§* 
Uatcurs,  aux  chevaliers,  aux  trcforicrs  de  Teparg-* 
tiC)  a  deux  de  ces  corps ,  ^  tons  ks  trois  en« 
femble,  a  quelqu^autre  corps  que  ce  fut ,  on 
^toit  loujours  mah  Les  chevaliers  n'avoient 
pas  plus  de  vertu  que  les  ftnateurs,  les  trefo* 
riers  de  Pepargnjs  pas  plus  que  les  chevaliers,  & 
ceux-ci  auiS  peu  que  les  centurions. 

0  2  Lorfque 
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Lorfque  le  peuple  de  Rome  cut  obtena 
qu^l  auroit  part  aux  maciftratures  patricienoes, 
il  etoit  natiirel  de  penfer  que  fes  flatteurs  al« 
loient  £tre  Ics  arbitres  du  gouvernement.  Noat 
Ton  Tic  ce  peuple,  qui  reodoit  les  magtftratures 
communes  aux  plebeieos,  clire  toujours  des 
patriciens.  Parce  quMl  etoit  vertueux,  il  etoit 
maguauime;  parce  qu^il  etoit  libre,  il  dedai- 
gaoit  le  pouvoir.  Mais,  lorfqu'il  eut  perdu  fes 
principesy  plus  il  eut  de  pouvoir,  moins  ii  eut 
de  menagemeos ;  jufqu^k  ce  qu'enfia ,  devenu 
fon  propre  tyran  &  fon  propre  efclave,  il  per- 
dit  la  force  de  la  liberte  pour  tomber  daus  la 
foiblefle  de  la  licence. 


CHAPITRE    XIIL 

EJit  du  ferment  chez  un  peuple  vertueux. 

Il  n'y  a  point  eu  de  peuple,  dit  Tite-Live  (a), 
ou  la  diilblution  k  foit  plus  tard  introduite  que 
chez  les  Romains ,  &  ou  la  moderation  &  la 
pauvrete  aient  iii  plus  longtemps  honorces. 

Le  ferment  eut  tant  de  force  chez  cq  peu* 
pie,  que  rien  ne  Pattacha  plus  aux  loix.  VL  fit 
bien  des  fois,  pour  robfcrvcr,  ce  qu'il  n*auroit 
jamais  fait  pour  la  gloire,  ni  pour  la  patrie. 

(a)  Lit,  I. 
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^intius  CimirmatuSf  confttl,  ayant  Voola 
lever  une  armee  dans  la  ville,  centre  les  £qu€$ 
&  Ics  Volfqucs ,  Ics  tribans  s'y  oppoferent. 
^,  £h  bien ,  dit'il\  que  tons  ceux  qui  ont  fait 
I,  ferment  au  conful  de  Paon^e  precedente 
,,  marchent  fous  mcs  enfeignes  (a)'';  En  vaia 
les  tribuns  s^ecrierent-ils  qu'on  n'ctoit  plus  lie 
par  ce  ferment;  que  quand  on  T^voit  fait, 
Quintius  etoic  un  homme  prive:  le  pcuple  fut 
plus  reiigieux  que  ceux  qui  fe  meloient  de  le 
conduire ;  il  n'ecouta  ni  les  diftindlions  ni  les 
iDterpretations  des  tribuns« 

Lorfque  le  meme  peuple  voulut  fe  retirer 
fur  le  mbnt-facre ,  il  fe  fentit  retenir  par  le 
ferment  qu'il  avoit  fait  aux  confuls,  de  les^fui- 
Tre  a  la  guerre  (b)«  Il  forma  le  defleio  d^  les 
tuer :  on  lui  fit  entendre  que  le  ferment  n>Q 
fubiGfleroit  pas  moins.  On  pent  joger  de  Yvikt 
qu'il  avoit  de  la  violation  du  ferment ,  par  le 
crime  quUl  vouloit  commettre. 

Apres  la  bataille  de  Cannes ,  le  peuple  ef- 
fraye  voulut  fe  retirer  en  Sidle:  Scipion^lui 
fit  jurer  qull  refteroit  a  Rome ;  la  craiote  de 
violer  leur  ferment  furmonta  toute  autre  crain- 
te.  Rome  etoit  un  vaifleau  teou  par  deux 
ancres  dans  la  tempete,  la  reli^on  &  les 
moeors, 

(a)  Ttte-Lhc,  Ur.  lU.        (b)  lb.  liv.  IL 
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CHAPITRE  XIV- 

Comment  le  plus  petit  changemeni  dans  la 
conflitution  entraine  la  mine  des  frincipes^ 

Aristote  nous  parledc  la  republique  do 
Carthage  comroc  d'uoc  republique  trcs-bica 
reglec.  Poly  be  nous  dit  qu'ala  fccondc  guerre 
Punique  (a)  il  y  avoit  a  Carthage  cet  inconvc» 
nient,  que  le  fenat  avoit  perdu  prefque  toutc 
foa  autoriti,  Tite-Uve  nous  apprend  que  lorf' 
qu*Jmibnl  retourna  a  Carthage ,  il  trouva  que 
les  magi{Vrats&  les  priucipauxcicoycns  detour* 
noieot  k  leur  profit  (es  revenus  publics,  &  abu- 
foient  de  leur'pouvoir,  La  vertu  des  magif*^. 
trats  tomba  dope  avec  Pautorite  du  fenat ;  tout 
couia  du  meme  prlncipe. 

On  ccmnoit  les  prodiges  de  lacenfure  che? 
les  Romains.  li  y  euc  un  temps  ou  eUe  devint 
pefantc ;  majs  on  la  foutint,  parce  qu'il  y  avoit 
plus  de  luxe  que  de  corruption.  Claudius  Taf- 
foib'iit :  & ,  par  cet  affbibliflement ,  la  corrupt 
tion  devint  encore  plus  grande  que  le  luxe  ;  Sc 
la  cenfure  (b)  s'abolit ,  pour  aipfi  dire  ,  d*ellc* 
roeme,    TrouWee,  dcmandee,  reprife,  quittee, 

ellc 

(a)  Environ  cent  ans  aprcs, 

(b)  Voyez  Z)/<9»,  liv,  38  :  la  vie  de  Cic^rondans 
Plutarpic :  Ciceron  d  Atticus,  liv,  IV ^  htt.  JQ.^ 
J  5  ;  'AjGoniut  fur  Ciceron  dp  divinatiam. 
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ellefut  entierement  Interrompne  jufqa^an  temps 
oii  clle  devint  inutile  9  je  yeiuc  dire  le3  regQcs 
d'Auguftc  &  dc  Claude, 

■ 

CHAPITRE    XV. 

Moycm  trh'^fficaces  pour  la  confervatm 

</(?/  frgis  frincipes. 

Je  ne  potirrai  me  faire  entendre  que  lorfqu^oii 
gqra  la  les  quatre  chapitres  fuivans, 

CHAPITRE    XVL 

Propriety  dijitnclh^s  4e  la  republiquCf 

Xl  eft  de  h  nature  d^unc  republique ,  qu'cUe 
n'ait  qu'uo  petit  tcrriroire :  faas  cela ,  elle  ne 
peut  gu^re  fubfifler.  Pans  une  grande  r^pu- 
Uique  9  il  y  a  de  graodes  fortunes ,  $c  par  con* 
fequeat  pep  de  moderation  dans  les  efprits  :  il 
y  a  de  trop  graods  depots  k  m^ttre  entre  les 
mains  cl'un  citoyeo  ;  les  inter^ts  fe  particular!- 
feut  :  ua  bojnme  fcnt  d'abord  qji'ij  peut  ^tre 
heureu^  ,  grands  glorieux  ,  fans  fa  patrie ;  8c 
bien-tpt ,  qu'il  peut  ^tre  fcul  grapd  fpr  les  rui- 
nes  de  fa  patrie, 

pans  une  grande  rcpublique,  le  bieii  coin- 
mqu  eft  facrifi^  k  mitie  coafiderations :  il  eft 

O  4  fubor- 
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fubordonne  k  des  exceptions  :  il  depend  des  a«r 
cidcas.  Dans  une  petite ,  le  bien  public  eft 
mieux  fenti,  mieux  connu  ,  plus  pres  de  cha< 
que  citoyen  :  les  abus  y  font  moins  ctendus, 
&  par  confequent  moins  proteges. 

Ce  qui  fit  fubfifter  fi  long-temps  Lacede- 
mone  ,  deft  qu^apres  toutes  fes  guerres  ,  elle 
refta  toujours  avec  fon  territoire,  Le  ieul  bat 
de  Lacedemone  etoit  laliberte  :  le  feul  avanta- 
ge  de  fa  libertc  ,  c'ctoit  lagloire.  ' 

Ce  fut  I'efprit  des  republiqi^es  Grecques 
de  fe  contenter  de  leurs  terres,  comme  de  tears 
loix.  Athenes  prit  de  Tambition »  &  en  donna 
k  Lacedemone  :  mais  ce  fut  plutot  pour  com* 
mandef  ai  des  peuples  libres,  que  pour  gouver- 
ner  des  efclaves  ;  plutot  pour  £cre  a  la  tete  de 
Tuaion  ,  que  pour  la  rompre.  Tout  fut  per- 
dti,  lorfqu'une  monarchie  s'clcva:  gouvernc- 
ment  dont  Tefprit  eft  plus  tourne  vers  Taggran* 
diilement. 

Sans  des  circonftances  particulieres  (a),  il 
eft  difficile  que  tout  autre  gouvernement  que  le 
republicain  puifle  fubfifter  dans  une  feuie  viUe. 
Un  prince  d'un  fi  petit  etat  chercheroit  naturel* 
lement  a  opprimer;  parcequ'ilauroit  une  gran: 
de  puilTance ,  &  pen  de  moyens  pour  en  jouir 
ou  pour  la  faire  rcfpefter  :  II  fouleroit  done 

beau* 

(a)  Comme  quand  un  petit  fouverain  fe  malntient 
entre  deuxsrands6tat$  par  Icurjaloofie  mutueUe^ 
mais  il  n'exifte  que  pr^cairemcnt,' 
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beancoap  fes  pcupks.  D*un  autre  c&te*  tin  td  • 
prince  ferotc  aifement  opprimi  par  une  force 
etrangere,  ou  meme  par  unt  force  domeftique: 
le  peuple  pourroit  a  tous  les  inftaos  s^aflcmbler 
&  fe  reunir  contre  lai.  Or ,  quand  un  prince 
d^unc  vtlle  eft  chafle  de  fa  ville  ,  le  proc^&-  eft* 
-fini :  s^il  a  plufieurs  villes  ,  le  proces  n'eft  que 
comnieiice. 


CHAPITRE    XVIL 

ProprieUs  dtJiinSlhes  dc  la  monarch^. 

«Jn  etat  monarchiqne  doit  etre  d^une  gran- 
deur mediocre.  SMI  etoit  petit ,  il  fe  forme- 
roit  en  ripublique  :  SUl  etoit  fort  etendu »  le$ 
princip^QX  dePetat^  grands  par  eux-memes, 
n'etaat  point  fbns  les  yeax  du  prince ,  ayant 
leur  cour  hors  de  fa  conr,  aflures  d^ailleurs 
contre  les  executions  promptes  par  les  loix  & 
par  les  mceurs,  pourroient  cefTer  d^obeir ;  ils  ne 
craiqdroient  pas  une  punltion  trop  lente  6c  trop 
cloignie. 

AufG  Charlemagne  eut-il  ^  peine  fondi  foo 
empire  ,  qu'il  fallut  le  dlvifer ;  foit  que  les 
gOQverneurs  des  provinces  n'obeiflcnt  pas ;  foit 
^ue  ,  pour  les  falre  roieuxobeir,  il  njt  necef* 
iaire  de  partager  I'empire  en  plufieurs  royaumes, 

Apres  la  mort  d'Alexandre,  fon  empire  fu( 
partage.    Comment  ces  grands  de  Grece  &  de 

O  5  Ma- 
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Macedoinc,  libres,  ou  du  molns  chefs  des  coq- 
queraos  repaodus  dans  qette  v^A^  coqc^uete, 
auroient-ils  pu  obeir  ? 

Apres  la  mon  d'Attik,  fon  empire  fut  dif- 
fous ;  tant  de  roi$,  qqi  n'etoient  plus  contequs, 
Qe  pQuvoient  poiat  reprendre  des  chaioes. 

Le  prompt  ctablifTerQent  dq  pouvoir  fans 
bornes  ,  eA  le  remede  qui ,  dans  ces  cas  ,  peat 
prevenir  la  diflblution  :  nouvcau  malheur  apres 
cdui  de  raggrandiflemeqt  ! 

Les  fleuve$  courent  fe  meter  daq^  la  mer: 
les  mouarchies  yoat  fep^rdre  daiisle  dcfpotifmc, 


CHAPITRE    XVUI. 

Qjic  la  monarch^  d'Efpagne  ^toit  dam  m 

cas  f articular n 

Q^'oii  necite  point  Te^^cmplc  dc  TEfpague; 
elle  prouve  plutot  ce  que  Je  dis.  Pour  garder 
TAmcriquc ,  ellc  fit  cc  que  Ic  defpotifmc  mc- 
me  De  fait  pas ;  clle  ea  detruifit  les  habicaos; 
U  fallut ,  pour  coufcrver  fa  CQionie ,  qu'clle 
la  tint  daas  U  depeqdauce  de  fa  fubfiftaoce 
IPQme, 

EHe  eflaya  le  defpotifme  dans  les  Pays-* 
Bas  ;  &,  fitot  qu'ellc  Teut  abaqdonqe,  fes  cm- 
barras  augmenterent.  D'ua  cote ,  les  Wallons 
nc  vouloieut  pas  etre  gouvcrqes  par  le$  Efpa- 

gnois^ 
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gods;  &,  dePaatre,  Ics  ibldats  EfpagQols  ne 
vouloieot  pas  obeir  aux  officiers  Wallons  (a). 

EUe  nc  fcmaintiot  daDsriuUe,  qu'a  force 
de  reorichir  &  de  fe  raioer  :  Car  ceux  qui  au- 
roicQt  voulu  fe  defaire  du  roi  d'Efpagoe  n'ctoicnc 
pas,  pour  cela,  d^bumcur  a  rcoonccr  k  fou 
argeut, 

(a)  Voyez   Xhijioir^  </<r/  ProvinccfUnhi ,  par 


CHAPITRE  XIX. 

Profmt^s  dijiinflives  dugouvcrnement 

deJpQtique^ 

Un  grand  empire  fuppofe  une  antoriti  defpo- 
tique  dan?  celuiqui  gouverne,  II  faut  que  la 
promptitude  dcs  refolations  fupplce  a  la  diflan* 
cc  des  lieux  ou  elles  font  envoyees;  que  la 
craintc  empeche  la  negligence  du  gonverneur 
on  du  magiflrat  eloigne;  que  la  loi  foit  dans  une 
fcnie  tete ;  &  quelle  change  fans  cefl^,  comme 
les  accidens  ,  qui  fe  multipHent  toujours  dans 
Tctat  ^  proportion  de  fa  grandeur. 


#        ^        ^ 


CHA- 
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mSt 


CHAPITRE    XX. 

ConfSquence  des  cbapitres  prhedens. 

i^jJE  fi  la  propricte  naturclle  dcs  petits  itat$ 
eft  d*etre  gouvernes  en  republique,  celle  des 
midlocres  d'etre  foomis  ^  ua  mooarqae ,  cdles 
des  grands  empires  d^£tre  domlnes  par  un  def- 
pote ;  il  fait  que  ,  pour  conferver  les  principes 
du  gouvemement  etabli,  il  faut  maintenir  I'etat 
cians  la  grandeur  qull  avoit  deja  ;  &  que  eet 
etat.  changera  d'efprit,  k  mefurequ'oa  retre^ 
cira  ou  qu*on  £tenara  fcs  llmltes. 


CHAPITRE    XXL 

2)^  Pempire  de  £^  Chine. 

AvA}!ir  definir  ce  livre,  je  rcpondrai  I  une 
objeftion  qu'on  pcut  faire  fur-tout  ce  que  j'ai 
dit  jufqu'ici. 

Nos  miflionoaires  nous  parlent  du  vafle 
empire  de  la  Chine  ,  comme  d'un  gouvernc- 
ment  admirable ,  qui  mile  enfemble  dans  ion 
principe,  lacrainte,  i'honneur  &  Ja  vertu.  Jai 
done  pofe  une  diftinftion  vaine  ,  iorfque  j'ai 
ctabli  les  principes  des  trois  gouv^rnemens. 

p^oorc 
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.  J'ignore  ce  que  c'eft  que  cct  honaeur  dont 
on  parle,  chez  des  peuples  a  qui  on  ne  faitriea 
^sire  qu'a  coups  de  batons  (a). 

De  plus  :  il  sVn  faut  beaucoup  que  nos 
cemmer^ans  nous  donnent  Tidee  de  cette  vertu 
doDt  nous  parlent  nos  miffionnalres ;  on  peut 
les  confulter  fur  les  brigandages  des  manda- 
rins (b)»  Je  prends  encore  a  ttmoin  le  grand 
homme  milord  Anfon^ 

D'ailleurs ,  les  lettres  du  P.  Parermin^  fur 
le  proces  que  Tempereur  fit  faire  a  des  princes 
do  fang  neophytes  (c)  qui  lui  avoient  deplu, 
nous  font  voir  un  plan  de  tyrannie  conftam- 
ment  fuivi,  &  des  injures  faites  ^  la  nature  hu* 
maine  avec  regie,  c'eft-^-dire de  fang-froid. 

Nous  avons  encore  leis  lettres  deM.  d!?  Mai" 
rm  &  du  meme  P.  Parermin  ,  fur  le  gouverne* 
ment  de  la  Chine.  Apres  des  queftions  &  des 
reponies  tres-fenfees ,  le  merveilleux  s'efl  eva* 
nouL 

Ne  pouri-oit-il  pas  fe  £iire  que  les  miffion- 
naires  auroient  ete  tron^pis  par  une  apparence 
d'ordre;  qu'ils  auroient  etc  frappes  de  cct 
cxerctce  continuel  de  la  volonte  d*un  feul,  par 
lequel  ils  font  gouvernes  eux-m£mes  ,  &  quMls 

aiment 

(a)  C'eft  le  baton  qui  ^oaverne  la  Chine ,  dit  le 
P.  du  Halde. 

(b)  Voyez  ,  cntr^autrcs  ,  la  relation  de  Lange. 

(c)  De  la  famille  dc  Soumiama»  Lettres  idif* 
Rficaeil/I8^ 
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ainient  taut  a  ttouver  dans  les  cours  des  rois  de$ 
Indes  ?  parcequc,  n'y  dllant  que  pour  y  faire 
die  grands  changemens  ,  ii  leur  eft  plus  aife  de 
cOQvaincre  les  princes  qu'ils  peuvenc  tout  faire» 
que  de  perfuader  aux  peupies  quails  peuvent 
tout  fouffrir  (a), 

Enfin  ,  il  y  a  fouvettt  quclque  chofe  de 
vrai  dans  les  erreurs  menieSi  Des  circonftan- 
ces  particulieres ,  &  peut-fitrc  uniques  >  pcu* 
Vent  faire  que  le  gouvernement  de  la  Chine  ne 
foit  pas  aufficorrompu  qu*il  devroit  Tetrc.  Des 
caufes  )  tirees  la  plupart  du  phyfique  du  climatj 
ont  pu  forcer  les  caufes  morales  dans  ce  pays^ 
&  faire  des  efpeces  de  prodiges^ 

Le  climat  de  la  Chine  eft  tel ,  quil  fato* 
rife  prodlgieufeipent  la  propagation  de  Tefpece 
humaine  t  Les  femn^es  y  font  d'une  f^condite 
(i  grande,  que  Ton  ne  volt  rien  de  pareil  fur  la 
terre.  La  tyrannie  la  pjus  cruellc  n'y  arrfite 
point  le  progres  de  la  propagation*  Le  prince 
n^y  pent  pas  dire  ,  comme  Pharaon  >  0/>f>ri* 
fridns-les  aVec  fageffe^  U  feroit  plutot  rednit  ck 
former  le  fouhaic  dc  Neron  >  que  le  genre  hu* 
main  n*eiit  qu'une  tete.  Malgre  la  tyranoie, 
la  Chine ,  par  la  force  du  climat,  fe  peuplcra. 
toujours  ^  &  triomphera  de  la  tyrannic^ 

Lai 

(a)  Voyn  dans  le  P.  du  Halde^  comment  les  Mif- 
fioanaires  fe  fcrvitent  de  Pautorite  de  Ganhi  pour 
faire  taire  les  Mandarins  ,  qui  difoient  toujours  que, 
par  les  loix  du  pays  >  un  culte  ^tratJger  ne  pouvoit 
ctre  etabli  dans  I'empife. 
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La  Chine  ^  cojMtne  tous  les  pays  ou  crotc 
le  riz  (a)  ,  eft  fujette  a  des  famines  frequetites. 
Lorfqnelc  pcuple  itteurt  dc  faim  ,  il  Te  difperfe 
poor  chercher  de  quoi  vivre.  II  fc  fbrtne  de 
toates  parts  des  bandes  de  tro!s,  auatre  ou  cinq 
Voteurs  :  La  plupart  fodt  d'abord  exterminees; 
d'autrcs  fe.grbflifrent,  &  font  exterminees  enco- 
re. Mais,  dans  nn  fi  grand  nonibre  de  previa- 
ces  >  &  fi  elojgnees^  11  pent  arriver  que  quelque 
troupe  falTe  fortune.  EUe  fe  maintient,  fe  for- 
tifie,  (e  fornae  en  corps  d^armee  ,  va  droit  h  la 
capitale  ,  &  le  chef  monte  fur  le  trone. 

Telle  efl  la  tiature  de  la  chofe  ,  que  le 
inauvais  gouvernement  y  eft  d'abord  puni.  Le 
defordre  y  nalt  fondaia  >  parte  que  ce  pen  pie 
))rodigieuX  y  manque  de  fubfiftance.  Ce  qui 
fait  que,  dans  d'autres  pays  ,  on  revient  ft  dif^- 
ficilement  des  abus  ,  c^eft  quails  n'y  ont  pas  des 
efTets  fenfibles  ',  le  prince  n'y  eft  pas  averti 
d*une  tfianiere  pron)pte  &  eclatante »  cbmme  il 
Ml  la  Chine. 

11  ne  fentira  point  >  comnie  nos  princes^ 
que,  sllgouverne  mal  >  il  fera  moins  heurevoc 
dans  Paurre  vie  ,  moins  puiJfTant  &  moins  riche 
dans  cellc-ci  :  II  f<Jaara  que ,.  fi  fon  gouveme- 
tocnt  n'eft  pas  bon^  il  perdra  Tempire  &  la  vle» 

Cotnme  >  malgrc  IcS  e^ipofitioos  d'enfans* 
le  peuple  augmente  toujcurs  a  la  Chine  (b)  >  il 

faut 

(a)  Voyez  ci-aprh^  Liv.  XXllI.  ch.Xiv. 

(b)  Vojez\tm^movct  d^uii  Tfongtou  >  pouV  qu*on 
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fiiutnti  travail  infatigable  ponrfaire  prodnlre 
aux  terres  de  quoi  le  nourrir*.  cela  demafide 
line  grande  attention  de  la  part  da  gouverne- 
meat.  li  eft  »  ^  tons  les  inftans  y  interefle  a 
ce  que  tout  le  monde  puifle  travailler  fans  crain- 
te  d'etre  fruftrc  de  fcs  peines. '  Ce  doit  moins 
etre  un  gouvernement  civil ,  qu'an  gouverne- 
ment  domeftique. 

Voila  ce  qui  a  produit  Ip  reglemens  dont 
on  parle  tant.  On  a  voulu  faire  regner  les  loix 
avec  le  defpotifme  :  mats  ce  qui  eft  joint  avec 
le  defpotifme  n'a  plus  de  force.  En  vain  ce 
defpotifme,  prefiS  par  fes  malheurs,  a-t*il  voniu 
s^enchainer ;  il  s'arme  de  fes  chaines  »  Sc  de- 
vient  plus  terrible  encore* 

La  Chine  eft  done  un  etat  defpotique,  dont 
le  principe  eft  la  crainte.  Pent-etre  que,  dans 
les  premieres  dynafties  ,  I'empire  n^itant  pas  fi 
itendu ,  le  gouvernement  declinoit  un  pea  de 
cct  efprit.    Mais  aujourd'hui  cela  n^eft  pas. 

.2C3$     TVs 


UVRE 
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V 


L  I  V  R  E    IX. 

Des  hfXj  dans  le  rapport  quelles  ont  ayec 

la  force  defenjive. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Comment  les  republiques  potirvoient  h  Icnr 

furete. 

jSi  u^e  republique  eft  petite,  <lle  eft  detruite 
par  unc  force  ctrangere:  Si  ellecft.grandc, 
die  fc  detruit  par  un  vice  intericnr. 

Ce  double  inconvenient  infefte  egalement . 
les  democraties  &  les  ariftocratics ,  (pic  qu*elles 
foient    bonnes,  foit  qu'elles  foient  mauvaifes. 
Le  mal  eft  dans  la  chofe  meme:  il  n'y  a  aucuQc 
forme  qui  puifle  y  remcdier. 

Ainfi  il  y  a  grandc  apparenceque  les  hom- 
ines auroient  etc  a  la  fin  obliges  de  vivrc  tou- 
jours  fous  le  gouverncment  d'un  feul,  s'Hs  n'a- 
voient  imagine  une  maniere  de  conftitution  qui 
a  tous  les  avantages  interieurs  du  gouverne- 
ment  republicaia  &  la  force  exterieure  du'mo- 
narchique.  Jc  parlc  de  la  republique  fede- 
rative. 

Tom.  L  P  Cctte 
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Cctte  forme  de  gouverncment  eft  une  con* 
ventidn,  par  laquelle  plufleurs  corps  politic^iies 
confenteDt  a  devenir  citoyens  d^up  etat  plus 
grand  qu'ils  veulent  former.  C'eft  une  fociet6 
de  focietes,  qui  eo  font  une  nouvelle,  qui  peut 
s^aggrandir  par  dc.nouveaux  afTocies  qui  fe  font 
unis. 

Ce  furent  ces  aflbciations  qui  firent  flearir 
fi  longtemps  le  corps  de  la  Grece. .  Par  elles 
les  Romains  attaquerent  Punivers ;  &,  par  el- 
les feules ,  Punivers  fe  defendit  contr'eux:  &:, 
quand  Rome  fut  parvenue  au  comble  de  fa 
grandeur,  cc  fut  par  des  aflbciatioas  derriire  le 
Danube  &  le  Rhin^  aflbciations  que  la  frayeuf 
avoit  fait  faire,  que  les  Barbares  purent  lui  ri- 
fifter. 

C'eft  par-la  que  la  HoUande  (a) ,  PAlle- 
magne,  les  Ligues  Suifles,  font  regardees  en  Ea* 
rope  comme  des  r^publiques  eternelles. 

Les  affoclations  des  villes  etoient  autrefois 
plus  neceflaires,  qu'elles  ne  le  font  aujourd'huh 
Une  cite  fans  puiflance  couroit  dfe  pjus  grands 
perils.  La  conquete  lui  faifoit  pcrdre ,  non- 
leulement  la  puiflance  executrice  8c  la  legiflati* 
ve,  comme  aujourd*hui ;  mais  encore  tout  cc 
qn'il  y  a  de  propriete  parmi  les  hommes  (b). 

Ciettc 

(a)  Elle  eft  formee  par  environ  cinquante  r^publi- 
ques,  toutes  dlfT^rentes  les  unes  des  autres.  E/at 
des  Provinces'Umes ,  par  M.  Jani^on. 

(b)  Libertc  civile ,  biens,  femmesi  enfans,  tern- 
plcis  &.f6pultures  mSme. 
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Cette  forte  de  repuUique,  capable  derifi- 
fler  a  la  force  exterieure,  peut  fe  maintenir  dans 
b  grandeur  fans  que  riot^rieur  fe  corrompe: 
La  forme  de  cette  foclete  previeot  tous  les  in- 
coDveniens. 

Celui  qui  voudroit  ufurper  ne  pourroit 
guere  etre  egalement  accredite  dans  tous  les 
ctats  confederes.  S'ii  fe  rendoit  trpp  puifl^pt 
daos  Tun,  il  allarmeroii  tous  les  autres:  s'il 
fnbjugoit  une  partie,  celle  qui  feroit  libre  en- 
core pourroit  iui  refifter  avec  des  forces  indi- 
pendantes  de  celles  qu'il  auroit  ufurpees,  &  Tac- 
cablo:  avant  qu^il  e&t  acbeve  de  S^etabiir. 

S'il  arrive  quelque  fedition  chez  un  des 
membres  confederes ,  les  autres  peuvent  Pap- 
paifer.  St  quelques  abus  sMntroduifent  quel- 
que party  lis  font  corriges  par  les  parties  faines; 
Cct  crat  jpeut  perir  d'un  cote ,  fans  pferir  dc? 
I'autre;  la  confederation  pent  £tre  diflbute,  & 
les  confederes  refter  ibuverains. 

'  Coropofe  de  petites  republiqucs,  il  jouit 
de  la  bonte  du  gouvernement  interieur  de  cha- 
cunr,  &,  4  I'egard  du  dehors,  il  a,  par  la  force 
de  Paflbciation,  tous  les  avantages  des  grandes 
Biooarchies. 


P2  CHA-. 
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CHAI^irUE    II. 

Que  la  conjlittition  fedefative  doit  ^tre  cm^ 
'pope  d^'etats  de  tn(me  nature  ,  fur^-tout 
d Stats  fepubiicains^ 

1-^Es  CaDane^ns  furent  detrtiits»  parce  que 
c^etoknt  de  petites  monarchies,  qui  ne  s'etoicDt 
point  coofedirees,  &  qui  ne  fc  defcndircnt  pai 
en  commun.  C*cft  que  la  nature  des  pctitcs 
monarchies  nVft  pas  la  confederation. 

La  ripubliquc  federative  d'Allemagne  eft 
compofte  de  vilies  libres  &  de  perits  etats  fon- 
mis  a  des  princes.  L*expericncie  fait  voir  qu^cl- 
le  eft  plus  Imparfaite  que  celle  de  Hollandc  & 
de  SuifTe. 

L'efprit  dc  la  monarchie  eft  la  guerre  & 
I'aggrandiflement :  I'Cfprit  de  la  rcpubJique  eft 
la  paix  &  la  moderation*  Ces  deux  fortes  de 
gouvernement  ne  peuvent,  que  d'une  mahierc 
forc^e,  fubfifter  dans  une  republique  fcderatirc. 

A;uffi  voyops-nous  dans  I'hiftoire  RoniaiDe, 
que ,  lorfque  les  VeYens  eurcnt  choifi  un  roi, 
toutes  les  petiies  republiques  de  Tofcane  les 
abandonnerent.  Taut  fot  perdu  en  Grecc, 
lorfque  les  rois  de  Macccloine  obtinrent  une 
place. parmi  les  amphiftyons. 

La  republique  federative  d^AUemagoe, 
compofee  de  princes  &  de  villes  libres^  fubfiAe; 

'•  parce 
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parcc  qu^clle  a  un  chef,  qui  eft,  en  q^nelque 
facon,  Ic  magiftrat  de  1-uoion  ;  &,  en  quclfiuQ, 
facoQy  le  monarqyc. 
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CHAPITR?:    III. 

Quires  chofes  requifes  dans  la  republique 

ffderative. 

JL/ans  la  repubKcjuc  dc  Hollande,  une  pro- 
vince nc  pcut  faire  une  alliance  fans  Ic  corifcn- 
temcni  dcs  antrcs,  Cette  loi  eft  trcs-bonne,  & 
meme  neceffaire,  dans  la  republique  federative, 
Elle  manque  dans  la  conftitution  Germanique, 
ou  elle  previendroit  les  malheurs  qui  y  peuvenc 
arriver  a  tons  ks  mcmbres,  par  ritnprudeuce, 
Tambition ,  ou  Tavarice  d'un  fcul.  Une  repu* 
blique  qui  s'eft  unie  par  une  conf^.diCr9tion  po- 
litique,, s^eft  donnee  eq;ti^rc,  &  n'a  plus  rien  a 
Conner, 

U  eft  difficile  que  les  ^tats  qui  s'afTocient 
fuient  de  xneme  grandeur,  ^  ai^nt  qne  ppifTance 
?gale.  La  republique  des  Lycicns  (^)  etoit  une 
aflbciation  de  vingt-trois  vi]i<;s :  les  grandes 
avoient  trois  voix  dans  le  confeil  commun ;  les 
mcdlocres,  deux;  les  petites,  une.  La  repu- 
blique dc  Hollande  eft  compofee  de  fept  provin- 
^^h  graodes  ou  petites ,  qui  ont  chucune  une 
voix. 

P  3  Les 

(a)  Strabon ,  Liv.  XIV, 
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Les  villes  de  Lycie  (a)  payoicat  les  char-^ 
ges  felon  la  proportion  des  fufFragcs.  Les  pro- 
vinces de  Hollande  ne  peuveoc  fuivre  cette  pro- 
portion ;  il  faut  qu^elles  falvent  celle  de  leur 
puiflance* 

£n  Lycie  (b) ,  les  juges  Sc  les  magiftrats 
des  villes  etoient  elus  par  le  confeil  commun,  Sc 
felon  la  proportion  que  nous  avons  dire.  Dans 
la  ripublique  de  Hollande ,  ils  ne  font  point 
tius  par  le  confeil  commun,  &  chaque  ville 
nomme  fes  magiftrats.  S'il  falloit  donner  un 
modele  d'une  belle  republiquc  [  federative ,  jc 
prendrcMS  la  republiquc  de  Lycie. 

(a)  Strat.  liv.XIV.  (b)  Ibid. 


CHAPITRE    ly. 

Comment  les  etats  defpotiques  pourvoierU  i 

leur  furetL 

V^oMME  les  rcpubliqucs  pourvolent  a  leur 
furete  en  s^unifTant,  les  ctats  defpotiques  le  font 
en  fe  feparant,  &  en  fe  tenant,  pour  ainii  dire, 
feuls,  lis  facrifient  une  partic  du  pays»  rava- 
gent  les  frontiires  &  les  rcndent  defertes ;  le 
corps  de  l*empirc  devient  inacccffible. 

II  eft  re^u  en  geometrie  que,  plus  Ics  corps 
ont  d'etendue,  plus  leur  circonfercncc  eft  rela- 
tivement  petite,    Cette  pratique ,  de  devafter 

les 
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ies  frontieres ,  eft  done  plus  tolerable  dans  Ics 
graods  etats  que  dans  Ies  m^diocres. 

Get  etat  fait  contre  lui*meme  tout  le  mal 
que  pourroit  faire  un  cruel  ennemi ,  mais  ua 
enneini  qu'on  ne  pourroit  arreter, 

L'^iat  defpotique  fe  conferve  par  une  autre 
forte  de  reparation,  qui  fe  fait  en  mettant  Ies 
provinces  elaignees  entre  Ies  mains  d*un  prince 
qui  en  foit  feudataire.  Le  Mogol,  la  Perfe,  Ies 
empereurs  de  la  Chine  ont  leurs  feudatalres;  & 
Ies  Turcs  fe  font  tres-bien  trouves  d'avoir  mis, 
entre  leurs  ennemis  8c  eux ,  Ies  Tartares  ,  Ies 
Moldaves,  Ies  Valaques^i  &  autrefois  Ies  Traa-* 
iilvain$« 


CHAPITRE    V. 

Cmimnf  la  monarcbie  pourvoit  a  fa  furete^ 

JLiA  monarcbie  ne  fe  detruit  pas  elle-meme^ 
comme  Tetat  defpotique  :  mais  un  ^tat  d'une 
graudeur  mediocre  pourroit  etre  d'abord  enva- 
hi.  Elle  a  done  des  places  fortes  qui  defendent 
fes  frontieres ,  &  des  armees  pour  defendre 
fcs  places  fortes,  Le  plus  petit  terrein  s'y 
difpute  avee  art,.avec  courage,  avec  opinia- 
trctc.  Les  etats  defpotiqucs  font  entr'eux  des 
iovafions ;  il  n^y  a  que  les  monarchies  qui  faf- 
feot  la  guerre* 

P  4  Les 
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hts  places  fortes  apparticnnent  aux  mo- 
narchies ;  les  etats  defpotiqucs  craignent  d'cn 
avoir.  lis  n'ofcnt  les  confier  a  pcrfonne ;  car 
perfonne  n'y  aime  Tetat  &  le  prince. 


CHAPITRE    VL 

IDe  la  force  defefifive  dei  etats  en  genital 

A  OUR  qu'un  etat  foit  daos  fa  force,  il  faat 
que  fa  grandeur  foit  telle  ,  qu'il  y  ait  un  rap- 
port de  la  vjtefle  avec  laquellc  on  pent  execu- 
tcr  contre  lui  quclquc  entreprife,  &  la  prompti- 
tude qu^il  peut  employer  pour  la  rendce  v;uBe. 
Conimecelui  qui  attaque  peut  d^abord  paroitre 
par-tout  ,11  faut  que  cclui  qui  defend  puifTe  fe 
montrer  par-toUt  aufli;  &,  par  confequenr,  que 
Tctendue  de  I'ctat  foit  mediocre,  afin  qo'ellc 
foit  proportionnec  au  degre  de  vhcfle  que  la 
nature  a  donne  aux  hommes  pour  fc  tranfporter 
d'un  lieu  a  un  autre. 

La  France  &  I'Efpagnc  font  precifement 
de  la  grandeur  requife.  Les  forces  fe  corpmu- 
niquent  fi  bien ,  qu'elles  fe  portent  d^abord  la 
ou  Ton  veut ;  les  armees  s'y  joignent  &  paflent 
rapidement  d'une  frontierc  a  Tautrc  ;  &  Ton 
n'y  craint  aucune  des  chofes  qui  ont  befoia 
d'un  certain  temps  pour  etre  executees. 

Ea 
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En  France,  par  un  lx>oheur  admirable,  la 
capitalc  fe  trouve  plus  pres  des  differentes  frba« 
tieres  juftcment  a  proportion  de  leur  foibleffe ; 
&  le  prince  y  voit  roieux  chaque  partie  de  fon 
pays^  a  mefure  qu'elle  eft  plus  expofee. 

Mais,  lorfqu'an  vaAe  etat,  tel  que  la  Peril 
fe,  eft  attaque,  il  faut  plufieurs  mois  pour  que 
les  troupes  difpcrfees  purflTent  s'affcDoWcr;  ^  on 
ne  force  pas  leur  marche  pendant  tant  de  temps, 
comme  on  fait'  pendant  quinze  jours.     Si  Tar- 
mee  qui  eft  fur  la  frontiere  eft  battue  ,  elle  eft 
furcment  difperfee ,  parce  que  fes  retraitcs  ne 
font  pjts  prochaines  :  L'armee  viftorieufe  ,  qii 
ne  trouve  pas  de  rcfiftaoce,  s'avance  a  grander 
journces ,  parolt  devant  la  capitale  &  en  forme 
Icficge,  lorfqu'a  peine  lesgouverneursdcs  pro- 
vinces peuvent  etre  avertis  d*cnvoyer  du  fccours, 
Ccux  qui  jugent  la  revolution  prochaine  la  ha- 
tcnt  en  n'obeiffant  pas.     Car  dts  gens,  fideles 
uniquemcnt  parce  que  la  punition  eft  proche, 
ne  le  font  plus  des  qu'elle  eft  eloignce  ;  ils  tra- 
vaillent  h  Icurs  interets  particuliers.     L'empire 
fe  diflbut,  la  capitale  eft  prife,  &le  conquerant 
difpute  les  provinces  avec  les  gouverneurs. 

La  vraie  puiflance  d'un  prince  nc  confifte 
pas  tant  dans  la  facilite  qu'il  y  a  a  conquerir, 
que  dans  la  difficulte  qu'il  y  a  a  I'aitaquer ;  &, 
fi  j'ofe  parler  ai nil,  dans  I'immutabilitc  de  fa 
condition.  Mais  raggrandifTement  des  etats 
leur  fait  montrcr  de  nouvcaux  cotes  par  ou  on 
pent  les  prendre. 

P  5  Ainfi, 
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Ainfi,  camme  les  monarques  doivent  avoir 
de  la  fagefTc  pour  augmenter  kur  puiHance  ils 
ne  doivent  pas  avoir  muins  de  prudence  afin  de 
la  borner.  En  faifant  cefler  les  iucoDveQicns 
de  la  petiteffe,  il  faut  qu'ils  aient  toujours  Tceil 
fur  les  iacoQveDtens  de  la  grandeur. 


CHAPITRE    Vn, 

ReflemnSs 

X^ES  ennemis  d^un  grand  prince  qui  a  fl  long- 
temps  reghe,  Tpnt  mille  fois  accufe,  plutot,  jc 
crois,  fur  leurs  crainte^ue  fur  leurs  raifons, ' 
d'avQjr  forme  &  conduit  le  projct  dq  I4  monar^ 
chie  univerfelle,  S'il  y  avolt  reufli,  rien  n'aU' 
roit  ete  plus  fatal  a  TEurope,  a  fes  anciens  fu* 
jets,  a  lui,  a  fa  famille.  Le  del,  qui  connoit 
les  vrais  avantages ,  I'a  mjeux  fcrvi  par  dcs  de* 
faites,  qu'il  n*auroit  fjiit  par  des  viftoires,  Au 
lieu  de  le  rendre  le  feul  roi  de  TEuropc,  il  Ic 
favorifa  plus »  en  le  rendant  le  plus  puiflant  dq 
tous. 

Sa  nation^  qui,  dans  les  pays  etrangcrs, 
n'eft  jamais  touchee  que  de  ce  qu'elle  a  quitte; 
qui,  en  partant  de  che^  elle,  regarde  la  gloire 
comme  le  fouverain  blen,  &,  dans  Ics  pays  eloi- 
gnes,  comme  un  obflacle  a  fon  retour ;  qui  in- 
difpofe  par  fes  bonnes  qualitcs  memes,  parco 

qu'ellc 
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qu'cUc  parolt  y  joindre  da  mepris  5  qui  pent 
fupporter  les  bicffures,  Ic^  perils  &  Ics  fatigues, 
&  non  pas  la  pcrte  d€  fes  plaifirs  ;  qui  n'aime 
rien  tant  que  fa  gaietc,  &  fe  eonfole  dc  la  perte 
d'une  bataillc  lorfqu*elle  a  chante  le  general, 
n'auroit*  jamais  itc  jufqu'au  bout  d'une  entre- 
prifey  qui  ne  peut  manquer  dans  on  pays  fans 
manquer  dans  tous  les  autres,  ni  manquer  UQ 
moment  fans  manquer  pour  toujours. 


CHAPITRE    VIII. 

Cas  ck  la  force  defenjhed^tm  it  at  efi  tn^ 
ferieure  a  fa  force  ojenfive^ 

v/  e'toit  Ic  mot  du  fire  de  Coucy  au  roi  Char- 
les Vy  ,y  que  les  Anglois  ne  font  jamais  fi  foi- 
,,  bles  y  01  fi  aifi^s  a  vaincre  que  chez  eux." 
C'eft  ce  qu'on  difoit  des  Romains;  c^eft  ce 
qu'eprouverent  les  Carthagtnois ;  c'eft  ce  qui 
arrivera  ^  toute  puifFance  qui  a  envoye  au  loin 
des  armees ,  pour  reunir ,  par  la  force  de  la 
difcipline  3c  du  pouvoir  milltaire,  ceux  qui  font 
divifes  chez  eux  par  des  inter^ts  politiques  ou 
civils.  L^etat  fe  trouve  foible  a  caufe  du  maL 
qui  refte  toujours ;  &  il  a  etc  encore  afFoibli 
par  le  remede. 

La 
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La  maximc  da  fire  deCoucy  eft  une,  ex- 
ception a  la  regie  gcoeralc,  qui  velit  qu'oa 
n'cntreprenne  point  de  guerre3  lointaiaes,  Et 
cette  exception  confirme  bicn  h.  regie ,  puif- 
qu^elle  n'a  lieu  que  contre  ceux  qui  oat  eax- 
memes  viole  la  regie. 


■  ■  Ml       itmmmmm^i^mm^i^itiimmimtmmm^ 


CHAPITRE    IX.  • 

•  2)^  la  forte  relative  des  eta^s^ 

1  ouTE  grandeur^  toute  force,  toate  pliiflan- 
cc  eft  relative.  II  faut  bien  prendre  garde  qu'en 
cherchant  a  augmenter  la  grandeur  reeUe,  o^ 
ne  diminue  la  grandeur  relative. 

Vers  le  milieu  du  regne  de  Louis  XIV, 
la  France  fut  au  plus  haut  point  de  fa  gran- 
deur relative.  L'AUcEoagne  n'avoit  point  en* 
core  les  grands  mo^arques  qu'cUe  a  eus  depuis. 
L'ltalie  etoit  dans  le  ineme  ca$.  L'Ecoffc  & 
TAngleterre  nc  formoient  point  un  corps  dc 
monarchic.  L'Arragon  n'en  fornioit  pas  uq 
avec  la  Caftille ;  kj  parties  fcparecs  de  TEfpa* 
gne  er^  ctoient  afFoiblies,  &  I'afFoibliflbient.  La 
Mofcovie  n'etoit  pas  plus  connue  en  Europe 
que  la  Crimee, 


CHA- 
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CHAPITRE    Xi 

% 

1)e  la  foiblejfe  des  etats  voijtns. 

l->ORSQp*ON  a  pour  voifln  un  ctat  qui  eft 
dans  fa  decadence ,  on  dolt  bien  fe  garder  de 
haier  fa  ruine ;  parce  qu*on  eft  ,  ^  cct  cgard, 
xiaiis  la  f?taation  la  plus  heureufe  ou  I'on  puifle 
etre;  n*y  ayant  rien  de  fi  commode  pour  un 
prinee,  que  d'etre  aupries  d-un  autre  qui  recoit 
poor  lui  tons  les  coups  &  tous  les  outrages  de 
la  fortune.  Et  il  eft  rare  que,  par  la  conquer 
<l'un  parcil  ctat,  on  augmente  autant^en  puif- 
fance  rcelle ,  qu-on  a  perdu  en  puiflance  re- 
lative. 


*        *        *        .*> 
*        *        * 
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L  I  V  R  E     X. 

D^j-  /o/x  ,    Jans  le  rapporV  qu  elles  ont 
avec  la  fine  ofenjive. 


CHAPITRE    PREMIER. 

h 

T>e  la  force  iffenjive. 

I  A  force  ofFcnfive  cftreglee  par  le  droit  des 
•^^  gens  ,  qui  eft  la  loi  politique  des  aatioQS 
confiderees  dans  le  rapport  qu^elles  out  les  unes 
avec  les  autres» 


CHAPITRE    IL 

!D^  la  guerre. 

y^k  Vie  des  ctats  eft  comtne  celle  des  hommes, 
Ceux-ci  oat  droit  de  tucr  ,  dans  le  cas  dc  la 
dcfenfe  Qaturelle ;  ceiix-Ia  ont  droit  dc  fairc  la 
guerre  pour  Icur  propre  confervation. 

Dans  le  cas  de  k  dcfenfe  naturelle ,  j'ai 
droit  de  tuer;  parce  que  ma  vie  eft  a  moi,  com- 
me  la  vie  decelui  qui  m*attaque  eft  ^  lui :  de 

meme 
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fneme  on  6tat  fait  la  guerre ,  parce  que  fa  coq- 
fervationcft  jufte  comine  toutc  autre  cooferva*- 

tlOQ. 

Entre  Ics  citoyens ,  le  droit  de  la  defenfe 
naturelle  n'emportc  point  avec  lui  la  neceffit^ 
de  I'attaquc*  Au  lieu  d'attaquer  ^  ils  n'oat 
qu*i  recourir  aux  tribunaux.  lis  ne  pcuvent 
done  exercer  le  droit  de  cette  dtfeufe,  que  dans 
les  cas  momentan^s  ,  ou  I'on  feroit  perdu  fi  Ton 
attendoit  le  fecours  des  loix»  Mais,  entre  les 
focietes  ,  le  droit  de  la  defenfe  naturelle  en tral* 
ne  quelquefois  la  neceflite  d'attaquer;  lorfqu'un 
people  voit.qu'unc  plus  longue  palx  en  mettroit 
un  autre  en  etat  de  le  detruire;  &  que  Tatta- 
qne  eft  ,  dans  ce  moment ,  le  feul  moyen  d^cm- 
pecher  cette  deftruftiou. 

11  fult  de-la  que  les  petites  focietes  ont 
plus  (buvent  le  droit  de  faire  la  guerre  que  les 
grandes  ,  parce  qu^elles  font  plus  fouvenc  dans 
le  cas  de  craindre  d'etre  detruitcs* 

Lc  droit  de  la  guerre  derive  done  de  k 
Dieceflite  &  du  jufte  rigide.  Si  ceux  qui  diri- 
gedt  la  confcience ,  ou  les  confeils  des  princes, 
DC  fc  riennent  pas  la ,  lout  eft  perdu:  &,  lorf- 
qu'on  fe  fondera  fur  des  principes  arbitraires  dc 
gloire  ,  de  bienfeances  ',  d'utillte  ,  des  flots  de 
fang  inonderont  la  terre. 

Que  Ton  ne  parle  pas  fur-tout  de  la  gloire 
Am  prince :  fa  gloire  feroit  fon  orgueil ;  c'eft 
uoe  pafGbo ,  &  non  pas  iin  droit  legitime. 

U 
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11  eft  vrai  que  la  reputation  de  fapuiffaiicc 
-ponrroit  angmcntcr  les  forces  de  fon  etat ;  mais 
la  reputation  de  fa  juftice  les  augmenteroit  tout 
-de  meiDe. 


CHAPITRE     III.  ^ 

7}u  droit  de  conquite. 

i-^u  droit  de  la  guerre ,  derive  celui  de  con* 
quete  ,  qui  en  eft  la  confequencc ;  il  en  doit 
"done  fuivre  Tefprit. 

Lorfqu'un  peuple  eft  conquis,  le  droit  que 
le  conquerant  a  fur  lui  fuit  quatre  fortes  de 
loix  ;  la  loi  de  la  nature  ,  qui  fait  que  tout 
tend  a  la  confervation  des  efpeces  ;  la  loi  dc  la 
lumiere  naturclle  ,  qui  veut  que  nous  hffioosa 
autrui  ce que  nous  voudrionsqu'on  nous  fit; 
la*  loi  qui  forme  les  focietes  politiques,  qui 
♦font  telles  que  la  nature  n'en  a  point  .^borne  ^^ 
'dufce  ;  enfinlaloi  tirec  de  lachofe  m^me.  La 
•conqoete  eft  une  acquifition  ;  I'efprit  d'acquifi- 
tfon  portc  avec  lui  I'efprit  de  confer vatioa  & 
d'afage  ,  &  non  pas  celui  de  deftruftion. 

Mvi   etat  qui  Cfl  a  conquis  un   autre,  le 

traite  d'une  des  quatre  manieres  fuivantes.    U 

continue  a-lcgouverner  felon  fes  loix,  &dc 

.pr^nd  pour  lui  que  Texercice  du  gouveruerocflt 

politiqtie  &  civil  j  pu  il  lui  doane  un  aouvcau 

gouver- 


gQtivtraeme&t  politique  St  civil  $  on  U  d^trnit 
!a  fociete  &  la  difperfe  dans  d^autres  ;  on  >  en* 
fioy  il  extermine  totis  les  citoyens^ 

La  premiere  maniere  efl  conforme  at)  droit 
dcs  gens  que  nous  fuivons  aujourd'hui;  la  qua« 
trieme  eft  plus  conforme  au  droit  des  gens  dei 
Romainst  fur  quo!  je  laifle  k  juger  k  quel  point 
nous  lommes  devenus  meilleursk  11  faut  ren^- 
dreici  hommage^  nos  .temps  modernes  ^  kh 
raifon  pr^fente,  k  la  religion  d^aujourd^huiy  \ 
notre  philofophie  ^  k  nos  mcetirSk 

Les  aut;^urs  de  4iotre  droit  publie^  fot^dii 
Fur  les  hiftoires  adcien&es  »  etant  fortis  des  ca$ 
iigides  ,  font  tombes  dan$  de  grandes  errenrs^ 
Ilsont  donni&dansParbitraire;  ils  pnt  fuppoi% 
flans  les  conquerans  nn  droit ,  je  ne  f^ats  quel» 
de  tuer  :  ce  qui  leur  a  fait  tirer  des  codfecjuen- 
tes  terribles  comme  le  princlpe ;  &  6tablir  dei 
inaximes  que  les  conquierans  >  euX-fiietnes  ^  lorf*- 
qu'ils  ont  ett  lemoindre  fens  n^ont  jamais  prifes» 
ueftclalr  que,  lorfque  la  eonqudte  eft  faite, 
le  conquerant  n*a  plusle  droit  .oe  tuisr  ;  puiA 
qu'il  n'eft  plus  dans  le  cas  de  la  defenfe  natu» 
telle,  &  de  fa  propre  confervation* 

Ce  qui  les  a  fait  pedfer  ainli »  e^eft  quMld 
btit  cm  que  le  conquerant  avoit  droit  de  detrui» 
te  la  fociete  i  d'oil  ils  ont  cotlclu  qu'il  avoit  ce« 
Itii  de  d^tf  uire  les  hommes  qui  la  compofent ) 
ce  qui  eft  une  eonfequence  fauffement  tir^e 
A*un  faux  prIncipe*  Car ,  de  ce  que  la  fociete 
feroit  aneantie ,  il  nt  s'enfuivroit  pa&  que  les 

Tm,  A  Q^  horn* 
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homines  qui  la  forment  duflent  nufli  etre  anean^ 
tis.  .  La  fociete  eft  runion  dcs  hommes ,  & 
non  pas  les  homines  ;  le  citoyen  peutperir,  & 
rhomme  refter. 

Du  droit  de  tuer  dans  la  conquete,  les  po- 
litiques  otit  tire  le  droit  de  reduirc  en  fervitu* 
de  :  mais  la  confequence  eft  aufli  mal  fondee 
que  le  principe. 

On  n'a  droit  de  rcduire  en  fcrvitnde,  que 
lorfqu^eUe  eft  necefTaire  pour  la  confcrvation  de 
la  conquete.  L'objet  de  la  conquete  eft  la  con- 
fervation  :  la  fcrvitude  n'eft  jamais  Tobjct  dc 
la  conquete;  mais  11  pent  arriver  qirdle  foit  un 
mpyen  neceflaire  pour  aller  k  la  confervation. 

Dans  ce  cas  ,  il  eft  cootre  la  nature  de  la 
chpfe,  que  cette  fervitude  foit  eternelle.  Il 
faut  que  le  peuple  efclave  puiflc  devenir  fujct. 
L'efclavage  dans  la  conquete  eft  une  chofe  d'ac- 
cident.  Lorfqu'apres  un  certain  efpace  de 
temps  y  toutes  les  parties  de  Tetat  conquerant 
fe  font  liees  avec  celles  de  Tetat  conquis ,  par 
des  coutumes  ,  des  mariages  ,  des  loix,  des  af- 
fociations ,  &  une  certaine  conformite  d'efprit, 
la  fcrvitude  doit  cefler.  Car  les  droits  da  con- 
querant  ne  font  foodes  que  fur  ce  que  ces  cho- 
fes  la  ne  font  pas ,  &  qu'il  y  a  un  eloigne- 
ment  entre  les  deux  nations  ,  tel  que  Tune  ne 
peut  pas  prendre  confiance  en  Tautre. 

Ainfi  le  conquerant  qui  reduit  le  peuple  ea 
fervitude  >  doit  toujoiirs  fe  referver  des  moyens 
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(Be  cesmoyens  font  fans  nombre)  pour  Pen  faire 
fortir. 

Je  ne  dis  point  ici  dcs  chofes  vagues.  Nos 
pcresqui  conqoircnt  1'cmpire  Romain  ,  en  agi- 
rent  ainfu  Les  loix  qu'ils  firent  dans  le  feu,. 
dans  raftion ,  dans  rimpetuofit6  ,  dans  I'or- 
gncil  de  la  viftoirc ,  il^  les  adoocirent  :  Icurs 
loix  etoient  dures  ,  ils  les  rendirent  impartiales. 
Les  Bourguignons  ,  les  Goths  &  les  Lombards 
vouloient  toujours  que  les  Romains  fuffent  le 
peuple  vaincu  5  les  loix  d^Euric  ,  de  Gondebaud 
&  de  Rotharis  firent  da  barbare  &  du  Romaia 
desconcitoyens  (a). 

Charlemagne ,  pour  dompter  les  Saxony/ 
Icar  Ota  Tingenuite  &  la  proprietc  des  biens. 
Lwis  le  Debonnaire  les  afFranchit  (b) :  il  nc  fit' 
ricQ  de  mieux  dans  tout  fon  regnt.  Le  temps 
&  la  fervitude  avoient  adouci  leurs  moeurs  ;  ils 
loi  fnrcnt  toujours  fideles.  , 

(a)  Voyez  le  code  des  loix  des  iarbares,  &  le  Ji- 
▼rcXXVin,  ci-aprds. 

(b)  Voyez  Tauieur  incertain  de  la  vie  de  Louis  le' 
DSonnairCy  dans  le  recueii  de  Duchefney  torn*  2» 
page  296. 


CHAPITRE     IV* 

Qjielques  avantages  du  peuple  conquls* 

Au  LIEU  de  tirer  du  droit  de  conquete  des 

0^2  coa- 
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Gonfeqnences  G  fatales  ,  Ics  politiques  auroietit 
mieux  fait  de  parler  des  avantages  que  ce  droit 
peut  quelquefols  apporter  au  peuple  vaiocu. 
Us  les  auroient  mieux  fentis  ,  ft  notre  droit  des 

Sens  etoit  exadtement  fuivi  >  &  s'il  etoit  etabH 
ans  toiite  la  terre^ 

Les  etats  que  Toq  Conqtiiert  ne  font  pas 
ordinairement  dans  la  force  de  leur  infiitntioQ  t 
la  corruptioa  s'y  eft  introduite  ;  les  loix  y  ont 
cede  d'etre  executees;  le  gouvernement  eft  de^ 
Tenu  opprefleurk  Qui  peut  douter  qu'uo  etat 
pareil  ne  gagn^t ,  &  ne  tirat  quelques  avaa- 
tages  de  la  conquete  m£me ,  ft  elle  n^ecoit  pas 
deftruArice  ?  Un  gouvernement  parvenu  au 
point  ou  il  ne  peut  plus  fc  reformer  lui^-meme^ 
que  perdroit-il  a  etre  refondu  ?  Un  conquerant 
qui  entre  rhez  un  peuple  »  ou  ^  par  mille  rufes 
&  mille  artifices »  le  ricbe  s'eft  infenftblemeot 
pratique  une  infinite  de  moyens  d'ufurper;  ouk 
malheureux  qui  gemit ,  voyant  ce  qu'il  croyoit 
des  abus  devenir  des  loix »  eft  dans  Poppref* 
fton  ,  &  croit  avoir  tort  de  la  feotir  t  un  con* 
querant  ^  dis-je  »  peut  derouter  tout ;  &  la  ty^ 
rannie  fourde  eft  la  premiere  chofe  qui  fouffre 
la  violence. 

On  a  vtt  >  par  exemple^  des  etats  ^  oppri* 
in^s  par  les  traitans,  £tre  foulages  par  le  con* 
querant  qui  n'avoit  ni  les  eugagemens ,  ni  les 
befoins  qu'avoit  le  prince  legitime.  Les  abas 
fe  trouvoient  corriges  ^  fans  meme  que  le  con- 
querant les  corrige^tk 

Quel- 


Liv.  X.  Chap.  IV,  245 

Qadquefois  la  frugallte  de  la  nation  con- 
querante  Pa  mife  en  etat  de  laiflTer  aux  vain- 
cus  ie  necefTairCy  qui  leur  etoit  ote  fous  le  prin- 
ce legitime. 

Una  conquete  pent  detruire  les  prejuges 
nuifibies;  &  mettre,  fij'ofe  parler  ainfl,  un^ 
nation  Tons  un  meilleur  genie. 

Quel  bien  les  Efpagnols  ne  pouvoient-ils 
pas  fairQ  aux  Mexicains?  lis  avoient  a  leur  don* 
per  une  religion  douce;  ils  teur  apportereat 
nne  fuperftition  furieufe.  lis  auroient  pu  ren- 
dre  libres  les  efdaves  ;  &  ils  rendirent  efclaves 
les  hommes  libres.  Ils  pouvoient  les  eclairer 
fur  Pabus  des  fi^crifices  humains ;  au  lieu  <^e 
eela ,  ils  les  extermin^rent.  Je  n'aurois  jamais 
fini ,  fi  je  vQulois  raconter  tous  les  biens  quUIs 
ne  firent  pas ,  &  tous  les  maux  qu'ils  firent. 

Q'eft  a  un  conqueraat  a  reparer  uno  partie 
des  maux  qu^il  a  faits.  Je  deflnis  ainfi  le  droit 
de  conquete :  un  droit  necefTairey  legitime,  & 
mallieureuXy  qui  laifTe  toujours  a  payer  une 
dettc  immenfe ,  pour  s'acquitqr  envera  la  na« 
tare  humainef 

^ z         
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CHAPITRE    V. 

GE^JLQN,  roi  de  Syracuji, 

i-<E  pins  beau  trsiite  de  paix  doQt  I'hiiloirQ  ait 
pvU  t  cAt  jc  crO(S>  celui  que  Gelon  fit  avec  les 

0^3  O- 
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Carthaginois.  II  voulat  qu^s  aboliflent  la  coo- 
tutne  d^immoler  leurs  enfans  (a).  Chofe  admi- 
rable !  Apres  avoir,  defaft  trois  cent  m\\\e  Car- 
thaginois, li  exigeoit  une  condition  qui  n'etoit 
utile  qu'a  eux  ;  ou  platdt^  il  flipuloit  pour  le 
genre  humain. 

Les  Badlriens  faifoient  manger  lenrs  peres 
vieux  a  de  grands  chiens :  Alexandre  le  leur 
defendit  (b) ;  &  ce  fut  un  triomphe  qo'il  rem- 
porta  fur  la  fuperflition. 

(a)  yoy,  le  recueil  de  M.  dc  Bariejrac^  art.  ii2. 

(b)  Straion,  Liv,  11 . 


CHAPITRE    VL 

^*une  refublique  qui  conqutert. 

Il  eft  contrc  la  nature  de  la  chofe,  que,  dans 
tine  conftitutioti  federative  ,'  un  etat  confcderc 
conquierc  fur  I'autre,  comroe.nous  avons  vu  de 
nos  jours  chez  les  Suiflcs  (a).  Dans  les  rcpu- 
bliques  fedcratives  tnixtes,  ou  raffociation  eft 
entre  dcs  petites  rfpubliqiies  &  des  petitcs  mo- 
narchies, cela  choque  moins. 

II  eft  encore  cotitre  la  nature  de  la  chofe, 
qu'unc  republique  democratique  conqaicre  dcs 
villes  qui  nc  f^auroient  entrer  dans  la  fpherc  de 
la  dcmocratie,     II  faut  que  le  peuple  conquis 

puiflc 
(a)  Pour  Ic  Tochmbourg. 
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puiflc  jonir  des  privileges  de  la  fouveraihete, 
comme  les  RomaiDs  i'etablirent  au  commence- 
mcoi.  On  doit  borner  la  conquete  ao  nombre 
des  citoyens  que  I'oo  fixera  pour  la  democratie. 

Si  uoe  democratie  cooqutert  un  peuple 
pour  le  gouverner  comme  fujet ,  elle  expofera 
ft  propre  libcrte  ;  parcc  qu'elle  confiera  one 
trop  grande  puiflance  aux  magiflrats  qu'elle 
eovcrra  dans  I'etat  conquis. 

DaQs  quel  danger  n'eiit  pas  ete  la  republi- 
que  de  Carthigey  fi  Annibat  avoit  pris  Rome? 
Que  n*eut-il  pas  fait  dans  fa  viile  apres  la  viAoi- 
re,  lui  qui  y  caufa  tant  de  revolutions  apres  fa 
defaite  (a)  ? 

Hannon  n'auroit  jamais  pu  perfaader  au 
feoat  de  ne  point  envoyer  de  fecours  «^  Annibal^ 
s'il  n'avoit  fait  parler  que  fa  jaloufie.  Ce  fcnat, 
<\\i*JriJlote  nous  dit  avoir  ete  fi  fage  (chofe  que 
la  profperite  de  cette  republique  nous  prouvc 
11  bien),  ne  pouvoit  etre  determine  que  par  des 
raifoas  fenfees.  U  auroit  fallu  etre  trop  ftupide 
pour  ne  pas  voir  qu'une  armee ,  a  trois  cent 
lieues  de  1^  ,  faifoit  des  pertes  neceflaires ,  qui 
devoient  etre  reparees, 

Le  parti  d'Hannon  vouloit  qu'on  livr^t  An- 
nibal  aux  Romains  (b).  On  ne  pouvoit  pour 
lors  craindre  les  Romains ;  on  craignoit  done 
Annibal. 

0^4  On 

(a)  II  etoit  d  la  tite  d*une  fa^ion. 

(b)  Hannon  vouloit  livrer  Annibal  aux  Romains, 
comme  Caton  vouloit  qu'on  liyrat  C^far  aux  Gaulois. 
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Oo  nc  pouvoit  croire ,  dit-on ,  les  faeces 
d'AnDibal:  mats  Gomment  ea  douter?  hcs  Cari 
(haginois  repandus  par  toute  la  terre,  igporoieDN 
Us  ce  qui  fe  paffoit  eo  Italie  ?  C*eft  parcc  qu'iU 
DC  rigooroient  pas,  qu^on  ne  vouloU  pas  covoyer 
de  fecQurs  a  Apoibal, 

IjaoooD  dovient  plus  ferme  apres  Trebiesi 
apris  Trafimen^f  ,  aprcs  Cannes:  ce  o*eft  point 
fon  iacredulite  qui  augmeute^  c'eft  fa  craiute. 


JB 


CHAPITRE    VII, 

Contim^tion  du  mem  fujct^ 

II  y  a  encore  un  iucouvenient  aux  conquetes 
faites  par  les  democratics.  Leur  gouverncmcnt 
eft  toujours  odieux  aux  etats  aflTujcttis,  II  eft 
monarchiquc  par  la  fiftion:  mais,  dans  la  veri- 
ic,  il  eft  plus  dur  que  le  monarchiquc,  comme 
rexperiencp  dc  tops  Ics  temps  &  dc  tpus  les 
pays  I'a  fait  voir. 

Les  peuples  conquis  y  font  dans  un  itat 
trifle;  ils  ne  jouiffent  ni  des  avantages  dc  la  re-*' 
publique,  ni  de  ceux  de  la  monarchic. 

Ce  que  j'al  dit  de  i'etat  populair^  fc  pcul 
9ppliquer  ^  PariflocFatie, 

if      ^      4 

CHA^ 
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CHAPITRE  VIIL 

Continuation  du  meme/ujet. 

AiNsi ,  quaad  une  rcpubliquc  tient  qiielque 
peupl^  fous  h  dcpendance,  il  faut  qu'elle  cher- 
che  a  repar^r  ]^s  inconveniens  qui  naiflfent  de 
}a  nature  4e  U  chofe,  en  Iqi  doqnant  ua  boo 
droit  politique  &  de  bonnes  loix  civiles. 

Unc  republique  d^Italie  tenoit  d6s  infulal- 
res  fous  fon  obeif&nce  :  mats  fon  droit  polittt 
que  &  civil  a  leur  6gard  etoit  vicieu>(.  On  fe? 
fouvient  de  cet  afle  (a)  d^amniflie,  qui  porto 
qu'on  DC  les  condamneroit  plus  a  des  peines  af- 
fliftivcs  fur  h  confcience  informee  du  gouv^rnmr^ 
On  a  vu  fouvent  des  peuples  demander  des  pri- 
vileges: ici  le  fouverain  accord^  \%  droit  de  cou« 
tes  Iqs  nations, 

(a)  Du  18  OiElebre  1738.  imprimSc  k  Genes, 
chez  franchellu  Vietiama  al  ncfiro  general-gO' 
vernatore  in  detta  ifola ,  dl  coridannare  in  aveniro 
filamenSc  ex  infpnuata  copfgientia  p^fona  c{lcuna 
mzianalff  inp^na  (ifflittiva;  potra  htcnjifar  arref* 
tare  ed  in^arcerare  h  per/on^  cb(  gli  fc^ranno  fof-r 
fctte;  falvo  di  reniirn^  hoi  a  noi  follecitam^nte^ 

#  #  *  # 

Q.5  CHA- 
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CHAPITRE   IX. 

^*une  monarchie  qui  cenqtdert  autour  d'elle* 

^i  uoc  monarchie  pcut  agir  longtemps  avant 
•  que  raggrandifTement  Tait  affoiblic  ,  die  dc- 
viendra-redou table,  &  fa  force  durera  tout  au- 
tant  qu'elle  fera  prcffec  par  les  monarchies 
iroiiines,  . 

Elle  ne  doit  done  coDqtierir  que  pendant 
qu'elie  refte  dans  les  limites  naturelles  a  fon 
gouvernement.  La  prudence  vcut  qa^elle  s'ar* 
rete,  fitot  qu'elle  pafle  ces  limites. 

II  faut,  dans  cette  forte  de  conquete^  laif- 
fer  les  chofes  comme  on  les  a  trouvees;  les  mc- 
mes  tribunaux,  les\nemes  loix,  les  memes  ecu- 
tumcs ,  les  memes  privileges ,  rien  ne  doit  ctrc 
change,  que  Parmee  Sc  le  nom  du  fouverairi. 

Lorfque  la  monarchie  a  etendu  fes  limites 
par  la  conquete  de  queiques  provinces  voifi- 
nes ,  il  faut  qu'elle  les  traite  avcc  une  grande 
douceur, 

Dans  une  monarchie  qui  a  travaillc  long* 
temps  a  conqucrir,  les  provinces  de  fon  ancien 
domaine  feront  ordinaircment  tres-foulees.  El- 
ks ont  a  foufFrir  les  nouveaux  abus  &  les  an- 
cicns;  &  fouvcnt  une  vafte  capitale,  qui  engloo- 
tit  tout,  les  a  dcpeuplces.  Or  fi,  apres  avoir 
conquis  autour  dece  domaine ,  on  traitoit  les 

peuplcs 


Lit.  X.  Chap.  X.  251 

peoples  Taincns  comme  on  fait  les  anciens  Ta- 
jets ,  I'ctat  fcroit  perdu  :  cc  que  Ics  provinces 
conquifes  enverroient  de  tributs  a  la  capitale 
ne  leur  reviendroit  plus  ;  les  front lercs  feroient 
roinees,  &  par  confequent  plus  foibles;  les  peu- 
ples  en  feroient  mal  afFeAionnes;  la  fubOftance 
des  armees,  qui  doivent  y  refter  &  agir  ,  feroit 
plus  precaire,  « 

Tel  eft  Pitat  ncceflaire  d*une  monarchic 
conquerante ;  un  luxe  affreux  dans  la  capitale, 
la  mifere  dans  les  provinces  qui's^en  'eloignent, 
I'abondance  aux  extremites.  II  en  eft  commc 
de  notre  pianette :  Ic  feu  eft  au  centre,  la  ver- 
dure k  la  furface;  une  terre  aride,  froide  &  fte* 
rile ,  entre  les  deux* 


GHAPITRE    X. 

^'ttne  monarchie  qui  conquiert  une  autre 

monarchies 

X^ELquEFOTS  unc  monarcMc  enconquicrt 
one  autre.  Plus  celle-ci  fcra  petite,  mieux  01^ 
la  contiendra  par  des  forterefles  ;  plus  ellc  fera 
grande ,  mieux  on  la  confervQta  par  des  co* 
looies. 

CHA- 
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CHAPITRE    Xh 

JLIans  gcs  conqudteSy  il  ne  fiifSt  pas  de  lalffir 
a  la  nation  vaincue  fes  loix :  il  eft  peut-etre 
plus  necefTaife  de  lui  laifTer  fes  mcenrs ,  parce 
qu^un  peuple  connolt,  alme  &  defend  toujours 
plus  fes  mcsars  que  fes  loix. 

Les  Francois  ont  ete  chafles  ncuf  fois  de 
ritalie ,  a  caufe ,  difent  les  hiAoriens  (a) ,  de 
leur  inroleoce  a  Tegard  des  femmes  &  des  iilles. 
C'eft  trop,  pour  une  nation  «  d'avoir  k  fouifrir 
la  fierte  da  vaiaqucur ,  &  encore  fon  incooti* 
nence ;  8c  encore  fon  indifcretion  fans  doute 
plus  facheufe,  parce  qu'elle  mulriplie  a  Tinfioi 
les  outrages. 

(;i)  Parco.urcz  Vhijloire  de  l^unhers^  par  M.  P«- 
fendorf.. 


CHAPITRE    XII, 

T>*une  tot  (/(?  Cyms^ 

E  ne  reg^rde.pas  comme  une  bonne  lol  celle 
que  fit  Cyrus  ,  pour  que  les  Lydiens  ne  puflcnt 
exercer  que  des  profeflions  viles ,  qu  des  pro- 
feilioas  iafames*    Qa  V9  au  phi$  prcile;  on 

foDge 


J 
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ioDge  anx  revokes ,  &  non  pas  aux  invafions. 
Mais  les  invalioDS  viendro&t  bieotot ;  les  deu^ 
peoples  s'Uniflent ,  ils  fe  corroinpent  tous  les 
deux.  J'aimerois  fnieux  maintenir  par  les  ioix 
krudefle  du  peuple  vainqueur ,  qireiatreteQit 
far  elles  k  moUeiTe  du  peuple  vainciu 

Arijiodeme ,  tytan  de  Cutties  (a),  cherchl 
i  enerver  le  courage  de  la  jeudefle.  II  voirlut 
que  les  gar9ons  laiflaflent  croitre  leurs  cheveuX> 
comme  les  fiUes;  quUls  hes  ornafleqt  de  fleurs, 
&  portaflent  des  robes  de  diflerentes  couletirs 
jufqU^aux  talons  ;  que ,  lorfqu'ils  allolent  chet 
leurs  maitres  de  danfe  &  de  tuufique,  des  fetn- 
nes  kur  portaflent  des  parafols^  des  parfums ' 
h  des  ^vencaiis  ;  que,  dans  le  bain  ,  elles  leut 
doQoaflent  des  peignes  &  des  miroirs.  Cetie 
cdircatioti  duroit  jufqu^^  Pfkge  de  Vingt  ans. 
Cela  ne  pent  convenir  qu'a  un  petit  tyran,  qui 
expofe  fa  fouverainete  4)our  defendre  fa  vie» 

(a)  I>€fip  d'HalkarnaJfe ,  Mv.  VH. 

CHAPITRE    XIIL 
CHARLES  XIL 

V^E  princCi  qui  nc  fit  ufage  que  de  (cs  feulcs 
forces,  determtna  fa  chdte  en  formant  des  def- 
leins  qui  tie  pouvoient  etre  executes  que  paf 
itae  loogue  guerre;  ce  que  foa  royaume  ne 
pouvoit  fouteoir^ 

Cc 
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Ce  n^ctoU  pas  un  etat  qai  fut  dans  la  de- 
cadeace,  qu'il  eotrepnt  de  reaverfer;  mals  ua 
empire  naiflaat.  Les  Mofcovites  fe  fervirent 
de  la  guerre  quMl  leur  faifoit ,  comtne  d'une 
ccole.  A  chaque  defaite,  ils  s\ipprochoieot  de 
la  viAoire  ;  &,  perdant  au  dehors ,  lis  appre- 
Doient  a  fe  defendre  au  dedans. 

Charles  fe  croyoit  le  maitre  du  monde  dans 
les  deferts  de  la  Pologne  ,  ou  il  erroit,  8c  dand 
lefquels  la  Suede  ctoic  comme  repandue  ;  pen- 
dant que  Ton  principal  ennemi  fe  fortiHoit  cen- 
tre lui,  le  ferroit ,  s^etablinToit  fur  la  mer  Balti- 
que ,  detruifolt  ou  prenoit  la  Livonie, 

La  Suede  reffembloit  a  un  fieuve,  dont  on 
coupoit  les  eaux  dans  fa^fource,  pendant  qu'oa 
les  detournoit  dans  fon  cours. 

Cc  ne  fut  point  Pultova  qui  perdit  Char- 
les :  s1l  n'avoit  pas  ete  d'etruit  dans  ce  lieu,- 11 
Tauroit  ete  dans  un  autre.  Les  accidens  de  la. 
fortune  fe  reparent  aifement :  on  ne  pent  pas 
parer  a  des  evenemcns  qui  naiflent  continueile- 
Blent  de  la  naturq  des  chofes  ? 

Mais  la  nature  ni  la  fortune  ne  furent  ja- 
mais (]  fort  (a)  contre  lui  que  lui-meme.. 

II  ne  fe  regloit  point  fur  la  difpofitton  ac- 
tuelle  des  chofes ,  mais  fur  un  certain  modele 
qu'il  avoit  pris:  encore  le  fuivit-il  tres-mal.  .  11 
n*etoit  point  Jkxandre ;  mais  il  auroit  ete  le 
meilleur  foldat  d*Alexandre. 

Le 

(a)  Il  y  a  forUt  dans  Mdition  de  1758.  in  4. 
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Le  projet  d* Alexandre  ne  reuffit  que  parce 
qc'il  etoit  feofe.  Les  mauvais  fucces  desPer- 
&s  dans  les  invafions  qu'iJs  firent  de  la  Grece, 
ks  conquetes  ^Agifilai  9  &  la  netraite  des  dix 
mille  avoient  fait  connoitre  au  juAe  la  fuperio- 
rite  des  Grecs  dan^  leur  oianiere  de  combattre». 
&  dans  le^enre  de  leurs  armes ;  &  Ton  f^avoic 
biea  que  les  Perfes  etoient  trop  grands  pour  fe 
corriger, 

lis  ne  pouvoient  plus  afFoiblir  la  Grece  par 
des  diviflons :  elle  etoit  alors  reunie  fous  un 
chef,  qui  ne  pouvoit  avoir  de  meilleur  moyen 
pour  lui  cacher  fa  fervitude,  que  de  Teblouir 
par  la  deftruftion  de  fes  ennemis  eternels ,  & 
par  Pefperance  de  la  conquete  de  .TAfie. 

Un  empire  cultive  par  la  nation  du  monde 
la  plus  induflrieufe »  &  qui  travailloit  Ics  tcrres 
par  principe  de  religiou,  fertile  &  abondant  en 
routes  chofes,  donnoit  a  un  ennemi  toutes  for- 
tes de  faciiites  pour  y  fubfiftcr. 

,  On  pouvoit  juger,  par  Torgueil  de  ces  rois, 
tonjours  vainement  mortifies  par  leurs  defaices, 
qa'ils  precipiteroient  leur  chute ,  en  doanant 
tpujours  des  batailles  \  &  que  la  (latterie  ne 
permettroit  jamais  qu'ils  puflent  douterde  leur 
grandeur. 

Et  non-feulemcnt  le  projet  etoit  fage,  mais 
ilfut  fagement  execute.  Alexandre',  dans  la 
rapidite  de  fcs  aftibns  ,  dans  le  feu  de  fes  paf- 
fioas  meme,  avoit ,  fi  j'ofe  me  fervir  de  ce  tcr- 
me^  une  faiUie  de  raifon  qui  le  conduifoit ;  & 

que 
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que  ceux  qui  ontYouIu  faire  uti  roman  de  (ba 
hiftoire  ^  &  qui  avoient  refprlt  plus  gate  qae 
lui,  n^ont  pu  nous  derober»  Parloas-ea  tout 
a  Dotre  aife» 

^CHAPITRE    XIV. 
^LEXANli  RE. 

1l  ne  parti  t  qu'apres  avoir  aflure  la  Miccddoe 
contre  les  peuples  barbares  qui  en  etoientvoi* 
fins,  &  achevi  d'accabler  les  Qitc^  :  il  ne  it 
fervit  de  cet  accablement  que  pour  Pexecutioa 
de  fon  entrepriie:  il  rendit  impuiflante  la  jalou'- 
Jiie  des  Lacidemoniens:  il  attaqua  les  province^ 
inaritimes:  il  iit  fuivre  a  fon  armee  de  terrc  les 
fcotcs  de  la  mcr,  pour  n'etre  point  fepare  de  fa 
flotte:  il  fe  fervit  admirablement  bien  de  la  dif* 
cipline  contre  le  nombre  :  il  ne  manqua  point 
de  fubfiflances  :  Et,  s'il  eft  vrai  que  la  vidtoirtf 
lui  donna  tout^  il  fit  auffi  tout  pour  fe  procurer 
la  viftoirCk 

Dans  ie  coiAmencement  de  fon  entrepri(e> 
l:*eft-a-dire ,  dans  un  temps  ou  un  echec  pou- 
voit  le  renverfer,  il  mit  pen  de  chofe  au  hazardt 
quand  la  fortune  le  mit  au'-defTus  dcs  evene* 
mens,  la  temWtc  fut  quelqucfois  un  defes 
tooyens*  Lorfqu'avant  fon  depart  il  marche 
coQtre  les  Triballiens  &  les  Illjrriensi    vops 

vdyei 
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iajeL  rms  giieiTe'(a)  comm^  celle  que  Cl^/ar  fit 
dcpjais  dans  lesXSaules*  LorfquMl  eft  de  retour 
dans  la  Grece  (b),  c'eft  coinme  malgre  tui  qu'il 
prend  &  detruit  Thebes:  campe  aupres  de  Itnt 
vSlcy  il  attend  que  les  Thebains  Vettillent  faire- 
la  paix  ;  lis  pricipitent  eux-memes  leur  mine* 
Loriqn'il  s^agit  de  combattre  (c)  les  forces  ma- 
ritimes  des  Perfes ,  c!eft  plutot  Patmenion  qui 
ade  Taudace^  C'eft  plutot  Alexandre  qui  a  de 
h  (ageiTe*  Son  induftrie  fut  de  feparer  les  Per- 
fes des  cotes  de  la  mer,  &  de  les  reduire  k  aban» 
doaner' eux-memes  leur  marine,  dans  laqueUe 
lis  ctoient  fupcricurs.  Tyr  itqft,  par  principe, 
^ttachee  aux  Perfes  y  qui  ne  pouvoient  fe  pafler 
de  ion  comm^ce  &  de  fa  marine;  Alexandre  Ix 
,detruifit.  II  prit  l*Egypte>  que  DdinW  a voit 
laUlee  degarnie  de  troupes  ,  pendant  quMl  af- 
imbloit  des^arm^es  innombrables  dans  un  autm 
linivers. 

Le  pallage  du  Granique^  fit  quV/^x/i;7dSr^ 
^  fip  rendit  maltre  des  colonies  Grecques ;  la  bar 
5  taifc  dlffijs  lui  (kmna  Tyr  &  I'Egypte ;  la  ba* 
taille  d^Arbelles  lui  donna  toute  la  terre. 

Apr^  la  .bataille  dlllus »  il  laiiTe  fuir  Da^ 
riuSi  &  ne  s^occupe  qu'^  afFermir  &  k  rdgler 
fes  conquetesi  apres  la  bataille  d*ArbelIes,  il  le 
(laix  de  fi  pre^  (c^,  quit  ne  lui  laifle  aaciine  re- 

traite 

ft 

(a)  Vt^^  Arrien>  de  expedit.  Alexandria  Kb.  I. 

(b)  JW*   -  (c)  Ofd.         (d)  iJ«^.  iiy.m 
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traite  dans  fon  empire*  Darius  n'entre  dans 
fes  viiles  &  dans  fes  provinces,  que  pour  en  for* 
tir:  les  marches  d* Alexandre  font  fi  rapides,  que 
Tous  croyez  voir  Tempire  de  Tunivers  plutot  le 
prIx  de  la  courfe,  comme  dans  ks  jeux  de  la 
Grece,  que  le  prix  de  la  viAoxre. 

Ceft  aihfi  quMl  fit  fes  conquetefi  :  voyoQS 
comment  il  les  conferva. 

II  refida  a  ceux  qui  rouloieot  qu^il  tr^i* 
t&t  (a)  les  Grecs  cotnme  maltres,  &  les  Perfes 
corome  efclaves:  il  ne  fongea  qu^a  unir  les  deux 
nations  y  &  ft  faire  perdre  les  dillinftions  da 
peuple  conquerant  &  du  peuple  vaincu:  il  aban* ' 
donna,  apres  la  conqu^te  /  tous  lea  prejuges 
qui  lui  avoient  fervi  a  la  faire:  il  prit  les  mceurs 
des  Perfes ,  pour  ne  pas  defoler  les  Perfes »  en, 
leur  faifant  prendre  les  moeurs  des  Greca ;  c*^ 
ce  qui  fit  qu'il  marqua  tant  de  refpeA  pour  ;ia 
femme  &  pour  la  mere  de  Darius\  &  qu'il  moa* 
tra  tant  de  Continence*  Qu^e(l-ce  que  ce  co&<^ 
quirant/  qui  eft  pleure  de  tous  les  peuples  qull 
a  foumis  ?  Qu*cft-ce  que  cet  uftirpatcur,  fur  la 
mort  ^uquel  la  famille  qu^ii  a  renverfee  da 
trdne,  verfe  des  larmes  ?  Ceft  un  trait  de  cettp 
vie  ,  dont  les  hiAoriens  ne  nous  difent  pas  que 
quelqu'autre  conquerant  puifle  fe.vanter. 

Rien  n'afTermit  plus  nne  conqu^te)  que 
Punion  qui  fe  fait  des  deux  peuples  par  les  ma- 
nages. 

(a)  C'ltoit  le  confeil  d*Ariflote.  Pluttfrfue^  Oca- 
Viet  morales:  dt  la  fortune  tAlexundr^ 
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riages.  Akxandte  prit  des  femmes  de  la  nation 
qu^il  avoit  vaincue ;  il  voulut  que  ceux  de  ix 
conr  (a)  en  priflent  auffi  ;  le  relic  des  Macedo- 
niens  fuivit  cet  exemple.  Les  Francs  &  les 
Bonrguignons  (b)  permirent  ces  mariages  :  les 
Wifigoths  les  dcfendirent  (c)  en  Efpagne ,  & 
enfliite  ils  les  permirent :  les  Lombards  ne  les 
permirent  pas  feolement,  mais  m£me  les  favo* 
riferent(d):  quand  les  Romains  voulurent  af^ 
foiblir  la  Maosdoine,  ils  7  itablirent  qu'il  ne 
pourroit  fe  faire  d'union  par  mariages  entre  ies 
penpies  des  provinces.  . 

Alexandre ,  qui  cherchol^  \  nnir  les  .deux 
peuples>  fongea  \  faire  dans  la  Perfe  un  grand 
nombre  de  colonies  Grecques:  il  b^titunc  infi- 
nite de  villes ;  &  il  cimenta  fi  bien  toutes  les 
parties  de  ce  nonvel  empire ,  qu^apres  fa  mort, 
dans  le  trouble  &  la  confufion  des  plus  afPreu* 
fesguerres  civiles,  apres  que  les  Grecs  fe  fp- 
rent,  pour  ainfi  dire,  aniantis  eux*m£meSy  au^^ 
cone  province  de  Perft  ne  fe  rivolta. 

R  a  Pour 


■t 


^)  Voy^t  Arried,  ieexpeJ.  Alex,  lib.  Vll*' 
1)   Voyez  ia  lot  des  BQurguignrnt  ^   tit*  XIL 
art.  5. 

•  (c)  Voyez  Wloi  des  Wifigoths^  Hv.  III.  tit-Y.. 
\,  2.  qui  abroge  laloi  ancienne,  qui  avoii  plus  d*e- 
prds,  y  eft-il  dit>  d  la  difference  des  nations,  que 
dc8  conditions. 

(d)  Voyez  la  hi  des  Lmiards,  Uv.  11.  tit.  VII. 
§•  »  &  a.  :.  /      , 


d^  D.B  L^ESPRIT  1>tS   MIX, 

*  Pour  ne  point  ipmtcx  l^i  Grece  6c  U.Maci- 
doiQC  9  il  eavojra  k  Alexandrie  une  colooie  dc 
Juifis  (a) :  il  ne  lui  importoit  quelles  mceors 
Auflencces  peupleS)  pourva  quails  lui  fuITenc 
fidelcs.  ^ 

II  ne  hiRk  pa$  feulement  aux  peoples  v^io* 
^as  leurs  ntioeurs  \  il  leur  lai(&  encore  Icurs  loix 
civile^,  Sc  fouvent  mdme  les  rois  &  les  gonver- 
ioeuf^  qu^il  avoit  trouvis*  II  mettolt  les  Mace- 
4oniens  (b)  k  h  tet^  des  troupes,  & .  les  gens 
du  pays  a  la  tdte  du  gouvernement ;  aimant 
ffiieux  coorir  le  rifqne  o^  quelqu^infidelite  par- 
licttliere  (ct  qui  lui>  arri^  quelque-fois)  que 
d*une  revoke  gcnirale.  II  refpcfta  les  tradi* 
tions  ahciennes ,  &  tous  les  monunretis  de  la 
gloire  ou  de  la  vaniti  des  peoples.  Les  rois 
de  Perfe  avoient  detruit  les  temples  des  Grec^ 
des  Babyloniens  &  des  Egyptiens  *  il  les  rcta* 
b)it  (c):  peu  de  nations  ie  Toutnirenr  k  loi »  for 
les  autels  defquelles  il  ne  fit  .des  facrifices:  S 
fembloit  qu^il  n^eut  conquis ,  que  pour  £(re  \fi 
tnonarque  particniier  de  chaque  nation ,  &Ie 
premier  citoyen  de  chaque  ville.  Les  Romains 
conquirent  tout  >  pour  tout  detruire ;  U  voulat 

tout 

(a)  Les  rois  de  Sytie ,  abandonnant  le  plan  del 
foddateurs  de  Tempire,  rouluredt  obliger  les  Jnifs  k 
prendre  les  moeilrs  des  Grecs ;  ce  qui  dodna  d  leaf 
Itat  de  terribies  {ecoufTes, 

(b)  Foy.  ArrieOi  tk  aaptd.  AUt^^  lib^IIL&ailltref. 

(c)  IbU. 
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tout  cooqaeiiry  pour  tout  conferver :  &,  quel* 
oe  pays  qu'il  parcourut ,  fcs  premieres  i d^es^ 
ts  premiers  defleins  forent  toujoift-s  de  faire 
quelqae  chofe  qui  put  efl  aagmeoter  k  profpe- 
rite  &  la  puifTance.  II  en  trouva  les  premiers 
snoyeDs  dans  la  graodear  de  foo  genie  ;  les  fe- 
conds  dans  fa  frugalite  &  foQ  ecoDomie  parti- 
culi^re  (a) ;  les  troafiimes  dans  fon  immenfe 
prodigalite  pour  les  grandes  chofes.  Sa  maia 
fe  fermoit  pour  les  depenfes  privees;  elle  s^ou* 
vroit  pour  les  depenfes  publiques.  Falloic-il 
r^gier  fa  maifon  f  c^etoit  un  Macedoniea :  fal* 
I6it-]1  payer  les  dettes  des  foldats,  faire  part  dc 
i^  cooquete  aux  Grecs,  faire  la  fortune  de  cha* 
^ue  homme  de  fon  armce?  il  ktoit  jikxandre, 

II  fit  deux  mauvaifes  actions;  il  brula  Per« 
{ipolis,  &  tua  Clitus*  U  les  rendit  c^Iebres  par 
fon  repentir  :  de  forte  qu'on  oublia  fes  adlioni 
criminelles,  pour  fe  fouvenir  de  fon  refpeft  pour 
U  vertu  ;  de  forte  qu'elles  furent  confider^es 
platot  cooime  des  malheurs,  quecommedc^ 
chofes  qui  lui  fnflent  propres ;  de  forte  que  1^ 
|K)ftirit£  trouve  la  beaute  de  fon  ame  prefque 
a  cote  de  fes  emportemens  &  de  fcs  foiblefTes ; 
de  forte  qu'il  fallnt  le  plaindrc ,  &  qu'il  n'etoit 
plus  poflible  dc  Ic  haYr, 

Je  vais  le  comjparcr  kCe/ar:  Quand  te/ar 
Voulut  inciter  les  rois  d^Afie ,  il  defefp^ra  lea 
domains  pour  une  chofe  de  pure  oAentation; 
)aand  Jkxandre  voulut  imiter  les  iXHS  d'i^fie. 

R  3  n 

(a)  lUd.  lib.  VII« 
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il  fit  nne  chofe  qui  cotroit  dans  U  plan  de  fit 
l^nqueto. 


CHAPITRE    XV. 

Nouveaux  moyens  de  cmferver  la  ccnqttiu* 

i-iORsqjj*UN  monarque  conquiert  un  grand 
ctar ,  il  y  a  une  pratique  admirable,  egalemeat 
proprc  a  modcrcr  le  dcfpotifme  &  a  confcrvcr 
la  conquete  :  ks  conquerans  de  la  Chine  Toat 
mlfe  eo  ufage.  . 

Pour  DC  point  defefperer  le  peuple  vainctff 
&  ne  point  enorgueillir  le  vainqueur;  pour  em- 
pecher  que  le  gouvernement  ne  devienne  mili- 
taire ,  &  pour  contenir  les  deux  peuples  dans 
le  devoir;  la  famille  Tartare,  qui  regnc  prcfen- 
temcnt  a  la  Chine ,  a  ctabli  que  chaquc  corps 
de  troupes,  dans  les  provinces,  feroie  compoft 
de  moitie  Chinois  &  moitie  Tartares,  afin  que 
la  jaloufie  entre  les  dcuk  nations  les  cdntienne 
dans  le  devoir,  Les  tribunaux  font  aufli  moi- 
tie Chinois,.  moitie  Tartares.  Cela  produit 
pluiie^irs  bons  effets.  i*.  Les, deux  nations  fe 
contiennent  Pune  Tautre.  2^<  EUes  gardeat 
toutes  les  deux  la  puiflance  milijtaire  &  civile, 
ficTune  n'efl:  pas  aneantie  par  ra,utre.  3^,  La 
nation  conqucrante  pent  fe  repandre  par-toot« 
fans  s'ajSbiblir  &  fe  perdre;  eile  devient  capable 

.  dc 
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de  refifter  aux  SBerces  civiles  &  itraogires. 
Inftitution  li  feniee ,  que  c^eft  Ic  defaut  d'uoe 
pareille  qui  a  perdu  prcfqoe  tous  ceux  qui  oac 
couquis  furla^tcrrc. 


CHAPITRE    XVI. 

J)*un  et(it  defpfitique  qui  cQnquierU 

1^0R8(^E  la  conqucte  eft  ifflinenfe  ,  elle  fup* 
pofe  icdefpotifme.  Pour  lori ,  Tarmec  repao- 
due  daos  ie$  provinces  oe  faffit  pas,  II  faut 
qu*U  y  ait  toujour^  autour  du  prince  an  corps 
particuiiirement  affide,  toujours  pr^t  a  fondre 
fuF  la  partie  de  l^empire  qui  pourroit  s'ebranter. 
Cette  milice  doit  contenir  les  autres ,  &  faire 
trembler  tous  ceux  a  qui-  on  a  ete  oblige  dc 
lalilcr  quelqu'autorite  dans  I'empire.  II  y  a 
antour  de  Tempereur  de  la  Chine  uo  gros  corps 
deTartares  toujours  pret  pour  le  befoin,  Chez 
le  Mogol,  cbez  les  Turcs »  au  Japon ,  il  y  a  uq 
corps  ii  la  ib)de  du  priqce,  independamroent  de 
ce  qui  eft  entretenu  du  revenu  des  terres.  Ces 
''  forces  particuUeres  tienncat  ca  refpcQ  les  ge- 
aenlei* 

•  *  ■  , 

^    ^    ^if 
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CHAPITRE    XVII. 

Continuation  du  mime  fujet^ 

INI  on  9  avons  dit  qiic  les  cuts  que  Ic  mtynar* 
que  defpQtique  conquiert,  doivcnt  ctre  feuda- 
taires.  Les  faiftorieDs  si^cpuifeot  en  eloges  far 
la  generofite  des  conqueraas  qui  oot  resdd  la 
fcouronoc  aux  princes  qu'ils  avoient  vaiucus. 
Les  Romains  etoieat  done  bien  genereux,  qui 
faifoient  par-tout  des  roi$ ,  pour  %vqvc  des  inf- 
trumens  dc  fcrvitudc  (a)»  .  Une  aftion  pareiUe 
eft  un  aAe  neceflTaire.  Si  le  cooquerant  garde 
Tetat  conquis,  les  gouverneurs  quUl  cUverra  »c 
fcaiyopt  contenir  les  fujets,  ni  lui-m^me  fes 
gouverqcurs.  U  fera  oblige  de  degarnir  de 
troupes  fon  ancxcn  patrimcnne»  pour  garantir  Ic 
nouvcau.  Tous  les  malbeurs  des  deux  ctats 
feront  communs;  la  guerre  civile  de  Tun  fera  la 
guerre  civile  dc  Tautre.  Qjiie  ii,  au  contraire, 
le  conqperant  rend  le  trone  au  prince  legitimCj 
il  aura  un  allie  neceflTaire »  qui,  avec  les  forces 
qui  lyi  feront  proprcs ,  augn^entcra  les  iiennes. 
Nous  venous  de  voir  Schs^h^Nadir  coaquirir  les 
trefors  du'Mogol,  &  lui  laiflTer  I'lndouilan*  i 

^  (a)  Ut  bahrent  inftrtmenta  firvituth  if  reget^ 

4*   •  #   ^  # 

LIVRE 
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L  I  V  R  E     XI, 

Des  hix  qui  forwent  h  liberie  poiitiqut 
dans  Jan  rapport  avec  la  conjiitution^ 


CHAPITRE  PREMIER. 

Idee  generaU* 

J%  diftingne  les  loix  qui  formcnt  la  libcrt6  po; 
litiqne  dans fon  rapport  evec laconflitution, 
d'avec  cellcs  qui  la  formcnt  dans  fon  rappoF): 
avec  Ic  citoyen.  Les  premieres  feront  le  fujet  * 
de  ce  liyre-ci ;  je  traiterai  des  fecondes  daQs  le 
livrc  fuivant« 


CHAPITRE    11. 

T)iverfes  ftgnificatipns  donnies  au  mot  de  ^ 

-   '  liberie  •  \ 

1l  n'y  a  point  de  mot  qui  ait  recu  plus  de  dif- 
fcreotes  fignlfications  ^  &  qui  ait  frappe  les 
cfprits  de  taut  de  mahieres,  que  cclui  de  liberie ^ 
Lc8 ucsiNjtrt  pris pour  lafeciiite  dc  dfcpoferce- 
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lui  k  qui  11$  avoieot  donne  un  pouvoir  tyran&i* 
que  ;  les  autres  ,  poor  la  faculte  d*eiire  cciai  k 
qui  ils  devoient  obeir  ;  d*autres  ,  poar  le  droit 
d'&tre  armes  ,  &  dc  pquvoir  exQrcer  la  violea* 
cc ;  ccux-ci ,  pour  !c  privilege  de  n'etrc  gou- 
vernes  que  par  UQ  bommc  de  leur  natioa.,  ou 
par  leurs  propres  lolx  (a).  Certain  peuple  a 
long  temps  pris  la  liberte  ,  pour  Tufage  ,  de 
porter  une  longae  barbe  (b}«  Ceux-ci  out  at- 
tache ce  nom  a  uoe  forme  de  gouveruement,  & 
cb  out  exclu  les  siutres.  Ceux  qui  avoient 
gouti  du  gouveroemeat  republicain.  Toot  mifo 
dans  ce  gouvernement ;  ceux  qui  avoient  joai 
du  gouvernement  monarchique.  Tout  placet 
dans  la  monarchic  (c).  Enfin  chacun  a  appelle 
liberte  le  gouveraement  qui  etoit  conforme  k 
fes  coutumes  ,  ou  k  fes  inclinations  ;  £t  com* 
me  ,  dans  une  ripublique ,  on  n'a  pas  toujourt 
devant  tes  yeux  ,  8c  d*une  maniere  fi  preicntc, 
les  inftrumens  des  maux  dont  on  fe  plaint ;  & 
que  meme  les  loix  paroiflbnt  y  parler  plus  ,  & 
les  cxecuteurs  dc  la  loi  y  parler  moins ;  on  la 

place 

(a)  «'  J*ai ,  dii  acA^ft,  eopi^  VidltdfiSc^vJa, 
i»  qui  permet  aqx  Grecs  de  terminer  entr'cMX  Icon 
j»  differends  lelon  leurs  loix ;  cequi  fait  qu'ils  k  re* 
p  gsrdent  qomme  des  peoples  libres..  «< 

(b)  1/C9  jyiQfcovites  ne  pouyoient  foufFrir  que  )c 
ezar  Pierre  ta  leur  fit  cauper. 

(c)  Les  Cappadodensrefuierentritatr^paUicai^ 
qtte  leur  o&irent  lea  Homains. 
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place  ordiaalrement  dans  les  republiqiief  ,  & 
on  l*a  exdue  des  monarchies.  Enfin ,  comme, 
dans  les  democraties ,  le  peuple  paroit  a  pea 
pres  faire  ce  quUl  vent ,  on  a  mis  la  libert6 
dans  ces  fortes  de  gonvernemens  ;  &  on  a  con- 
fonda  le  poayoir  do  peuple »  avec  la  liberti  dja 
people. 


CHAP  IT  RE     III. 

Ce  que  c'eji  que  la  liberte. 

XL  eft  vrai  qne,  dans  les  democraties  »  le  pen- 
pie  paroit  £aire  ce  quMl  veut :  mais  la  liberti 
politiqae  ne  conilfte  point  k  faire  ce  que  Toa 
veuc  Dans  Un  etat ,  c'eft-a-dire  dans  une  fo- 
ciete  ou  it  y  a  des  loix  ,  la  Hberti  he  peut  con* 
iifter  qu^a  pguvoir  faire  ce  que  I'ou  doit  vouloir, 
&  a  n^etre  point  contraint  de  faire  ce  que  Poo 
ne  doit  pas  vouloir, 

U  faut  fe  mettre  dans  Tefprit  ce  que  c'eft 
que  Tindependance  ,  &  ce  que  c'cfl  que  la  li- 
ber tc.  La  liberie  eft  k  droit  dc  faire  tout  ce 
qqe  les  loix  permettent  :  &  ,  fi  un*citoyea 
poQVOit  faire  ce  qu'elles  defendent ,  il  n'auroit 
plus  de  liberte ,  parce  que  les  autres  auroieat 
tout  de  mcme  ce  pouToir« 


..  / 
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CHAPJTRE     IV. 

Continuation  du  mSmefujet. 

JL/A  democrarie  &  I'ariftocf  atie  ne  font  point 
des  etats  libres  par  leur  nature.  La  liberte  po^ 
litique  nc  fc  trouve  que  dans  Ics  gouverncmcnf 
ttioder^s.  Mais  eile  n'eft  pas  toujours  dans  les 
iiats  mgdercs.  Ellc  n'y  eft  que  lorfqu'on  nV 
bufe  pas  du  ponvoir  :  mais  c'eft  lioe  experimce 
cteroclle ,  que  tout  homme  qui  a  du  pouvoir 
eft  portc  a  en  abnfcr;  il  va  jufqu*a  cequ*il 
troBve  des  Iimite$«  Qui.  le  i^iroit  1  la  Tcrti 
naeme  a  befoip  de  Umites. 

Pour  qu'oo  ne  puiflc  abufcr  du  pouvoir,  il 
faut  que,  par  la  difpofition  des  chofes.  It 
pouvoir  arrcte  le  pouvoir.  Une  conftitutioa 
pent  etre  telle  ,  que  perfonne  oe  fera  contraiot 
de  faire  les  chofes  auxqu^lles  la  Idi  oe  robiige 
pas ,  &  a  ne  point  faire  celle$  que  la  loi  1(4 
fermet. 

mmmmmmmmmm^mtmmmm^mmmmm^mmmimmmmmmmmmmmmmmmmmm 

CHAPITRE  V. 

2)^  fobj^t  d^s  Hats  diyersn 

\<jgoiquE  tou$  les.itats  aient  en  general  an 
meme  objet «  <}ui  eft  de  fe  maiateair»  chaque 
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kft  en  ^' ponrtant  an  qui  Ini  eti  particuUer. 
L'aggranJifleracnt  etoit  Tobjet  de  Rome  ;  la 
guerre,  celui  de  Lacedemone ;  la  religion  ,  ce* 
hides  joix  Jndai'ques ;  le  commerce  ,  celui  de 
Marfeille  ;  la  tranquillity  publique ,  celuf  de$ 
loix  de  la  Chine  (a) ;  la  navigation  ,  celui  det 
loix  des  Rhodiens  ;•  la  liberte  naturelle  ,  I'ob* 
jet  de  la  police  des^  Sauvage^  ;  en  general,  lei 
helices  da  prince  >  celui  des  6tats  defpotiques  ; 
fa  gloire  &  celle  de  Titat ,  celui  des  monar- 
chic ;  Tindependance  de  chaque  particulier  eft 
I'objet  des  loix  dePologne,  &  ce  qui  en  reful^ 
tc,  TpppreiSon  de  tons  (b)w 

B  y  a  aufli  une  nation  dans  le  monde  qui 
a  pour  objet  direA  de  fa  conftitutton  la  liberty 
poUdqucr  Nous  allons  examiner  les  principea 
far  lefquek  die  Ufonde.  SHls  font  bons  /b 
liberte  y  paroitra  comme  dans  un  miroir. 
.  .  Pour  decouvrir  la  liberte  politique  dans  lia 
conllitution ,  il  ne  faut  pas  tant  de  peine.  SI 
on  peut  la  voir :  qu  elle  eft ,  fi  on  Pa  trouvee^ 
pQurquoi  la  chercher  i 

(a)  ^  Objet  naturel  d'un  6tat  qui  n'a  point  4'<niM(» 
9^s  au  dehors  ,  ou  qui  croitles  avoir  arr4t£t  par  4im 
baniercs. 

Q^  JtocqnyeiueQt  dtt  Ilierum  «v/«. 


&         &t        ^ 

#JfV  Tt^^  #»• 
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CHAPITRE  VI. 

1t)e  la  oinflitution  d^Angkterrt^ 

II  y  a  dans  chaque  itat  trois  fortes  de  poa- 
votrs;  la  puiflancelegiflative,  la  puiflaiKe  oxe- 
Cucrice  des  chofes  qui  dependent  da  droit  des. 
gens  9  &  la  puifTance  executrice  de  celles  qui 
dependent  du  droit  civil. 

Par  la  premiere  ,  le  prince  on  le  magilfarat 
fait  des  loix  pour  un  temps  ou  pour  toujonrsi 
&  corrige  ou  abroge  celles  qui  font  faites.  Par 
la  feconde  \  it  fait  la  paix  ou  la  guerre ,  envoie 
on  refoit  des  ambafllades,  etablit  la  furete,  pri- 
vient  ies  invafions.  Par  la  troifieme  ,  il  puoit 
ks  crimes »  ou  juge  Ies  difFerends  de$  particu* 
liers.  On  appellera  cette  derniere  la  puifltncc 
dejuger  ;  &  I'autre  ,  fimplement  la  puiflance 
executrice  de  Tctat.  •     ' 

La  liber te  politique  dans  un  citoyen  eft 
cette  tranquillite  d'efprit  qui  provient  de  ropi? 
nion  que  chacun  a  de  fa  fureti  ;  &,  pour  qu'oa 
alt  cette  liberte ,  il  faut  que  le  gouverneffleat 
foit  tel*y  qu'uB  citoyen  ne  puifle  pas  craindre 
un  autre  citoyen. 

Lorfque  dans  \t  tsAmt  perfonne  on  dans 
le  m£me  corps  de  magillrature ,  la  puiflfance 
ligiflative  eft  r6unie  ^  la  puiflance  executrice, 
il  n'y  a  point  de  liberti ;  parce  qu'on  peat 
craindre  que  le  meme  nlonarque  on  le  mteeii- 

sat 
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fiat  ne&iTe  dcs  loix  tyra&niques,  pour  les  exi- 
CQter  tyraQQiqucmenc 

n  n^y  a  point  encore  de  Iiberte,  fi  la  puiA 
&nce  de  juger  n^eft  pas  feparee  de  la  puiflancd 
Kgiflatiye  &  de  Pexec^itrlce.  Si  elle  etoit  jointe 
ilapaiflance  legillative  ,  le  pouvoir  fur  la  vie 
tk  la  liberie  des  citoyent  jeroir  arbitraire  ;  car 
le.juge  feroit  legiilateur.  Si  elle  etoit  jointe  k 
h  pmflance  ex&:utrice ,  kjuge  pourrdt  avoir 
h  force  d*un  opprefleur* 

Tout  fero!t  perdu,  fi  le  taime  homme,  ou 
le  m^nie  corps  des  princip^ux  ,  ou.  des  nobles^ 
Ott  dn  peuplcy  exer^oieot  cCS  .  trots  pouvoirs  t 
cclai  de  faire  des  loix,  Celui  d'exicuter  Ics  refo* 
lotions  publiques  ,  &  celui  de  juger  les  crimes 
On  les  difi^rends  des  particuliers. 

Dans  la  plupart  des  royaumes.de  TEurope^ 
fc  gonvernctoeni  eft  modere;  parcc  que  le  priix- 
ce ,  qui  a  les  deux  premiers  pouVoir^  ,  lailTe  k 
fesTujets  I'exercicc  ;du  troifieme.  Chez  les 
Turcs  ,  oii  ces  trois  pouvoirs  font  riunis  fur  la 
tSte  du  fultan  ,  11  regne  un  afFr^ux  defpotlfme. 

Dans  les  republiques  dltalie,  o\!i  ces  trois 
ponvoirs  font  r^unis,  la  liberte  fe  trouve  moins 
que  dans  nos  monarchies*  AulH  le  gouver- 
nemcnt  a-tMl  bcfoin*,  pour  fc  maintcoir  ,  dc 
noyens  auffi  violens  que  le  gouvemement  des 
Turcs  ;  temoins  les  inquifiteurs  d'etat  (a) ,  & 
le  tronc  oii  toutdelateur  pent,  k  tous  lesxtio* 
mens ,  jetter  avec  un  billet  foa  accu£itioa.     . 

Voyei 

(i}AVciiifir. 
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Voyez  quelle  peut  etre  la  Ctuatton  d[*uQ 
dtoyen  dans  ces  republiques.  Le  mcme  corps 
ie  magiftrature  a»  cooime  exeqiitear  des  loix, 
toute  la  puiflancequ'il  s'eft  doniiee  comme  le- 
giflateur.  U  peat  ravager  Tetat  par  fes  voloQ- 
tes  generates;  &,  comme  il a  encore Ja  puifT^a- 
ce  de  juger  >  il  peut  (^etruire  chaque  citoyea 
par  fes  volontes  particulieres. 

Toute  la  puiflauce  y  eft  une  ;  & ,  quoi* 
qu^U  n'y  ait  point  de  pompe  exterieure  qui  de* 
Couvre  ua  prince  defpotique  >  on  le  feat  acha* 
queinftant, 

AufS  t  les  princes  qui  out  voulu  fe  rci\dre 
defpotiques »  ont-ils  toujours  commence  par 
rcunir  en  leur  perfonue  toutes  les  magiftraturesi 
&  plufieurs  rois  d'Europe  toutes  les  grander 
charges  de  leur  etat. 

Je  crois  bien  que  la  pure  ariftocratlc  htci* 
ditaire  des  republiques  dltalie  ,  ne  repond  pas 
precifement  au  deipotifme  de  TAile.  Lattiul- 
tUude  des  magiftrats  adoucit  quelquefois  la  ma* 
giArature  ;  tous  les  nobles  ne  concourent  pas 
toujours  aux  memes  deffeins ;  on  y  forme  di* 
vers  tribunaiix  qui  fe  temperent.  Ainii ,  i 
Yenifc  le  grand  confeil  a  la  Icgiflation;  Itpregadyt 
Pexecution;  les  guaranties,  le  pouvoirde  juger. 
{Aais  le  mal  eft  que  ces  tribunaux  diflerens  font 
formes  par  des  magiftrats  du  Qieme  corps ;  cc 
qui'  ne  fait  guere  qu^une  mdme  puiflaoce. 

La  puiflancede  juger  ne  doit  pas  etredou* 
a^e^uafenat  perma&eat|  mais  exercee  par 

des 
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des  perfoones  tireeS  da  corp^  dii  people  (a), 
dans  certaias  temps  de  Pandee ,  de  la  maoier« 
prefcrite  par  la  loi>  pour  foriqer  uq  trlbunalqiii 
Qc  dure  qu'aataot  que  la  iiecdiite  le  requiert. 

De  cecte  fa^on  ,  la  puiflance  de  jager,  & 
terrible  parmt  les  bommes  »  n*etaat  attachee  ni 
i  no  certain  etat »  di  k  one  certaine  profeiSoo^ 
devieor ,  pour  aififi  dire»  invifible  &  nuUe.  Oa 
n^a  point  coounuellement  des  joges  deveot  let 
yeux  >  &  Pod  craiot  la-  aiagiilrature ,  &  dob 
pas  les  magiftrats. 

U  faut  meme  que »  daos  les  grandes  accu^ 
fatioDs  f  le  crimioel »  coacurremment  avec  la 
lot,  fe  choifilTe  des  juges ;  ou,  du  moinsy  qu*il 
eu  paiffertoifer  un  ft  grand  nombre,  que  cenac> 
qui  reftent ,  foient  cenfes  £tre  de  fon  choix- 

Les  deux  autres  pouvoir s  pourroient  plu*' 
tot  etre  doanes  a  des  magiftrats  ou  a  des  corpr 
permanens  ;  parce  qu'ils  ne  s'exercent  far  au' 
Gun  particuiier ;  -  n^etant ,  Pud  y  que  la  volonte 
geuiraledeP^tair;  &  Patt€re>  que  PexecutioOr 
dt^ette  vcrfoftte  geoerak. 

MatS)  ii'les  tribunaux  uedoiveut  pas  etre 
&es»  les  jis^emens  diMveat  Petre  ^^  an:  tel 
point ,  quils  ne  foient  jamais  qu'un.  texte  pre*/ 
ois  de  la  1«K  S^ilis  foient  uae  opinion  particu- 
liere  du  jugr»  on  mroitdans  la  focietci  >  fatts> 
£^voir  preciftment  les  cagsigeme&s,  qoe^  Poa>  ^jt 

€oatra&e» 

II 

(a)  Comme  i  Aihea^.    •         _ 
Tme  I.  S 
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11  faat  mime  que  les  jugcs  foient  de  la 
coodittOQ  de  Taccuf^  »  ou  fes  pairs,  pour  qu'il 
oe  pulflTe  pas  fe  mettre  dans  Pefprit  qu*il  foit 
torn  be  cntre  les  maias  de  gens  portes^  lai  faire 
violence. 

Si  la  paiflance  IcgiQative  laifle  k  ]*execa* 
trice  le  droit  d'emprifonner  descitoyens  qui  pea« 
vent  donner  caution  de  leur  conduite,  il  n*y  a 
plus  de  liherte ;  h  moins  quails  ne  foient  arretcs 
pour  r^pondre,  fans  delai ,  a  une  accufatioa 
que  la  loi  a  renduecapitale ;  auquei  cas  ils  font 
recUement  libres,  puifqu^ils  ne  font  foumi&  qo'a 
la  puiflance  de  la  loi. 

Mais  y  fi  la  puiflTance  legiflative  fe  croydt 
en  danger  par  queique  conjuration  fecrette  con* 
tre  Petat ,  ou  queique  intelligence  avec  les  en* 
Demis  du  dehors,  elle  pourroit,  pour  un  temps 
court  &  limite  \  permettreik  la  puiflance  execu* 
trice  de  faire  arr^ter  les  citoyens  fuipeAs,  qat 
ne  perdroient  leur  liherte  pour  un  temps ,  que 
pour  la  conferver  pour  toujours* 

Et  c'efl;  le  feul  moyen  conforme  k  la  rai* 
fba  t  dc  fuppleer  k  la  tyrannique  roagiftratare 
des  ephoresy  8c  Viux  inquifiteurs  a* etai  de  Venife^ 
qui  font  audi  defpo^iqnes. 

Comme  •  .dans  un  etat  libre,  tout  bomiBC 
qui  eft  cenf6  avoir  une  ame  lihre »  doit  £tre 
gouverne  par  lui-meme,  il  faudroit  quelepeu- 
pLs  ^p  corps  eikt  la  puifTance  legiflative  :  mais^ 
comme  cela  eft  impoflible  dans  les  grands  etats» 
&  eft  fujet  a  beaucoup  dlacoavenieos  dans  )es 

pedts 
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petits ',  il  faut  que  le  peuple  fade  ,  par  fes  re* 
preientaas  ,  tout  ce  qu'il  ne  peut  faire  par  lui* 
mcine* 

L'oQ  cotiDblt  beaucoQp  mietix  le%  befoins 
de  ik  ville  ,  que  ceux  des  autres  villes ;  &  oa 
jdgc  mieux  de  la  capacite  de  fes  vcxfins ,  qae 
de  celle  de  fes  autres  compatriotes,  H  ne  faut 
doQC  pas  que  ks  membres  da  corps  legiflatif 
foient  Cir-es  en  geoeral  du  corps  de  la  oatioa;* 
oaais  il  codvient  que  »  dans  chaque  lieu  priaci** 
pai  f  les  babitaa3  fe  choifiiTent  un  reprifentanr* 

Le  grand  avantage  des  reprefenrans »  c'eft- 
qu'Us  font  capables  de  difcucer  les  afFaires.     Le 
people  n'^  eft  pointtiu  tout  propre;  ce  qui  for* 
meun  des  grands  ioconteafens  dela  dcmocratie. 

n  n'eft  pas  necjeflfaire  que  ks  reprefentans^' 
qui  oat  re^u  ,  de  ceux  qui  les  ontchoifis ,  une 
ioftruAion  generate »  eu  re^oiventune  particu* 
liere  fur  chaque  affaire  ,  coiume  cela  fe  prati-v. 
qoedaas  les  diettes  d*Anemagne»    II  eft  vral 
que  y  de  cette  maniere ,  la  parole  des  deputes  * 
fcrott  plus  Texpreffion  de  la  voix  de  la  nation :  • 
nsdscelajetteroit  dans  des  longueurs  iafinies,: 
reodroit  chaque  depute  le  makre  de  tous  les  ^ 
autres ;  & ,  dans  les  occaiions  les  plus  preflan- ' 
tes ,  toute  la  force  de  la  nation  pourroit  £tre ; 
arretee  pur^QQ  caprice.        • 

Qoandles  dipjutes,  di t  tres-bien  M»  <Sii/-^> 
n?y ,  reprefentent  un  corps  de  peuple »  comme 
en  HoUande,  lis  doivent  rendre  compte  k  ceux 
^  les  o^txojnmis :  c'eft  autre  choife  lorfquMls 

S  2  '  ibnt  • 
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font  depQtis  ps^r  des  bodrgs,  commetti  Aogll^ 
icrrc.   ',       .       . . 

Tons  les  citoyetts,  daits  led  divers.  diflriAi^ 
dolvent  avoir  droit  de  donner  leur  voix  poor 
thoifit  It  reprefentant  ^  excepted  ceux  qui  foot 
da^Dt  bti  tel  ^tac  dt  bafleffe,  qu'ils  foat  repotb 
ttVvoir  point  de  volonte  propre* 

II  y  avoit  tm  grand  vice  daffs  la  plupait 
4es.  ilnciennes  rcpablk|ues  i  c'eft  que  le  peuple 
avoit  droit  d^y  prendre  dc$  refolUtioQS  a^iives^ 
&  qui  demandent  qoelque  ex&:uuoD ;  chofc^ 
dont  ii  eft  eatieremeot  incapable*  U  ne  doit 
entrer  daas  le  gouveroeifienty  que  pour  cboifit 
fes  reprifentans  i  ce  qui  eft  tres  a  fa  portee^ 
Car>  s^il  y  a  peu  de  gens  qui  cono^ulTefit  la 
degdb  precis  de  la  capacity  des  hommes^  chacun 
eft  poortant  capable  de  f<;avoi'* »  en  genera)^  ft 
celui  qu*il  chdfic  eft  plus  eclair6  que  fat  piuport; 
dess  autres« 

Le  corps  heprffentant  ne  doit  pas  bttt 
choiif  non  fius  pour  prendre  quelque  refolntioii' 
aAive  >  chofe  qo^il  ne  feroit  pas  bien  (a);  maia> 
pour  faire  des  loix»  ott  pour  voir  ii  Ton  a  bien 
exectiti  teller  qu'U  a  faitcs ;  chdequ'il  peat 
tres-bieiK  fairci  &  qa^U  n'y  a  meme  que  loi  qui 
poifle  bien  fairc^  . 

11  v  a  toujotirs^  dans  bn.elat»  desfeni 
diftingne&par  la  naiflance^  les  richeflcs  on  les 

hoii« 
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bonneurs:  mah,  s^iis  etoi«nr  confondtis  parmi 
]e  peuplc,  &  8^il$  Q*y  avoienY  quhine  yoix  com* 
me  les  autrcs  ,  la  Itberte  commane  icroir  Ictir 
tfclavage »  &  Us  A'auroient  aacun  int6r6t  ^  la 
defend r«  ;  parce  que  la  plapart  des  rifQlatfOQ^ 
Icroicnt  cootr^eux.  La  part  qu*!l$  t>nt  \  la  !£• 
giilation  doit  done  letre  proportionn^  Kux  ttO* 
tres  avantages  quMls  ont  dans  i'etat;  ce  qui  ar* 
rivtra,  s'ils  forment  un  ccM-ps  qai  ait  droit  d*ar* 
reter  les  entreprifes  dn  peuplc,  comme  k  ppt* 
pie  a  droit  d'aneter  les  leurs, 

Atnfi  9  la  paiflTance  ligiQatiFe  lera  confiee 
fr  an  corps  des  nobles ,  &  an  corps  qni  fera 
thoifi  pour  reprefenter  Ic  peaple  >  qui  anrooft 
chacno  leurs  aflemblees  &  leurs  d^libiratiqns  j| 
part,  5c  des  voes  Sc  des  inter^  fcpares, 

Des  trois  puiflances  dont  nous  avons  par- 
le,  cellc  d«  juger  eft,  eo  qoelqoe  fa^on,  QullS. 
n  n*en  refte  que  denx:  ft,  comme  elles  ont  be* 
foin  d'un'e  puKTance  regUnte  pour  ie^  temp^rer, 
la  partie  du  corps  legiflatif,  qui  eft  compofe 
dc  nobles,  eft  tres-propre  i  produirc  cet  efffe?. 

Le  corps  des  nobles  doit  6tre  her^ditaire* 
II  Teft  premierement  par  fa  nature;  &  d'ailienrt 
il  faut  qu*il  ait  un  tres^rand  intirit  a  confer* 
▼er  fes  prerogatives,  odieufes  par  dies' ipltneSy 

&  qui,  dans  na  itat  Ulve,  doivent  tonjgurs  etr^ 
en  danger. 

Mats,  coBim<  uoe  pniflance  hir6cRtai<rt 
powrroij  ^trc  Induite  %  ful^rre  fes  inttret^  par^ 
ticaliers,  &  i  Qulilter  ceux  du  petiplc ;  U  latit 
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que  dans  les  chofes  ou  Ton  a  uq  fouveram  in- 
ter^t  a  la  corrompre,  comme  daos  les  loix  qui 
coDcerncDt  la  levee  de  Targeot,  elle  n*ait  de  part 
k  la  legillation  que  par  (a  faculte  d'empechcr» 
&  non  par  fa  faculte  de  (latuer* 

J'appelle  faculte  de  Jiatuer^  Ic  droit  d'or- 
donner  par  foi-m^me,  ou  de  corriger  ce  qui  a 
cte  ordonoe  par  uo  autre.  J'appelle  faculte 
i*empether^  le  droit  de  reudre  nulle  uue  refolu- 
tioQ  prife  par  quelqu'autre;  ce  qui  etoit  la  puif- 
faoce  des  tribuns  de  Rome.  Et,  quoique  celui 
^ui  a  la  faculty  d^empecber  puifle  avoir  aufli  le 
droit  d'approuverj  ponr  lors  cette  approbation 
o'eft  autre  cbofe  qu'une  declaration  quHl  ne  fait 
j>oint  d'uiage  de  fa  faculte>4'cinpecher,  .&ded- 
ve  de  cette  faculte. 

La  puiflTaoce  executrice  doit  £tre  entre  les 
mains  d'un  monarque ;  parce  que  cette  partie 
du  gouvernement,  qui  a  prefque  toujours  befota 
d'une  aflion  momenunee ,  eft  roieux  admioif- 
tree  par  un  que  par  plufieurs  ;  au  lieu  que  ce 
qui  depend  de  la  puiflance  Icgillative,  eftfoa- 
vent  mieux  ordonne  par  plufieurs  que  par  un 
fcul. 

Que  sll  n'y  avoit  point  de  monarque,  & 
que  la  puiflance  executrice  fut  confiee  a  un  cer- 
tain notnbre  de  perfonnes  tiree$  da  Corps  l^is- 
latif,  il  n'y  auroit  plus  de  liberte;  parce  que  Ics 
deux  puifFances  feroient  unies,  les  m£mes  per- 
foAnes  ayant  quelquefois,  &  pouvaot  toujours 
mvoir  part  i  l*uoe  &  ^  Tautre. 

Si 
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Si  le  Corps  leglflatif  et6ic  un  temps  confi* 
derable  fans  etre  afl^mble,  il  n*y  auroit  plus  de 
liberte.  Car  il  arriveroit  de  deux  chofcs  IhinC; 
ou  quil  n'y  auroit  plus  de  refolutson  legiflati- 
ve,  &  Tetat  tomberoit  dans  I'anarchie ;  ou  que 
ces  refolutions  feroient  prifes  par  la  pufflance 
e&ecutFice,  8^  elle  deviendroit  abfoluc. 

II  feroit  iautUe  que  ic  corps  leglflatif  fat 
toQJours  aflemble.  Cela  feroit  incommode  pour 
les  rcfH-efentaas^  8^  d^ailleurdoccoperoit  trop  la 
puidance  executrice,  qui  ne  pehferoit  point  k 
exccuter,  mais  k  defendrc  fes  prerogatives »  & 
le  droit  qu'elle  a  d'exicuter. 

De  plus:  il  le  corps  legiflatlf  ^tolt  conti- 
nucUemcnt  afletnble,  il  pourroit  arriver  que  Ton 
ne  feroit  que  fujpplcer  de  nouveaux  deputes  h 
la  place  de  ceux  qut  mourrotent :  &,  dans  ce 
cas,  fl  le  corp<s  legiflatif  ctolt  une  fois  corrom* 
pu,  le  mal  feroit  fan$  r^inede*  Lorfque  diverS' 
corps  legiflatifs  fe  fuccedent  les  uns  aux  autres; 
le  peuple,  qui  a  mauvaife  opinion  du  corps  le* 
giflatif  aftuel ,  porte,  avec  raifon,  fes  efperan- 
ces  fur  celui  qui  vicndra  apres  :  Mais,  ii  c'ctoit 
toujours  le  meme  corps,  le  peuple  le  voyant 
uae  fois  corrompu,  nVfpireroit  plus  nen  dc  fes 
loix;  ii  deviendroit  furienXy  ou  tomberoit  dans 
rindolence* 

Le  corps  legiflatif  ne  doit  point  s^nfTem- 
Mer  Iui-m£me«  Car,  un  corps  n'cft  cenfi  avoir 
de  Tolont6s,  que  lorfqu*il  eft  aflemWc ;  &j  s'il 
&e  s'afleoibloit  pas  unanimement^  on  ne  fpiur 
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roit  djre  quelle  partie  feroit  veritabkiaeDt  le 
corps  legiflatif,  celle  qui  feroit  ademblee ,  oq 
celle  qui  ne  le  feroit  pas.  Que  s'il  avoit  droit 
de  fe  proroger  lui  iDeBie»  il  pourroit  arrivcr 
qu*il  ne  fe  prorogeroit  jamais ;  ce  qui  feroit 
dangereux  daivs  les  cas  ou  il  voudroit  attenter 
cootre  la  puiflaoce  executrice.  D'aillcurs,  il  y 
«  de$  temps  plus  conveuables  les  unsquclcs 
autres,  pour  rafTembtee  du  corps  legiflatif:  il 
faut  done  que  ce  foit  la  puifTance  executrice 
qui  regie  le  temps  de  la  tcnu^  &  de  la  duree  de 
^es  a0emblccs ,  par  rapport  aux  circonfiances 
qu'elle  connoit. 

Si  la  puiflfance  e.^ecutrice  n'a  pas  le  droit 
d'arreter  les  entreprifes  du  coips  legiflatif,  ce< 
)ui<i  fera  defpotique  ^  car,  comme  il  pourra  fe 
donner  tout  le  pouvoir  qu'il  peut  imagiocr,  il 
aoeantira  toutes  les  autres  puiilaoces. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  la  puiflatice  legis* 
lative  ate  reciproqueoiept  la  faculte  d'arteter  la 
puifTance  ex^cutrice^  Car  «  iVxccurion  ayant 
fes  limices  par  fa  nature,  il  eA  inutile  de  la  borr 
ner ;  outre  que  la  puiflance  executrice  s'exerce 
toujours  fur  des  chofes  momenitanees.  £t  b 
puldance  des  tribuns  de  Rocne  etoit  yicieufc^o 
ce  quVUe  arr^toit  noQ-feulemeolt.  b,legiflation» 
mats  meme  Texecution;  ce  qui  caufoitde grands 
m^nx. 

Mais  /],  xians  un  etat  libre,  1«  poiAance  le^ 
gidatiTe  ne  doit  pas  avoir  ie  droit  d^arriker  la 

puilTaacc  issccuiric^}  cUc  A  droit , .  A:  dok  .SLfoa 
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qu'elle  a  faitcs  oat  etc  execotces;  ^  c'efl  I'ava^ 
•tage  qu^a  ce  goaveroemcQt  ;fur  hccIui  de  Crete 
&  de  Lacedemone ,  oi^  les  cofmes  &  les  ephorn 
He  reodoient  point  compte  de  leur  admiBif- 
tnition. 

Mats  y  quel  que  foit  cet  examen ,  le  corpB 
li^flatif  oe  doit  pas  avoir  le  pbavoir  de  jugef 
la  perfonDe,  &  par  confeqaent  la  conduite  d^ 
celui  qui  execute.  Sa  perroon^  doit  etre  far 
CTjee,  parce  qu^etant  aeceflaire,  a  Tetat  pour  qii$ 
le  corps,  l^iilatif  n^y  deviciuie  pa&,  iyraqntque^ 
iks  le  momeot  qn'il  ierott  accufe  ou  juge,  ij[ 
oY  aiiroit  plus  de  liberie.    .     .    ^  > 

i  '  Dan^  ce  c«$.,  l^etat  oe  feroit  point  uop 
monarchic  9  mats  une  republique- non  libi:ew 
fftfais,  comme  cel^i  qui  execiue»oe.peut  execu- 
ter  mal,  fans  avoir  des  canfeillers  mechans*  ft 
qui  haij&nt  les  loix  comme  mioiftres,  quoit- 
qu'dles  k$  favorifenc  comme  hommes ;  ceux*d 
peavcnt  etre  recherchcs  &  punis,.  Et  c'eft  l*ai' 
vantage  de  ce  gouvernemeot  fur  celui  4le  Gnickf 
ou  la  loi  ne  permettaut  point  d'appeJlcr  en  jur 
gemeat  Ie&  ammones  (a)^  meme  apres  leur  ad;- 
niinitoarion(b)<  le  peuple  ne  pouvoit  jamais 

S5  fc 
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(a)  C'^toieat  des  inagiftrai9  que  le  peuple  eiifoiit 
tous  les  an9»  Voyez  Etienne  Sf  Blfance, 
'  (b)   On  pouvoit  accufer  les  magiftrats  Romains 
apres  leur  magiftrature.  Vay^z,  danSrZJfi/^/  i^JHaUe 
Wtmjjct  liv,  iX.  I'affaitt  du  xrhmG^mtfus\     * 


182  De  L*£SPKIT  ses  Ldxx, 

fc  hire  rendre  raifon  des  lojufttces  qu*oti  lut 
avoit  faitcs. 

QuoiquVn  general  la  puiflance  de  joger 
ne  doive  etre  unie  a  aucuhe  panie  de  la  l^giGa- 
tive»  cela  eft  fujet  a  trois^xceptions,  fondees 
far  Tiatcret  particulier  de  celui  qui  doit  crre 
jugc.  ^ 

Les  grands  {bnt  toujours  expofes  a  ren- 
trie;  &,  s'ils  etoient  jages  par  le  peuplc,  ils 
pourroient  ctre  en  danger,  Sc  ne  jouiroient  pas 
do  privilege  qo*a  le  moindre  des  citoyens  dans 
on  itat  libre  d'etre  jug6  par  fes  pairs.  U  faat 
done  que  les  nobles  foient  appelles ,  non  pas 
devant  les  trtbunanx  ordinaires  de  la  nation^ 
mais  devant  cette  parrie  du  corps  legiflatif  qui 
eftcompofee  de  nobles. 

II  poarroit  ar river  que  la  loi ,  qui  eft  en 
meme-temps  clairvoyiinte  &  aveugle,  ieroit,  eo 
de  certains  cas,  trop  rigoureufe.  Mais  les  ju- 
ges  de  la  nation  ne  font,  comme  nous  avoos 
dit,  que  la  bouche  qui  prononce  les  paroles  de 
la  loi;  des  etres  inanimes  qui  n^en  peuveutmo- 
derer  ni  la  force  ni  la  rigueur.  C'eft  done  la 
partie  du  corps  legiflatif,  que  nous  venoos  de 
dire  etre,  dans  nne  autre  occafion,  un  tribunal 
cecerfaire,  qui  iVfl  encore  dans  celle-ci;  c'efii 
fon  autorite  fupreme  a  moderer  la  loi  en  faveor 
de  la  loi  meme»  en  pronon^ant  moJns  rigooreo* 
fement  qu'elle. 

U  pourroit  encore  arriver  que  quelqtjie  d- 
tojen^  dans  les  affaires  publiques^  violeroit  ks 

droits. 
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droits  du  peuple,  &  feroh  des  crimes  qucles 
magidrats  etablis  ne  f^auroient  ou  ne  vou** 
droieot  pas  punir«  Mais,  en  gencraly  la  puif- 
fance  legiflative  ne  pent  pas  juger;  &  tile  k 
^at  encore  naoins  dans  ce  cas  particulier,  oii 
eile  reprefente  la  partie  interelTcc ,  qui  eft  k 
peuple.  EUe  ne  peat  done  £tre  qu'accafarrice. 
Mais  devant  qui  accufera-t^elie  i  Ira-t'elk  s*ab- 
baifler  devant  les  tribunaux  de  la  loi  qui  loi 
font  inferieurs  ,  &  d'ailieurs  compofes  de  gens, 
qui  etant  peuple  comme  elle,  feroient  entraincs 
4>ar  Tan  tori  te  d^uo  Q  grand  accufateur  ?  Non  : 
il  faqt  p  pour  conferver  la  dignite  du  peuple  & 
la  furete  du  particulicr,  que  la  partie  legiflative 
da  peuple  accufe  devant  la  partie  Ugiflative  des 
gobies;  laquelle  n^a,  ni  les  memes  interets  qu'el* 
]c,  ni  les  memes  pailions, 

C*eft  Tavaotage  qu'a  ce  gouvernemeot  for 
la  plupart  des  republiques  anciennes ,  ou  il  y 
avoit  cet  abus  ,  que  le  peuple  etoit ,  en  meme 
temps  ,  &  juge  &  accufateur. 

La  puiflance  executrice,  comme  nous  avont 
dity  doit  prendre  part  a  la.  legiflation  par  fa  fa- 
caltc  d'empecher  ,  fans  quoi,  elle  fera  bientot 
depouillee  de  fes  prerogatives.  Mais,  fi  la^ 
puiffaoce  legiflative  prend  part  k  Texecution,  U 
puiflance  executrice  fera  6galement  perdue. 

Si  le  monarqiio  prenoit  part  a  la  legifla- 
tion par  la  faculte  de  ftatuer,  il  n^y  auroit  plus 
de  liberte.  Mais,  comme  il  £iat  pourtant  qu*il 
ait  part  k  la  legiflatioa,,  pour  fe  dcfendre,  il 


w  ■ 
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fadt  ^urll  y  prcanc  ^rt  par  k  facoltc  iHm- 
pecher. 

Cc  qui  fut  taufc  que  Ic  goavcrncriicDt 

changed  a  Rome ,  c'eft  que  le  fenat  qui  avoit 

Doe  partie  de   la  puif&ncc  executrice »  &  id 

magiftrats  qui  avoieut  l^utre ,  n'^voicnt  pa$, 

nomine  Ic  pcuplc  ,  la  faculte  d*<rinpechcr. 

Voici  <loQC  la  confiitution  foiKlanicfitak 
-du  gouvernement  doot  nous  parlous.  Le  corpi 
JiegiiQatif  y  itant  cdmpofe  de  deux  parties,  ruon 
cnchainera  Tautre  par  fa  faculte  mutuelle  d'ienh 
pecher,  Toutes  les  deux  fercmi  liees  par  it 
puifTance  execotrtce,  qui  le  fera  dlc-mcme  par 
la  IcgiHative. 

Ces  trois  putl&occs  devroient  former  Hft 
ivpos  ou  une  ina6^toii«  Mais  comme,  p^r  le 
mouveroeot  ncceHaxrc  des  chofes,  elies  foot  con* 
craihtes  d^^Ier »  eUes  fcroot  forcccs  dialler  if 
concert* 

La  puiflance  executricc  ne  faifaut  partie 
de  la  legiflative  que  par  fa  faculte  d^empcchef, 
die  ne  f^auroit  entrer  dans  ie  d^bat  de$  aflPaircs. 
U  u'eA  pas  meme  neceilaire  quelle  propofe; 
parce  que^  pouvaut  toujours^defapprouver  ks 
TefoIutioQs  y  elle  peut  rejctter  les  decifions  d(S 
prqpofitioos  qu*ellc  Huroii  woolu  quVjo  n'efit 
pas  faites, 

Dans  queiques  republiqucs  aocicnnes ,  oA 
le  peuple  eo  corps  avoit  le  debat  des  aff<iireS|  3 
itoit  naturel  que  la  puiflancc  cxccutricc  les  pro* 
fo^t-Sc  ks  difaattjt  avec  Ini ',  faas  quoi ,  il  f 
•     *  auroit 
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toroif  en  >  clans  les  rtfolutioas ,  uoe  confolioa 
ctrange. 

Si  la  puiflTaoce  esKcutrice  ftatue  for  la  lc« 
irce  des  deniers  publics^  autremeot  que  par  foa 
coDfentenaCDty  il  n'y  aara  plus  de  liDerti;  pares 
qft'dle  deviendra  legiflative^  dans  le  poiat.  1* 
plos  i&iportant  de  la  legiilation. 

Si  la  puiflaDce  legiflative  fiatoe  i  non  paf 
d'aniiieen  annec,  mais  pour  toujours,  fur  la 
kvce  des  deniers  publics,  elle  court  rifque  de 
perdre  fa  liberie;  parce  que  la  puiffance  exccu« 
trice  ne  depeodra  plus  d*elle ;  & »  quaud  oa 
tient  uti  pareil  droit  pour  toujours,  il  eft  aflca 
iudifiere&t  qu^on  le  tienue  de  foi  ou  tl*uii  atttre# 
II  en  eft  de  mime,  fi  elle  ftacut »  Hon  pas  d*ati» 
Hee  eD  afinee,  mais  pour  toujoursi  fur^  Jes  for* 
oes  de  terre  8c  de  mcr  qu'elle  doit  confier  a  \m 
pnUIaoce  cxecutrice^ 

Pour  que  cdui  qui  execute  ue  poifTe  pat 
.i^primer,  il  faut  que  les  armees  qu'on  lui  conr 
fie  foieut  peuple,  &  aient  le  tneftie  efprit  que !« 
tsmple.  consmecela  futi^  Rome  jufquVu  tempi» 
deiUfarnrjr.  £t>  pour  queceia  foit  ainfi »  \h 
tff  a.que  detix  moyens  \  ou  que  ceux  que  roa»: 
cmploie  dans  l^armec  aieot  aflez  de  bic-ti*  pour 
trpondre  de  leur  conduite  aux  autrcs  citoyens^ 
&  quils  ne  foieot  enroles  que  pour  un  an»  com^ 
me- II  ie  pratiquoic  k  Rome ;.  ou »  fi  on  a  un 
<Qorps  de  troupes  permanent ^  Seoik  les  foIdat# 
hktkt  une  des  plus  \ilcs  parties  de  la  nation,  il» 
boLgOi^k  poifiiMtftlcg^flative  puUfe.  le.  caflcr 

fi-tot 
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fi-tot  qa'elle  le  defire ;  que  les  foldats  habitent 
avec  les  citoycns;  &  qu'il  n'y  ait  ni  camp  (epa* 
xi,  ni  cafernes»  ni  place  de  guerre» 

L^armce  etant  une  fois  etablie,  elle  ne  d(At 

Eoint  depend  re  immediatement  du  corps  legis* 
itif,  mais  de  la  paiflaace  execacrice,  &  cda 
par  la  nature  de  la  chofe :  fon  fait  confiftaat 
plusenaftion  qu'en  deliberation. 

II  eft  dans  la  maai^re  de  penfer  des  horn* 
ine$»  que  Ton  fafle  plus  de  cas  du  courage,  que 
de  la  timidite ;  de  Ta^v^ite,  que  de  la  pruden* 
ce;  de  la  force »  que  des  confeils.  L'annee 
jneprlfera  toujours  un  fenat ,  8c  refpeftera  fes 
officiers.  £Ilc  ne  fera  point  cas  des  ordres  qui 
Inl  feront  envoyes  de  la  part  d*un  corps  com* 
pof<§  de  gens  qu*elle  Croira  timides,  &  iadignes^ 
par  t^  de  lui  commander.  Ainfi ,  fi-tot  qua 
Varmee  dependra  uniquement  du  corps  kgifla*^ 
tif ,  Ic  gouvernemeot  devicndra  militaire ;  &, 
ii  le  contraire  eft  jamais  arrive ,  c*eft  Tefiet  dc' 
quelques  circonftances  extraordinaires  r  c^eft 
que  Parmee  y  eft  toujours  f^paree;  c^eft  qo'elle: 
eft  compofee  de  pluiieurs  corps  qui  dependent 
cliacun  de  lenr  province  particuliere ;  c*e(lf  que> 
les  villss  capitales  font  des  places  exceltentes,' 
qui  fe  defendant  par  leiir  iituation  feule,  &ou 
il  n*y  a  point  de  troupes. 

La  Hollandc  eft  encore  plus  en  furete  que 
Venife :  elle  fubmcrgeroit  les  troupes  rcvoltces, 
die  les  feroit  mourir  de  faim  :  elles  ne  font 
point  dansics  villes  qui  pourroient,  leur  ,don* 

Ecr 
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ner  h  fubfiftaace ;  cette  fabfiftance  eft  dooc 
prccaire. 

Qoe  fi »  dans  le  cas  ofl  Varmie  eft  goaver* 
nee  par  le  corps  leg^flatif ,  des  circonftaocei^ 
particulicres  empichenc  le  gODvernemeot  de 
devefiir  militaire,  on  tombera  dans  d^autres  in* 
coQvcdicQs:  de  deax  chofes  Tune ;  oailfaudra 
que  Tarm^e  detruife  le  gouvernemeat,  ou  que 
le  gouvcroement  afibiblifle  Parmee. 

£t  cet  aftoiblinement  aura  uue  caufe  biea 
fatalC)  il  naitra  de  la  fbibkfle  mime  da  gou* 
teraement. 

Si  Ton  veat  lire  l*admirable  ouTrage  de 
Tadte  fur  les  fnamrs  (a)  des  Genfiains ,  on  verra 
que  c^eft  d*eux  que  les  Anghis  ont  tire  Pidee  de 
lear  gouvernement  politique.  Ce  beau  fyft^me 
a  ^  trouve  dans  les  bois. 

Comme  routes  les  chofes  humaines  ont 
une  fin,  I'etat  dont  nous  parlons  perdra  fa  li* 
bcrtc,  il  perira.  Rwie^  LacidtiYumi  &  Carthagt 
ontbien  peri.  H  perira  /  lorfque  la  puifTance 
l^giflatire  fera  plus  corrompue  que  l'executrice» 

Ce  n^eft  point  a  moi  a  examiner  (\  les  An* 
glois  jouiHent  aftuellement  de  eelte  liberte,  ott 
Don.    Il  me  fuffit  de  dire  qu*elle  eft  itabiie  par^ 
ieurs  1<MX»  &  je  n^en  cherche  pas  davantage. 

(a)  T)e  mlnorihui  rehux  princtpes  eonfuttant^  de 
najoriius  imnes\  ith  tamen  ut  ea  qu^qui  quorum 
'  t^cf  pltbcm  arbitrium  ^  afud  prindper  fcrtrae* 
^tnimr. 
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Je  i|c  pretcQcIs  pcAnt  par-li.ravalcr  Ics  au-. 
Ires  gouvernemeos »  ui  dire  que  cettc  liberte* 
poittiqae  extreme  doive  mortifia'.teux  qui  Q*ea 
ont  qu'uQc  modepce.  Comment  dirois-je  cela». 
fiQoi  qui  crbis  que  IVxces  mtmc  de  la  raifoa 
D'eft  pas  toujours  deftrable;  &  que  les  hommes 
Mccommodeut  prefque  tonjours  mieux  de»  mi- 
lieuXy  que  des  extremites? 

Harrington  9  dans  fod  Oceatia^  aaaffi^* 
Itnnh  quel  etoit  le  pins  haut  point  de  liberte 
ou  la  cotiAltution  d'un  irat  peut  etre  port^e. 
Mais  on  peut  dire  de  lui,  qu^il  n^a  chercheccttr 
liberte  qu'apres  Tavoir  meconnoe ;  &  qu'ii  a 
hati  Chalcedolne,.  ayaot  le  rivage  de  Bifaiiee' 
dcvant  les  yeax» 


CHAP  IT  RE    VII. 

*Des  monarchies  que  nous  tmrmjfmi: 

£^Es  monarchies  que  nous  connoiflbns  n^ont 
pas  >  comme  celle  dont  nous  venons  de  parler,. 
la  nberte  pour  leur  objet  direA  ;  elles  ne  tea- 
dent  qu'a  la  gloire  des  citoyens^  de  Tetat »  & 
du  prince.  Mais>  de  cettc  gloire,  11  rifiiltc* 
unefpritde  liberte  ,  qui ,  dans  ces  etats,  peut 
faire  d'auiS  grandes  chofes  »  &  peut-£tre 
cbntribuer  autant  au.  bpnheur  qiiela  liberte 
m£me. . 

Les 
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Les  trois  poav6ir$  n'y  font  point  diftriboes 
&  fondus  fur  ie  modele  de  la  coaAitucioa  doot 
Bous  avoDs  parle ;  ils  ont  chacua  une  diftribu" 
tion  particuii^re  »  felon  laquelle  ils  approchent 
pins  oa  moins  de  la  liberti^  politique :  &  ,  s'ils 
n^en  approchoient  pas  »  la  monarchic  degeoe* 
reroit  ea  defpotifme* 


CHAPITRE    VIII. 

P^mrquoi  les  anclens  tiavotent  pas  um  idit 
bitn  clairt  de  la  mQnarchie^ 

J^ES  anciens  ne  connoiflbient  point  le  gouver* 
netncot  fond6  fur  un  corps  de  nobleffe  ;  &  en- 
core moins  ie  gouvernemcut  fonde  fur  un  corps 
legiQatif  forme  par  les  reprefentans  d^une  na« 
tion.  Les  republiques  de  Grece  &  d'ltalie 
eioieat  des  viiles  qui  avoi^nt  chacune  leui>  gou*- 
Vernemeur  y  Sc  qui  aflembloknt  leurs  citoyens 
daAs  leurs  mnrallles*  Avant  que  les  Romains 
cuflTent  englouti  toutes  les  republiques  ,  il  n'y. 
avoit  prefque  point  de  roi.  nuUe  part  >  en  Ita*- 
lie ,  Gaule  »  Efpagne  »  Allemagne ;  tout  cela 
ctoit  de  petits  peoples  ou  de  petiies  r^publL- 
qoes.  L^Afrique  meme  etoit  foumife  a  une 
graode  ;  TAfie  mineure  etoic  occupee  par  les 
colonies  grecques»  II  n'y  avoit  done  point 
d'exemple  de  deputes  de  viiles ,  ni  d'afl^mblees 
Time  t. '  T  d'etats; 
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d^itats;  il  falloit  aller  jufqu*cn  Pcrfe,  pow 
troaver  le  gouverncment  d*un  feul. 

II  eft  vrai  qu'il  y  avoit  dcs  rcpubliqncs  ft- 
diratives  $  plufieurs  villes  eavoyoient  des  de- 
putes k  UQC  aflemblee.  Mais  je  dis  qu'il  n*y 
avoit  point  de  monarchie  fur  ce  modele-la. 

Voici  comment  fe  forma  le  premier  plaa 
des  monarchies  que  nous  connoiflbns.  Les  na« 
tions  germaniques,  qui  conquirent  rempire 
romain  y  etoient,  commeTon  (cait,  tres-libres. 
On  n^a  qu*^  voir  la-defTus  Tacite  fur  Us  mceurs 
des  Germains,  Les  conquerans  fe  r^pandirent 
dans  le  pays  ;  lis  habitoient  les  campagnes ,  & 
peu  les  vilies.  Quand  lis  6toient  en  Cennanie, 
toute  la  nation  pouvoit  s^afTembler,  Lorfqu'ils 
furent  difperfes  dans  la  conqu£te  ,  ils  ne  le 
purent  plus.  H  falloit  pourtai^t  que  la  nation 
d£liberat  fur  fes  affaires  »  comme  elle  avoit  fait 
avant  la  conquete :  elle  le  fit  par  des  reprifen- 
tans,  Voili  I'origine  da  gouvernemcnt  goihi- 
que  parmi  dous.  II  fut  d'abord  mcle  de  i'arif- 
tocratie  &  de  la  monarchie,  II  avoit  cet  incon* 
venient ,  que  le  bas-pcuple  y  ctoit  efclave  t 
c'ctoit  un  bon  gouverncment  ,  qui  avoit  en  fol 
la  capacite  de  devenir  meilleur.  La  coutume 
vint  d'accorder  des  Icttres  d'afTranchifTement  5 
&  bientot  la  liberti  civile  dupeuple,  les  pre- 
rogatives de  la  riobleffc  8c  du  clerge ,  la  puif- 
fance  des  rois  fe  trouverent  dans  un  tel  con- 
cert,  que  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  eu  fur  la 
terre  de  goiivernement  fi  bien  tempere  qae  le 

fut 


futcelui  de  chaque  partie  de  I'Europe  dans  le 
temps  qu'il  y  fubfifta  ;  &  il  eft  admirable  que 
la  comiption  da  gouvernemcnt  d'un  peuple 
cooqu^rant ,  ait  forme  la  meillcure  efpece  de 
gonvernement  que  les  hommes  aient  pa  ioaa* 
giner. 
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CHAPITRE    IX. 

!Manihe  de  penfer  d^njlote. 

Lembakraj  diAriJibU  parolt  vifiblement^ 
quafid  il  traite  de  la  monarchie  (a).  II  en  eta- 
blit  cinq  efptces :  il  ne  les  diftlngue  pas  par 
la  forme  de  la  conftltutioa  ^  mais  par  de6  cho- 
fes  d'accident ,  comme  les  vertus  ou  les  vices 
du  prince  ;  ou  par  des  chofes  etrangeres,  com- 
me Pufurpatioa  de  la  tyrannie  ou  la  fucceffioa 
ila  tyrannic. 

Ariftotcf  met  au  rang  des  monarchies  »  & 
Tempire  des  Perfcs  &  le  royaume  de  Lacfde* 
nioQe»  Mais  qui  ne  voit  que  Tun  6toit  un  etat 
defpotique  ,  &  I'autrc  une  republique  \ 

Les  anciens  ,  qui  ne  connoiflbient  pas  1$ 
dillribution  des  trois  pouvoirs  dans  le  gouver- 
nement  d'un  feul  ,  ne  pouvoieot  fe  faire  une 
idee  jufte  de  la  monarchie. 

(a)  Ptf////^.  liv.IIl,  ch»  XIV* 

T  a  CHA- 
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CHAPITRE    X. 

Mamhe  defenfer  des  autres  politiques^ 

JrouR  tcmpfercr  le  gouvcrncmcnt  d'ua  feul, 
Arrihas  (a) ,  roi  d'Epirc  ,  n'imagina  qu*ane 
Kpubliquc.  Les  MolclTes,  nc  f9achant  com- 
incDt  borncr  le  meme  pouvoir ,  firent  deux 
roh  (b) :  par4^  oa  afibibliflbic  ritat'plus  qae 
le  commandement ;  oa  vouloit  des  rivaux  »  & 
on  avoit  des  cnncmis.  , 

Deux  rois  D^etoient  tolirabl^s  qu'a  Lace- 
dctiione  ;  ils  n*y  fornaoient  pas  la  coaftitotioo,. 
tnais  lis  etoient  une  partie  de  la  xonftitatioo. 

(a)  Voyez  Jufim ,  liv.  XVIt. 

(b)  Arijtote^  Polit.  Kv.  V.  ch.  Ix. 


CHAPITRE    XL 

J^es  rots  des  temps  hetvi'ques  chess  les  Grecs, 

txHEZ  les  Gfecs,  dads 'les  temps  hcroiqocs, 
il  s'etablit  utie  efpece  de  monarchie  qui  ne  fab- 
iifta  pas  (si).  Ceux  qui  avoient  inveotedes 
arts  ^  fait  la  guerre  pour  le  pedple ,  aflemble 

des 

(a)  Arlfloie  »  Politique  >  liv.  III.  ch.  xiv. 
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iks  hommes  difperfes »  on  qui  kur  aroieat 
donne  des  cerres  ,  dbtenoient  le  royaume  pour 
eax,  8c  le  tranfmettoieat  a  leurs  enfans,  lis 
etoicat  rois  ,  pretres  Sc  juges.  Ceft  uoe  des 
cioq  efpeces  de  monarchic  dont  nous  parle 
Anjlote  (a) ;  &  c'eft  la  feuie  qui  puifTc  riveillcr 
Tidee  de  la  CQuflitntioa  mooarchique.  Mais  le 
plan  de  cctte  conftttution  eft  oppofe  a  celul  de 
nos  monarchies  d'aujourd'hui. 

Les  trols  pouvoirs  y  £toient  diftribue&de 
(laaQiere  que  le  peuple  y  avoir  la  puiflance  1£« 
glffacive  (b)  ;  &  le  roi ,  la  puiflTance  executrice, 
avec  la  puifTance  de  juger  :  Au  lieu  que  ,  dans 
les  monarchies  que  nous  cdnnoifTons  ,  le  prince, 
a  la  puiirance  executrice  &  la  legiilatiTe  ,  ouda 
Vioins  une  partie  de  la  legiflative;  maisUne 
juge  pas. 

Dans  le  gouvernement  des  rois  des  tempt 
heroiques ,  les  trois  pouvoirs  ctoient  mal  dif- 
^ribues.  Ces  monarchies  ne  pouVoient  fubfif- 
ter  :  car»  des  que  le  peuple  avoit  la  legiflation, 
il  pouvoic  y  au  moindre  caprice »  aneantir  la 
royaute  ,  comme  il  fit  par^tout. 

Chez  un  peuple  libre,  &  qui  avoit  le  .poa# 
voir  legiflatif;  chez  un  peuple  renfcrmc  dans 
Hue  viile  y  ou  tout  ce  qu'il  y  a  d'odleux  devient 
plus  odieux  encore ,  le  chef-d'oeuvre  de  la  Ife- 
gillation  eft  de  f^avoir  bien  filacer  la  puifTance 

T  3  He 

(a)  Ibid. 
.  (^)  ^9^^  ^  quedit  PtutarfiU^  tie  de  Thiffe^ 
Voyez  aa(&  Thucidide »  liv.  I. 
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ie  juger.  Mais  elle  ne  le  pouvoit  etre  plus  ml 
que  dans  les  mains  de  celui  qui  avoit  deja  la 
puiflance  executrice,  D^s  ce  moment ,  le  mo-i 
narque  devenoit  terrible.  Mais  en  mSme  tcmp^, 
comme  il  n^avoit  pas  la  legiflation  ,  il  ne  poa« 
▼oit  pas  fe  defend  re  contre  la  legiflation  ;  il 
gvoit  trop  de  pouvoir,  &  il  nVn  avoit  pas  affei. 

Oil  n*avoit  pas  encore  dccouvert  quela 
vraie  fonftion  du  prince  ttoh  d'ctablir  dcs  ju- 
ges ,  &  non  pas  de  juger  lui-meme.  La  polirl- 
qne  contralre  rendit  le  gouvernement  d^unfeul 
infiipportable,  Tous  ces  rois  furent  chaflcs. 
Les  Grecs  n'lmaginerent  point  la  vraie  diftrlbu- 
tlon  des  trols  pouvoirs  dans  le  gouvernement 
d'un  feul ;  ils  ne  Timaginerent  que  dans  le  gou« 
vernement  de  plufieurs  ,  &  ils  appcUereOt  cette 
forte  de  conftitution ,'  pofice  (a), 

(a)  Voyes;  Artftote^  Polit.  liv,  IV,  ch.  vru. 


CHAPITRE    XII. 

IDu  gouvernement  des  rois  de  Rome,  Ef  com* 
ment  les  trois  pouvoirsy  furent  di/lribuSs, 

LuE  gouvernement  des  rois  de  Rome  ai^oit 
quelque  rapport  ^  celui  des  rois  des  temps  he** 
roYques  chez  les  Grecs.  II  tomba ,  comme  les 
auues,  pat  foa  vice  geoeral^  quoiqu^en  lui* 
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meme  ,  &  dans  &  nature  particuliere »  il  fftt 
tres-boo. 

Pour  fairc  connoitrc  ce  gouvcrncmcnt ,  je 
diftinguerai  celui  des  cinq  premiers  rois ,  celui 
de  Sfrvius  Tullius,  &  ceiui  de  Tarquin, 

La  conronnc  etoit  klc&ive  ;  Sc,  fous  let 
cinq  premiers  rois  ,  le  fenat  cut  la  plus  grande 
part  a  I'clcflion. 

Apres  la  mort  du  roi ,  le  fenat  exaraiqoit 
fi  Ton  garderoit  la  forme  du  gouvernement  qui 
cioit  ctablie.  S'il  jugeoit  a  propos  de  la  gar* 
der  y  il  nommoit  un  maglArat  (a) «  tir6  de  fon 
corps  ,  qui  elifoit  uo  roi  :  le  fenat  devoit  ap- 
prouver  I'cleftion  ;  le  peuple  ,  la  confirmer ; 
les  aufpices  ,  la  garantir.  Si  une  de  ces  trois 
conditions  manquoit ,  il  falloit  fairc  unc  autre 
fleftion. 

La  conftitution  itoit  monarchique  ,  arif* 
tocratique  &  populaire ;  &  telle  fut  Tharmonie 
dapouvoir^  qu^on  ne  vit  nijaloufie  »  ni  difpu- 
te,  dans  les  premiers  regnes.  Le  roi  commaa* 
doit  les  aFmecs  ,  &  avoit  Pintendance  des  fa* 
crificcs  ;  il  avoit  la  puifTanc^  de  juger  les  afFai* 
res  civiles  (b)  8c  crimincUes  (c) ;  U  cojavoquoit 

T  4  Ic 

(a)  Deny/  d'Halicarnaffe ,  Ut.  II  i  pag.  1 20  j  & 
Br.  IV,  p.  242  &  243- 

(b)  Vifyez  le  difcoars  de  Tanaquil  ^  dads  Tite'* 
lire ,  Ut.  1 1  decade  i ;  &  le  r^^lemcnt  dcServm 

Tulliut^ 


tg6        Dk  l'bsprit  pes  loix,  . 

le  fehat^  U  aflembloit  le  peuple;  it  lui  porto!t'd« 
certaines  affaires ,  &  regloit  les  autres  avec  Ic 
ftnai  (a). 

^  Le  fenat  avoit  une  grande  atitorite,  Les 
rois  prenoient  fouveat  des  fenateurs  poor  juger 
nvec  eux  ;  Us  ne  portoieot  point  d'affaire  aa 
peuplc  ,  qu'cUes  n'euflcnt  cte  dcliberccs  (b) 
dans  le  fiinat. 

Le  pcuple  avoit  Ic  droit  d'clirc  (c)  les  ma* 
giftrats ,  de  confentir  aux  nouvelles  loix  ;  &, 
lorfquc  le  roi  le  permcttoit ,  celui  dc  declarer 
la  guerre  &  de  faire  la  paix,  U  D'avoit  point 
la  puiflance  de  juger,  Qnand  Tullus  Hqjfiilius 
reovoya  ie  jugemeat  A" Horace  ad  peuple,  il 
cut  des  raifons  particulieres  ,  que  Toa  troavc 
daos  Dmyi  (fjfalicamaj/i  (d). 

La 

Tulliuf ,  dans  Dcnys  ^HalkarnaJJk  %  Br,  IV, 
p.  229. 

(c)  Voycz  Denyi  d^HalicarnaJfcy  liv.  U,  p.  Xi8; 
6cliv.  UI,  p.  171. 

(a)  Ce  fut  par  un  fenatus-confulte ,  que  Tnllus 
B^ft'dhis  envoya  dttruire  Albe ;  Denys  d'N^lic^r' 
hafi'e,  liv.  lUi  p»  J67  &  172, 

(b)  Ibid.  liv.  IV,  p.  276, 

(c)  It:d-  liv.  11.  Il  falloitpourtant  qu'il  ne  nom- 
in  at  pas  ^  toates  les  charges  ,  puifqjic  Valerius  Pu" 
bliccla  fit.  la  fameufe  loi,  qui  d^fendoit  a  tout  ci- 
toyen  d'exercer  aucun  emploi,  s'H  ne  I'avoit  obtcnu 
par.  le  fufFragc  du  peuple, 

(d)  Liv,  III ,  p.  1 50, 
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La  conftitution  changea  fous  (a)'  Sirvius 
Tulliur,  l^c  fenat  n'eut  point  de  part  a  fon  eie- 
ftioa. ;  il  fe  fit  proclamer  par  k  people.  II  fe 
depquilU  des  jugemcDS  (b)  civils  ,  &  ne  fe  re- 
ferva  que  les  criminets  i  il  porta  direAement 
au  peuple  toutes  les  aiTalres  :  il  le  foitlagea  des 
taj^es  ,  &  en  mit  tout  le  fardeau  fur  les  patrii- 
ciens.  Ainfly  a  mefure  qu'il  afToibliflbit  la  puif- 
fance  royalc  &  Tautorite  du  fenat,  il  augmea- 
toitle  pouvoir  du  peuple  (c), 

Tarquin  ne  fe  fit  dire  ni  par  le  fenat  nl  par 
le  peuple ;  il  regarda  Sertius  TuUius  comme 
UQ  uforpateur  ,  &  prit  la  courotine  comtne  uq 
di'oit  hereditaire  ;  51  extermih^  la  plupart  de$ 
fmteurs  j  ilne  confulta  plus  ceux  qui  redolent, 
&  ne  les  appella  pas  m6me  a  fes  jugemens  (d). 
Sa  puiflance  augmenta :  mais  ce  qu*il  y  avoit 
d'odieux  dans  cette  puiflance  devint  plus  odieux 
encore  :  il  ufurpa  le  pouvoir  du  peuple  ;  il  fit 
des  loix  fans  lui ;  il  en  fit  naeoie  contre  lui  (e)« 
U  aurojt  rcuni  les  trois  pouvoirs  dans  fa  per«» 
foone  :  mais  le  peuple  fe  fouvint  un  moment 
qu'il  etoit  Icgiflateur  ,  &  Tarquin  ne  fut  plus, 

• 

(a)  Def^f  d'HaL  Lit.  IV. 

(b)  11  fe  priva  dc  lamoiti6  de  la  puiflance  royalci 
dit  Denyi  d*Haiicarnap  ,  liv.  IV  ,  p.  229. 

,     (c)  On  croyoit  que ,  s'il  n'avoit  pas  6te  prevenu 
par  Tarifuin ,  il  auroit  etabli  le  gQuVernemcnt  popu- 
laire..   Denys  d'HfiUcarnaffe  y  liv.,lV,  p»:a43. 
(d)Uv.IV.     ..         (e)  /W. 

T  5  CHA- 
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CHAPITRE    XIII. 

Klfle^ions  gSneraks  fur   tetat  de  Romit 
apres  rexpidfion  des  rols^ 

VN  nc  peut  jamais  quitter  les  Remains  :  c'eft 
ainfl  qu^encore  aujourd'hui ,  dans  lenr  capita* 
le,  on  laifTe  les  nouveaux  palais  pour  ailer  cher* 
cher  des  mines  ;  c*eft  ainfi  que  Toeil  qui  s'eft 
repofe  fur  PemalL  d^s  prairies  ,  aime  a  voir  les 
rochers  &  les  montagnes. 

Les  families  patricieanes  avoient  eu/^Q 
tout  temps,  de  grandcs  prerogatives.  Ccs  dif* 
tinflions,  grandes  fous  les  rois,  devinredt  bien 
plus  importantes  apres  leur  expuUiQn.  Cela 
caufa  la  jaloufie  des  plebeiens  ,  qui  voulurent 
les  abbaifTer,  Les  conteflations  frappoient  for 
la  conAitution ,  fans  aiForblir  le  gouvcrnement: 
car  9  pourvu  que  les  magiilratures  confervaA 
fent  leur  autorite  ,  11  etoit  aflez  indifferent  do 
quelle  famille  etoient  les  maglflrats, 

Une  monarchie  ^lefiivc,  comme  etoit  Ro* 
inc  ,  fuppofe  ncceflTairement  un  corps  ariftocra* 
tique  puifFant  qui  la  foutienne ,  fans  quoi ,  elle 
fe  change  d'abord  en  tyrannic  ou  en  etat  popa-* 
laire,  Mais  un  etat  populaire  n'a  pas  befoia 
de  cctte  diAiniVion  de  families  ,  pour  fe  main- 
tcnir.  C'eft  ce  qui  fit  que  les  patriciens  ,  qiii 
ivokxkl  d^$  parties  ncceflaires  de  U  cooAita* 

tioa 
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tioQ  dn  temps  des  rois  ,  ea  devinrent  une  par- 
tie  fuperflue  da  temps  des  coafuls  ;  le  peuplo 
put  l^s  abbaiiler  fans  fe  detruire  lui-meme  ,  & 
changer  la  conftitution  fans  la  corrompre. 

Quand  Servius  Tullius  cut  avili  les  patrl- 
cicQs  ,  Rome  dut  tbmber  ,  des  mains  des  rois, 
dans  celles  du  peuple,  Mais  }e  peuple ,  en  ab- 
bailTant  les  patriclens  ,  ne  dat  point  craindro 
de  retomber  dans  celles  des  rois. 

Uo  etat  pent  changer  de  deux  manierta; 
ou  parce.que  ta  conftitution  fe  corrige,  ou  parce 
qu'elle  fe  corrompt.  SMI  a  confervc  fes  princi- 
pes,  &  que  la  conftitution  change ,  c'eft  qu'elle 
fe  corrige  :  s'll  a  perdu  fes  principcs ,  quand  la 
cooftitution  vient  \  changer  ,  c'eft  qu'elle  fe 
corrompt, 

Rome ,  apres  I'expulfion  des  rois,  devoit 
8rre  une  democratie.  Le  peuple  avoit  deja  U 
paiflance  legiftative :  c'etoit  fon  fuflrage  unani- 
me  qui  avoit  chafFe  les  rois  ;  &  ,  s'il  ne  per- 
fiftoit  pas  dans  cette  volont6,  les  Tarquihs  pou- 
voient  a  tous  les  inftans  revenir.  Pr^tendre 
quil  eut  voulu  les  chaflfer  ,  pour  tomber  dans 
Tcfclavage  de  quelques  families ,  cela  n'ctoit 
pas  raifonnable.  La  iituatjon  des  chofesde* 
mandoit  done  que  Rome  fut  une  democratic  ; 
&  c^pendant  elle  ne  Tetoit  pas,  II  fallut  tern-* 
P^rer  le  pouvoir  des  principaux,  &  que  les  loix 
mclinafrent  vers  la  d^mocratie. 

Souvent  les  etats  fleuriflent  plus  dans  le 
pafiage  iafenfiblc  d'une  coj^ituiion  ^  uqc  autroi 

qu'U« 
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qu*tk  ne  le  faifoient  dans  Ttine  ou  I'aufre  & 
CCS  conftitutions.  C'eft  pourlors  que  tous  Ics 
rcflbrts  du  gouTerDement  font  teadas;  que  toas 
les  citoyens  oat  des  pretentions ;  qu*on  s'atta* 
que,  ou  qu'on  fe  carefle;  &  qu'ily  a  une  noble 
^mutation  entreceuxqui  defendent  la  conftl- 
tution  qui  deciiney  &  ceux  qui  inettcnt  en  avant 
celle  qui  prevaut< 


CHAPITRE   XIV. 

Comment  la  dijlribution  des  trois  pouvoirs 
commenga  a  changer  ,.  aprh  rexfulfim 
des  rots. 

v^ATRE  chofes  choquoicnt  priodpalement  k 
liberte  deRome,  Les  patriciensobtenoient.feols 
toqs  les  emplois  facres  ,  poiitiques ,  civils  & 
militaires ;  on  avoit  attache  au  confulat  xxtk 
pouvoir  exorbitant ;  on  falfoit  des  outrages  au 
peuple ;  enHn  ,  on  ne  lui  laiflbit  prefqu'aucune 
tofluence  dans  les  fafFrages.  Ce  furent  ces  qua- 
trc  abas  que  le  people  corrigea. 

I  ^v  II  fit  etablir  quil  y  auroit  des  magif- 
tratures  ou  les  plebeicns  pourroient  pretendre ; 
&  il  obtint,  peu  a  peQ,  qu'il  auroit  part  a  tou- 
ics,  excepte  a  celle  d*entre-roi, 

a^.  On  decompofa  le  coofulat,  &  on  en 
fertaa  pluiieurs  magiilratures.     Qq  crea  de^ 

pre- 
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preteai?(a),  a  qui  on  donaa  la  puiflance  de  ju*- 
ger  les  afTaires  privees ;  on  oomma  des  quef* 
tears  (b),  pour  fairc  jugcr  les  crimes  publics  ; 
on  etablit  dcs  ediles,  a  qui  on  donna  la  police; 
on  fit  des  treforiers  (c),  qui  eurent  PadiDinif* 
tratioQ  des  deniers  publics:  enfin,  par  la  crea* 
tioD  des  cenfeurs,  on  ota  aux  confuls  cette  par- 
tie  de  la  puiflaoce  legiflative  qui  regie  les  mceurs 
des  citoyens,  &  la  police  momentanee  des  di- 
vers corps  de  Pctat.  Les  princi pales  preroga- 
tives qui  leur  refterent,  furent  de  prefider  aux 
grands  (d)  ctats  du  peuple ,  d'afTcmbler  Ic  fe- 
nat,  &  de  commander  les  armees. 

3^.  Les  loix  facrees  etablirent  des  tribuns, 
qui  pduvoient,  a  tous  les  indans,  arrcter  les 
cntreprifes  des  patriciens;  8c  n'empechoicnt  pas 
feulement  les  injures  particulieres ,  mais  encore 
les  generalcs. 

Enfin  les  plebciens  augmentercnt  leur  in» 
fluence  dans  les  decifions  publiqucs.  Le  peu- 
ple Romain  etoit  divife  de  trois  manieres,  par 
centuries,  par  curies,  &  par  tribus:  &,  quand 
il  donnoit  ion  fufFrage,  il  etoit  afTcmbl^  8c  form£ 
d'unc  de  ces  trois  maoieres. 

Dans  la  premiere,  les  patriciens,  les  prin- 
cipauX)  les  gens  riches>  le  fenat,  ce  qui  etoit  k 

peu 

(a)  Tite'the,  Decade  L  liv.  Vl. 

(b)  ^eftores  parricidih  Pomponius,  Ug^  a.  ff. 
it-  trig,  jur% 

(c)  Plutarque,  vU  de  Pubticcla* 

(d)  Contiiih  etnturi^tU% 
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En  pf£s  la  tn&mt  chofe^  avoient  preiqne  tontt 
atorite;  dans  la  fecondey  ils  en  ayoient  moias) 
dans  la  troifieme,  encore  moins. 

La  divifion  par  centuries  etoit  plut&t  nae 
divifion  de  cens  8c  de  moyens,  qu^une  divifioa 
de  perfonnes.  Tout  le  pc^ople  etoit  partag^  en 
cent  quatre-vingt-trcizc  centuries  (a),  qui  avoi* 
ent  chacune  une  voix»  Les  patriciens  &  les 
principanx  formoient  les  quatre-vingt-dix-hnit 
premieres  centuries ;  le  refie  des  citoyens  itoit 
repandu  dans  les  quatre-vingt-qnioze  autres. 
Les  patriciens  etoient  done,  dans  cette  diviiioDi 
les  maitres  des  fufirages. 

1>ans  la  divifion  par  curies  (b),  les  patri* 
ciens  n^avoient  pas  les  memes  avantages*  Hi 
en  avoient  pourtanr.  II  falloit  confulter  les 
anfpices,  dont  les  patriciens  etoient  les  maitres$ 
on  n'y  ponvoit  faire  de  propoiition  au  peuple, 
qui  n^eut  ete  auparavant  portee  au  fenat»  & 
approuvee  par  un  fenatus-confulte.  Mais,  daas 
la  divifion  par  tribus,  il  n'etoit  queflion  nid'auf- 
pices  y  ni  de  fenatus-confultej  8c  le^  patricieas 
n'y  etoient  pas  admis. 

Or  le  peuple  chercha  toujours  a  falre  par 
curies  les  alTemblees  qu^on  avoit  coutume  de 
faire  par  centuries ,  &  a  faire  par  tribus  les  af« 
iemblees  qui  fe  faifoient  par  curies ;  ce  qui  fit 

pafTer 

(a)  Voyez  U-dcffus  TiiC'Live^  liv.  L  k  Dti^t 
d'Haltcarnafey  liv.  IV  &  VII. 

(b)  Denjj  d^HalUarnaffe^  liv.  IX.  p.  598. 
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pafler  hs  affaires,  des  mains  des  patricieas^  dam 
ceUes  des  plebeiens. 

Ainfi,  quand  les  plebelens  eurent  obtena 
le  droit  de  juger  les  patriclens,  ce  qui  commca-» 
^a  lors  dc  Tafi^irc  de  Coriolan  (a),  les  plcbeiens 
voolorcnt  les  juger  afllembles  par  tribus  (b),  & 
Hon  par  centuries :  &,  lorfqu'on  ctablit  en  fa* 
veur  du  peuple  les  nouvelles  magiftratures  (c) 
de  tribuns  &  d'ddiies ,  le  peuple  obtint  qu^il 
s'aflcmbleroit  par  curies  pour  les  nommer  ;  &> 
quand  fa  puidance  fut  affermie,  il  obtint  (d) 
qn^ils  feroient  nommes  dans  une  aflembl^e  par 
tribus. 

(a)  De^ys  d'HaUcarnafe,  ibid.  liv.  VII. 

(b)  Contre  Tancien  ufage,  comme  on  le  voit  dant 
l^et^s  d^Halicarnafffy  liv.  V.  p.  320. 

(c)  ibid.  Liv.  VI.  p.  41O  &  411. 

(d)  Liv.  IX.  p.  605. 
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Qmment,  dans  Pet  at  fierijfant  de  la  repu* 
blique ,  Rome  perdtt  tciit  a  coup  fa  //- 
htrti. 

^ANs  le  feu  des  difputes  entre  !c$  patriclcn$ 
&  les  plcbeiens ,  ceux-ci  demanderetit  que  Ton 
donnat  des  lolx  fixes,  afin  que  les  jugemens  ne 
folTent  plus  Teffet  d'une  Tolonte  capricieufe,  ou 

d'ttn 


3^4  ^^  l'esprit  des  loix, 

d*un  pouvoir  arbitralre*  Apres  bien  des  refif- 
tances,  le  fcnat  y  acquief^a.  Pour  coropofec 
CCS  loix ,  on  oomma  des  decemvirs.  On  crut 
qa^on  devoit  leur  accorder  un  grand  pouvoir^ 
parce  qu'ils  avoient  a  donner  des  loix  a  des 
partis  qui  etoient  prefque  iacompatibles.  On 
lufpcndic  la  nomioation  de  tous  les  magiftrats  ; 
Sc,  dans  les  cornices,  iis  furent  elus  feuis  admi- 
niftrateurs  de  la  republique,  lis  fe  trouvercnt 
rcvetus  de  la  puifliince  confulaire  &  de  la  puif- 
fance  tribunitienne.  L'une  leur  donnoit  le 
droit  d'afTembler  le  fenat ;  I'autre,  celui  d'af- 
fembler  le  pcuple:  mais  ils  ne  convoquerent  ni 
le  fenat  ni  le  peiiple.  Dix  hommes  dans  la  re- 
publique eurent  feuls  toute  la  puiflance  legifla- 
tive,  toute  la  puiflance  cxecutrice,  toute  la  puif- 
fance  des  jugcmens.  Rome  fe  vit  foumife  a  unc 
tyrannie  auffi  crUelle  que  celle  de  Tarquin. 
Quand  Tarquin  cxer^oit  fes  vexations,  Rome 
ctoit  Indignee  du  pouvoir  qu'il  avoit  ufurpe: 
quand  les  decemvirs  exerccrent  les  leurs ,  cllc 
fut  etonnee  du  pouvoir  qu'elle  avoit  donne. 

Mais  quel  etoit  ce*  fyftSme  de  tyrannie, 
produit  par  des  gens  qui  n*avoient  obtenu  le 
pouvoir  politique  &  roilitaire  que  par  la  con- 
noiflance  des  affaires  civiles  ;  &  qui,  dans  les 
circonftances  de  ces  temps-la,  avoient  befoin 
au-dedans  de  la  lachete  des  citoyens,  pour  qu'ils 
fe  laiflaffent  gouverner ,  &  de  leur  courage  au- 
dehors^  pour  les  defendre  ? 

Le 
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£e  fpeifbde  de  la  mort  de  Vifgime^  \m* 
moMt  par  fon  pere  k  la  pndeor  &  S^  la  liberte^ 
fit  evanouir  la  puiflatice  des  decemvirs.  Cha* 
cnn  fc  troava  libre,  parce  que  chacuii  fat  offen* 
fe  \  tout  ]e  monde  devint  citoyen,  parce  qtie 
tout  le  monde  fe  tsouva  pere.  Le  fenat  &  It 
peuple  rentrerent  dans  une  liberie  qui  avoit  eti 
coafiee  k  des  tyrans  ridicules. 

Le  peuple  Romaia^  plus  qu^un  autre,  s^e* 
moavoit  par  Jes  fpeflacles.  Celui  du  corps 
faDglant  de  Lucrece  fit  finir  la  royaut^.  Le  de^^ 
biteur»  qui  parut  fur  la  place  couvert  de  jplaieSi 
fit  changer  la  forme  de  la  repubiique.  La  vue 
de  Virginie  fit  chafTer  les  decemvirs.  Pour  faire 
Condamner  Manlius,  il  fallut  oter  au  pcuple  la 
Vue  du  capitole.  La  robe  fauglante  de  Ce/ar 
remit  Rome  dans  la  fervitude. 


CHAPITRE    XVL 

r 

7>e  la  puiffance  Ugi/iative  dans  la  repubh* 

que  rotnaine. 

On  n^avoit  point  de  droits  k  fe  difputer  fous 
les  dccemvirsj  mais,  quand  la  Hberte  revint,  on 
vit  les  jaloufies  renaitre:  tant  qu'il  refta  queU. 
ques  privileges  aux  patriciens>  les  plebeieos  le& 
kur  otercnt.  -  ^ 
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It  y  anroit  ea  peu  dernal^  files  plebiiens 
s^etoieot  conceates  d^  priver  tes  patricieas  ds 
Icurs  prerogarive%9  &  s'ils  ne  les  avoient  pas 
ofTenfes  dans  kur  qaalite  meme  de  citoyeas* 
Lorfque  le  pcuple  etott  aflemble  par  caries  ou 
par  centuries/  il  etoit  comppfe  de  fenateurs,  dc 
patricieas  &  de  plebeiens.  Dans  les  difpates^ 
les  plebeiens  gagnerent  ce  point  (a),  que  feals» 
ians  les  patricieas  &  fans  le  fenat,  ils  pourroient 
faire  des  loix  qu*on  appella  plebifcites  ;  &  les 
cornices  ou  on  les  fit,  s^appellerent  cornices  par 
tribos.  Ainfi  il  y  eut  dcs  cas  o&  les  patri- 
ciens  (b)  n*eurent  point  de  part  k  la  puiflfance 
Ugiflative,  Sc  (c)  ou  ils  furent  foomis  a  la  puif* 
fance  l^gillative  d'un  autre  corps  de  Tetat.  Ce 
fur  un  delire  de  la  liberte.  Le  peuple,  pour 
itablir  la  democratie,  choqua  les  principes  mi* 
mes  de  la  dimocratie.  II  fembloit  qu*une  paiT* 
(knee  auf&  exorbitaote  auroit  dii  aneantir  i'aa* 

toHte 

(a)  Dcf^s  d^Haticarnaffe^  liv.  XI.  pr7a5. 

(b)  Par  les  loix  faCr6es,  les  plibiieds  parent  faire 
des  pl^bifcitesy  feuls,  &  fans  que  les  patricieas  fuf^ 
fent  admis  dans  leur  afTemblle;  Denys  ^Halicaf 
naffe^  liv.  Vl.  p.  410.  &  liv.  VII.  p.  430. 

(c)  Par  la  loi  faite  apres  Texpulfion  des  d^cettH 
virs ,  les  patricieas  forent  foumis  aux  plebifcttesi 
quoiqu*ils  n^euffent  pu  y  donner  leur  iroix.  Tite* 
Live  J  liv.  ill.  &  Denys  d'HaiscarnaJc  t  liv.  XL 
p.  725:  k  cette  loi  fut  confirmee  par  celle  de  Ptt* 
i/m Philo,  didateuri Pan d^Rome 4x6.  Tke^Lioe^ 

liv.  Via. 
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tortri  do  ftnat  t  mats  Rome  avoit  des  ioftitiH 
tioAs  admlrables.,  £lle  en  avoit  deux  fur-tout; 
par  Pune>  la  puiflance  ligiflative  du  pcuple  etott 
reglcc;  par  I'autrc,  elle  ctoit  bornee. 

Led  ceofeors  1  8t  avant  eux  led  co&rub  (a)/ 
formoieot  &  crioient,  pour  ainfi  dire,  tous  lea 
cinq  ans^  le  corps  du  peuple  ;  ils  exercoient  hi 
l^iHation  fur  le  corps  m^mt  qui  avoit  la  puif* 
fance  leglflativc.  „  TO^tita^Gracchus,  Cenfeur, 
,»  dit  Ckerotif  transfera  les  affi*anch!$  dans  lea 
,,  tribus  de  la  vilie  ,  non  par  la  force  de  fon 
II  Eloquence  y  mais  par  tine  parole  &  par  ua' 
w  gefte  ?  &,  s'il  ne  Teftt  pas  fait ,  cette  repa- 
id blique*  qtt*aujourd'hui  nous  foutenons  ^  pei* 
9>  ne^  nous  ne  Taurions  plus. 

D'un  autre  cotie »  le  (enat  avoit  le  pouvolr 
d*6ter|  pour  ainfi  dire,  la  republioue  des  mains 
da  peuple ,  par  la  creation  d*un  diAateur,  de* 
vant  lequel  le  fouVerain  batflbit  la  tete,  &  les 
IA%  les  plus  populaires  reftoieot  dans-  le  ii» 
fence  (b). 

(a)  L^an  %iiAt  Rotte ,  les  eonfats  failoient  do* 
tore  le  cens,  comme  il  parol t  par  Dtnys  d'Halkaf^. 
naffe^  liv.  XI. 

(b)  Comme  eelles  qui  permettoieat  d*appeilftr  an 
|ttt^  des  ordonnauces  de  tous  les  magtftrats. 

U  a        .       CHA- 
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CHAPITRE     XVII. 

7)e  la  pmjfance  t xe  cut  rice ^  dans  tamimt 

fe^ublitpie^ 

Oi  le  people  fat  jaloox  de  fa  puiflance  legifla* 
dve^  il  le  fut  moins  de  fa  puiflance  executrice. 
U  la  laifia  prefque  toute  entlere  au  feoat  &  aux 
confuls  >  &  il  De  fe  referva  guere  que  le  droit 
d'elirc  les  ttiagiffa-ats,  &  de  coofirmer  les  ades 
dtt  fi^nat  &  des  ged^raux. 

Rome,  doat  la  paffion  itoit  de  comman-^ 
der  9  dont  rambitioo  etoit  de  tout  foumettrei 
qui  avoit  toujours  ufurpe^  qui  ufurpoit  encore, 
ayoit  continuellemeDt  de  graudes  affaires }  fes< 
eoaei&is  co^jorolent  coatre  elle^  ott  elle  coDJa* 
roit  cotitre  fes  ennetnts. '  , 

Obligee  de  fe  cotidairei  d*uti  cote^.  aveC' 
ttH  Courage  heroYque,  &  de  Tautre  avec  une  fa- 
gefle  confomm^e  ,  I'etat  des  chofes  demandoic 
que  le  fenat  efit  la  direAiot^  des  affaires.  Le 
peup^e  difputoit  au  fddat  toutes  les  branches 
de  la  puiflance  legiflative,  parce  qu'il  etoit  ja« 
leux  de  fa  Hbert^  ;  il  ne  lui  difputoit  point  ks 
branches dela  puiffance  ^^cutrice^  palrce  quit 
^toit  jaloux  de  fa  gloire^ 

La  part  que  le  iivM  preitpit  ^  la  pnilfadce 
exkutricei  etoit  ii  grande »  que  Polybe  (a)  dit, 

(a)  liv.  VI. 
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que  les  Strangers  peofoient  roas  que  Rome  ctott 
noe  aridocratie.  Le  feoat  dirpofoit  dcs  dealers 
pabiics ,  &  dooQoit  les  revcnus  a  ferme ;  il 
ctoit  Tarbitre  des  affaires  des  allies  ;  il  decidoit 
de  la  guerre  &  de  la  paix ,  &  dirigeoit  a  cet 
egard  les  coafals;  il  fixolt  Ic  oombre  des  trou- 
pes Romaioes  &  des  troupes  alliees,  diftribqoit 
les  provinces  9c  le$  armies  aux  confuls  00  aax 
preteurs  ;  &  Tan  da  commandement  expire ,  'd 
pouvoit  leur  dooner  un  fuccefleur;  il  decerooit 
les  triomphes;  il  recevoif  des  ambafTades,  &  en 
CQvoyoit;  il  nommoit  les  rois,  les  recompenfoit, 
les  puniflbit ,  les  jugeoit ,  leur  donooit  ou  leor 
faifoit  perdre  le  titrc  d*alUcs  da  pcuple  Ro- 
maia. 

Les  ccnfals  faifoient  la  levee  des  troupes 
qu*ils  devoieat  mener  a  la  guerre;  ilscommau* 
dotent  les  armees  de  terre  pu  de  mer ;  difpcH 
foient  des  allies  :  ils  avoieut  dans  les  provinces 
toute  la  puiflance  df  la  rcpublique :  ils  don- 
noient  la  paix  a^x  peoples  vaiocos,  leur  eu  im- 
pofoieot  les  coQditiQ09>  oa  les  reavoyoteot  an 
icaat. 

Pans  les  premiers  temps,  lorfque  le  pcu- 
ple preuoit  quclque  parr  aux  afiaires  de  la 
guerre  &  de  la  paix,  il  exer^oit  plut&t  fa  puif- 
iaoce  legiflative  que  fa  puiflauce  extcutrice.  Il 
ne  faifoit  guere  que  coufirmer  ce  que  les  rois, 
&,  apris  eux,  les  confuls  ou  le  fenat  avoienc 
&it.  Bien-loin  que  le  peuple  fut  Tarbitre  de 
la  guerre «  nous  yoyons  que  les  confuls  ou  le 

1/3  fSnai 
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ftnat  la  falfoifnt  foavent  malgri  l*oppo(it}oir 
de  fe$  tribuns  (a).  Ainfi  il  (b)  crca  lui-meme 
ks  tribuns  des  legions,  qnc  les  generaux  avoient 
nommes  jufqu*aIors  :  &,  quelquc  temps  avant 
la  premiere  guerre  Punique,  il  regla  qu'il  auroit 
fcul  Ic  droit  de  declarer  la  guerre  (c), 

(a)  Mais  dans'  Ty vrefle  des  profperites  il  aug« 
menta  fa  puifTance  ex^cutrice.  C^ci  eft  de  plus  dam 
fidiihn  de  Geneve  1753. 

(b)  li*an  de  Rome  444.  Tite^Uve^  premiere  d£« 
cade ,  liv,  IX,     La  guerre  contre  Perfee  paroiffant 

ficrilleufe,  un  noatus^coafulte  ordoona  qqe  cette  lai 
eroit  fufpendu^;  5c  le  p^uple  y  coofentiti  Tife-Uve, 
ciaqui'me  decade  ,  liv.  II. 

(c)  Il  1  arracha  da  f6oat;,  <Ut  Frfinticmmt  deuxi^ 
me  decade ,  liv,  VI« 


CHAPITRE    XVIIL 

IDc  la  puijfance  de  juger,  dans  le  gmoer^ 

nement  de  Rtme^ 

X-^A  putflaoce  de  juger  fat  donnie  an  peuple^ 
au  fenat ,  aux  magiflrata,  a  de  certains  jages. 
II  faut  voir  comment  die  fut  diAribueo.  Je 
commence  par  les  afFatres  civiles, 

I^es  coQfals(a)  jugereot  apres  les  fois, 

comme 

(a)  Oane  peot  doiiiter  que  les  cqofuls^  arant  la 
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cotnme  les  preteurs  jagercnt  sipres  les  confnls, 
Sfrvius  Tullius  s'etoit  depouill^  du  jugcmenc 
des  affaires  civiles  :  les  confuls  ne  les  jugerent 
pas  noil  plus ,  fi  ce  o'eft  dans  dcs  cas  tres  (a) 
rares,  que  Ton  appella,  pour  cetteraifon,  /jic* 
tram^naires  {b)j  Us  fe  content^rent  de  nom- 
mer  les  juges ,  Sc  de  former  les  tribuoaux  qui 
devoient  juger.  U  paroit,  par  le  difcoura  d*^* 
/fW  Claudius  daqs  Denys  et Halicarnafft  (c),  que 
des  Tan  de  Rome  259,  ceci  etoit  regarae  com* 
me  one  coutume  itablie  cbez  les  Romains  ;  ft 
ce  n*eft  pas  la  fsiire  reroouter  biea  baut,  <}ue  d9 
la  rapporter  k  Servius  Tullias, 

Cbaque  annee»  le  preteqr  formoit  une  lif* 
te  (d)  ou  tableau  de  ceux  qu*U  choififlbit  poqr 
faire  la  foo^ioo'de  juges  pendaot  Tanuee  dc  fa 
saagiftrature.  •  On  en  preooit  le  nombre  fuiQ'* 
iaac  pour  chaque  affaire*  Cela  fe  pratique  i 
pen  pres  de  meme  en  Angletcrre«    £t  ce  qui 

U  4  ixoxt 

creation  des  prfteurs  ,  n'cuifent  en  les  Jugemens  d* 
tils.  Voyez  TiU'Liw,  premiere  decade*  liv.  If. 
p.  19.  Defiyf  d^HaiiearnaJpfi  Uv,  X.  p.  637*  &  mS* 
me  Uv.  p.  645. 

(a)  Souvent  les  tribuns  jug&rent  feuls:  Hen  ne  les 
rendit  plus  odicox.  Dfn^s  d*Halicarnaffe^  Jiv.  XI^ 
p.  709. 

(b)  Judicia  extraordhariat    Vojrez  les  infiitu" 

Us,  Ih.  Jf^. 

fc)  Liv.  VI.  p.  360. 
[i)  Album  judicium^ 
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itolt  tres-favorable  a  la  (a)  libcrtc,  c>ft  quclc 
pretcur  prenoit  les  juges  du  confentement  (b) 
des  parties,  Le.  graad  oombre  dc  recufatioas 
que  Ton  peat  fajre  aujourd*hui  en  Anglet^^rre, 
rcvicnt  a  pcu  pres  a  cet  ufage. 

Ces  juges  ne  dicidoient  que  des  queftions 
de  fait  (c):  par  exemplc ,  ft  une  fomme  avoit 
etc  payee,  ou  nou;  ft  une  afUoa  avoit  etc  com- 
mife ,  ou  noQ,  Mais  pour  Ics  quedioos  de 
droit  (d),  comme  elles  demaodoient  uoe  certai- 
ne  capacite,  elles  etoient  por tees  au  tribunal 
des  ccntumvirs  (e). 

Les  rois  fe  rcfcrvcrcnt  Ic  jugetncnt  des 
affaired^crimioelies,  &  les  confuls  leur   fuccMc* 

rent 

(a)  9>  No$  anc4trca  n'ont  paa  voulu,  dit  Cicfrov^ 
y  pro  Cluentioy  qu'un  homme  dont  les  parties  nc 
„  fcroicnt  pas  convenues,  put  ^tre  jugc,  non-feulc- 
^,  ment  de  la  r^putatipn  d'un  citoyen ,  mais  m^me 
„  dela  moindrc  affaire  .p^cuqiaire". 

(b)  Voyez  dans  les  fragmens  dc  la  hi  Servilien- 
«^,  de  la  Cgrneiienne^  fie  autres,  de  quelle  manier^ 
ces  loix  donnoieat  des  juges  dans  les  crimes  qu'd* 
les  fe  propofoient  de  punir.  Souvent  ils  6toient  pris 
par  cboix,  quelquefois  par  le  fort,  9a  enfin  par  k 
fort  m^l^  avec  le  choix. 

(c)  Sencque,  4c  ben^f.  liv.  III.  ch.  VII,  in  fine* 

(d)  Voyez  ^iintUien^  liv,  IV.  p.  54,  in-fot^  ^dit 
de  Parifi^  I54^« 

(e)  Leg.  2,  §.  24.  ff.  de  orig.  jur.  Des  magiftrats 
appelUs  decemvirs  prefidoient  au  jugement ,  le  tout 
fous  la  dire^ion  d*un  preteur. 
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reot  en  cela.  Cc  fat  en  conf^queoce  de  cette 
,autorite,  que  le  cooful  Brutus  fit  roourir  fes 
cnfans  &  tons  ceux  qui  avoieut  conjure  pour 
ks  Tarqu]n$«  Ce  pouvoir  etoit  exorbitant.  Les 
confuls  ayant  deja  la  puiflTance  militaire^  its  en 
portoient  Texercice  meroe  dans  les  affaires  de 
la  ville;  &  leurs  procedes  depouilles  des  foripes 
de  la  juftice,  etoient  des  actions  violentes,  plu* 
tQt  que  des  jugemens. 

CeU  fit  faire  la  loi  Valirieme^  qui  permit 
d^appeller  au  peuple  de  toutes  les  ordonnances 
des  coafuls  qui  mettroient  en  p^ril  la^  vie  d'un 
citoyco,  Les  confuls  ne  purent  plus  prononcer 
line  peine  capitale  contre  un  citoyen  Romain, 
que  p^r  la  volonte  du  peuple  (a). 

On  voit,  dans  la  premiere  conjuration  pour 
Ic  retour  des  Tarquins  ,  que  le  couful  Brutus 
juge  les  coupables ;  dans  la  feconde,  on  afTem- 
ble  le  fenat  S^  les  cornices  pour  juger  (b), 

X^s  loix  qu'on  appella  facrees^  donnerent 
aux  piebeiens  des  tribuns ,  qui  formerent  ua 
corps  qui  eut  d'abord  des  prctei^tions  immen- 
fes«  On  ne  f^ait  quelle  fut  plus  grande,  ou 
dans  les  piebeiens  la  lache  hardielTe  de  deman* 
der,  ou  <^an§  le  fenat  la  condefcendance  &  U 

U  5  faci- 

(a)  ^onhm  de  capita  tflvU  Romania  injuffu  po-^ 
fuli  Ramani ,  non  erat  pfrmiJJ'um  Qonfulibus  jus  di- 
cere,  Voycz  Pornponius^  leg.  2.  §•  l6*  ff«  de  Qtig, 
jur, 

(b)  Denp  d^HalUarnaJfe:^  liv.  V.  p,  32^, 
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facility  d*accorder«  La  lot  Valerienne  avoit 
pertnis  les  appels  an  people ;  c^eft-a-<dire ,  an 
peaple  compofe  de  fenateurs ,  de  patriciens  & 
de  plebeiens.  Les  plebeieas  etablirent  que  ce 
feroit  dei^ot  eux  que  les  appellations  feroient 
portees.  Bientot  on  mit  en  queftion ,  fi  les 
plebeiens  pourroient  jnger  un  patricien :  celt 
rut  le  fujet  d'une  difpute,  que  Taffaire  deCo* 
riolan  fit  naitre,  &  qui  finit  avec  certe  affaire. 
Coriolan,  accufe  par  les  tribuns  devant  le  peu- 
le,  foutenoir»  contre  l^efprit  de  la  loi  Valerien- 
TCj  qu^etant  patricien,  il  ne  pouvoit  ctre  jugi 
que  par  les  confuls :  les  plebeiens ,  codtre 
I'efprit  de  la  m^me  loi ,  pretendirent  qu^il  ne 
devoit  6tre  juge  ique  par  eux  feuls ;  &  ils  k 
jugcrcnr. 

La  loi  des  douze  tables  modifia  ceci,  Ellc 
ordonaa  qo*on  ne  pourroit  decider  de  la  vie 
d*un  dtoyoUy  que  dans  les  grands  etats  da 
peuple  (a).  Ainfi  le  corps  des  plebeiens,  oa, 
ce  qui  eft  la  mcme  chofe ,  les  cornices  par  trt- 
bus  ne  jugerent  plus  que  les  crimes  dont  U 
peine  n^etoit  qu^une  amende  pecuniaire.  Q 
falloit  une  hi  pour  infliger  une  peine  capitate : 
pour  condamner  a  une  peine  pecu^iaire ,  il  ne 
falloit  qu^un  plebifeite. 

Cette  difpolition  de  la  loi  des  dou^e  tablet 
fnt  tres^fage.    EUe  forma  une  conciliation  ad- 
mirable 

(a)  Les  cornices  par  centuries.  Auffi  Manliui 
C^piPolinm  fut-il  jug6  dans  ces  comijces.  Tii^IJ9i% 
dicade  premiere ,  liv.  VI.  p.  68* 
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iblrable  entre  le  corps  des  plibekns  8c  le  (enat. 
Car »  comme  la  competence  des  uns  &  des  ao* 
trcs  d^pendit  de  la  grandeur  de  la  peine  &  de 
la  nature  du  crime ,  U  fallut  quUU  (c  conccrtaf« 
ient  enfemble. 

La  loi  Valerlenne  ota  tout  ce  qui  reftolt  k 
Rome  du  gouvernement  qui  avolt  du  rapport  k 
celui  des  rois  Grecs  des  temps  bcroiques.  Lea 
confuls  (e  trouverent  fans  pouToir  pour  la  puni* 
tion  des  crimes.  Quoique  tons  les  crimes  foient 
publfcs,  il  faut  pourtant  diftinguer  ceux  qui 
intereflent  plus  les  citoyens  entr'eux,  de  ceux 
qui  intereflent  plus  Tetat  dans  I9  rapport  qu*il 
a  avec  un  citoyen.  Les  premiers  font  appell^ 
prives;  les  feeonfls  font  les  crimes  publics,  Le 
peuple  jugea  lui-m£me  les  crimes  publics  |  &  k 
Pegard  des  prives,  il  nomma  pour  chaque  crl« 
me,  par  unecommiflion  particuliirCy  un  quef« 
ceur »  pour  en  faire  la  pourfuite.  Cetoit  foii« 
▼ent  un  des  magiftrats,  quelquefois  un  homme 
prive,  que  le  peuple  choi/iflbit.  On  rappetloil 
quefinir  du  parricide.  II  en  eft  fait  mentioa 
dans  la  lot  des  douze  tables  (a). 

Le  quefteur  nommoit  ce  qu*on  appelloit 
le  jnge  de  la  quefiion,  qui  tiroit  au  fort  les  ju* 
ges,  formoit  le  tribunal^  &  prefidoit  fous  lui  aft 
jogement  (b). 

n 

(a)  Dit  PomfonittSf  dans  la  loi  2%  au  digeftc  4!r 
mrlg.  jur. 

(b)  Voyen  on  fragment  A*U^inft  V^  <»  ^^ 

^     pwt« 
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II  eft  bop  de  fake  reebarquer  ici  la  pan 
que  preooit  le  (enat  dans  la  nomination  in 

2acfteur  »  afin  que  Ton  voie  comment  les  puif- 
inces  ,  etoient  a  cet  egard,  balancces.  Qacl- 
Jioefois  le  fenat  faifoit  elire  un  difiateur ,  pour 
aire  la  fon£tion  de  queAeur(a) ;  quelquefois  il 
ordonnoit  que  le  people  feroit  convoqu^  par  uo 
trihuQ  9  pour  qu*il  oomm4t  un  queftenr  (b) ; 
enfin»  le  peuple  nommoit  quelquefois  un  ma- 
gfftrat »  pour  faire  fon  rapport  au  fenat  fur  an 
€ert;un  crime,  8e  lui  demander  qu'il  donnat  un 
quefteur »  coinme  on  voit  dans  le  jugemeat  de 
Ludus  Scipion  (c) ,  dans  Tit^Live  (d)« 

L'an  de  Rome  604,  quelques-unes  de  cet 
commiffions  furent  rendues  permanentes  (e). 
Dn  divifa,  pea  a  peu,  toutes  les  matieres  cri« 
minelles  en  diverfes  parties  ,  qu'on  appella  dcs 
queftions  perpetuelU^.  On  crea  divers  pretears, 
&  on  attribua  a  chacun  d'eux  quelqu*une  de 
ce$  queftioos,    Oq  Icur  donna,  pour  un  an,  la 

puiffan- 

fortc  un  autre  de  la  loi  Cornflhnne  :  on  de  trouTC 
dans  la  collathn  dts  hix  Mofdiques  if  RwtaineSt 
fitq!,  I.  dejtcarits  if  hQwicidih- 

(a)  Cela  avott  furtout  lieu  dans  les  crimes  com- 
intis  en  Italic ,  oq  U  fenat  avoit  udc  principale  iof- 
pedlion,  Voyez  TitcLive ^  premiere  decade,  &• 
IX,  fur  les  cQDJurations  de  Capoue* 

(b)  Cela  fqt  aiqfi  dans  la  pQurfuite  de  la  mort  de 
fofihufnlusy  Pan  340  de  Rome,  Vojez  Tite-Uvc^ 

■    is)  Ce  jugemeQt  fut  reodu  l'an  de  Rome  ^^i* 
(d)  Uf;  viil, '     *  (e)  Ck^oo,  ^  Briao. ' 


Lir.  XI.  Chap.  XVIIL  Ji; 

paiflafice  de  juger  les  criines  qai  eD  dep^ti«> 
doient ;  &  cnAiite^  iU  alloieot  gouvtrner  kui^ 
province* 

A  Carthage ,  le  fenat  des  cent  etoit  coiii« 
pofe  de  juges  qui  etoient  pour  la  vie  (a).  Mais; 
a  Rome,  les  preteurs  etoieot  annaels;  ft  les 
juges  D^etoient  pas  meme  pour  un  an,  puifqa'on. 
les  prenoit  pour  chaque  anaire.  On  a  vu,  dani 
le  chapitre  VL  de  ce  livre,  combien,  dans  d< 
^  certains  gouvcrnemens  ^  cette  difpofition  etoit 
'  Eivorable  a  la  liberty. 

Les  juges  furent  pris  dans  Tordre  des  ft^ 
nateors ,  jnfqu^au  temps  des  Gracques.  Tibi* 
fhu  Gtacchus  fit  ordonner  quW  les  prendroit 
dans  celui  des  chevaliers  :  changement  fi  confi« 
durable,  que  le  tribun  ie  vanta  d*avoir,  par  un« 
feule  rogation,  coupe  les  nerfs  de  Tordre  des 
fenateurs* 

II  faut  remarc^uer  qne  les  trois  pouvoiri 
peuvent  ^tre  bien  diftribues  par  rapport  a  la  li* 
berti  de  la  conAitution ,  quoiqu*ils  ne  le  fotenf  .< 
pas  fi  bien  dans  le  r&pport  avec  la  libert^  dQ 
citoyed.  A  Rome,le  peuple  ayant  la  plqs  gran* 
de  partie  de  la  puiflance  iegifl:ative»  une  partio 
de  la  puiflance  execn trice ,  &  une  partie  de  la 
pQiflance  de  jugef/c^etoit  tin  grand  pouvc^i^ 
qu*il  falloit  balancer  par  un  autre.  Le  fenat 
avoit  bien  une  partie  de  la  puifTanceexecutrice; 
U  avoit  qtieique  branch^  de  la  puiflance  legiha- 

quni 

(a)  Cela  fe  prOuve  par  TiU-Live,  liv*  XLtIL  xffi 
dit  ^a'Anoibal  rendit  leur  magiftratttre  aonuelle* 
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tive  (a):  mals  cdft  ne  fuffifoic  pas  ponr  contre- 
twlancer  le  peuple»  II  falloic  qu'il  eut  part  k 
la  puiflance  de  jugcr;  &  il  y  avoit  part,  lorfqae 
ks  juges  etolent  choUts  parmi  lea  fenateurs* 
Quand  les  Oracques  priv^-ent  les  ftnateurs  de 
la  puiflance  de  juger  (b}  >  le  feoat  ne  put  plus 
rcfifter  au  people*  lis  choqudrent  done  la  U* 
berte  de  la  conftitatioD ,  pour  favorifer  la  ii* 
bert^  du  citoyeo )  mais  ceile-ci  fc  perdit  aveC 
celle^la» 

II  en  rifulta  des  maux  infinis*  On  chan* 
gea  la  conftitution  dans  un  temps  oi  »  dans  le 
feu  des  difcordes  dviles,  il  y  avoit  k  peine  nne 
conftitution*  Les  chevaliers  ne  furent  pins  cet 
ordre  moyen  qui  uniflbit  le  peuple  au  fenat ;  & 
la  chaine  de  la  conftitution  fut  rompoe. 

II  y  avQit  mime  des  raifons  particulidres 
qui  devoient  emp^cher  de  tranfporter  les  jjuge* 
mens  aux  chevaliets.  La  conftitution  de  Rome 
itoit  fondee  fur  ce  principe »  que  ceux-14  de* 
voient  £tre  foldats,  qui  avoient  aflez  de  bien 
pour  ripondre  de  leur  conduite  k  la  ripubliqoe^ 
Les  chevaliers,  comme  les  plus  riches^  formoient 
la  cavalerte  des  legions*  Lorfque  leur  d ignite 
fut  augmentee,  Us  ne  voulurent  plus  fervir  dans 
cette  milice ;  il  fallut  lever  une  autre  cavalerie; 

Mathu 

{kf  Lis  fSnatttS-confultei  avotent  &rce  pendant 
ttn  an»  quoiqu^ils  de  fuflcnt  pas  confirm^s  par  Ic  pen- 
pie.  Dffi}is  d'HalicarnaJc  ,  liv.  IX.  p»  595.  &  kn 


Ijv.  XL  Chap.  XVIIL  319 

Marius  prit  toute  forte  de  geos  dans  let  16* 

giuAs,  &  la  republique  fut  perdue  (a}^ 

De  plus;  ks  chevaliers  etoieot  ies  traitai^ft 
de  la  republique;  lis  etoieat  avides^  ils  femoieot 
Ies  malbeurs  dans  Ies  malheurs,  &  faifoienfi 
aaitre  Ies  befoins  publics  des  befoios  publics^ 
Bien  loin  de  donner  a  de  telies  gens  la  puiirance 
de  juger,  ij  aoroit  fallu  qu'ils  euflfeat  ete  fans 
cefle  fous  ies  yeux  des  juges.  II  faut  dire  ceb 
h  la  louange  des  aociennes  loix  Fraa^oifes;  ellet 
oat  iUpule ,  avec  Ies  gens  d'affaires »  aYCC  to 
mefiance  que  I'oo  garde  a  des  ennemis.  Lorf* 
qu'a  Rome  Ies  jugemens  fureat  traofport^S  aux 
traitans,  il  n'y  eut  plus  de  vertu»  plus  de  poliee, 
plus  de  loixy  plus  de  jDagifirature>  plus  de  0a« 
giftrats. 

Ou  trouveune  peiuture  bien  nai've  de  cecii; 
dans  quelque  fragment  de  Diodgre  de  Sidle  &  de 
Diai^  ti  Mutius  Scevola,  dit  Di^dore^h)^  voo* 
,,  lut  rappeller  Ies  anciennes  moeurs,  &  vivrf 
f^  de  foo  bien  propre  avec  frugalite  &  integrite* 
,y  Car  fc5  predeceileurs  ayant  fait  uue  fociete  aVec 
j>  Ies  traitans^qul  avdent  pour  lors  Ies  jugemens 
,1  i  Rome,  ils  avoieot  rempll  la  province  de  tou* 
,y  tes  fortes  de  crimes.  Mais  Scevola  fit  juAice 
H  des  publicains,  &  fit  mener  en  prifon  ceux 
,,  qui  7  trainoient  Ies  autres. 

Dion 

(a)  CapiU  cenjoi  pler^fque.  Sallufiet  gncrre  de 
Jugurtba. 

(b)  Fragment  de  cet  auteur,  liv.  XXXVl.  dafis  le 
ffteueil  AtCQt^fiantinPorfln^rogenetefdu  vertm  if 
detvi^u 


\ 
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■  «  * 

Dion  nous  dit  (a),  que  Publius  Rutilius,  fon 
lieutenant,  qui  n*etoit  pas  moins  odieux  aux 
efaevaliersy  fut  z.QCXx(k  k  fon  rctour  d*avoir  rc^o 
d^s  prefens,  &  fut  condamne  k  une  amende*  II 
.  Ht  fur  le  champ  ceflion  de  blcns.  Son  innocence 
p&rut,  en  ce  que  I'on  lui  tronva  beaucoup  moins 
de  Men  qu*on  ne  I'accufoit  d*cn  avoir  vole,  &il 
viontroit  les  titres  de  fa  propriete;  il  ne  Yoolttt 
pluis  reHer  dans  la  vilie  avec  de  telles  gens. 

Les  Italicns,  dit  encore  Diadore  (b),  ache* 
loient  en  Sicile  des  troupes  dVfclaves  pour  la- 
bourer leurs  champs, &  avoir  foin  de  Icurs  trou* 
peaux  ;  ils  leur  refufojcnt  la  nonrriture.  CcJ 
laalheureux  ^toicnt  obliges  dialler  voler  fur  les 
grands  chemin^/  armesde  lances  &  de  malTaes^ 
couverts  de  peaux  de  betes  ;  de  grands  chiens 
aiitour  d*cux.  Toute  la  province  fut  dcvaftcc, 
&  les  gens  du  pays  ne  pouvoidnt  dire  avoir  en 
propre,  que  ce  qui  etoitdans  rcnceintcdesvil* 
les*  11  n'y  avoit  ni  proconful,  ni  pretcur,  qui  put 
ou  voulut  s*oppofer  a  ce  defoi-drc ,  &  qui  ofit 
punir  ces  efclaves^  parce  qu'iis  appartenoient  aox 
chevaliers  qui  avoien t  a  Rome  les  j  ugeniiens  (c). 

Ce 

(a)  Fragment  de  fon  hifloire,  tire  de  rextraity^fx 
verius  tf  dcs  vices.  ^ 

(b)  Fragment  du  liv»  XXXlV*  dans  Textrait  in 
verius  if  dts  vices. 

(C)  Penes  quts  Roma  thm  judkia  erant^  atque  e:^ 
equefiri  ordlne  folerent  fortitb  judites  eligi  in  caup 
pratorumi;  proccnfutufHy  quilus ^poji  admniftraiam 
^        ffovinciam  Jie^  di^id-tfat. 
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Ce  fat  pourtant  tioe  dos  caofes  dc  la  gtierre  del 
cfclaves,  Je  oe  dirai  qu'on  mot :  Vn^  profef* 
fion  qai  n'a;  ni  ne  peut  avoir  d'objet  qae  1ft 

fiio;  one  profefHon  qui  demandoic  toujours,  8c 
qui  on  ne  demaDdoit  riea;  une  profeffion  (bur* 
it  &  inexorable,  qui  appaavriflbit  les  richcflea 
&  la  mifere  m^me ,  w  devoit  point  avoir  k 
Rome  les  jugemco^t 


CHAPITRE  XIX. 

Dn  g9wernement  des  provinces  Romalnes.. 

v^'est  alnfi  que  les  trois  pouvoirs  furent  dif^ 
tribues  dans  la  viUe:  mais  il  s^eo  faut  bien  quUU 
le  faflfent  de  meme  dans  les  provioces.  La  11: 
berte  etojt  dans  le  centre,  .&:  la  tyrannie  aoji 
cxtrcmitcs. 

Pendant  que  Rome  ne  domina  que  dans 
ritalie,  les  peuples  furent  gouvern^s  comme  de^ 
conftdcrcs:  on  fuivojt  les  loix  de  cbaquc  repu- 
bliqoc.  Mais,  lorfqu^elle  conquit.plus  loin,  que 
\t  feqat  n*eut  pas  immediatemept  Yc&\  fur  les 
provinces,  que  les  magiftrats  qui  etoient  a  Rom<^ 
ne  purent  plus  gouverner  Tempire,  il  fajlut-  en- 
voyer  des  prcteurs  &  dcs  proconfuls,  fpur 
lorsjcctte  harmonie  des  trois  pouvoirs  ne  fut  plus. 
Ceux  qu'on  envoyoit  avoient  une  puiHance  qui 
reuniflToit  celle  dc  toutes  les*  maginratures  Ro- 
B^aines;  quedis-jei  celle  memeidu  fenat>  cell& 
'^oaUJi      '  X>  •     ^&ne 
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i.  » 

in^tne  da  peuple  (a).  C'etoient  des  ma^ftratl 
defpotiquesy  qui  coovenoient  beaucoup  aTeloi'* 
gDement  des  lieux  ou  Us  etoieot  envoyis.  lU 
^xcr^oient  les  trois  pouvoirs;  Us  etotent,  fi  j'ofq 
me  fervif  dc  ce  terme,  les  bachas  de  la  republiquci 

Nous  airoas  dit  aUleurs  (b)  que  les  meme» 
ptoyeosy  dans  la  republique,  avolent,  par  Iana« 
ture  des  chofes,  les  emplois  civils  &  militairesi. 
Cela  fait  qu'une  republique  qui  conquierCy  he 
peut  guerc  cprnmuniquer  fon  gouverDemeo^  & 
rcgir  Tetat  conquis  felonia  forme  dc  fa  conffi- 
tution.  En  effet,  le  magidrat  qu'cUe  euvoie  pour 
gouvcroer,  ayant  la  puiflance  exccutrice,  civUc& 
inilitaire,  il  faut  bieo  qu'il  aic  auifi  la  puiflfaDce 
Icgiflative;  car,  qui  eft-ce  qui  feroit  des  loix  fan*, 
lui  i  II  faut  auffi  qu*U  alt  la  puiflaoce  de  juger: 
car,  qui  eft-ce  qui  jugeroit  indepeudamment  de 
lui?  II  faut  done  que  Ic  gouverneur  qu*elle  en* 
yoie  'ait  les  trois  pouvoirs,  comme  ceU  fut  dana 
les  provioces  Romaines. 

Une  monarchie  peut  plus  aifetnent  com- 
munlqtjer  fon  gbuvernemcnt,  parce  quclcsoffi* 
ciers  qu'elle  envc^  ont,  les  uns  la  puiflance  exe« 
cutrice  dvUe ,  &  les  autres  la  puiflance  execu* 
trke  militaire;  cequi  n^eatraine  pas  apresfoile 
dcfpotirme, 

Cctoit  on  privUege  d'une  grandc  confe- 
qnence  pour  un  dtoyea  Romain,  de  ne  pouvoir 

(a)  lis  faifoient  leors  6dits  en  entraat  dans  les 
provinces. 

'  (b)  Liv.  Vv  'ch,  Xqc.  Voyez  auffi  les  liv.  II,  IH» 
IV  WV.  "      - 


etre  joge  qve  par  |e  peuple.  Sanscela ,  il  an* 
roit  ete  foumis,  dans  les  provinces,  au  pouvoif' 
arbUraire  d'uQ  proconful  ou  d'ua  propreteur« 
La  ville  ne  fentoit  point  la  tyrannie  qui  ne  s'exer* 
(oit  que  fui:  les  nations  aflujetties. 

Ainii ,  dans  le  monde  Rpmain,  comme  ^ 
Lacedemone,  ceux  qui  etoient  libres  itoicntcj^- 
tremement  libres ,  &  ceux  qui  etoient  efclaves 
f  tdcDt  extrimement  efclaves. 

Pendant  que  les  citoyens  payoient  des  tri« 
buts,  lis  etoient  leves  avec  une  equite  tres-grann 
de.  On  fiiivoit  retabliiTement  de  Servius  Tullius, 
qui  avoit  difh'ibue  tons  les  citoyens  en  fix  daft 
fes,  felon  Pordre  de  leurs  richefles,  &  fixe  la  part 
de  rimpdt  1  proportion  de  celle  que  chacuii 
avoit  dans  le  gouvernement,  II  arrivoit  de-13i 
qu^on  foufiroit  la  grandeur  du  tribute  a  caufede 
la  grandeur  du  credit ;  &  que  I'on  fe  confoloil 
^e  la  petitefTe  du  credit,  par  la  petitcfle  du  tribuU 

II  y  avoit  encore  une  chole  admirable;  c'^elt 
Que  la  divifion  de  Servius  Tullius  par  claflea 
ctant^pour  ainfi  dire,  le  pdncipe  fondamental  de 
la  conftitution ;  il  arrivoit  que  Tequite,  dans  |a 
levee  des  tributs,  tenoit  au  principe  fondamen- 
tal du  gouvernement ,  8c  ne  pouvoit  etre  otee 
qu'avcc  lui. 

Mnis,  pendant  que  la  ville  payoit  les  tributs 
fans  peine,  ou  n^en  payoit  point  du  tout  (a),  les 
provinces  etoient  defolees  par  les  chevaliers,  qui 
etoient  les  traitans  de  la  republique.    Nous 

X  2  /avon» 

(a)  Apres  la  conquite  de  la  Mac4doiae|les  tributs 
cefferent  i  Rome* 


$^4         Di  L'E^pIti^  ^s  loi[x,V< 

ftvoQs  parI6  de  leufs  Vexations,  &  tdtite  Thif* 
loire  en  eft  pleine. 

„  TouW  TAfte  m^atteod  comme  fon  tibi^^ 
-i,  nteur  ^  dfbit  Mithndate{i)i  rant  on t  excite 
,,  de  halne  contre  les  Rotnains  les  rapines  del 
^y  procodfuls  (b),  les  executions  des  gens  d'af* 
,f  faired,  &  les  calomnies  des  jugemens  (c), 

Voil^  ce  qui  fit  que  la  iorce  des  province! 
n^ajouta  rien  k  la  force  de  la  republiqtie,  &  n# 
fit  ad  contraire  t|ue  Pafibiblir,  Votla  ce  qui  fit 
que  les  provinces  regarderent  la  perte  de  la  \U 
berte  de  Rome ,  comme  Tepoquc  de  Tetabliile* 
meat  de  U  leur, 

(a)  Harangue  tir^e  de  Trogue  P^mfie,  rappdrt£e 
par  JuJIitt,  liy.  XXXVIII. 

(b)  Voyez  les  oraifans  contre  Verrh^ 

(c)  On  f^ait  que  ce  fut  le  tribunal  dc  Varus  qin 
It  r6voltcr  les  Germains. 


?)S>SSSS^SS^^S3«SS 
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Fin  d^  C0  livrc. 

Je  voudrols  rcchcrchcr  dans  tons  les  gouver- 
oemens  moderns  que  nous  conQoifTous,  quelle 
eft  la  diftrlbution  des  trois  pouvoirs,  &  calculer 
par^la  Jcs  degres  dc  liberie  dbot  chacun  d'cux 
peut  jouir,  Mais  il  ne  faut  pas  toujours  tcllc- 
ineut  tpuifer  un  fujet ,  qu'ou  nc  laiflc  rien  k 
faire  au  lefteur.  11  nc  s*agit  pas  de  fairc  lirc^ 
mais  de  faire  penfer, 

,      Fin  <ii  premier  Volume; 

«        «:        # 
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LI  V  KE     XII.        , 

Des  kix  qui  forment  la  liberte  poliitque, 
dmsjon  rapport  avec  le  citoyen. 

CHAPITRE  PREMIER., 

Idee  de  ce  livre. 

CE  n'eft  pas  aflTez  d'avoir  traite  de  la  fibcrte 
polidque  dans  fon  rapport  avec  la  confti- 
tutioQ  ;  il  faut  la  faire  voijr  daos  le  rapport 
qu'elle  a  avec  le  citoyen, 

J'ai  dit  que ,  dans  le  premier  cas  ,  elle  eft 
formcc   par  une  ccrtaine  diftribution  des  troia- , 
pouvoirs  :  tnais,  dans  le  fecond,  il  faut  la  con- 
iiderer  {bus  une  autre  idee.     £lie  confiQe  dans* 
la  furct^  ,  ou  dans  Topinion  que  I'on  a  de  fa. . 
forete. 

II  pourra  arriver  que  la  conftittttion  fera 

fibre ,  &  que  le  citoyen  ne  le  fera  point.     Le 

citoyen  pourra  etre  libre ,  &  la  conftitution  ne 

Tetre  pas.    Dans  ces  cas  ,  la  eoalUtatioo  fera; 

-Tome  II.  A  libre 
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libre  de  droit ,  &  non  de  fait ;  le  cltayen  ferai 
libre-de  ftit  i  8c  Don  pas  de  droit. 

II  D*y  a  que  la  difpofltion  des  loix,  &  me- 
me  des  loix  fondamentaleSy  qui  forme  la  iiberte 
dans  foD  rapport  avec  la  conflitutioii.  Mais, 
daus  le  rapport  avec  le  citoyea ;  des  moears, 
des  manieres,  des  exemples  regus  peurent  1^ 
faire  ualtre;  &  de  certaines  loix  civiles  la  faVo- 
rifer ,  comme  nous  allons  voir  daos  ce  livre^t 

De  plus  :  dans  la  plupart  des  etats  ,  l^K- 
berte  itant  plus  gen^e,  choquie  ou  abbattuei 
que  leur  conftitution  ne  le  demande ;  il  eft  boa 
de  parler  des  loix  particulieres,  qui,  dans  cha- 
que  conftitution  ,  peuvent  aider  ou  choqner  le 
principe  de  la  libertedont  chaqu^un  d'eux  peut 
jtre  fufceptible. 

CH API'S" RE    IL 

IDe  la  Iiberte  du  citoyeru 

\jk  Iiberte  philofophique  confifte  dans  Pexef« 
dee  de  fa  volonte ,.  ou  dn  moins  (sUl  faut  part 
ler  dans  tons  les  fyftemes)  dans  TopinioQ  o& 
Ton  eft  que  I'on  cxerce  fa  vcJontc,  La  Iiberte 
politique  confifte  d^ns  la  furete,,  pu  da  moins. 
dans  Topinion  que  I'on  a  de  fa  furete. 

Cette /urete  n*eft  jamais  plus  attaquceqae 
dans  les  accufadons  publiques  ou  privecs.  Celt 
done  de  la  bonte  des  ]oix  criminelles  que  de«. 
pend  principalement  la  Iiberte  du  citoyen. 

Les' 
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Les  loix  criminelles  n^oot  pas  M  perfec* 
tionnees  tout  d'un  coup.  Daos  tes  licux  m2- 
mes  oii  Ton  a  k  plus  chercbi  la  liberie ,  oq  ne 
Pa  pas  toujours  trouvee.  Jnftote  (a)  aous  dit 
qu'a  Cumes ,  les  parens  de  Taccuiateur  pou* 
voient  etre  temoins.  Sous  les  rois  dc  Rome,  la 
loi  etoit  fi  imparfaite,  que  Servius  TuUius  pro- 
coQ^a  la  fetitence  contre  les  enfans  dAncus 
Mkrtias  accufe  d'avoir  afTaffiue  le  roi  fou  beau* 
pJre  (b).  Sous  les  premiers  rois  des  Francs, 
Clotaire  fit  une  loi  (c) ,  pour  qu'un  accufc  ne 
put  ctre  condamne.fans  6tre'oui ;  cequi  prouve 
une  pratique  contraire  dans  qudque  cas  parti- 
CTilier  ,  ou.  chci  quelque  peuple  barbare,  '  Cc 
fut  Chanmdas  qui  intrcduifit  les  jugemens  con- 
tre les  faux  tdmoighsiges  (d).  Quand  Pinno- 
ceoce  des  citoyens  n'efl  pas  aflur^e  ,  la  liberty 
DC  Teft  pas  non  plus. 

Les  coimoiflances  que  Ton  a  acquifes  daas^ 
quelque  pays,  &  que  Ton  acquerra  dans  dVu- 
trcs ,  fut  les  regies  les  plus  fures  que  l*oc^  jjuiflc 
teoii;  dans  les  jugetnens  criminels,  intereflent 
le  genre  humain  plus  qa'aucune  ctibfe  qu'ily  ^t 
au  monde.  * 

'  Ce  n^eft  que  fur  la  pratique  de  ces  (q6q« 
fioii&nces ,  que  la  liberie  pcut  etre  fondee :  &, 

A  2  daiis 

(d)  Poliiifue ,  liv.  II. 

(b)  Tarquinius  Prifcus.  Voyct  Dffiys  cTHaikar^ 
naJtF,  Hv.  IV.  (c)  De  Pan  560. 

(d).  Ariftete  ,  Polit.  H7.II,  ch.  Kiu  .  U  doona 
ftsioix  i  Thurium,  dans  la  84^  olympiade* 
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dans  nn  6tat  qui  aaroit  la-deflTus  les  tneilletires 
loix  poflBbles  ^  un  homme  a  qui  on  ferbit  Ton 
proceSy  &  qui  devroit  ftre  pendu  le  lendemaiOi 
ieroir  plus  libre  qu'un  bacha  ue  Teft  en  Turquie. 


CHAPITRE    IIL 

Continuation  du  mSme  fujet. 

LiES  loix  qui  font  pcrir  ua  hommc  fur  la  de^ 
pofition  d^ua  feul  temoia  ,  font  fatales  a  la  !!• 
berte.  La  ratfon  en  exige  deux ;  f>arce  qo^oft 
t^oioih  qui  affirme  ,  &  un  accufe  qui  nie,  fon( 
tin  partage  ;  &  il  faut  un  tiers  pour  le  vuider. 
Les  Grecs  (a)  &  les  Romains  (b)  exigeoient 
une  voix  de  plus  pour  condamner.  Nosloix 
Fran?oifes  en  demandent  deux.  Les  Grecs  pre- 
tendoient  que  leur  ufage  avoit  ete  etabli  par  les 
dieux  (c) ;  mais  c'eft  le  notrc, 

(a)  Voycz  Arifltde  ,  orat.  in  Minenram.  -   - 

(b)  Denys  d^HalicarnaJfe  ^  fur  Ic  jugement  dc 
Coxiolan  ,  liv.  VII. 

(c)  Minerva  calculus. 


CHAPITRE    IV, 

Qye  la   liberie  efl  favorifee  par  la  nature 
des  peines  ,  &*  leur  proportion. 

v^'est  le  tiiomphe  de  la  liber te«  lorfqueles 


Lit.  XII.  Chap,  IV.  | 

]6\%  criminelles  tireot  cbaque  peine  de  la  4Sature 
particuliefe  du  crime,  Tou|  Tarbitraire  c^flf;' 
la  peine  ne  depend  plHnt  du  caprice  du  legifl^- 
teur ,  mais  de  la  nature  de  la  chafe  ;  &  ceii'*eft 
point  I'homme  qui  fait  violence  a  rhomme. 

II  y  a  quatre  fortes  de  crimes.  Ceux  de 
la  premiere  efpece  choquent  la  religion  ;  ceux 
de  la  feconde ,  les  moeurs  ;  ceux  de  la  troifie- 
me  ,  la  tranquillite ;  ceux  de  la  quatrieme^  la 
furcte  des  citoyens.  Les  peines  ,  que  Too  ia^ 
dige  ,  doiveot  dieriver  de  la  nature  chacune  dc 
cesefpeces. 

Je  ne  mets  dans  la  claflfe  des  crimes  qui 
intereflent  la  religion,  que  ceux  qui  l^attaquent 
dire^^menf ,  comme  font '  tons  les  facrileges 
fimples.  Car  les  crimes  qui  en  troublent  I'exer-* 
cice  ,  font  de  la  nature  (jle  ceux.  qui  choquent 
la  tranquillite  des  citoyens  ou  leur  furete,  & 
doivent  ctre  renvpyes  a  ccs  clafles. 

Pour  que  la  peine  des  facrileges  limpIcB  foit 
tiree  de  la  nature  (a)  de  la  chofe,  elle  doit  con- 
fiftei*  dafis  la  privation  de  tbus  les  avaqtages  qut 
doone  la  religion ;  Texpulfion  hors  des.  tern  pies; 
la  privatibn  de  la  fociete  des  fidcles  ,  pour  un 
tfiftips  ou  pour  toujours  ;  la  fuite  de  leur  pre-* 
feacc;  lei' execrations,  Ics  deteftations,  les  coo- 
jtiratiods.  /  "  ,  .    : 

,     A  3  Dws 

'  (a)  Saint  Louts  fit  dest^loix  fi  outrles  contre  ceux 
qui  juroient,  que  le  pape  fe  crut  oblig^  de  Pea  aver- 
tir.  Ce  prince  rood^ra  fon  zele  >  &  adoucit  fes  loix. 
Vpyezfes  ordonnanees* 
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Dans  lesxhofes  qui  troublent  la  traQquII- 
Bte  ou  la  furetc  de  Tetat ,  les  aAions  cachees 
(bnt  da   reflbit  de  la  ji#ice  humaine.    Mais, 
dans  celles  qui  bleflenr  la  divinitCy  la  ou  il  Q*y 
a  point  d'aAion  pubiique ,  il  n'y  a  point  de 
marierexle  crime:  tout  s*y  paflc  entrc  rhom- 
me  Sc  Dieo:  ^  qui  f^ait  la  mefure  Sc  le  temps  de 
fes  vengeances.     Que  fi  ,  confondant  les  cho- 
fes  ,  le  magiftrat  recherche  aufli  le  facrilege  ca* 
ch^  ,  il  porte  une  inquifition  fur  un  genre  d*acv 
tion  ou  elle  n*e(l  point  niceflaire  :  il  detruit  ta 
libcrte  des  citoyens  ,  en  armant  contr^eux  le 
Z^le  des  confciences  timides  »  &  celui  des  conf* 
ciences  hardies. 

Le  mal  eft  venu  de  cette  idee  ,  quil  faut 
venger  la  divinite.  Mais  il  faut  fairc  honorer 
la  divinite ,  &  ne  la  venger  jamais.  En  cffct, 
ii  Ton  fe  conduifoit  par  cette  derniere  idee, 
quelle  feroit  la  fin  des  fupplices  ?  Si  les  loix 
des  hommes  ont  a  venger  un  etre  ^ifini ,  elles 
fe  regleront  fur  fon  infinite  ,  &  non  pas  fur  les 
foiblefTes  ,  fur  les  ignorances  ,  fur  les  caprices 
de  la  nature  humaine^ 

Un  hiftorien  (a)  de  Provence  rappiorte  un 
fait,  qui  nous  peint  tres-bien ce  que  peut  pro- 
duijieifur  des  efprits  foibles ,  cette  idee  de  ven- 
ger la  divinit6.  Un  Juif  ,  accufe  d'^avoir  blaf- 
phSme  contre  la  fainte  Vierge  ,  fut  condamne  k 
etre  ecorchi.  Des  chevaliers  mafques,  Ic  cou- 
teaui^  a  la  main  ,  monterent  fur  Pecfaafand  ,  & 

en 

(a)  Le  perc  BimgenL 
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ett^chaflerent  I'executenr  ,  pour''  Venger  eux« 
memes  l*boaoeur  de  la  faiate  Vierge.  .  .  •* 
Jene  vcux  .point  preveair  les  r^fleftioos  da 
k£leur. 

La  feconde  claflc  y  eft  des  crhnes  qui  font' 
coQtre  les  moeurs.  Telles  foat  la  violation  de 
la  cpndnence  publique  ou  particultere  :  c^eft-a* 
dire  ,  de  la  police  far  la  maniere  dont  on  doit 
joQir  des  plaifirs  attaches  a  Tufage  des  fens  &  k- 
ruQion  des  corps.  Les  peioes  de  ces  crimes 
doivent  encore  etre  tirces  de  la  nature  de  la 
diofe.  La  privation  des  avantages  que  la  (o* 
dete  a  attach^  a.  la  purete  des  moeurs  »  les 
amendes  ,  la  honte ,  la  contrainte  de  fe  cacher, 
rinfamle  publique  ,  TexpulAon  hors  de  la  ville  , 
&  de  la  fociete  ;  enfin  toutes  les  peines  qui 
font  de  la  jurifdiAion  corre^ionnelle ,  fufRfent 
poor  reprimer  la  temerite  des  deux  fexes.  En 
efiet  ,  ces  chofes  font  moins  fbndees  fur  la  me- 
chaoicete  ,  que  fur  I'oubli  ou  le  mepris  de  foi- 
meme. .  ^ 

U  n'€ft  ici  queftion,. que  des  crimes ijui 
intirtflent  uniquement  les  moeurs,  non  de  ceux 
qui choquent'auffi  la  furetc  publique,  tels  que 
l^snleyement  &  le  vidi  /  qui  font-  dc  la  qua- 
tficmc  efp^ce. 

Les  crimes  de  la  troifieme  claflc  ,/font' 
ceux  qui  choquent  la  tranquillite  des  citoyens  :- 
Et'ies  peines  en  doivent  etre  tirees  de  la  nature 
de  la  chofe ,  &  fe  raporter  a  cette  traoquillite^;  < 
comme  la  privationj,  i'exil ,  les  corre6lions»  8c 

A  4  autres 


fRitre$'peittes  qoi  raminent  les  efprits  ffiqniets, 
&  les  font  rentrer  dans  Tordre  etablK 

Je  reftreins  les  crimes  cootre  la  iranqnilf 
lite  aux  chofes  qui  contiennent  une  fimple  lefion 
de  police :  car  celles  qui  ,  troublant  la  tran* 
quillite ,  attaquent  tn  mStne  temps  la  furete, 
doivent  etre  mifes  dans  la  quatrieme  clafle. 

Les  peines  deces  demiers  crimes  font  ce 
qu^on  appelle  des  fupplices.  Ceft  uneefpece 
de  talion  ,  qui  fait  que  la  focieti  refufe  lafure* 
fe  ^  un  citoyen  qui  en  a  prtvc  ,  ou  qui  a  vooiv 
en  priver  un- autre.  Gette  peine  eft  tiree  de  la 
nature  de  lachofe,  puifee  dans  la  raifon,  & 
dans  les  fources  du  bien  &  du  mal.  Uq  citoyen 
merite  la  mort  ,  lorfqu'il  a  vide  la  furete  aa 
point  quil  a  ote  la  vie  ,  ou  qu*il  a  entrepris  de 
Toter.  Cette  peine  de  mort  eflcomme  le  re- 
midc  de  la  fociet^  malade.  Lorfqu'on  viole  la 
furete  a  l'cg^r<l  dcs  bicns  ,  il  pent  y  avoir  des 
faifons  podr  que  la  peine  foit  capitale :'  mais  il 
vaudroit  peut-etre  mieux  ,  &il  feroit  plu&de 
la  nature,  qtie  la  peiiie  des  erimes  coritre  la  fa* 
rete  des  biens,  f&r  punie  par  la  perte  des  biens. 
£t  cela  devroit  etre  ainfi,  fi  les  fortunes  etoient 
cdmmunes  ou  egales  :  mais »  com  me  ce  font 
ceux  qui  n^ont  point  debiens  qui  attaquent  ploi 
Volbntiers  celui  des  autres,  il  a  fallu  que  la  pei- 
ne corpotelle  fupple^t  a  h  pecuniaire. 

Tout  ce  que  je  dis  eft  puife  dans  la  natt^re^ 
Sc  eft  tr^-favorable  a  la  liberce  da  citoyen. 

CHA- 
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CHAP  IT  RE    V. 

7)e  certalnes  accafations  qui  ont  particuUere^ 
tnent  befoin  de  moderation  &  de  prudence* 

Maxime  importante  :  il  faut  kxxt  trc8-cir* 
coofpeA  dans  la  pourfuite  de  la  magie  &  de 
I'hcrcfie.  L^accufation  dc  ccs  deux  crimes  peut 
extremement  choquer  la  libcrtc,  &  ctre  la  fource 
d'one  infinite  dc' tyrannies  ,  fi  Ic  legiflatcur  ne 
f<;ait  la  borner.  Car ,  comme  elie  ne  porte  pas 
dIreAement  fur  ks  aflions  d*un  citoyen  ,  mais 
plutot  fur  Hdce  cjue  Pon  s'cft  faite  de  fon  ca- 
faft^rc  ,  cUe  dcvient  dangereufe  \  proportion 
de  ^ignorance  dtf  peuple  :  &,  pour  tors,  ua 
citoycn  eft  tou jours  en  danger  ,  parce  que  la 
tneilleure  conduite  du  monde,  la  morale  la  plu$ 
pure  ,  la  pratique  de  tous  les  devoirs  ,  ne  font 
pas  des  garins  contre  les  foupcons  de  ces  crimes. 
Sous  Manuel  Comnene ,  Ic  protejlator  (aj 
fut  accufife  d'avoir  confpire  contre  Tcmpereur, 
&  de  s'^trc  fcrvi  pour  cela  de  certains  fccrets 
qui  rcndcnt  les  homm^s  invifibles.  II  eft  die 
dans  la  vie  de  cerempercur  (b)  que  Ponfurprit 
:Aar6n  lifant  un  livre  de  Salomon^  dpnt  la  ledlupe 
faifoic  paroltre  des  legions  de  demons.    Or^  en 

A  5  fup- 

(a)  Nfffftat,  vie  de  Maattcl  Conmefic  i  Ih.  IV. 

(b)  Ibid. 
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fuppofant  dzu$  la  magie  ime.  poiilance  qui  trme 
reafer,  &  ea  parunt  de-la «  oa  regarde  celoi 
que  Ton  appelle  un  magicien,  comme  l*homme 
du  monde  le  plos.propre  a  troubler  fcjb^aBver.* 
fer  la  fociite  ,  &  Von  eft  porte  a  le  punir  faas' 

L^indigoatioQ  croic,  lorfque  Ton  met,  dans. 
la  magie  ,  le   pouvoir  de  detruire*  la  religion. 
L'hiftoire  dc  Conftantinople  (a)  aous  apprend 
que /fur  one  revelation  qu'avoit  eae  un  eve- 
que,  qu'uD  miracle  avoit  cefle  a  caufe  de  la  ma^t- 
gie  d'un  particulier  ,  lui  &  fon  61$  furent  con- 
^amoes  a  mort.     De  combien  de  chofcs  prodi* 
gieufes  ce  crime  ne  dependoit-il  pas  ?  Qb*il  ne- 
fpic  pas  rare  qu^il  y  ait  des  revelatioas ;  que- 
I'evcque  en  ait  eu  une  ;  qu'ellc  fut  veritable ; 
qu'ii  y  eut  eu  un  miracle ;  que  ce  miracle  eut 
ceflc  ;  qu'il  y  eut  de  la  magie  |  que  la  magie 
put  rcnverfcr  la  religion  ;  que  ce.particulier.fut 
magiclen;  qu'il  eut  fait  enfincet  a£le  de  magie. 

L'empercur  Theodore  Lafcaris  attribuoit  fa 
maladie  a  ia.magie.  Cf  ux  qui  en  ecoient  acca- 
fes  n^ayoient  d'autre  reflTource  que  de  manier  an 
fer  chaud  fans  fe.bruler.  U  auroit  ete  bon^chez 
les  Grccs  ,  d'etre  magicien,  pour  fe  juftifier  dc 
la  magic.  Tel  etoit  Tcxces  dc  leur  Uiotifme,. 
qu'ad  crime  du  monde  le  plus  inccrtaia»  ils 
jpigQoienc  les  prcuves  ics  plus  inccrtaines. . 

Sous 

(a)  Hiftoire  do  reniperettr  Mauricei  par  Tki9fhf 
la{le  ,  ch.  XI. 


.Lit..  Xn.  Cha9.  V»  II: 

Sous  le  rcgnc  dc  Pbilippe^U  Longi  Ics  Juits 
fbrent  chafTes  de  France  ,  accufes  d'avoir  em* 
poifonne  Ics  fontaines  par  le  moyen  des  l^preax*. 
Cette  iMiirde  accufatioD  doit  bien  faire  douter 
de  tomes  celles  qui  font  fondees  furla  baine. 
jgiblique* 

Je  n^ai  point  dit  ici  qt^U  oefalioit  point, 
pnnir  l^herefie ;  je  dis  qu'il  faut.  ^re  tres-cir* 
confpeft  k  la  punir. 

CHAPITRE    VI. 

IDu  crime  contre^nature* 

A,  DiEU  'ne  plaiie  que  je  veiiille  diminuer 
I'horrexir  que  Ton  a  pour  an  crime  que  la  reli-. 
cion,  la  morale  &  la  politique  condamnent  tour  > 
a  tour,  II  faudroit  le  profcrirc  ,  quand  il  ne 
fcroit  que  donncr  h  un  fexe  Ics  foiblelTcs  dePau* . 
trc;  &  preparer  a  une  YiciUeflc  infame  ,  par- 
nne  jeunefle  bonteufe.  Ce  que  j'en  dirai  lul: 
laiflera  toutcs  fes  flctrinTures,  &  ne  portcra  que- 
coDtre  la  tyrannic  qui  pent  abufcr  de  rhorrcur- 
njcme  que  Ton  en  doit  avoir. 

Com  me  la  nature  de  ce  crime  cfl;  d'etre  ca-.. 
the  ,  il  eft  foavent  arriv6  que  dcs  legiflatcurs 
I'ont  puni  fur  ladepofition  d'un  enfant,  C'etoit 
Quvrir  une  porte  bicn  large  a  ia  calomnie,  •*  Juf- 
»,  tinien,  dit  PrQcoJ>e  (a) ,  publia  uoe  loi  conti:© 

(t)  Hiji.  fsercU. 


\ 
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ce  crime;  il  fit  rcchercficr  ceux  qnl  en  etoient 
coupables,  non-feulemebt  depuis  la  Loi,  matt 
avant.  La  depofition  d'iin  temoia ,  qud* 
,f  quefois  d\ua  enfaot ,  qiielquefois  d'un  efda-' 
„  vc  ,  fuflBfoit;  fur-tout  centre  les  riches  ,  & 
jy  centre  ceux  qui  etoient  de  la  fa^lion  des 

If  eft  fingulier  que,  parroi  nons ,  tfoU 
crimes  ,  la  magie,  Therefie  ,  &  le  crime  cdntfe 
nature  ;  dont  on  pourroit  prouver  du  premier, 
qirSl  rfexifte  -  pas  ;  du  Second  ,-  qu'il  eft  fiiT- 
ceptibled'une  infinite  de  diftinftions,  interpre- 
tations ,  limitations  ;  du  ttoifieme,  qu^il  eft 
tres-fouvent  obfcur  ;  aient  ete  tous  trois  punis 
de  la  peine  du  feu. 

Je  dirai  bien  que  le  crime  centre  na^ture  ftc 
fera  jamais  dans  une  fociete  de  grands  progres, 
£  le  pcuple  ne  s'y  trouve  porte  d'ailleurs'par 
quelque  coutume,  comme  thez  les  Grecs  ,  6A 

Jes  jeuncs  gens  faifoicnt  tous  Icurs  exercices 
nuds  ;  comme  chcz  noiis  ,  ou  Teducation  do- 

•  meftique  eft  hors  d'ufagej  comme  chez  les 
Afiatiques  ,  ou  des  particbliers  ont  un  grand 
toombre  d6  fenimes  qu'ils  meprifeht,  tandis  que 
Ics  autrcs  n'eh  pcu vent 'avoir.  Que  Ton  nc 
prepare'point<:c  crime  ;  qu^on  ie  profcrivepar 

*une  police  exafte,  comme  toutes  les  violations 
des'  moeurs;  &  ronVcrfa  foudain  la  nature,' ou 
defendre  fcs  drgits,  ou  les  rcprendre.  Dolice, 
aimable,  <:harmantc,  dlearepandu  les  plaifirs 
4'une  main  liberale  ;  &  /  en  nous  comblant  de 

dai- 
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ftlices  J  ellc  nous  prepare  ,  par  des  cnfans  qni 
Dous  foot  ,  pour  ainfi  dire ,  rcnaitre,  k  des  fa- 
^fadliona  plus  graudes  que  ces  delices  memet. 


CHAPI  TRE    VIL 

!Da  crtThe  de  life-majefli. 

Es  loix  de  la  Chine  dccident,  que  quicon- 
quc  manque  de  refpcft  ^  I'empereur  doit  etre. 
puQi  de  mort. '  Comme  elles  ne  dcfinifTent  pas 
cc  que  c'eft  que  ce  manqucment  de  refpcft, 
tout  pent  fournir  un  pretcxi^pour  oter  la  vie 
i  qui  I'on  veut ,  &  exterm%<er  la  famille  que 
Pon  veut. 

Deux  pcrfongcs.chargees  de  faire  la  gazet- 
te de  la  cour,  ayant  (nis  dans  quelque  fait  des 
circonftances  qui  ne  fe  trouv^rent  pas  vraies  : 
on  dit,  que  mcntir  dans  une  gazette  de  In  cour, 
c'etoit  manquer  de  refpcft  ^  la  cout ;  &  on  les 
fit  mourir  (a).  Un  prioce  du  fang  ayant  mis 
quelque  note  par  megarde  fur  un  ■  memorial 
fignc  du  pinceau  rouge  par  I'cmpereur  ,  on  dc- 
cida  qu'il  avoit  manque  de  refpcft  ^  rempereur; 
ce  qui  caufa ,  coU^re  cette  famille,  une  des  tcr- 
ribles  perfecutions  dont  Phiftoire  ait  jamais 
parlc  (b), 

C'eft 

(a)  Le  P.  du  Halde^  tome  I ,  p.  43. 

(b)  Littrei  dm  P.  P/gremin,  dans  los  Uttres  iftf. 
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C'^ft  aflez  que  le  crime  de  lefe-majefte  foik 
^^▼ague  ,  pour  que  le   gouverneroent  dcgenere 
en  defpocifme.     Je  m'etendrai  davantage  li* 
delTus  dans  le  livre  ,  de  la  compojitiondes  loix. 


CHAPITRE    VIIL 

IDe  la  mauvaije  application  du  nom  de  cri^ 
me  defacrilege  Sf  de  Ikfe-niajejie. 

&EST  encore  un  violent  abus  ,  de  donner  le 
doitt  de  crime  de  lefe-majcfle  a  une  aftion  qui 
ne  Ted  pask  Une  loi  des  empereurs  (a)  pour* 
fuivoit  comme  facrileges  ceux  qui  mettoient  en 
queftion  le  jugement  du  prince  ,  &  doutuieot 
4u  merite  de  ceux  qu*il  avoit  choifis  pour  quel- 
que  emploi  (b).  Ce  furent  bien  le  cabinet  & 
les  favoris  qui  etabllrent  ce  crime.  Une  autre 
loi  avoit  declare  que  ceux  qui  attentent  cootre 
les  miniftres  &  les  ofHciers  du  prince  font  at- 
ninels  de  lefe-majede  ,  comme  s'ils  attentoieot 
Cpntre  le  prince  meme  (c);    Nous  devons  cette 

loi 

(a)  Gratten ,  Valenttmen  &  Thiodofi.  OA  la 
troideme  au  code  de  crimin.  facriL 

(b)  Sacnlegli  infiar  eft  dubitare  an  is  dignusjtt 
quern  elegerit  imperator  ,  ibid,  Cette  loi  a  icrvi  dc 
module  d  celle  de  Roger  >  daus  les  conjiitutions  de 
Naples^  tit: ^, 

(c)  La  loi  cinqui^e>  ad  legi  JuLmaj^    ' , 
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loi  a  dcvxx  princes  (a)  dont  la  foiblefle  eft  ccld- 
bre  daos  Thiftoire;  deux  princes  qui  furent  mt*- 
nes  par  lettrs  mioiffares  ,  comme  ies,troup^aux 
font  coodaits  par  les  pafteurs  ;  deux  princes 
cfciaves  dans  le  p alais ,  enfans  dans  le  conftril^ 
Strangers  aux  armees;  qui  ne  conferverent  rcm- 
pire^que  parce  qu'ils  le  donnerenc tons  les 
jours.  Quelques-uns  de  ccs  favoris  confpire^ 
rentcontre  leurs  empereurs.  Us  fireot  plus« 
lis  confpirerent  contre  Tempire  ,  ils  y  appelle- 
rent  les'  barbares  :  & ,  quand  on  voulut  les 
arrcter  ,  Tctat  ctoitfi  foible  ,  qu'ilfallut  violet 
kurloi,  &  s'expofef  au  crime  de  Icie-majeAe 
pour  les  punir. 

C*eft  pourtant  fur  cette  loi  que  fe  fondoit 
le  rapporteur  de  monfieur  de  Cinq-Mars  (b), 
lorfque  ,  Toulant  prouver  qu'il  ctoit  coupable 
du  crime  de  lefe-majcfte  pour  avoir  voulu  chaf- 
fer le  cardinal  de  Richelieu  des  affaires  ,  il  dit ; 
"  Le  crime  qui  touche  la  perfonnc  des  miniftres 
^,  des  princes  y  eft  repute,  par  les  conftitutions 
ff  des  empereurs,  de  pareil  poids  que  celui  qui 
II  tbuchc  leur  perfonnc,  Un  miuiftre  fcrt  bied 
I,  fon  prince  &.  fon|etat;  on  I'ote  a  tony  les 
„  deux  ;  c'eft  comme  fi  i'on  privoit  le  premier 
II  d'un  bras  (c) ,  &  lefccond  d'une  partie  de  fa 
/I  puiflance.  "     Quand  la  fervitude  elle-meine 

Yien- 

•  ^ 

(a)  jfreadfUs  8c  Honcrlus* 

(b)  MSmoJres  de  Montrcfor  ,  torn.  I. 

(c)  Nam  'ipjt  pars  ctir port t  noftri  funK    Mtoc 
loi'aacode.  *^/ty.  JuLsrn^*  :  •\ 
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viendroit  fur  la  terre ,  die  ne  parlfsrdt.  pas  aiH, 
trement. 

Une  autre  loi  de  Valentimen »  Theodofe  & 
ArxaAus  (a)  ,  declare  les  faux*fflO0Doyeiirs 
coupables  du  crime  de  lefe-majefte.  Mais,* 
n'itoit-ce  pas  confondre  les  idees  des  chofes  \ 
Porter  fur  un  autre  crime  le  nom  de  l^e-majef* 
tk  ,  n'eft-ce  pas  dimiauer  .Phorreur  du  aidt| 
de  lefe-majefte  ?  %i 

(ai)  Ceil  la  tteuviviime  au  code  ThtaA.  de  falfi 
fnonetd* 


CHAPITRE  IX. 

Continuation  du  mime  lujet.. 

Paulin  ayant  mande  ^  Tempereur  ^Zrt»}t« 
dre  "  qu'il  fc  preparoit  ^  pourfuivre  c6mme  in* 
mincl  de  lefc-majefte  un  juge  qui  avoit  pro* . 
nonce  contre  fes  ordonnances;  Tempereur 
tui  repondit »  que  dans  un  fiecle  conlme  le 
fjen ,  les  crimes  de  lefe-majefle  indireAs 
„  n'avoient  point  de  lieu  (a). " 

Faujlinim  ayant  ecrit  au  meme  empercur, 
qu'ayant  jure  ,  par  la  vie  du  prince  ,  qu'il  ne 
pardonneroit  jamais  a  fon  efclave  ;  il  fe  voyoit 
oblige  de  perpetuer  fa  colere  »  pour  ne  pas  fe 

reodre 

(a)  Etihmex  dfiiit.  catijps  ma}efiatis  ertmina  ccf* 
fant  meofaculo*  Leg.x,  Qod^gdteg.  Jul.  ffu^* 


M 
ft 


jendrc  Gonpabk  do  cr^ne  de  Uiermajeft^:  ^'Voi^ 
^  avez  pris  de  vaioes  terrears  (a)  ^  luirepfin^ 
j^  ttn^eur ;  &  Totts  fie  (ODQpifljpz  pas  m«a 
Y,  maximes.  '* 

Un  feDatosHroDfalte  {b)  ordonna  que  cfi^ 
Joi  qai  avoit  foodu  des  lUtues  dp  rempereur^ 
qui  aoroient  tit  reprouvibes «  ue  fcrpit  pu'mt 
f0itpable  de  iefe-majeAe.  JLe^  empereurs  si« 
V^  (&  Antooin  ecrivirent  a  Pontius  (c)  qi][e 
celgi  qui  vcndrdt  des  ftatyf^es  de  rempercur  noa 
^oofacrees  ^  ne  tomberoit  poitm  daas  le  crime 
de  lefe-majefie.  I^es  o^es  empereurs  ccrivl* 
ireot  a  Julius  Caffianus »  que  celui  qui  jctteroit» 
|N«r  haaard  ^  uae  pierpe  coMrtvAe  iUtuede 
retDpereufy  ne  devoit  point  £tre  pourfuivi  coin- 
sne  crimincl  de  Ok-akajtRt  j(d^,  -  {.a  hi  Julie 
demandoU  Ces  fortes  de  tnodifi cations :  car  elle 
avoit  retidacoiipablesdelt&rennajeft^y  Doo*fett-> 
kaeot  ccux  qui  foudoicntles  Ratuesdes  etif)^* 
teors^  mais  ceux  qui  commettoient  quclque  ac 
tioQ  fednblable  (e.)  ;  ce  qui  rendoit  ce  crime  ar* 
i>itraire.    Quaiid  on  eut  etabli  biea  des  crimes 

de 

(a)  Alienam  fifta  mtd  foUcUuilftem  eoncepiJHt 
Leg.  a  ,  cod.  ad  leg.  Jul,  fnqj, 
•    (b)  Voye^t  ia  loi  4^  4*  i<^-  s^^  ^*  aJl<g.  JuL  mt^. 

(c)  Ibid.  leg.  s,  §.2.  ib. 

(*)  Ibid.^.  X. 

(r)  j^liudvc  pttd^tmli  fidmifirinU  L^.-  $^t^  id 
Ug.J4*maj.,:  ' ,'  . 

.     Ttfi.  II.  B 
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dc  Icfc-majcftc ,  il  fallut  iiecenkireinent'difBff- 
guer  CCS  crimes.  Aaffi  le  jurifconfulte  Ulpim^ 
apres  avoir  dit  que  Taccufatioa  du  crime  de 
lifc-majefti  ne  s'tteignoit  point  par  la  mort  du 
cdupable,  ajoutc-t'il ,  queeelane  regardc  pas 
tous  (a)  les  x:rimes  dc  tefc-majefte  ctablis  pai*  la 
loi  Julie  ;  roaisfeuletneat  ccltii  qui  coatient  ufl 
attentat  contre  rempirc  ,  ou  contre  la  vie  de 
remperCur. 

(a)  Dans  la  loi  dehiiire ,  au  ff.  ad  leg.  Jul.  ^ 
adulteriis. 


t 


CHAPITRE    X. 

Continuation  du  mhnefujeU 

Une  loi  d'Angletcrre  paffcc  fous  Henri  VIII, 
declaroit  coupables  de  haute-trahifon  tous  ecus 
qui  prediroient  la  mort  du  roi.  Cette  loi  etoit 
bien  vague,  Le  defpotifme  eft  fi  terrible,  quH 
fe  tournc  mcme  contre  ceux  qui  Tcxercent. 
Dans  la  derniere  maladie  de  ce  rol ,  les  mede- 
cins  n^oferent  jamais  dire  qu'ilfut  ea  dangerf; 
&iisagirenty  fansdoute,  en  conf^quence  (a}« 

(a)  Voyez  Vhiftoirc  de  la  rifgrmation  par  5t 
■Snmet, 


#  #  #  # 


GHA- 
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CHAPITRE    XI. 

2>«  fenjees. 

Un  Marfias  fonge^  qu'il  coupoit  la  gorge  k 
Dqiys  (a).  Celuirci  le  fit  mourir ,  difant  qu*il 
n'y  aurolt  pas  fonge  la  nuit,  s'il  n'y  cut  penfe 
Ic  jour,  C'etoit  unc  grande  tyrannic  :  car, 
quand  meme  il  y  auroit  penfe  ,  il  n'avoit  pa$ 
iattente  (b^.  Les  loix  ne  le  cbargent  de  punir 
que  les  aoions  exterieures. 

(a)  Plutar^ue ,  vie  de  Denys, 

(b)  Il  faut  que  la  penfte  foit  jointe  ^  quelquefor- 
te  d'a^tion. 


CHAPITRE    XII. 

^es  paroles  indifcrettes.  - 

-K-iEN  nc  rend  encore  Ic  crime  de  lefc*majcftA 

plus  arbitraire,  que  qgand  de^  parQlesJodifc^Cr 
tescn  dcvicnneut  la  matrere.  Les  difcours  font 
fi  fujcts  a  interpretation  ,  il  y  a  tant  de  diffe- 
rence cotre  rindifcretion  &  la  malice,  &;  il  y 
en  a  fi  peu  dans  les  cxprci&ons  qu'ellcs  em- 
ploienr  ,.  que  la  loi  xie  pent  guirc  foumettre 
les  paroles  a  unc  peine  capitale^  amolns  qu'^Ub 

B   2  nc 


lie  declare  ^cxpreflttteot  cdks  qu'elle  y  ffott- 
met  (a)« 

Les  paroled  ne  forme&t  point  un  corps 
de  delit ;  elles  oe  reflent  que  dans  Tidee*  La 
plupart  da  temps  elles  ne  fignifient  point  par 
elles^tnemes  »  mais  par  le  ton  dont  on  les  dir« 
iSoiivent^  en  redifantles  memes  paroles,  on  ne 
rend  pas  le  m^e  fens  :  ce  fens  depend  de  b 
liaifon  qu^elles  ont  avec  d^autres  chofes.  Qnel* 
qnefois  le  filence  exprime  plus  que  tons  les  dif- 
cours»  II  n^y  a  rien  de  fi  equivoque  que  toot 
cda..  Comment  donc'^en  faire  nn  crime  de  left* 
majefte  ?  Par-tout  oi^  cette  loi  eft  etablie ,  non 
feulement  la  liber te  n'eft  plus »  mais  fon  ombre 
meme. . 

Dans  le  manifefte  de  la  feue  czarine  donne 
contre  la  famille  Dolgorouki  (b)  »  ud  de  cds 
princes  eft  condamne  3  mort  ^  pour  avoir  pro* 
fen^  des  paroles  indecentes  qui  avoient  du  rap- 
port  k  fa  per(bnne  ;  un  autre »  pour  avoir  ma- 
lignement  interprite  fes  fages  difpofitions  pour 
I'cmpire »  &  ofFenfe  fa  pertonne  iacrte  par  dcs 
paroles  pen  refpe^ueufes* 

Je  ne  pretends  point  diminuer  Pindignatioa 
qnc  I'oQ  doit  avoir  contre  ceux  qui  veulent  Rt- 

trir 

(a)  Si  non  f ale  Jit  delUfum ,  in  fudJ  vetfcriftu* 
ra  4egit  defcendit »  «ir/  ad  txemplum  Ugh  Xfindicoft' 
dumefti  dit  M^deftinus  dans  la  tol  J,  $*3«aa£ 
adieg.  JuL  m0J, 
;    (b)  £b  1740.  ... 


trir  la  gloire  de  lear  priocc:  mats  jc  d!ra| 
bien  que.,  ii  Ton  vcutmodcrer  Ic  dcfpotifme, 
voe  fimple  puastion  correftionoeUe  coovieadr^ 
fflieQX  daQs  ces  occafioos ,  qu*uae  accafattoa 
de  lefe-majefte  toujoiirs  terrible  k  rionoceoce 

Les  a^ons  ne  font  pas  de  tous  les  jours  ; 
Utn  des  geas  peuveot  les  remarquer;  une  faufle 
accufatioa  fur  des  faits  peut  ^tre  atfemeat 
eclaircie,  Les  paroles  qui  font  jointes  a  uoe 
aftioq,  preuoent  la  nature  de  cctte  a^ion. 
A'mfi  uo  bomme  qi]i  va  daps  la  place  publique 
cxhorter  les  fujets  a  la  revoke ,  devieut  coupa* 
ble  de  lefe^nxajefte ;  parce  que  les  paroles  ibat 
jointes  a  TaAiony  &  y  participeot««  Ce  ue  font 
point  lea- paroles  que  I'oo  puoit;  mais  une  ac*. 
tiou  commife ,  dans  laquelle  ou  emploie  les  pa- 
roles. Ejies  ne  deviennent  des  *  crimes ,  qu« 
lorfqu^elies  pr^parent ,  qu^elks  accompagoeot; 
on  qa^elles  fuiveut  uoe  aAioo  critninelle.  On* 
reoverfe  tout  ^  fi  i'oi^  fait  des  paroles  un  crime 
capital  9  au  lieu  de  les  fegarder  comme  le  figoe 
d'uD  crime  capital, 

Les  empereurs  Thfodofe^  Arcai&us^  &  H¥- 
mrius  ,  ecrivireut  a  RufBu ,  prefct  du  prctoi-^ 
re :  **  Si  quelqu^un  parle  mal  de  ootre  perfonne' 
„  on  de  ootre  gouveroemeat,  nous  ne  voulons^ 

B  J  „  point 

(a)  Nfic  lubfkum  lingucB  ad  ptfnamfaciU  tra- 
hfn4um  ejl*  MoflefUn  dans  la  loi  7 »  §•  3^  au  C 
ad  leg,  Jul,  maj. 
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ii  point  le  punir  (a) :  s'll  a  parlc  par  Icgcrctc, 
,,  il  faut  le  mcprifer ;  fi  c'eft  par  foiie  ,  il  fant 
le  plaindre  ;  fi  c*e(l  une  injure  ,  il  faut  ioi 
pardonner.  Ainfi  laifTant  les  chofes  daas  leur 
,y  entier  ,  vous  nous  en  donherez  connoifTance; 
91  afin  que  nous  jugions  des  paroles  paries  per- 
9»  Tonnes  ,  &  que  nous  piiions  bien  fi  nous  dc- 
>,  vons  les  foumettre  au  jugementou  ks  nc- 
u  gliger.  ** 

(a)  Si  id  ex   Iroltate  proeefferlt  ^  eontemn^ndum 
eji  i  Ji  ex  infanid  ,  miferathne  dignifflmum  :  Ji  ah 
'  injurid ,  remsttendum.     Leg.  unici ,  cod  .Ji  qtdt 
imperat.  maled. 

CHAPITRE    XIII. 

!D^j  ecritu 

L^Es .  ecrits  contiennent  quelque  chofe  de  plus 
permanent  que  Ics  paroles :  mais  lorfqu^ils  ne 
preparent  pas  au  crime  de  lefe-majeftc ,  ils  ne 
iuot  point  une  matiere  du  crime  de  Icfe-majeftc. 
Augufte  &  Tibere  y  attncberent  pourtant  la 
peine  dc  crime  (a) ;  Augufte,  a  Toccafion  de 
certains  ecrits  faits  contrc  des  hommes  &  des 
femmes  illuftres ;  Tibere,  a  caufe^de  ceux  qu*il 
crut  faits  contre  lui,  Rien  ne  fut  plus  fatal  a  la 
Ubertc  Romaine.     Cremutius  Cordus  fut  accufe, 

parce 

(a)  Tacite ,  Annaks ,  liv.  I.  Cela  continua  fous 
Ics  rdgncs  faivans.  Voyez  la  Ioi  unique  au  code  de 
Jamof,  libellis* 
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parce-qne  dans  fcs  armaUs  11  avoit  appelle  Caf* 
Jlus  le  dernjer  des  Romains  (aj. 

Les  ecrits  fatiriqaes  ne  iont  guerc  connus 
dans  ks  etats  .defpotiques,  oi^  rabbattement 
d*un  cote,  &  rignorancede  T^utre^ae  donnent 
ni  le  talent  ni  la'volonti  d'en  faire.  Dans  la 
democratic ,  on  ne  les  empeche  pas  »  par  la 
m(on  meme  qui ,  dans  le  gouvernenicnt  d*ua 
ieol  y  les  fait  dcfendre.  Comme  ile  font  ordi- 
naireoient  compofes  contre  des  gens  puiflans, 
lis  flattent  dans  la  democratie  la  malignite  da 
people  qui  gouvernc*  Dans  la  mooarchie ,  on 
les  defend ;  roais  on  en  fait  plutot  un  fujet  de 
police  y  que  de  crime.  lis  peuvent  amufer  la 
malignitc  generale,  confoler  les  mecotitens,  di* 
minuer  Penvie  contre  les  places ,  donner  au 
peuple  la  patience  de  fouffrir,  &  le  faire  rire  de 
fes  fouffrances. 

L'ariAocatie  eft  le  gouvernement  qui  prof* 
crit  le  plus  les  ouvrages  fatiriques.  Lets  magif- 
trats  y  font  de  petits  fouver^inSy  qui  ne  font  pas 
affez  grands  pour  meprifer  lea  injures.  Si,  daas 
la  x&onarchie  9  qnelque  trait  va  contre  le  mo- 
narque  ,  il  eft  ft  haut,  que  le  trait  n^arrive 
pdot  jufqu'^  lui«  Un  feigneur  ariftocratique 
cueft  perce  de^partenpart.  -Audi  les  decem- 
virs ,  qui  formoient  une  ariftocratie,  punirent- 
ilsde  mort  les  ecrits  fatiriques  (a). 

.  (a)  Taeite  ^  Annalcs  »  Kv.  IV. 
(b)  Laloides  douze  tablts. 

B4  CHA- 


CHAPITRE    XIV. 

Phiation  de  la  pudmr  dans  larpumtim 

des  cnmes.       ^ 

It  y  n  des  reg^^  de  pudcor  obfcrrfes  chet^ 
prefque  toutes  ies  ofttions  du  moode :  il  ferdr 
abfurde  de  les  violer  dans  la  puoitiod  des  crU 
ni<*8,  qui  dolt  toojours  avoir  pour  6bj<tler£« 
ttbltfTcmcot  de  Tordre. 

Ia^  oricntaux »  qui  dnt  expofe  dea  fisob 
ijies  ^  des  (lephaos  drcffca  poor  uo  abominabla 
genre  de  fupplices  oot-UsvOtilQ  foireviotdrU 
loi  par  la  loH 

Un  anctctf  ttfage desRpmaiot  defendoii^dt 
^ir^  tno^r^r  ks  Slles  qai  B*6toi«nt  pas  nubiks. 
Tiberc  trouvarexpddient  de  les  fake  violer  par* 
la  bourrieau  ,  srvant  dc^  tes  rat^voyer  au  foppli* 
cse^  (a)  t  tyrao  fubtil  &- cruel ,  it  de^truifoit  Icr 
dkaiura  pour  ^cHifisrver  les  coutuudes. 

Lorfque  U  mag^ftrature  Japouoife  a  fktt 
e^pofer  daii»  les  places'  pubii<)ties  les  femmef 
9iies  ,  9t  its  a  obligees  de  marcher  a  la  onaui^^ 
<te4  b^tes,  elle  ^  felt  ftimir  1^  podeuf  (b): 
maAs,  Ibrfqu'elle  a  voulu  cofitraiadfe  une^ere. • 
le^a*«U<(  a  v<)u]u  conrraiDdre  un  fils  «  «  .  je 

(a)  Suetonius,  in  Ttkrhi 


mime  (a). 

E8SS9SS3S 

CHAPITRE    XV. 

2)^  t affrancbiffement  de  tefclave ,  four  ac-^ 

ctt/er  k  moitre^ 

AuGUSTB  etart)ftt  quelci  cfdaves  dc  ceox  qnV 
ifiroi^ot  confpire  cdDtrc  lui  feroient  vcndus  au 
public,  afin  qa*iU  pufTcnt  depofcrcontre  leur 
Ibs^tre  (it^).  On  ne  doit  rien  nigliger  de  ce  qui 
ibcM.  a  la  dfcoav«rre  d*im  graod  crime.  Aw&p 
isn^s  un  etat  ou  il'  y<  s^  des  c^laves ,  U  eft  aacu- 
rel  quils  puifleoc  etre  iudicateurs  :  mais  iU  nc, 
||IMirVi«ot  etre  t^^moias* 

Vindtx  iAdiq^a^  U  CQefpif  ation  faite  en  fa* 
veHF  de  Tarquin :  mats  il  oe  fot  pas  rimoiii 
cootre  Ics  enfans  de  Brutus.  Uetoitjufte  de 
donorr  la  Kbertc  ^  celiu;  qui  VfcAt  rendu  ua  fi 
grancHervice  a  fa  patrie :  mais  on  nela  lui  don- 
na pas  afig  ^0^  reodlt  ce  ffci^vi^e  a  fa  patrie. 

Auifi  I'empereur  Tacite  ordonaa  t'il  que 
les  efdiaves  04  fer^ieat  pas  teisoins  contre  leur 
snajtre,  dans  lecricne  meme  de  lefe^majef^e  (b) : 
]6f  qui  n*a  pas  ete  mife  dans  la  compiiatioo  de 
Jttfiinkn.  B  5 

fa)  Diotk,  daos  XiphiUfP. 

,  CHA* 
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CHAPITRfi    XV  I. 

Calomnie  dam  le  crime  de  l^fe^majefte.^ 

1l  faut  rendre  jofticeaux  Cefars  ;  ilsn*iinagi- 
ncrent  pas  Ics  premiers  les  triAes  loix  qu'ils. 
firent.  C'eft  Sylla  (a)  qui  leur  aggrit  qu'il  nc 
falloit  point  punir  les  cnlomniateufS^.  Bientot 
on  alia  jufqu'a  les  recompenfer  (b)» 

(a)  Sylla  fit  unc  loi  de  majcfte  ,  dont  il  eft  parlS 
dans  les  oraifons  de  Cic^ron ,  pro  Cluentto ,  art.  3  ; 
in  Pifonem ,  art.  2 1  ;  dcuzi6roc  contre  Vcrres^ 
art.  5;  (pltres  fatnilieres y  liv^.  Ill,  lett.  ti.  C6far 
&  Augufte  les  infererent  dans  les  loix  Julies  ;  d'au- 
tres  y  ajonterent. 

(b)  Et  qui  quts  d{flin£lhr  accufaior  y  eh  magis 
honor es  affequehatur ,  •  ac  veluti  facrofan^im  erat* 
Tacite. 


CHAPITRE    XVII. 

2)^  la  revelation  des.  corifpiratims. 

„  N^JCJAND  ton  frcrc,  ou  ton  fils  ,  on  ta  fille, 
„  ou  ta  femme  bien-aimee,  ou  ton  ami,  qui  ell 
„  comme  ton  arae ,  te  diront  en  fecret ,  AUom 
„  a  d'autres  dieux.j  tu  les  lap.idtras:  d'abord 


,.« 
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^y  ta  main  fera  fur  lai ,  enfaUe  cellede  tontle 
„  pcuple  **.  Cctte  loi  in  Deuteronome  (a)  ne 
peut  etre  uoe  loi  civile  chez  la  plupart  des  peu- 
pies  que  nous  connoiflToDs ,  parce  qu*elle  y 
OQvriroit  la  porte  in  tous  les  crin&es. 

La  loi  qui  ordonne  dans  pluiieurd  etats» 
Ibus  peine  de  la  vie,  dc  reveler  les  coafpirations 
aufquelles  meme  on  n'a  pas  trcmpc,  n'eft  guere 
moiDs  dure*  Lorfqu*on  la  porte  dans  le  gou- 
vernement  monarchique  ,  il  eft  tres-convenable 
dc  la  reftreindre. 

Elle  n'y  doit  etre  appliquee,  dans  foutc  fa 
fevcritc,  qu'au  crime  de  Icfe-majeftc  au  premier 
chef.  Dans  ces  etats,  il  eft  trcs -important  dc 
ne  point  confondre  les  difiSrens  chefs  de  ce 
crime. 

Au  Japon,  ou  les  loix  renverfent  toutcs' 
les  idees  de  la  raifon  humaine,  le  crime  de  non- 
revelation  s*apprique  aux  cas  les  plus  ordinnires« 

Une  relation  (b)  nous  parle  de  deux  de- 
itaoifelles  qui  furent  enfermces  jufqu'a  la  mort 
dans  un  coffre  herifle  dc  pointes  ;  I'une,  pour 
avoir  eu  quclque  intrigue  dc  galantcriej  Vautre, 
pour  he  Tavbir  pas  revclee. 

(a)  Chap.  XIII.  vcrf  6,  7,  8  &  9. 

(b)  Rfcueil  des  voyages  qui  ont  fervi  h  Pfiahlijfe* 
ment  de  la  ^ompagnie  da  Indes  ,  p*  423.  liv.  V. 
part.  2. 

CHA* 
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CHAPITRE    XVIIL 

Combien  il  eji  danger^Xt  dam  les  ripuhti" 
ques,  dt  trap  funir  le  crime  de  life-ma* 
jefte. 

^AND  une  republique  eft  parvenue  ide* 
truire  ceux  qui  vooloieat  la  renverfer,  il  faotle 
h^ter  de  mettre  fin  aux  vengeaaces ,  aux  pei* 
ncSy  &  aux  recompcafes  memes. 

On  oe  peut  faire  de  grandes  punitioiis,  & 
P9r  confequeat  de  grands  changemens ,  (am 
mettre  dans  les  maius  de  quelqoes  citoyeos  ui^ 
grand  poavair.  H  vaut  done  mieux ,  dans  ce 
eas ,  pardonher  beaucoup  ,  que  punir  beau«< 
coujy;  exilerpeu,  qu*exiler  beaucoup;  laifTer 
les  biens,  que  multiplier  les  confifcations.  Sous 

fretexte  de  la  vengeance  de  la  ripubligue,  oi^ 
tabliroit  la  tyranoie  des  vengeurs.  Il  n^efl  pas 
queflion  de  detruire  celui  qui  domine,  mai$  la 
domiDation.  II  faut  rentrer,  le  plutot  quel'oB^ 
peuty  dans  ce  train  ordinaire  du  gouvcrnemeot^ 
'  ou  les  loix  protegent  tout,  &  ne  s'arment  con-. 
txt  per  foil  DC. 

Les  Grecs  ne  mirent  point  de  borncs  aox 
rengeanccs  qu'ils  prircut  des  tyrans  ou  detcox 
qu'ils  foup^ona^rent  de  I'ctre.  Us.firent  mou-; 
rir  ie$  enfans  (a) ,  quelquefois  cinq  des  plus 

prockcs' 


M«* 


(a)  l^ei9yf  d'HaticarnaJe  i  antiquitis  Roniaiaes» 
liv.  Via 
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frocheis  parens  (a).  Bs  chafferent  iine  iiifintie 
•de  families.  Lenrs  republaques  eo  furent  ebran- 
ke$ ;  Texil  oa  le  retour  des  exiles  furent  too- 
jours  des  epoqaes  qui  marquerent  le  change- 
meat  de  la  conftitdtion.  ^ 

Les  Romains  furent  plus  fagcs.  Lorfque 
Cij^us  fot  coodamn^  poor  avoir  afpiri  ii  la  ty- 
lannie,  on  mit  en  qoeAion  fi  Ton  feroit  mourir 
Jes  eofaos :  ils  ne  furent  condamnes  i  aucuae 
peine.  ,»  Ceux  qui  out  voulu>  dit  Ifenp  d^Ha^ 
j»  Hcamaffi  (b),  changer  cette  loi  a  la  fin  de  la 
^  guerre  des  Marfes  &  de  la. guerre  civile,  flc 
S9  exclure  des  charges  les  enfans  des  profcrits 
u  par  Sylla,  font  Men  crinainels. 

On  voity  dans  les  guerres  de  IJfarius  &  de 
Sylla,  jufqi}*^  quel  point  les  ames,  chez  les  Ror 
mains  y  s*^toient  peu  a  pen  depravees.  Des 
chofes  fi  funcftcs  firent  croiie  qu'on  ne  les  re- 
iferroit  plus.  Mais  fous  les  triumvirs,  on  vou- 
lut  £tre  plus  cruel,  &  le  paroitre  moins;  on  eft 
defole  de  voir  les  fophifmes  qu*employa  la  cru- 
.aute.  On  trouve  dans  Jppim  (c)  la  formule  des 
profcriptions.  Vous  diriez  qu*on  n'y  a  d^autre 
objet  que  le  bien  de  la  republique  ,  rant  on  7 
park  de  fang  froid »  tant  on  y  montre  d'avan- 

tages,. 

(si)  Tyranny  ocdfe^  pttn^ue  ejus  pr^ximos  ctgna* 
ilone  magiftratus  meat^.  Ciceron,  de  iiwentiomtp 
Ub.  11. 

(b)  Lit.  VIII.  p.  547.  , 

(c)  Des  guerres  eiviUiy  liv.  IV. 
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tages,  rant  les  moyens  qne  I'oa  prend  font  pre* 
ferables  a  d'autres,  tant  les  riches  fcroac  en  fu« 
rere,  tant  le  bas  peuple  fera  tranquiile;)  tant  on 
cralnt  de  mettre  en  danger  la  vie  des  citoyens^ 
tant  on  veut  appaifer  les  foldats  (a),  tant  enfia 
en  fera  heureux  (b). 

Rome  ccoit  inondee  de  fang,  qnand  £/^<- 
Jkts  triompha  de  TEfpagne :  &  par  one  abfnr- 
dite  fans  exemple,  fous  peine  d'etre  proicrit  (c), 
il  ordonna  de  fe  rejouir, 

(a)  Apres  les  foldats  {Hy  a  de  pltu  dans  tiditien 
de  1757.)  horrible  exemple  qai  fait  voir  combiea 
les  grandes  punitions  font  pres  de  la  tyraonie. 

(b)  ^od  felix  fauftumque Jit. 

(c)  Sacris  if  epulis  dent  Suae  diem:  quifechsfo!' 
xlty  inter  profcriptos  ejio. 


€HAPITRE   XIX. 

Comment  on  fufpend  tufage  de  la  liberti 
dans  la  republiqtie. 

Il  y  a,  dans  les  itats  ou  Ton  fait  le  pins  de 
cas  de  la  liberte,  des  loix  qui  la  violent  contre 
un  fcul,  pour  la  garder  a  tons.  Tels  font,  en 
Angleterre,  les  bills  appelles  d'atteindre  (a).  lis 

fc 

(a)  Il  oe  fufHt  pas,  dans  les  tribunaux  da  royau- 
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fe  rapportent  h  ces  loix  d*Athenes»  qui  fla^ 
ttx>ieDt  centre  un  particulicr  (b),  pourvu  qu'el- 
les  fuflent  faites  par  le  fuffrage  de  fix  mille  ci- 
toyeQ$.  lis  fe  rapportent  a  ces  loix  qu^on  fai- 
*foit  a  Rome  cootre  des  citoyens  particuliers,  Sc 
qu'on  appelloit  privileges  (c).  Ellcs  ne  fe  fai- 
foient  que  dans  les  grands  i^tats  du  peuple, 
MaiSy  de  quelque  maniere  que  le  peuple  les 
donne,  Ciceron  veut  qu'on  les  abolifle,  parce 
.que  la  force  de  la  loi  ne  confifte  qu*en  ce  qu*d- 

le 

me,  qu*il  y  ait  une  preuve  telle  que  les  juges  fbien^. 
«convaincus:  il  faut  encore  que  cette  preuve  foil  foi'- 
melle ,  c'e(l-d-dire ,  legale :  &  la  loi  deiuande  qu'il 
y  ait  deux  t^moins  contre  Taccof^ ;  une  autre  preu- 
ve ne  fufHroit  pas.  Or  (1  un  homme  pr^fum6  coupa- 
:ble  de  ce  qu'on  appelle  haut  crime ,  aYoit  trouv^  le 
.moycn  d'ccarter  les  t^moins ,  de  forte  qu'il  fiit  im- 
poffible  de  le  faire  condamner  par  la  loi,  on  pourroit 
porter  contre  lui  un  iili  particulicr  d*atteindre;  c'eft- 
^d-dire,  faire  une  loi  dnguliere  fur  fa  perfonne.  On 
y  proccde  comme  pour  tous  les  autres  bills  :  il  faut 
qu'il  pafTe  dans  deux  chambres,  &  que  le  roi  y  don- 
nc  fon  confcntemcnt;  fans;  quoi  il  n'y  a  point  de  biliy 
c  cft-d-dire,  de  jugemcnt,  L'accuft  pent  faire  par- 
ler  fes  avocats  contre  le  hill:  &  on  peut  parler  dans 
la  chambre  pour  le  bill, 

(b)  Legem  dejingulari  aliquo  ne  negato^  nlji  fex 
fJiilUlus  it  a  vifum.  Etc  Andocide  de  fnyjieriis:  c'eft 
Toftracifme. 

(c)  De  privis  hfminibus  latje^  Ciceroa ,  de  leg* 
liT.  III. 
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k  ftatue  for  toot  le  monde  (a).  J^avooe  {MNII> 
tant  qac  Pofage  dcs  peoples  ks  plus  Iibres  qm 
Client  janais  etc  for  la  tcrre,  me  fait  croire  qu'il 
y  a  des  cas  oh  il  faot  mettre  poor  no  raom^c 
UD  voile  for  la  liberie  ^  cQiDme  1*00  oacheki 
ilatoes  des  dieus;. 

(a)  Sciium  efi  jujum  iuMmus*    Cic&r«n  iiii^ 


CHAPITRE    XX, 

2)^j  loix  fawrables  a  la  libtrti  du  tiUym 

dans  la  nffublipit. 

Il  arrive  foorem ,  dans  les  6^ts  |)opoUire$» 
que  les  accufations  foot  pubtiooes,  &  qa'il  tA 
permis  a  tout  homme  d'accoier  qoi  il  vtot. 
Cela  a  fait  ^taUir  des  loix  propres  a  d^kndrt 
PioDocence  des  citoyens.  A  Atheues,  Taccola- 
teur  qui  n'avoit  point  pour  lui  la  cinqoieme 
partie  des  fuffrages,  payoit  one  amende  de  mil- 
fe  dragmes.  Efdnnet ,  qui  avpit  accufe  Ctefi- 
phon,  y  fut  condamne  (a).  A  Rome»  riojufte 
accufateur  etoit  note  dHnfamie  (b)»  on  lui  iin* 
primoit  la  lettre  K  fur  le  front*    Oa  dooooit 

dcs 

(a)  \oY^PhiloJitaU,  \\s.\.vte  det  fophififs^r^ 
d'^chines.  Voyez  zud^  P/utarftsie  Sa  PSotiuSf 

"  (b)  Par  la  loi  Remnla, 
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des  gardes  ^  Paccufateur^  poor  qu'il  fut  horg 
d'etat  de  corrompre  les  jugcs  ou  ks  tcmoios  (a),  • 

J'ai  deja  parle  de  cette  loi  Athdaieooe  & 
RoXQaiaCy  qui  pcrxnettoit  a  Taccufe  de  fe  retirer 
avaac  lejugement. 

(a)  Pltttarqae»  au  trait6»  cMttneni  Mpmrrwi  nr* 
cevoir  de  tutUiU  de  fes  ennemis^ 


CHAPITRE    XXL 

2)^  la  cruauti  des  hicc  etrvers  les  debiteurs, 
dmu  la  repubUtjue. 

vJn  citoycn  s*eft  deja  donne  une  aflez  grande 
fupcriorite  fur  uii  citoyen ,  en  lui  pretant  ua 
argent  que  cclui-ci  n'a  ctnprudiique  pour  s'en 
dcfaire,  &  que  par  confequeot  il  n'a  plus.  Que 
fera-ce^  dans  une  rcpublique,  fi  les  lolx  augmea* 
teat  cette  ^rvitude  encore  davantage  i 

A  Athenes  &  &  Rome  (a)  il  fut  d'abord 
permis  (5c  vendre  les  debiteurs  qui  n*etoient  pas 
en  etai  de  payer.  Solon  corrigea  cet  ufage  \ 
Athenes  (b) :  il  ordonna  que  perfdnne  ne  feroic 
oblige  par  corps  pour  dettes  civilcs.    Mais,  lei 

decern* 

(a)  Plufieurs  vendolent  leurs  enfans  pour  payer 
kurs  dettes*     PJuiarfue^  Tie  de  Solon. 

(b)  Jbid. 

Tarn  II.  C 
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decemvirs  (a)  ne  rtforimerenf  pts  de  tnem^  l*tt* 
fege  de  Rotnc;  Sc  qaoiqolls  cuffent  devant  Ics 
ycux  le  rcglcment  de  Solon,  Us  nc  voulurcnt 

f>as  Ic  fuivre.     Cc  nVft  paa  le  feul  cadroir  dc  hi 
oi  dcs  doQZe  tables  ou  Ton  voit  le  dcflcin  des 
decemvirs  de  choquer  Tefprit  de  !a  democratie. 

Ccs  loix  cracltes  contrc  les  debiteurs  mi- 
rent  bicn  dcs  fois  en  danger  la  republique  Ro- 
maine.     Un  homme  convert  de  plaies  s'echappA 
de  la  maifon  de  Ton  creancier)  8c  parnt  dans  la 
place  (b).    Lc  peuple  s'emut  a  cc  fpeftaclc. 
D'autre$  citoyens ,  que  leurs  creanciers  n'ofo* 
lent  pins  retcnir,  fortirent  de  leurs  cachots. 
On  leur  fit  des  pfomefTes ;  on  y  manqua ;  le 
peuple  fe  retira  fur  le  Mont-facre.     11  n*obtint 
pas  ^abrogation  de  ces  loix»  mais  un  magifh*at 
pour  le  defendre.    On  fortoit  de  Tanarchie,  on 
penfa  tomber  dans  la  tyrannic.     Manlius,  pour 
le  rendre  populaire,  alloit  retirer  des  mains  des 
creanciers  les  citoyens  qu*i!s  avoicnt  rcduits  ca 
cfclavage  (c).     On  prevint  les  deflcins  de  Man- 
lius ;  mais  le  mal  refloit  toujours.     Dcs  loix 
particulieres  donnereat  aux  debiteurs  des  fact- 

litcs, 

(a)  II  paroit ,  par  ThiAoire ,  que  cet  ufage  ^tok 
etabli  chez  les  Romains  avant  la  loi  des  douze  ta- 
bles*    Tite-Lhey  premiere  decade,  liv.  II. 

{\>)  Denp  d*Halicarnaffci  aotiquitds  Romaiaei^ 
liv.  VI. 

(c)  Plutarque^  vifc  de  Furius  CamaUns* 
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St^e  ife'payer(a):  &  Tan  de  Rome  428,  k^ 
confuls  porterent  une  loi  (b)  qui  6ta  aux  creaa« 
dcrs  le  drQit  de  tenir  les  debi^eurs  en  fervitude 
dans  leurs  maifons  (c).  Un  ufurier  nomm6, 
Papirius  avoit  voulu  corrompre  la  pudicit6 
d'uQ  jeaae  homme  oomme  Puflius^  qu'il  tenoit. 
daos  les  fers.  Le  crime  de  Sextus  donna  a  Ro- 
9ie  la  liberte  politique;  cdui  de  Papirius  ; 
doDoa  la  liberte  civile* 

Ce  fut  le  deftin  de  cctte  ville,  que  dcs  cri- 
mes Qouveaux  y  coofirmerent  la  liberte  que.des 
crimes  anciens  lui  avoient  procuree.  L^atten- 
tat  ^^Appius  fur  Virginie  rcipit  le  pcuple  dans 
cctte  horreur  contre  les  tyrans,  que  lui  avoit 
donne  le  malheur  de  Lucrrce.  Trente-fcpt 
aQs(d)  apres  le  crime  de  Tinfame  Papirius,  ua 
crime  pareil  (e)  fit  que  le  peuple  fe  retira  fur 

C  2  li 

(a)  VoyeZy  ci-deHbas,  le  cb.  XXIV,  du  lir. 
XXIL 

(b)  Cent  viagt  aos  ^pres  la  loi  des  douze  tables. 
Eo  anno  plebi  Romatid^y  velut  aliud  initiufn  iiberta^ 
tisy  Jaiium  eft  quod  ne^l  dejierunt^  Tite-LivCj 
liv.  VIII. 

(c)  Bona  debitorh  >  non  corpus  oinoxium  ejfet» 
Ibid. 

(d)  L'an  de  Rome  465. 

(e)  Celui  de  Plautiusy  qui  attenta  contre  la  pu- 
diciie  de  Veturius ;  Valere  Maxime ,  liv.  VI.'  grt. 
IX.  On  ne  doit  point  confondre  ces  deux  ^v6ne« 
mens;  ce  ne  fon(  oi  lesaemea  p^ribopes,  ai  lei 
n^mes  temps. 
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Ic  Janicnie  (a),  &  que  la  loi  faitc  pour  la  furctft 
des  dcbitcurs  rcprit  une  nouvcllc  force. 

Depuis  ce  temps,  Ics  creanclcrs  forgot 
plutot  pourfuivis  par  Ics  debiteurs  poor  avoir 
Viole  l«s  loix  fattes  centre  les  nfures,  que  ceux- 
d  ne  le  furent  pour  oe  les  avoir  pas  payees. 

(a)  Voyez  un  fragment  dc  Deny/  d^Halicarnaf* 
fe ,  dans  1  exttait  des  vertus  &  det  vices  ;  rcpitomc 
de  Tite-Live,  liv.  XL  &  Fr&insbemius,  liv.XI. 


CHAPITRE    XXIL 

IDes  chofes  qui  attaquent  la  liberie  dans  la 

monarchies 

i-^A  chofe  du  mondc  la  plus  inutile  au  priocei 
a  fouvent  affoibli  la  liberty  dans  les  moDar^ 
chles:  les  con^miflalres  nommes  quelquefois 
pour  jttger  un  particulier. 

Le  prince  tire  fi  peu  d*utilitc  des  comraif- 
fflires  y  qu'ii  ne  vaut  pas  la  peine  quMl  change 
I'ordre  des  chofes  pour  cela.  II  eft  moralerocDt 
ffir  qu^il  a  plus  I'efprit  de  probite  &  de  jufticc 
que  fes  coramifTaires,  qui  fe  croient  toujburs 
aflcz  juftifics  par  fes  ordres,  par  un  obfcur  in- 
tcrfit  dc  Tctat,  par  le  choix  qu'gn  a  fait  d'cux, 
&  par  leurs  craintes  memes. 

Sous  Henri  VIII,  lorfqu'on  faifoit  le  pro* 
ces  a  un  pair,  on  le  faifoit  juger  par  des  com* 
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miflaires  tires  de  la  chambre  des  pairs:  a?«c 
cette  metho^c ,  on  fit  mourir  tous  les  pairs 
qa'on  vouiut. 


CHAPITRB    XXIII. 

T^es  efpions  dans  la  monarchies 

r  AUT-iL  des  efpions  dans  la  moDarchie  ?  Ce 
n'efl  pas  la  pratique  ordinaire  des  bons  princes. 
Quand  un  homme  eft  fideleaux  loix  ,  il  a  fa* 
tisfait  a  ce  qu'il  doit  au  prince.  II  faut  au 
iDoins  qu^il  ait  fa  maifon  pour  afyle ,  &  le  rede 
dc  fa  conduite  en  furetc.  L'cfpionnagc  fcroit 
peut-etre  tolerable  ,  s'il  pouvoit  etrc  excrcc  par 
d'honnetcs-gens ;  mais  Pinfamie  ncccflaire  dc 
la  perfonne  pent  fairfe  juger  de  Tinfamie  de  la 
chofe,  Un  prince  doit  agir  avec  fes  fujcts  avec 
candeur  ,  avcc  franchife,  avec  confiance.  C^ 
lui  qui  a  tant  dMnquietudes  ,  de  foup^ons  Sc  de 
craintcs,  eft  un  afteur  qui  eft  embarraflc  a 
jouer  fon  role.  Quand  il  voitqu'cn  general 
les  loix  font  dans  leur  force  ,  &  qu'ellcs  font 
rcfpcftees ,  il  pent  fe  juger  en  furete.  L'alldre 
gencrale  lui  rcpond  de  cellc  de  tous  les  particu- 
licrs.  Qu'il  n'ait  aucnne  crainte  ,  il  ne  fqau- 
roit  croire  cotnbien  on  eft  porte  k  Taimcr.  Eh! 
pourquoi  ne  Taimeroit-on  pas  ?  Il  eft  la  fource 
deprefq^ue  tout  le  bien  qui  fe  fait;  &  quafi  tou- 

C.3  tes 


teis  les  pnnitroiks  font  fur  k  compte  des  Ibis; 
II  he  fe  moDtre  jamais  aa  peuple  qo^avec  aH 
vifage  ferem  :  fa  gloire  meme  fe  communiqiie  a 
nous,  &  fa  puiflance  nons  foutient.  Une  preuye 
qu'Qo  i'aime ,  c'eft  qoe  Tonnde  la  cpDiiaDce 
en  lui ;  8e  que  lorfqu^nn  mioidre  refnfe ,  on 
s*lmagine  toujours  que  le  prince  aurott  accorde. 
Meme  dans  les  calamites  pUbliques  ,  on  n'ac- 
cufe  ppint  fa  perfonne  ;  on  fe  plaint  de.ce  qu'il 
ignore ,  ou  de  cc  qu'il  eft  obfcd'c  par  des  geos 
corfompus  :  Si  U prince  fpavoit  ^  dit ie  peupltf^ 
Gcs  paroles  font  une  efpece  d'invocation ,  & 
uiie  preuve  de  la  oonfiance  qu*on  a  ea  liii. 
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CMAi>ifRE    XXIV. 

©w  iettres  amitpnes. 

Es  Tartarcs  font  obliges  de  metire  Icur  Dom 


ftr  Icors  'fleches  ,  afin  que  Ton  connoi(fcU 
featn  dont  elles  partent.  Phiripf>e  de  Maccdoi- 
-ne  ayaneete  bltile  au  ficge  d*unc  ville,  on  trou- 
va  fur  le  javelot  ,  AJkr  a^porti  'ce  coup  morUl^ 
*Piili/>0  (a).  Si  i:eux  qui  accufent  un  homme 
le  faifoicnt'  en  vuc  du  bic^  ^public  ,  lis  ne  Tac- 
cufcroient  pas  devantk^prince^  qiupcutcpt 

aiifc- 

*  •    ••  .  .  «     •     .. 

ifue  hifl^  Koniairies  ib  ONcques  ,  torn,  11.  f.  487. 
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aUcnei^t  preveou  *  mais  derant  lea  inagiftrats, 
qm  oat  des  regjes  jqui  ne  foot  formidablea 
9u>ux  calomoiateurs.  Que  s'ils  De  veulent  pas 
iaifTer  les  loix  entr'cux  ,  &  Taccufc ,  c'eft  une 
preuve  quHis.  opt  iujet  de  les  craindre ;  &  la 
moindre  peine  qu'oD  pulfTe  leur  infliger  ,  c\tt 
de  ne  les  pqint  croire.  On  oe  peut  y  fatre  d^at- 
tentioQ  qu^^  dans  les  cas  qui  ne  ft^auroient 
ibufFtir  les  knteurs  de  la  juilice  ordinaire,  & 
ou  il  Skagit  du  falut  du  prince.  Pour  lors  ,  on 
peut  croire  que  celui  qui  accufe  a  fait  UQ  effort 
qui  a  delie  fa  langue  &  Ta  fait  parler.  ^ais 
dans  les  autre$  cas ,  il  faut  dire  avec  Tempe- 
reur  Conftanxsc :  "  Nous  ne  fgaurions  foup^on- 
**  ner  celui  a  qui  il  a  manque  un  accufateur, 
•*  lprfqu*il  DC  lui  roanquoit  pas  unennemi  (a)/* 

..(a)  Leg,  VI  ^  cod.  Theod.  4<  famof,  Ubellh^   • 


CHAPITRE    XXV. 

2)^  la  manUre  de  gouverrifir  dans  la  flw- 

^archie. 

JLi'autorite'  royalc  eft  un  grand  rcflbrt 
qui  doit  fe  mouvoir  aifement  &  fans  bruit.  Les 
ChiQois  vantcnt  un  de  leurs  empereurs ,  qui 
gouverna  ,  difeht-ils ,  comme  le  ciel ;  c^ell-ii* 
dire  ^  par  fon  exemple.. 

C4  s 
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II  7  ft  dcs  cas  ou  la  puilTance  doit  a^r  dant 
toute  Ton  etendue  :  ily.ea  a  ou  die  doit  agiir 
par  fes  limited;  Le  fublimcde  radmidiftratton^ 
eft  de  bien  coanoitre  quelle  eft  la  partie  du  poii* 
Toir,  graude  ou  petite,  que  Ton  doit  employer 
daus  les  diverfes  circonftinces. 

Dans  nos  monarchies,  toute  la  fclicitc  con- 
(jfte  dans  ropinion  que  ie  peupl&i^'de  la  dou- 
ceur du  gouvcrnemeut.  Un  minlftte  mal-habtle 
veut  toujours  vous  avertir  que  vous  etes  efcla- 
yes.  Mais  ,  f\  cela  eioit ,  il  devrolt  chercher  a 
le  faire  ignorcr.  Il  ue  ffjait  vous  dire  ou  vons 
icrire,  fi  ce  nVft  que  le  prince  eft  fiche ;  qo'il 
eft  furpris  ;  qu'il  mettra  ordre.  11  y  a  une  ccr- 
taine  facilite  dans  le  commandement :  il  faat 
ique  le  prince  encourage ,  &  que'  cc  folentles 
loix  qui  menacent  (a). 

(a)  Nerva ,  JU  Tacttc ,  augmenta  la  fecilite  i» 
rempire. 
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.  CHAPITRE    XXVL 

Qjie ,  dans  la  monanhie  /  le  prince  doH 

itre  accejpble. 

VxELA  fe  fentlra  beaucoup  ipicux  par  les  con- 
traftes.  .  **  Le  czar  Pierre  premier  ,  dit  lefitur 
„  Perry  (a) ,  a  fait  une  aouvelle  ordoanancc, 

„  qui 

(a)  Etat  d4  la  Grande-RuJJie  ^  p.  193  ,*^*7.  it 
Paris ^  lyi?* 
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„  qi*  (Icfend  de  lul  prefenrer  de  req^petc,  'qiiV 
fi  pvis  en  avoir  prefente  deux  a  fes  cvSicierSk 
„  Oo  peut,  en  at$  de  deni  dejuflice,  lui  pre* 
„  ieDte)?^IS  troiiieme  :  mais  celui  qui  a  tort, 
„  cbit  petdre  la  vie.  Pcrfonne  depois  n^ 
i.  adrefl^  de  requcte  ao  czar,  *^ 


CHAPITRE     XXVIL 

•    -  IDes  mcsurs  du  monarcftie.   • 

Li  ^     •  ■ 

£s  moetrts  du  prince  contrlbuent  autant  h  la 

liberte  que  les  loix :  il  peut,  comme  cllcs,  fair0 
des  hommcs  dcs  betes  ,&  dcs  betes  faire  des 
hommcs.  SMI  aime  les  ames  libres,  il  auri 
des  fu|ets  ;  s'il  aime  les  ames  bafTes ,  II  aura 
dcs  cfclaves.  Veut-il  f^avoir  le  grand  art  dt 
regncr  ?  qu'il  approche  de  lui  Thonneur  &  I^ 
vertu,  qu'il  appclle  le  merite  perfonnel.il 
peut  mcme  jctter  quelquefbife  les  yeux  fut  les 
talcns.  Qu'il  ne  craigne  point  ces  rivaux  qu*oa 
appclle  les  hommes  de  merite  ;  ii  eft  leur  cgal, 
des.qu'il  les  aime,  Qu1l  g^igne  le  cceur ,  mais 
qu'il  ne  captive  point  I'efprit.  Qu'il  fe  rcnde 
populaire.  11  doit  etre  flatt6  de  Tamour.da 
moindre  de  fes  fujetis ;  ce  font  toujour's  de*^ 
hommes.  Le  peupie  dcmande  fi  peu  d'egard^, 
qu'il  eft  jufte  de  les  lui  accordcr  :  Tinfi^ie  dif- 
tance  qui  eft  entre  le  fouvefain  ,  &  lui ,  cmpS- 
cbe  bicQ  qu'il  ne  le  gene,    Qu'exorable 'i  1^ 

C  5       ,  prierci 
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priei€ »  il  foit  feraie  cidnrre  les  dcmanden :« & 
qu'il  f^ache  que  fon  people  jouic  dei/es  refuiif 
ft  fes  courtiians  de  fes  graces* 


m 
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CHAP  IT  RE    XXVIII. 

V  !Z)^x  egards  que  les  monarcjues  doiverU  ft 

leunjujets.         .  -  J 

Il  faut  quils  folent  excremement  retenns  far 
Ja  raillcrie.     Elic  flaite  jorfqu'elle  eft  modcrc^ 

{)arce  qu^elle  donne  les  moycns  d^entrcr  dans 
a  familiarite ;  mats  uoe  railler4e  piquante  leur 
tft  bien  moins  permife  qu'au  dernier  dc  leurs 
fujetSy  parce  qu'ils  foat  les  feuls  qui  blelleaC 
toujours  mortellement. 

Encore  moins  doivcnt-ils  faire  a  nn  dp 
}eurs  fuj^ts  une  infulte  marquee:  ils  font  etablis 
pour  pardonner «  pour  punir  ;  jamais  pour  ia- 
lulter.  ... 

Lorfqu'iU  infultent  leurs  fujcts,  ils  les  trai- 
tent  bien  plus  crucllemcnt  que  ne  traite  les 
ificns  Ic  Turc  ou  le  Mofcovitc.  Quaiid  cestlcr- 
siers  infultent ,  ils  humilient  &  ne  dcshonor^ot 
^oint;_iiiais  9  pour  eux^  ils  humilient  &  desf 
honorent. 

Tel  eft  le  prejuge  des  Afiatiques ,  qu'ils 
rcgardcnt  uo  afFront  fait  par  le  prince,  commc 
i^dSet  d'une  boote  paternelle;  &  telle  eft  notre 

XDaoiere^ 


foairiete  de  i>eiifef ,  qtie  nous  joigoons  an  cruel 
fentiment  de  raiFront ,  ie'  dcfcfpoir  de  ne  poa> 
T(rir  noas  en  laTer  jamais* 

Us  doiveot  etre  charmes  d'avoir  des  fujets 
i  qui  l%ODneur  eft  plus  cher  que  la  vie,  dc 
n^eft  pas  iQoias  un  motif  de  fidelite  que  dd 
courage. 

On  peut  fe  fouvenir  des  malheurs  arrives 
j(ux  princes  pour  ^voir  infultc  leurs  fujets ;  des 
vengeances  d^Chereas^  de  Teunuque  A^<^rj^/, 
"&  du  comte  JuHen%  enfin,  de  la  ducheflp  d^ 
'.Mont^enftery  qui,  outree  Centre  Hetiri  III.  qui 
-jBvoit  revele  quelqu'un  de  fes  defautjs  fecrets,  le 
troubia  pendant  toute  fa  vie.     . 


■■ 


CHAPITRE  .  XXIX.    , 

®^i  Itffjif  'imlesfropres  it  Wettre  nn  pen  dc 
liberie  dans  le  gmvernenieht  defpotiqui. 

V^^-dTi-Qjb-E  le  gouverneme«t  defpot4q«e,  dans 
fa  nature ,  foit  par-tout  le  roemc  ;  ccpcndant, 
des  circoQd^lances  >  une  api^on  de  religidn,  un 
prejuge,  des  cxcm pies  re^us  ,  un  tour  d'efprit, 
des  mariiei^s  ,  des  mc^urs,  pcitvcnt  y  mettrc 
.'dcs'd^iffef'enccs  confidi^rabk^p       *  -     •    . 

II  eft.bon  que  de  certaincs  idecs  s^y  foient 
.ctablic-s,  J  Ainfi  ^  a  la  CMtk: ,  le  prince  d>  rc- 
^ar4e  cqaBpetc  jpcre  du.pcBplej  &  ,  dans  le^ 

commen- 
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eommeDcemens  de  Pempire  dts  Arabes,  lepiin* 
ce  en  etoic  le  prcdicateur  (a). 

U  coQvieat  qu'ii  y  ait  qoelque  livre  facrc 
^i  fervc  de  regie,  .comme  Vakoran  chez  Ics 
Arabes  ,  les  livres  de  Z^roafire  chez  les  Perfes, 
le  vidam  chez  les  ladiens  ,  les  livres  claiBques 
chez  les  Chinois.  Le  code  religieux  fupplee  att 
code  civil  ,  &  fixe  I'arbitraire. 

II  n^eft  pas  mal  que,  dans  les  cas  doutenri 
les  juges  confultent  les  minifires  de  la  reli- 
gion (b),  Aufli ,  en  Turquie  ,  les  cadis  inter- 
rogent-ils  les  mollachs.  Qne  fi  le  cas  merite 
la  mort ,  il  pent  etre  convenable  que  le  juge 
particulier ,  s'il  y  en  a  ,  prenne  Tavis  du  goa« 
Tcrneur;  afin  que  le  pouvoir  civil  &  Tecclc- 
daftique  foicnt  encore  tcmpercs  par  Vautoritc 
politique. 

(a)  Les  Caliphes.  ^ 

.*  (b)  Hlftoiredes  TV/z^r/y  troifieme  partie,  p.777« 
dans  \^%  remarqucs. 


CHAP  IT  RE    XXX. 

Continuation  du  mime  fujet.^ 

^'est  la  fufcur  defpotiqoe  qui  a  ctabli  que  It 
difgrace  du  pcre  cntraincroit  cclle  dcs  cofans  tc 
dcs  fcmmes.  lis  font  dcfja  malheureux ,  fans 
Ctre   criminels  :  &  d*aillcurs ,    il  fast  que  Ic 

priflcc 


I 
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priiaec  lalflc  cntrc  Vaccufe  &  lui  dcs  fupplians 
pour  adoUcir  fon  courroux,  ou  pour  eclairer  fa 
jqHicc. 

C'cft  unc  bonne  contamc  dcs  Maldives  (a), 
que  lorfqu*aa  fcigncur  cftdifgracic  ,  il  va  tons 
ks  joura  fairc  fa  cour  au  roi ,  jiifqu^a  cequ'il 
rentre  en  grace ;  fa  prifence  defarme  le  cour- 
roux  du  prince. 

II  y  a  dcs  ctats  defpotiques  (b)  oA  Toa 
penfc  que  ,  de  parler  ^  un  prince  pour  un 
difgracie  ,  c'cft  manqner  au  rcfpeftqni  lui  eft 
3a.  Ces  princes  fcmblcnt  faire  tous  leurs  ef- 
forts pour  fe  priver  de  la  vertu  dc  dimcqcc,^ 

Arcadius  &  Honorius  ,  dans  la  loi  (c)  dont 
jVi  tant  parlc  (d)  ,  declarcnt  qu'ils  oe  feront 
point  dc  grace  a  ceux  qui  oferont  Ics  fupplicr 
pour  Ics  coupables  (e).  Ccttc  loi  ctoit  biea 
mauvaife,  puifqu'cUc  cftmauvaifc  dans  Ic  dcfpo- 

tifme  meme. 

La 

(a)  Vtiytz  Fraocois  Pirard. 

(b)  Comme  aujourd'hui  en  Pcrft  ,  au  rapport  dc 
M.  Chardin  :  cct  ufage  eft  bicn  ancicn.  "  On  rait 
„  Cavade,  dlf  Procope ,  dans  Ic  chateau  de  roublij 
„  il  y  a  une  loi  qui  defend  de  parler  de  ceux  qui  y 
»,  font  cnfermes ,  &  meme  dc  pranonccr  leur  nom.  «* 

(c)  La  loi  V  ,  au  cod.  ad  Ug,  Jul.  maj. 

(d)  Au  chapiire  viii.  de  ce  livre. 

(e)  Fridiric  copia  ccttc  loi  dans  Ics  conllitutlons 
dc  KapIcs/^T.i. 
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La  coutumc  dc  Pcrfe ,  qui  permet  at^nl 
^at  de  forur  dn  royaume  ,  eft  tres  bonne: 
Et  y  quoique  Tufage  cotitraire  alt  tire  fon  ori- 
^ine  du  d^fpotifme,  ou  I'oo  a  regarde  les  fujets 
tromme  des  (a)  ciclavcs ,  .&  ceux  qui  fortcQt 
comme  des  efclaves  f ugitifs ;  cependaot,  U  pra* 
-cique  de  Pcrfc  eft  tres-bonoe  pour  le  derpotlf* 
sne ,  ou  la  crainte  de  la  fuite  on  de  la  retraitf 
/des  rcdevables ,  arrete  ou  modere  les  perfecu- 
iioQS  des  bacba$  &  des  exadleurs. 

(a)  Dans  les  i9onarchies»  11  y  a  erdinairemeat 
une  loi ,  qui  defend  k  ceux  qui  otnt  des  emplois  pu- 
})lics  de  K>rcir  du  royaume  fans  la  permiilion  da 
prince.  Cette  loi  doit  ^tre  encore  etablie  dans  les 
r6publiques.  Mais  ,  dans  celles  qui  ont  des  inftitu* 
Cions  figulieres ,  la  defenfe  doit  etre  generale,  poof 
i^u'on  o^  rapporte  pas  les  mceurs  itrangeres. 


«  «  « 
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L  I  V  R  E    XIII. 

Des  rapports  que  la  lerjee  des  tributs^  ^ 
la  grandeur  des  revenus  publics ,  ont 
itvec  la  liberie. 


CHAPITRE    PREMIER. 

IDes  revenus  de  tit  at. 

I    fis  REVENUS  de  Tetat  fontune  portion* que 
chaqut  citoyen  donne  dc  fon  bien ,  pour 
avoir  la   furcte  dc  Pautrc ,  ou   pour  en  jouir 
agrcstblement. 

Ponr  bien  fixer  ccs  revenus  ,  il  faut 
tvoir  egard  &  aux  occeffitcs  dc  T^tat ,  &  aux 
ticccflites  des  citoycns.  II  ne  faut  point  prendre 
an  people  fur  (es  befoins  reels,  pour  des  bcfoins 
dc  I'etat  imaginaires. 

Les  befoins  imaginaires  font  cc  que  dc« 
mandent  les  paffions  &  les  foiblefles  de  ceux  qui 
gouverncnt ,  le  charme  d'un  projct  extraordi- 
naire ,  Tenvie  malade  d'une  vainc  gloirc  ,  & 
^nc  ccrtainc  impuifFance  dVfprit  contre  les  fan- 
taifies.  Souvent  ceux  qui ,  avcc  un  efprit  in- 
^uiet ,  etoient  fous  le  pri^ce^  la  t£te  des  afTai- 

res. 
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res,  ont  pcnfeque  les  bcfoins  de  Tetat  itoieat 
Its  befoins  de  leurs  petites  ames. 

II  n'y  a  rien  que  la  fagefle  8c  la  pradeDce 
doivcnt  plus  regler,  que  cettc  portidh  qu'oa 
otc ,  &  cette  portion  qu'on  laiflc  aux  fujcts. 
♦  Ce  n'eft  point  a  ce  qiic  Ic  peuplc  peat  don- 
ner  ,  qu'il  ^aut  mefurer  ks  rev^nus  publics ; 
mais  a  cc  qu'il  doit  donner  :  Et ,  fi  on  ics  mc^ 
furc  a  cc  qu'il  pent  donner ,  il  faut  que  cc  foit 
du  moins  a  ce  qu^il  pent  toujours  donner. 


CHAP  IT  RE    II. 

^^e  c^eji  mal  raifonner,  de  xtircque  la  gratt' 
deur  des  tributs  foit  bmne  par  elle-rnkm. 

v>)n  a  vu  dans  de  certaines  monarchies ,  que 
de  petits  pays,  exempts  de. tributs,  etoieat 
auili  miif rabies  que  les  licuxqui,  tout  autoar, 
en  etoient  accabl^s.  La  principalc  raifonea 
eft,  que  le  petit  etat  entouri  ne  pcut  avoir 
dUnduftrie ,  d*arts>  ni  de  manufadlures ;  parce 
qu'a  cet  egard  il  eft  gene  ,  de  mille  manicreSi 
par  le  grand  etat  dans  Icquel  il  eft  enclave.  Le 
grand  etat  qui  Tentoure,  a  rioduftric  ,  lesma- 
HufaQures  &  les  arts ;  S>c  il  fait  des  reglemens 
qui  lui  en  procurent  tous  les  avantages,  Le 
petit  etat  devient  done  ncceflairement  pauvre, 
quelque  peu  d'impots  qu'on  y  leve. 

On 
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r  '  'On  a  poartant  conda ,  d«  la  paavret6 
fcs  petits  pays  ,  qae  »  ^ur  que  le  peuple  fut 
ioduftrtecix^  il  falloit  des  charges  pefantes*' Oo- 
miroit  mieux  fait  d\en  coaclare  qu'il  Q*en  faut 
pas.  Ce  foQt  I  tous  les  miferables  des  eovirons. 
qai  fe  retirent  dans  ces  lieux-la  ,  pour  ne  rien 
fatt^^^  d^ja  decourag£s  par  P-accablemeiHdu 
travail,  ils  foat  coafiAer  touteleurfelicitedaas 
Icor  parcffc. 

If'eflct  des.  richcflcs.  d'un  pays ,  c'«ft  dc 
mettrede  rambitio^  dans  tous  les  cceurs.^  ^^^% 
fiet  de  la  pauvrdte  ,  eft  d*y  faire  oaitrelie  d^fef- 
ppir.  La  premiere  sMrrite  par  le  traTaii^Pau-; 
tre  fe  coofole  par  la  parefle. 

Lia  nature  eft  jufte  en  vers  les  hotDtnes.  Elle. 
1«$.  recompcafe  de  leurs  peines;  elle  les  read> 
iaborieux  »  parce  qu*a  de  plus  grands  travaux 
cUe  attache  de  plus  grandesrecompenfes,  Mals^ 
fi  na  pottvoir  arbitraire  ote  les  recompeufes  do 
U  tnatiuT'«  pn:,repreod  le  degoiit  pour  Ic  rra- 
vail  /  &  rioaftioo  paroU  etre  lefeuibieo. 

^  CH API  TRE     III. 

7>es   tributs ,  dans  les  pays  ^d  une  partie 
du  peuple  eft  ef clave  de  la  glebed 

Il^*BscLAVAG€  dc  la  glcbc  s^iublit  quclquci 

qfQef<MS  apres  oaaiCooqulter''    Dans  ce^caV 

(-  VC^m^lU  D  Tefclave 
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Pe((JaTe  qui  culdve  doit  dtre  le  colon -partiaSre 
du  maltre.  II  n^y  a  qu'uoe  fociete  de  perte  9c 
de  gain  qui  puiflfe  reconcilier  ceax  qui  font  def« 
tinis  k  travailler,  avec  ceux  qui  font  deffiacs 
k  jouir* 


CHAPITRE    IV, 

jD'«w  republique ,  en  cas  pareiL 

LoR8Qj7*0NE  republique  a  reduit  une  nation 
h  cultiver  its  terres  pour  die,  on  n^y  doit  potot 
fouiFrir  que  lecitoyen  puiHe  augmenter  le  tribot 
dc  I'efclave*  On  ne  le  permettoit  point  a  La« 
cedimone  :  on  penfoit  que  Us  Elotes  (a)  culti* 
veroicnt  mieux  les  terres ,  lorfqu'ils  f<;auroieat 
que  leur  fervitude  n'augmenteroir  pas|  oa 
croyoit  que  les  maitres  feroient  meilleurs  ci« 
toyens  ,  lorfqu'ils  ne  defireroient  <juc  cc  qu'ils 
avoient  coutume  d'avoir. 

(a)  Plutarquu 


CHAPITRE  V. 

Tyune  monarchies  encas  paretL 

l^ORSQUEy  dans  une  monarchic^  la  noblefle 
£ut  odiiver  les  ttrres  a  foa  profit  par  le  peuple 

.    waquis. 
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conqiiis ,  U  f^nt  encore  que  la  redevance  ne 
poiffe augoenter  (a).  De  plus;  il  eA  bon  aue 
le  priDce  fc  cootente  de  (on  dQmaine  &  du  ler* 
vice  militaire*  Mais  »  s'il  veut  lever  dcs  tii« 
buts  en  argent  fur  les  efclaves  de  fa  noblelTe,  il 
faut  que  le  feigneur  foit  garant  (b)  du  tribute 
qo'al  le  paye  pour  les  efclaves  &  le  reprenne  fur 
eux  :  £t  6  I'on  ne  fuit  pas  cette  regie  ,  le  lei* 
gneur  8c  ceux  qui  levent  les  revenus  du  prince 
vexcront  Pefclavc  tour  a  tour,  &  le  reprendront 
PnQ  apres  I'autre  ,  jufqu'^-ce  qu^il  perifle  dc 
mirere ,  on  f  uie  dans  les  bois. 

(a)  Ctfi  ce  qui  fit  faire  i  Cha^eraagne  fes  belief 
iaftitutioDS  la-defftts.  Voyez  le  livre  V.  des  cafitw 
la$r<S9  art.  303* 

(b)  Cda  fe  pratique  sufifi  en  Allemagne» 


CHAPITRE  VL 

2)^«a  etai  de/potique,  en  cas  pantL 

V^E  que  je  viens  de  dire  eft  encore  plus  indif* 
penfable  dans  Tetat  defpotique.  Le  feigneur^ 
qui  pent  a  tous  les  inftans  .6rre  depouille  de  fes 
tcrres  &c  de  fes  efclaves ,  a'eft  pas  £1  porte  a  les 
conferver. 

Pierrt  premier  y  voulant  prendre  la  prati* 
que  d'AUemagne  &  lever  fes  tributs  en  argent^ 
&  un  reglement  tres-fage  que  1-on  fuit  encore 

D  2  ea 


en  Rttifie.  Le  gentilhoemDe  leve  k  taxc  far  ler 
{ttyfaos ,  &  la  pa  ye  au  czar«  Si  le  Bombre  des 
payfaos  diminue  p  il  paye  tout  de  meme ;  fi  le 
nombre  augmcnte,  il  ne  paye  pas  da  vantage: 
it. eft  done  interefle  a  ne  point  vexer  fcspayfa&s*: 


;      CHAPITRE    Vir. 

^es  tribute  #  dans  Us  fays  oh  Itfclavagt 
de  la  glebe  ri^ft  point  etablL     " 

l^oftsc^E,  dans  un  etat,  tons  les  particoHers 

ibnt  citoyens  I  .qi^e  chacun  y  poflede  parfoa*' 
domaine  ce  que  le  prince  y  poflTede  par  ioo  em*' 
pire^  on  pent  mettre  dts  itnpots  fur  les  perfon- 
nes,  fur  les.terres^  ou  fur  les  marchandifes ;  far 
deux  de  ces  chofes,  on  far  les  trots  enfembte^ 
Dans  nd3p6c  de  (a)  la  perfonne,  la  pro- 
portion injufte  feroit  celle  qui  fuivroit  exa<5le- 
ment,  la  proportion  des  biens.    On  avoit  dlyife 
a  Athenes  (b)  les  citoyens  en  qaatre  ctafTes* 
Ceux  qui  retiroient  de  leurs  biens  cinq  cent' 
mefuresde  fruits,  liquidcs  ou  fees,  payoientau 
public  un  talent;  (c)  ceux  qui  en  retiroient  trois 
cent  mefures»  devoieot  un  demi  talent;  ceax 
qui  avoient  deux  cent  mefuresi  payoientdix. 


mines. 


(a)  (fur)  dans  P^ditioii  de  17; 3* 

(b)  Po/^ux,  Uf.  Vlll.  i^luX.  art.  130. 
(cj  Ou  60  minet.  ^    .«, 
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iitiides  y  on  la  fixieme  partie  d'on  taknt;  ecnk 
de  la  quatrieme  claflc  ne  doonoicot  rieo.  La 
taxe  etoit  jofte,  quoiqQ'elle  oe  fut  point  pro* 
portionnelle  :  fi  elte  ne  fulvoit  pas  la  propotv 
tiofl  des  biens »  clle  fuivott  la  proportioD  dos 
befoins.  Oq  jugca  que  chacoA  ^voit  Mnn^c^jr 
fiare  phyftque  6gai ;  que  c^  oeceflatre  phyHque 
fiedevoit  point  etre  taxe;  que  i'u tile  veooitcor 
iuite,  &  qu^il  devoit  etre  cax6 ;  mais  moins'qu^ 
le  fupcfflu ;  que  la  grandeur  dc  la  taxe. fur  \s> 
.fuperfiu  emp^hoit  Ic  fuperflu. 

Dans  la  taxe  Tur  les  terre$ ,  on  fait  de$ 
roles  ou  Ton  met  les  diverfes  clafTes  des  fonds^ 
Mais  il  eft  tr^s-difficile  de  connoltre  cesr  dXStr 
rences,  &  encore  p1o$  de  trouver  des  gens  qjui 
Jit  foient  point  intereHTes  a  les  tnecoonoitrc.  H 
y  a  done  la  deux  fortes  d'injufliccs ;  Pinjuftic^ 
derhomme,  &  Tinjuftice  de  la  chofe.  Mai« 
•fi,  en.general,  la  uxe  n*eft  point  exceflive,  fi 
4?D  laiHTeau  peuple  un  oeceflaire  abondanc,  ces 
injuftices  particulieres  ne  feront  rien.  Que  ^\^ 
au  contraire,  on  ne  laifle  au  peuple  que  ce  qu*il 
lui  faut  a  la  rigueur  pour  vivre»  la  moindre 
difproportion .  fera  de  la  plus  grande  confc- 
quence,  ;  - 

Que  quelques  citoyeus ap  payent  pasafles^ 
le  mal  n'eft  pas  grand ;  leur  aifance  revient 
toQJours  au  public  :  que  quelques  particuliers 
payent.  trop,  leur  ruine  fe  tournc  comtrc  Ic'Jpu- 
blic.  Si  I'etat  proporttonne  fa  fortune  a  cetit; 
ties  particuliers,  Paifance  des  particuliers  fera 
•  '  >  .-.'  ,     *.'-  tD?  J.;  .    .       -  .;.•.  -bici^- 
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bientot  mooter  fa  fortune.  Tout  depend  dii 
moment:  L^etat  commenccra-t-ii  par  appauvrir 
les  fujets  pour  s^enrichir  ?  ou  attendra«t-ii  qae 
des  fujets  a  leur  aife  renrichifTent  ?  Aura-t'il  le 
premier  a  vantage.^  ou  le  fecond?  Commenccra* 
t'il  par  ctrc  riche?  ou  finira-t'il  par  I'etre? 

Les  droits  fur  les  marchandifes  font  ceox 
que  les  peuples  fentent  le  moins,  parce  qu'oQ 
ne  leur  fait  pas  une  demande  fdrmelle.  lb 
peavent  etre  fi  fagement  menages ,  que  le  pen* 
pie  ignorera  prefque  qu*il  les  paye.  Pour  cela, 
il  eft  d'une  grande  confequeoce  que  ce  foit  ce- 
lui  qui  vend  la  marchandife  qui  paye  le  droit. 
II  fqait  bien  qu'il  ne  paye  pas  pour  lui ;  &  Ta- 
cheteur  »  qui  dans  le  fond  le  paye,  le  confond 
avec  le  prix.  Quelques  auteurs  on  dit  que  Ne« 
ron  avoit  ote  le  droit  du  vingt^inquicme  des 
efclavcs  qui  fc  vendoient  (a);  il  n^avoit  pour* 
tant  fait  qu^ordonner  que  ce  feroit  le  vendeur 
qui  le  payeroit ,  au  lieu  de  Tacbeteur :  ce  re* 
glemcat,  qui  laifToit  tout  Timpot,  parut  Toter. 

Il  y  a  deux  royaumes  en  Europe  ou  Too  a 
mis  des  impots  tres-forts  fur  les  boiflbns:  daos 
TuUt  le  hrafleur  feul  paye. le  droit;  dans  Pa u- 
tre,  il  eft  leve  indifFwremmcnt  fur  tous  les  fu« 
jet$  qui  confommcnt,    Dans  le  premier,  per- 

fonne 

(a)  Ve£ftgal  (juinfa  if  vicejima  venallum  manci* 
piorum  rendjfum  fpcch  magis  quhm  vh  fa/tf  cum 
vpndiUr  p^nd^n  JHl>e ret nr  in  partem  preiil^  tmptQ» 
r'tbus  aecrefcsbat.  Tadte^tf/M^/^x,  li7,  XIII. 
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ibiifie  tie  fent  la  rignear  de  l*imp6t;'  dans  le  fe* 
cond,  11  eft  regarde  comme  oDereux :  dans  ce-* 
lai-l^y  le  citoycn  oe  feat  que  la  liberie  qu'il  a 
de  ne  pas  payer ;  daps  celui-ci ,  il  ne  fent  que 
h  oece/fite  qui  Py  oblige. 

D'ailleurs,  pour  que  le  citoyen  paye ,  il 
fant  des  recherches  perpctuelles  dans  fa  maifon. 
Rien  dVA  plus  contraire  a  la  liberte ;  &  ceux 
qui  ^ctabliilent  ces  fortes  d'impots,  n^ont  pas  le 
bonheur  d*avoir»  k  cet  egard,  rencontre  b 
meilleure  (brte  d'admintftration. 


II      I       n 


CHAPITRE  VIIL 

Comment  on  con/erve  fillujion^ 

Four  que  le  prix  de  la  chofe  &  le  droit  puif- 
fent  fe  confondre  dans  la  t^te  de  celui  qui  paye, 
\\  faut  quMI  y  ait  quelque  rapport  entre  la 
marchandife  &  Pimp&t ;  &  que»  fur  une  dea- 
rie de  peu  de  valeur,  on  ne  mette  pas  un  droit 
exceifif*  II  y  a  de^  pays  ou  le  droit  exccde  de 
dix-fept  fois  la  valeur  de  la  marchandife.  Pour 
lors  y  le  prince  ote  Pillufion  a  fcs  fujets:  ils 
i^oient  qu'ils  font  conduits  d'une  maniere  qui 
ii*eft  pas  raifonpahle;  ce  qui  leur  fait  fentir 
Icur  fervitude  au  dernier  point. 

-  D'ailleurs,  pour  que  le  prince  puiflc  lever 
HQ  droit  fi  difproportionne  a  la  valeur  dc  la 
chofe,  U  faut  qu'il  veode  lui-o^eme  la  marchgn- 
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dife,  8c  qtie  le  peuple  dc  puifTe  l^dfer  t cbetei 
ailleurs ;  ce  qui  eft  fujec  a  mtUe  inccDvenieos* . 

La  fraude  etant ,  dans  ce  cas,  tres-lacrt**- 
five,  la  peine  oatorelle,  celle  que  la  raifon  de^ 
mande,  qui  eft  la  confifcation  de  la  marchafidi^ 
fc,  dcvient  incapable  de  Tarreter;  d'autant  plus 
que  cctte  tnarchandife  «ft ,  pour  rordinaircl 
d'an  prix  tres-vH.  II  feut  done  avoir  recoon 
a  des  peines  extravagantes,  Sc  pareilles  a  celtes 
que  Ton  inflige  pour  Ics  plus  grands  crimes. 
Touie  la  proportion  deis  peines  eft  otce.  Dei 
gens  qu'on  ne  f^auroit  regarder  comme  des 
hdhimes  mechans  ,- font  punis  comme  des  {be- 
lerats ;  ce  qui- eft  la  chpfe  4u  monde  la  plus 
contraire  a  Tcfprit  du  gouverncment  modcrc, 

Jlajoute  que,  plus  on  met  le  ptuplcca 
occafion  de  frauder  le  traitant,  plus  on  eorichft 
celui-ci',  &  on  appauvrit  celui-la.  Pour  arrc- 
tcr  la  fraude ,  il  faut  donacr  au  traitant  dc$ 
moyens  de  vexations  extraordinaires ,  &  tout 
eft  perdu. 


CHAPITRE    IX. 

Tyune  mawvaife  forte  (PimpHi. 

JNous'  parlerons ,  en  pafTanr,  d*qn  irop&tcta- 
*li,  dans  quelqiies  ctats,  fur  Ics  divcrfcs  ciaofe 
^  cOBf rats  <^mh%    II  fauc,  fpur  (t  ^efebdne 

.    .1  du 


(ItktftitaQt,  de  graodes  conaoiflTances,  ces  cho- 
k$  etant  fujettes  a  des  difcuflions  fubtUes.  P.oor 
lors^,  le  trairanit,  interprete  des  r^glemeos  d4| 
prince,  exerce  uo  pouvoir  arbitraire  fur  Ics  fiorr 
iHoce.  L'expcriencc  ^  fait  voir  qu'un  impat 
lur  le  papier  fur  lequel  le  coatrat  doit  s*^crir^ 
vaodroit  beaucoup  mieux. 


CHAP  IT  RE    X. 

Qgie  la  grandeur  des  tributs  depend  dehi 
nature  du  gowvemement^ 

l-'Es  tributs  doivent  6tre  tres-Itgers  dans  k" 
gonvcrnemcnt  defpotique.  Sans  cela,  qui  eft- 
tequi  voudroit  prendre  la  peine  d'y  cuhivcr 
Its  teries?  &,  de  plus,  comment  payer  dc  gros 
tributs ,  dans  un  gouvernement  qui  nc  fupplce 
par  rien  a  cc  que  le  fujet  a  donnc? 

Dans  le  pouvoir  ctonnant  du  prince,  if, 
Vctrangc  fqibkrre  du  peuple,  il  faut  qu'il  nc 
puiflc  y  avoir  d'equivoques  fur  rien.  Les  tri- 
buts doiverft  etre  fi  faciles  a  pefcevdir ,  &  fi 
daireroent  ctablis ,  quMls  ne  pniflcnt  ^trc  aug- 
mcntcs  ni  diminucs  par  ceux  qui  les  levent. 
tJnc  portion  dans  les  fruits  dc  la  terre,  uufc 
taxc  par  tete,  un  tribut  dc  tant  pour  cent  fur 
Ics  ma'rchandifcs,  font  les  feuls  conveaaWes.   I 

D  5  n 
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ll  eft  bon,  dans  Ic  gouvernemcnt  defpott-* 
qiie,  que  les  marchands  aiedt  une  fauvegar<k 
pcrfonncUe,  &  que  Tufagc  Ics  fafle  rcfpcftcr: 
fans  ccla,  ils  ferdicnt  trop  foibles  dans  les  dif- 
coflions  qu'ils  pourroicnt  avoir  avec  les  offidcrs 
da  prince. 


«Bw«i«a*wi 


CHAPITRE    XL 

2)^ J  peines  jtfcaUs. 

Vx'est  une  chofc  particuliire  aux  peines  Jifci* 
leSf  que,  contre  la  pratique  genirale^  elles  font 
plus  fcvircs  en  Europe  qu'cn  Afie,  Ea  Euro* 
pe ,  on  confifque  les  marchandifes,  quelquefoii 
roeme  les  vaifleaux  &  les  voitures;  eh  Aue,  on 
ne  fait  ni  Pun  ni  Pautre,  C'eft  qn*en  Europe, 
]e  marcband  a  des  juges  qui  peuvent  le  garaa- 
tir  de  roppreflion;  en  Afie,  les  juges  defpoti- 
ques  feroient  eux-memes  les  opprefleurs.  Que 
feroit  le  marchand  contre  un  bacha  qui  auroU 
refolu  de  confifquer  fes  marcbandifes  ? 

C'eft  la  vexation  qui  fe  furmontc  die- 
meme,  &  fe  voit  contrainte  a  une  certaine  dou- 
ceur. En  Turquie,  on  ne  leve  qu'un  feul  droit 
d'entree;  apres  quoi,  tout  le  pays  eft  ouvert 
aux  marchands.  Les  declarations  faufles  n'em- 
|>prtcat  ni  tconiifcatioa  ai  augmentation  db 

droits. 
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droits.  Oa  n'onvre  (a)  point  i  h  Chine  let 
balots  des  gens  qui  ne  font  pas  inarchands.  La 
fraude,  chez  le  Mogol,  n'eft  point  punie  par  la 
confifcation  ,  mais  par  le  doublement  du  droit, 
Les  princes  (b)  Tartares ,  qui  habitent  des  vil« 
ks  dans  TAfie ,  ne  levent  prefque  rien  fur  les 
inarchandifes  qui  pafTent.  Que  fi,  ao  JapoD^ 
le  crime  de  fraude  dans  le  commerce  eft  un 
crime  capital,  c*eA  qu^on  a  des  raifons  pour 
defendre  :toute  communication  avec  les  etran* 
gcrs;  &  que  la  fraude  (c)  y  eft  plut6t  une  con* 
travention  aux  loix  iaites  pour  la  iuret6  d9 
Tetat,  qu'a  des  loix  de  commerce* 

(a)  Du  Haldi^  tome  II.  p.  37. 

(b)  Hiftoire  des  Tattarst  troifieme  partic,  p.  29OL 

(c)  Voulant  avoir  un  commerce  avec  les  etrangers, 
faos  fe  communiquer  avec  cux  >  ils  ont  choifi  deux 
nations;  la  Hoilandoife>  pour  le  commerce  de  Tfiu* 
rope;  ^  la  Chiuoife  ,  pour  celui  de  TAfie :  ils  tien* 
Qent  daps  une  efpece  de  prifon  les  fa^eurs  &  les  ma« 
telots,  &  les  g^nent  jufqu*d  faire  perdre  patience. 


CHAPITRE    XII. 

Effort  de  la  grandeur  des  trtbnts  avec  Is 

liberte* 

J^e'gle  ge'ne'rale:  on  pcut  lever  des  tri* 
I^uu  plus  fortS|  ^  proportion  de  la  Uberte  des 

'         fuj«t3; 
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fajets;  Ir  Pon  eft  force  dc  Ics  moderer,  a'lneft}- 
re  que  la  fervitude  augmente.  Cela  a  toujours 
etc,  &  ceU  fcra  toujours.  CVft  une  regie  ti- 
r^e  de  la  nature ,  qui  ue  varie  point :  on  ia 
trouvc  par  tous  Ics  pays,  en  Angleterrc,  en 
HQliande,  &  dans  tous  ics  ctats  ou  la  liberte  va 
fe  dcgradant  jufquVn  Turquie.  La  SuiHe  fenr- 
h\e  y  dcroger  ,.  parce  qu'on  n'y  paye  point  dc 
tributs  t  mais  on  en  fqait  la  raifon  particulierc, 
&  meme  elle  confirme  ce  que  Je  dis.  Dans  ces 
montagnes  fterilcs,  les  vivres  font  (i  chcrs  &  fc 
pays  eft  ii  pcuple,  qu'un  Suiflle  paye  quatre  fois 
plus  a  la  nati^rc,  qu^un  Turc  ne  paye  au  fultan. 

Un  pcuple  dorainateur,  tcl  qu'ctoient  les 
Atheniens  &  les  Romains,  pcur  s'afFrancbtr  de 
fx>ut  knpot ,  parce  qu^il  regne  fur  des  nations 
fujcttes.  II  ne  paye  pas  pour  lors  a  proporttoa 
de  fa  liberte  ;  parce  qu^a  cet  egard  il  n*eft  pas 
tin  pcuple,  mais  un  monarque.  •'' 

Mais  la  regie  genSralc  rcfte  toujours.  H 
y  a,  dans  les  etats  modercs ,  un  dcdonam'age- 
ment  pour  la  pcfariteur  des  tributs  ;  c*eft  la  H- 
bertc.  U  y  a »  dans  les  etats  (a)  defpotiques, 
unHcquivalent  pour  la  liberte  ;  c'cft  la  modicitc 
des  tributs. 

DaAs.de.ccrtaines  monarchies  en  Europe, 
90  yoit  des  provinces  (b)  qui ,  par  la  nature  dc 

Icar 

(a)  Kq  RulEe  ,  les  tributs  font  roediocres:  00  les 
a  augmcntes  dcpuis  que  le  defpbtifme  y^eft  plus  m<^ 
fiwT^.  Voy^'L Xbiftoire  d^^s  7'^//^ r/,  deuxicQic  ^axtiei 

(b)  JLcs  pays  d'etats. 
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IciftHg0av6roement  poliriqiie,  font  doiis  un'meil- 
leur  etat  que  les  autres.  On  slmagine  toujours 
qu^elles  ne  payeiit  pas  afTez ;  parce  que,  par  un 
effet  de  la  bonte  de  leur  gouvernement,  clicks 
IkHifT^icnt  payer  davantagc  :  &  tl  vient  ton* 
jours  dans  Tefpritde  leur  6ter  cc  gouvernemcnc 
meaic  cya\  .produit  ce  Men  qui  fe  qonirauniqne, 
qiii  fe  repand  au  loin ,  &  dont  il  vaudroic  biea 
diieux  jonfr. 


CHAPITRfi    XIIL 

3)ans  quels  gouvernemens  Us  tributs  ftmt 
y        .  fufceptibles  d  augmentation. 

V^H   pent  augmenterks  tributs  dans  la  plu* 

part  des  republiques ;  parceque  lecitoyen,qur 
croit  payer  a  lui-meme  ,  a  la  volonte  de  ie& 
payer,  ^  eo  a^  ordinairement  le  po avoir  par 
I'e^ec  de  la  nature  du  gouvernement. 

Dans  la  monarchies  on  pent  augtliietiter 
les  tributs  ;  parce  que  la  moderation  du  gou* 
Tcrnement  y  peut  procurer  des  richeifes  ;  c'elt 
comme  la  recompenfe  du  prince ,  k  caufe  dtt 
rcfpcft  qu'il  a  pour  les  loix,  Dans  I'eiat  defpo* 
tiqne  ,  on  ne  pdiit  pas  les  augmenter  »  pairce 
qu'on  ne  peut  pa&  augmcnter  la  ief vitude  ex* 
trcme. 

.  ."  •     .  .•       •  •     '      :      •     -^        I 
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CHAPITRE    XIV. 

Qjie  la  nature  dcs  tribats  eft  relative  M 

gcuvernement. 

L*iMP&T  par  t^te  eft  plus  naturel  k  la  fcrvl* 
tude  ;  Pimpot  fur  les  marchaDdifes  eft  plas  na* 
turel  a  la  libertc ,  parce  qu'il  fc  rapporte  d'ane 
maniere  moias  direfle  a  la  perfoaDC. 

tl  eft  natarel  au  gouvcrnemcnt  dcfpotiqtie, 
qne  le  prince  ne  dooae  point  d'argent  a  fa  mi- 
lice  ou  aux  geas  dc  fa  cour  ;  rnais  qu'il  leaf 
diftribue  des  terres  ,  &  par  confequent  qa'oii 
y  leve  pcu  dc  trlbuts.  Qnt  fi  le  priace  donne 
de  Targeat  >  le  tribut  le  plus  naturel  qu'il  puifTe 
kver  eft  un  tribut  par  tite»  Ce  tribut  ne  peut 
£tre  que  tres-modique :  car  i  comme  on  n*y 
peut  pas  faire  diverfes  clafTes  confidierables  ,  i 
caufe  des  albus  qui  en  refulteroient  ^  vu  Tinjuf* 
tlce  8c  la  violence  du  gouvernement ,  il  faut 
neceflairement  fe  regler  fur  le  taux  de  ce  que 
peuvent  payer  les  plus  itiiferables. 

Le  tribut  naturel  au  gouvernement  mddi* 
r^  I  eft  Pimpot  fur  les  marchandifes.  Cet  im- 
pot  ctant  reellement  paye  par  Pacheteur ,  quoi* 
que  le  marchand  Tavance  ,  eft  iin  pret  que  le 
marchand  a  deja  fait  a  Pacheteur  :  ainfi  il  faut 
regarder  le  negociant ,  &  comme  le  debitear 
general  de  Peut  ^  &  comme  le  cr^ancier  de 

tOttS 
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tons  lesparticalierSk  II  avance  a  Tetat  le  droit 
que  Tacheteur  lui  payera  quelque  jour ;  &  ii  a 
paye  »  poor  Tacheteur  ,  le  droit  qu'il  a  paye 
pour  la  marchandife.  On  fent  done  que  plus 
le  gouvernement  eft  moderi  ,  que  plus  refprit 
de  liberte  regne ,  que  plus  les  fortunes  ont  de 
furet£ ;  plus  il  eft  facile  au  marchand  d'avancer 
ik  i'etat  ^  &  de  preter  au  partlculier  des  droits 
confid^rables..  £n  Angleterre,  un  marchaad 
prcte  reellement  a  Titat  cinquaute  on  foixante 
livres  fteriing  k  chaque  tonneau  de  vin  quUl 
revolt.  Quel  eft/le  tDarchand  qui  oferoit  fairc 
une  chofe  decette  efpcce  dans  un  pays  gouvern6 
comme  I^  Turquie  ?  8c  quand  il  Toferoit  faire^ 
comnienc  le  pourroit-il  ^  avec  unc  fortune  fuf** 
pefte  I  incertaine  ,  ruinee  i 


CHAPITRE    XV. 

^bus  dc  la  liberte. 

v^ES  grands  aVantages  de  la  llbertfe  ont  fait 
que  Ton  a  abufe  de  la  liberte  meme.  Parce  que 
le  gouvernement  modcre  a  prodult  d'admira* 
bles  eflets,  oa  a  quitte  cette  moderation  :  parce 
qu*oQ  a  tire  de  grands  tributs ,  on  en  a  voula 
tirer  d^exceiCfs  t  &  meconnoiflant  la  main  de 
la  liberte  qui  faifolt  ce  prefent ,  on  s'eft  adreflc 
a  la  fervitttdc  qui  refufe  tout. 

.       -La 


Li  Ubertifc  a  produit  T^exces  des  tribiits  r 
aaisrefietde  cestributs  excef&fs  eft  de  pro*> 
daire  a  kur  toor  la  fervirade ;  &  VtSct  de  hr 
fervitade,  de  prodoire  la  diminiitioQ  des  tributs. 

Les  moDarques  de  i*Afie  ne  font  guere 
d'cdits  que  pour  exemter  chaque  aDQCe  de  tri- 
burs  quelqne  province  de  lenr' empire  (a) :  le» 
manifeftations  de  leur  volonti  font  des  blenfairs. 
Mais  en  Europe ,  ies  edits  des  princes  affligent 
tfieme  avant  qo^on  les  ait  vus  ,  parce  qu'iis  f 
parlent  toujours  de  leurs  befoins^  &  jamais  dei 
fi6tres. 

D*une  impardonnaUe  non-chalance  que  ks 
ttiiniftres  de  ces  pays-U  tiennent  du  gouverne*:^ 
inent-&^  fouveiK  du  climat ,  ies  peuples  tireot 
cet  avantage  ,  qu'ils-ne-fon^*poini.{aji$  cefle 
accables  parde  nouvelles  demandes.  Les  de- 
^fes  n*7  augmen^nt  point  y  paice-qu^on  jl^ 
fait  point  de  projets  nouveaux  :  &  fi  par  ha- 
zard on  jWfait  ;-ce  font  des  prqets  idont  on 
voit  la  fin  ,  &  hon  des  projets  commences. 
Ceux  qui  gouVernent  Vit^t  nt  le*  tourmentent 
pas ,  .parce  quails  ne  fe. tourmentent  pas  (zd^. 
^efTe  eux-m6mes.  Mais  ,  pour  nous,  il  eftim- 
poiTible  que  nous  ayons  jamais  de  regie  dao^ 
nos  finances  y  parce  que  nous  f^^avons;  toujours 
due  nous  ferons  queiqiie  chofe,  &  jamais  ce 
que  nous  fer6ns. 

On  h*at)pelle  plus  parmi  nous  un  grand 
Siinlftre  cblui  qui  eft  le  fage  difpen(ateur  des  re- 

•'     •     -    '  •  »       ■      venas 

^^fk)  C*cft  l*ufage  des  empereun  de  k  Qiine. 
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v^i  publics ;  imis  celai  qui  eft  homiQt  dMn-^ 
doftrie^  &  qui  trouve  ce  qu'on  appelle  de$  ex- 
pedleos. 


■■«■■ 


CHAPITRE    XVL 

!Z)^j  conquetes  des  Mahometans* 

v^B  furent  ces  tributs  (a)  excef&fs  qui  donud* 
rent  liea  ^  cette  Strange  facilite  que  trouverent 
les  Mahometans  daus  Icurs.  conquetes.  Les 
peuples  ,  au  lieu  de  cette  fuite  continuelle  de 
vexations  que  I'avaricc  fubtile  des  cmpereurs 
avoit  imaginees  »  fe  virent  foumis  ^  un  tribut 
fimple  ,  paye  aifcment ,  re^u  de  mcflie  ;  plus 
heureux  d'obeir  a  une  nation  bafbare  qu'a  ua 
couverncment  corrompu  ,  dans  kqucl  lis  fouf- 
froient  tons  les  inconveniensd*une  liberte  quails 
D^ai'oient  plus  ,  avec  toutes  leS  borreurs  d'une 
■fcrvitude  prefente. 

(a)  Voyez\  dans   l^hiftoire,  la  grandeur,  la  bi- 
'zarrerie  ,  &  meme  la  folic  de  ces  tribute.     Anaflafe 
en   tmagina  *  uti  pour   refpiref  Tair;  tut  qmfpitfr^ 
bm^/iu  a'cns  pcnderct^ 

•  -» 
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CHAPITRE    XVIL 

7)e  raugmentation  des  troupes. 

Une  maladle  nouvelle  s^eft  rcpandue  cd  Ea* 
rope  ;  die  a  faiii  nos  princes  »,&  kur  fait  en- 
trctenir  un  nombre  dcfordonne  dc  troupes  Ellc 
a  fes  redoublemens ,  &  cUe  dcvient  neceflaire- 
ftient  contagietife  :  car  fi-tot  qu'un  etat  aug- 
mente  ce  qu1l  appelle  fes  troupes ,  les  autrer 
foudain  augmenteut  |es  leurs  ;  de  faqon  qu'oa 
ne  gagne  rien  par-la  ,  que  la  ruiDe  commuDC* 
Chaque  monarque  tieut  fur  pied  toutes  les  ar- 
mies qu*il  pourroit avoir,  fi  fes  peuples etoient 
en  danger  d'etre  extcripines ;  &  on  nomine 
paix  cet  etat  (a)  d'elFort  de  tous  contre  tous. 
Auffi  I'Europe  eft-elle  fi  ruinee  ,  que  les  parti- 
cullers  qui  feroient  dans  la  fituation  ou  font  les 
trois  puiflances  de  cette  partie  du  inonde  ies 
pliis  opulentes  ,  n'aurolent  pas  de  quoi  vivrc. 
Nous  fooimes  pauvres  avec  les  richefles  &  le 
commerce  de  tout  Tunivers;  &  bieutot,  ii  force 
d^avoir  des  foldats  ,  nops  n^aurons  plus  que  des 
fpldats^  &  ]\otts  ferons  commedesTart^res  (b). 

'.    \  ■"    .    Les 

(a)  ll  eft  Trai  que  c'eft  cet  ^tat  d'effbrt  qui  raain- 
tient  principalement  r^quilibfe ,  parce  qu*il  erreiate 
les  grandes  putfTances.     ' 

(b)^Il  nc   fautj  poor  cela^  que  faire  raloir  la 

liottfello 
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Les  grands  princes »  non  conteas  d'ache* 
tcf  les  troupes  des  plus  petits ,  chcrchcat  de 
tous  cotes  a  payer  des  alliances ;  c'eft-a*dire, 
prefque  toujours  a  perdre  leur  argQnb:. 

La  fuite  d'one  telle  fitiiation  eft  I'augmen^ 
Cation  perpetuelle  des  tributs  :  &  ,  ce  qui  pre* 
vient  tous  les  remedes  a  venir  ,  on  ne  Gompce 
plus  fur  les  revenus,  maison  fait  la  guerre  avec 
ion  capital.  II  n'eA  pas  tnoui  dc  voir  des  etata 
liypothequer  leur  fonds  pendant  la  pai;^  meme; 
&  employer,  pour  fe  ruiaer,  des  nioyens  qulls 
appellent  extraordinaices  ,  &  qui.le  font  fi  fort 
que  le  fils  de  famille  le  plus  derange  les  imagine 
a  peine. 

« 
BOUveOe  invention  des  miUces  Itablics  dans  prelqu^r 
toute  TEurope ,  &  les  porter  au-mClne  exces  que 
I'on  a  fait  les  troupes  reglees.  ^ 


CHAPITRE    Xyill. 

IDe  la  rtmtji  des  tribtdSn 

JLfA  maxime  des  grands  etapires  d'orlentde 
remettfV:  les  tributs  aux  provinces  qui  ont  fouf- 
fert ,  devroit  bieh  ctre  portce  dans  les  ctats 
monarchiques.  II  y  en  a  bien  oii  cite  eft  tta- 
blie  2  mais  elle  accable  plus  que  C\  die  ^I'y^itoit 
.fas ,  parcc  que  le  prince  n'ea  kvaat  ni  j^lus  at 

£  2  vinbtas, 
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taoimy  tout  l*itat  devient  folidalre.  Ponr  fou- 
iager  un  village  qui  paye  mal;  on  charge  ua 
Ktitre  qui  paye  tnieux;  cm  ne  ritablit  point  le 
premier^  on*  detrult  le  fecond*  Le  peuple  eft 
^^^Tefpertfc  6htte  la  oece/fit^  de  payer  de  peurdcs 
^vAions^  &  le  danger  de  payer  crainte  des 
forcfaarge^ 

Un  ctat  bien  gdttirernc  doit  mcttre,  pottf 
le  premier  article  de  fa  depenfe  ,  une  ibrnme 
<^gl^C)  pour  les  cas  fortuits*  11  en  eft  da  pth 
4>lic  comme  des  particuliers,  qtii  fe  ruinent  lorf- 
aqu^ik  depcnfent  exa^ement  lesrevenus  de  leurs 
terser 

A  l^egard  de  la  {blid!t6  entre  tes  habitat» 
du  ttidme  village^  on  a  dit  (a),  qu^elle  etoit  rai- 
)ibnnabie>  parce  qu^on  pouvolt  fuppofer  nn  com- 
f>lot  frauduleux  de  leur  part :  mais  ou  a-t'oa 
pris  que,  fur  des  fuppofition^,  il  faille  etablir 
une  chofe  injufte  par  elle-m£me  &  ruineafe 
j)oar  Tctat  ? 

(a)  Voyez  le  ^raitS  de,s  finances  dcs  Romains^  du 
II*  imptim^  a  t^aris  ^  chez  BriafToD)  174O. 

i>  I  »         I  I,  I    ,    I      \    II    r      I     •    III    I  II      — 1— fc»^^— 


CHAPIl^RE   XIX. 

.Qfi'eJt'Ce  qui  eft  plus  Monvenable  ati  prince 
.     i^  au  peuptci  de  laferme  ou  de  la  regie 
des  trtbuts?  ^ 

XiA  )?egxe  tJI  I'^dminlftrationd^un  bon  pere  de 

famlllei 
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fiuillle,  qm  l^vc  Idi-m^me  »vec  fcooomic  &} 
avcc  ordrc  fcs  rcvcnus,  .  ^ 

Par  h  regie,  le  prince  eft  U  maltre  de  pref* 
fer  ou  de  reurder  la  levee  des  tribute ,  ou  fui« 
vant  fes  befoins,  ou  fiHvant  ceux  de  fes  peuples^ 
Par  la  regie,  il  epargae  a  Tctat  Ie$  profits  im- 
meofes  des  ferinier$  ,  qui  rappauvriflTeut  d'une 
ioflDite  de  maniercs,  Par  U  regie,  il  epargnc 
au  peuple  le  fpedlacle  des  fortunes  fubites  qui 
TaiBigent.  Par  la  regie,  I'argcnt  levc  pafle  par 
peu  de  mains ;  il  va  dire^^ement  au  priace,  <Sc 
par  coofequeut  revicDt  plus  promptemeut  au 
peuple.  Par  la  regie,  le  priuce  cpargne  au 
peuple  une  infinite  de  mauvaifes  loix  qu*exigc 
toujours  de  lui  Tavarice  importune  des  fermiers^^ 
qui  montrent  un  arantage  prefent  dan$  de$  re<- 
glemens  funeftes  pour  Tavenir, 

Comme  celui  qui  a  Targent  eft  toujours  le 
joaitre  de  Tautre,  le  traitant  fe  rend  defpoti- 
que  fur  le  prince  meme:  il  n*eft  pas  legiflateur, 
mais  il  le  force  a  donner  des  loix* 

J'uvoue  qu'il  eft  quelqucfois  utile  de  com- 
mencer  par  donner  a  ferme  un  droit  nouvelle- 
ment  etabli.  JI  y  a  un  art  &  des  inventions 
pour  prcvcnir  les  fraudes,  que  Tintcrct  des  fcr- 
miers  Icwr  fuggerc,  &  que  les  rcglflcur$  n'au- 
roient  f^u  imaginer :  or  le  fyfteme  de  la  levee 
etant  une  fois  fait  par  le  fermier,  pn  peut  avec 
fucc^s  etablir  la  regie*  E)n  Angleterre,  Tadmi-. 
nifiration  de  Vacci/i  ti  do  revenu  des  pqft£*s^ 

E  3  tdle 
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telle  quelle  eft  aujourd'hui,  k  eteerapruntce 
des  fermiers. 

Dans  les  rcpubliques,  les  revcnus  dc  I'ctat 
font  prcfque  toujours  en  regie.  L'ctabliflc- 
tnent  contraire  fut  ua  grand  vice  da  gouvcr- 
nemeDt  de  Rome  (a).  Dans  les  ctats  defpoti- 
ques,  ou  la  regie  eft  etablie,  les  peoples  font 
snfiniment  plus  heureux;  temoin  la  Perfe  &  la 
Chine  (b).  Les  plus  malheureux  font  ceux  ou 
le  prince  donne  a  ferme  fes  ports  de  mer  &  fes 
villes  dc  commerce.  L*hiftoire  des  monarchies 
eft  pleine  des  maux  faits  par  les  traitans. 

Neron  indigne. des  vexations  des  publi- 
cains  ,  forma  le  projet  impoffible  &  magnanime 
.d^abolir  tous  les  impots.  II  n'imagina  point  la 
regie  :•  il  fit  (c)  quatre  ordonnances  ;  que  les 
loix  faites  contre  les  publicams ,  qui  avoient 
ete  jufques-la  tenues  fccretes ,  feroient  pa- 
bliees ;    qu'ils  ne  pourroient  plus  exiger  cc 

qu'ik 

#.  .  .        .  I  •  ,  . 

(a)  Cfifar  fut  oblig6  d'6tcr  les  publicains  dc  h 
province  d'Afie,  &  d'y  etablir  une  autre  forte  d'ad- 
miniftration,  comme  nous  I'apprenons  de  Diori.  £t 
Tacit e  nous  dit  que  la  Macedoine  &  I'Acha'ie,  pro- 
vinces qu'Augufte  avoit  laiflees  au  peuple  Remain, 
&  qui  par  confSquent  etoient  gouvernecs  fur  Tandcn 
plan,  obtinrent  d'etre  du  nprnbre  de  celles  que  rem- 
pereur  gouvernoit  par  fes  officiers, 

'      (b)  Woytz  €hdrdiny  voyage  de  Perfe,  tomcVL 

(c)  TaeitCt  aonales,  Kv.  XIII. 
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quails  sToient  neglige  de  demaDder  dans  Ta.!!* 
nee ;  qu'il  y  auroit  un  preteur  etabli  pour  ju* 
ger  leuVs  pretentions  fans  fbrmalite ;  que  Mes 
marcbands  ne  payeroient  rien  pour  les  navirea# 
Voil^  les  beaux  jours  de  cet  empereur. 


sr 


CHAP  IT  RE    XX- 

IDes  traitans. 

1  OUT  eft  perdu  ,ldrfque  la  profeffion  Incnt- 
tive  des  traitans  parvieot  encore  par  fe%  richef- 
fes  a  ecre  une  profeffion  honordc.  Cela  pent 
£tre  bon  dans  les  etats  dcfpotiques,  ou  fouvent 
Icur  emploi  eft  une  partie  des  /on£tions  des 
gouverneurs  eux-ni£ipe$.  Cela  n'eft  pas  bon 
d^DS  la  Yepubliqne ;  &  une  chofe  partiile  de- 
truifit  la  republique  Romaine.  Cela  n'eft  pas 
meilleur  dans  la  'monarchic ;  rien  n^eft  plus 
contraire  a  Tefprit  de  ce  gouvernement.  Ua 
degout  faifit  tous  les  atltres  itats ;  Thonneur  y 
perd  route  fa  confideration,  les  moyens  lents 
&  naturels  de  fe  diftinguer  ne  touchent  plus ; 
&  le  gouvernement  eft  frappe  dans'fon  prin* 
cipe. 

On  vit  bien  dans  les  temps  pafles  des  for- 
tunes fcandaleufes ;  c'ctoit  une  des  catamites 
des  guerres  de  cinquante  ans  :  mais  pour  lors, 

E  4  cft 


des  ric&eircs  (uxtnt  rcgardees  comfte  rfdictiks ; 
ic  nous  ks  admirons. 

.  U  y  a  un  lot  pour  chaquc  profeiHoti,  lA 
lot  dc  ccax  qui  levent  Ics  tributs  eft  Ics  richcf* 
ies ;  &  Ics  ricotnpenfes  de  ces  richcfles,  foift 
les  richeflcs  memes.  La  gloire  &  ThoDoeur 
font  pour  cettc  noblcfli  qui  ne  connoit ,  qui  nc 
voic  t  qui  ne  fent  de  vrai  bien  que  Thonneur 
&  la  gloire*  Le  refpe^:  &  la  confideratfioo  font 
pour  ces  miniftres  &  ces  magiftrats  qui ,  ne 
trouvant  que  le  travail  apres  le  travail,  veiUcaf 
Mit  &  jour  pour  le  bonbeur  de  Peflbptre. 


If 
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L  I  V  R  E      XIV. 

Des  loixy   Jans  le   rapp&rt  qu'elles  ont 
avec  la  nature  du  climat. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

Idee  g^nerale. 

S' 
11  eft  vrai  que  le  caraftere  de  Tefprit  &  Icf 
paiTio^s  du  coeur  foient  extrcmement  difTe" 
re&tes  dans  ks  diver<;  climats  ,  les  hix  doiven^ 
etre  relatives  &  a  la  diifereoce  de  ces  pailloa^ 
^  a  la  difTerence  de  ces  cara^l^rcs. 


U' 


CHAPITRE    11. 

Combim  les  hommes  font  differens  dans  les 

divers  climats^ 

1^'air  froid  (a)  reflTerre  les  extremltis  des 
fibres  exterieures  de  notre  corps  \  cela  augmen- 
l«  Iciu  rcflort,  &  favorife  le  retour  du  fang  des 

E  5  extre^ 

(a)  Ccla-paroit  mime  i  la  Tue :  dans  le  froid  on 
paroit  plus  maigre.  . 
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cxtremites.vers  le  cceur.  H  dimtnne  laloit- 
gnenr  (a)  de  ces  mSoies  fibres ;  il  augmeate 
done  CDCore  par-la  leur  force.  L^air  chaud  an 
contraire  relache  les  extremites  des  fibres ,  & 
les  nllonge;  ildimiaue  done  leur  force  &Jfittr 
rcflbrt.    , 

On  a  done  plus  de  vigneur  dans  les  climats 
frolds.     L^aflion  du  coeur  &  la  readlion  dcs 
cxtrcnaitcs  des  fibres   s'y  font  mieux ,  les  li- 
queurs font  mieux  eu  equUibre,  le  faug  eft  plus 
determine  vers  le  coeur  ,  &  rcciproquement  Ic 
cceur  a   plus   de   puiffance.     Cette  force  plus 
grandc  doit  produire  bien  des  effets:  par  exerfl- 
pie  ,  plus  de  con  fiance  en  foi-mfime ,  c'efl-a- 
dire  ,  plus  de  courage ;  plus  de  connoifTance  de 
fafupefioritfe,  c'efl-a-dirc,  moinsdc  defir  de  la 
"Vengeance  ;  plus  d'opinion  de  fa  furete  ,  c'eft- 
..a-dire ,  plus  de  franchife  >  moins  de  foupcons, 
dc  politique  &  de  rufes.     Enfin,  cela  doit  fain 
des  carafteres  bien  diiFerens.     Mettez  un  hom- 
me  dans  un  lieu  chaud  &  enferme  ;  ilfouffrira^ 
par   les   raifons  que  je  vicns  de  dir«',  une  dc- 
faillance  de  cceur  tres-grande«     Si ,  daas  cette 
circonftjance  ,  on  va  lui  propofer  unc  a6lioa 
hardie ,  jc  erois   qu'on   Ty   trouvera   trcs-pcu 
difpofe  ;  fa  foiblefic  pfefente  mettra  un  dccoa- 
ragement  dans  fon  nme ;  il  craindra  tout»  parce 
qu'il   fentira  qu^il  ne  pent  rien.     Les  peuples 
des  pays  chauds  font  tiroides  ,  comme  les  viciU 
Jards  le  fcnt;  ccux  des  pays  froids  foat  coura* 

(a)  On  fjait  qu'il  raccourcit  le  fer« 
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genx  9  comme  le  font  les  jcunes  gens.  Si  nons 
faifbns  attention  anx  dernieres  (a)  guerres,  qui 
font  celles  que  nous  avons  le  plus  fous  nos 
yeux  ,  &  dans  lefquelles  nous  pouvons  n^eux 
voir  de  certains  cffets  legers  impcrceptibles  dc 
loin  9  nous  fentirons  bien  que  les  peuples  dti 
nord  tranfportes  dans  les  pays  du  midi  (b)  n'y 
out  pas  fait  d'auili  belles  actions  que  leurs  com- 
patriotes,  qui,  combattant  dans  leur  propre 
climaty  y  jouillbient  de  tout  leur  courage. 

La  force  des  fibres  des  peuples  dn  nord, 
fait  que  les  fucs  les  plus  grofliers  font  tires  des 
alimens.  II  en  refulte  deux  chofes  :  Tune,  que 
les  parties  du  chyle  ,  ou  de  la  lymphe ,  font 
plus  propres  ,  par  leur  grande  furface ,  h  ctre 
appliquees  fur  les  fibres  &'a  les  nourrir  :  Tau* 
tre»  qu'eltes  font  moins  propres,  par  leur  grof- 
iierete  ,  a  donner  une  certaine  fiibtilite  au  fnc 
Derveux.  Ces  peuples  auront  done  de  grands 
corps  ,  &  peu  dc  vivacitc. 

Les  nerfs  qui  aboutiflTent  de  tons  cotes  aa 
tilfu  de  notre  peau  ,  font  chacun  un  faifccaa 
dencrfs:  ordinairement  ce  n'efl  pas  toutle'Ucrf 
qui  eft  remue ,  e'en  eft  une  partie  infiniment 
petite.  Dans  les  pays  chauds  ;  ou  le  tiflu  de 
la  peau  eft  relache ,  les  bouts  des  nerfs  font 
epanouis ,  8c  expofcs  a  la  plus  petite  aAion  des 
objets  les  plus  foibles,  Dans  les  pays  froids, 
le  tiftu  de  la  peau  eft  reflerre  ,  &  les  marome- 

lons 

^a)^  Celles  pour  la  fucceflion  d'Efpagne* 
[b)  £n  Efpagne ,  par  exeniple. 


(i 


T^  De  L*£SPRrT  OEir  LOi|:» 

loDS  com  primes;  les  petites  hoapesfont,  eiv 
quelque  faqoo  ,  paralytiqaes ;  la  ieafation  ne 
palC^guere  au  cerveau,  que  lorfqu'elle  eft  ex* 
trimemeat  forte  ,  8c  qu'elle  eft  de  tout  le  ner£ 
eofemble.  Mais  c'eft  d'on  nombre  infiai  de  pe-. 
tites  fenfations  que  dependent  l^imagination,  le 
gout ,  la  fenfibilite  ,  la  rivacite. 

J'ai  obfcrvc  le  tiflu  extfcrieor  d'unc  lan^ 
gue  de  mouton ,  dans  Tendroit  ou  elle  paroit  k 
la  jfimple  vue  couverte  de  mammelons.  J'ai  va 
avec  un  microfcope  >  fur  ces  mammelons  ,  dc 
petits  poils  ou  uoe  efpece  de  duvet  ;  entre  les 
mammelons  ,  Stolen t  des  pyramides ,  qui  for- 
moient  par  le  boutcomme  de  petits  pinceaux. 
il  y  a  grande  apparence  que  ces  pyramides  foot 
le  principal  organe  du  gout. 

J'at  fait  geler  la  moitte  de  cctte  laogue ; 
ft  j*ai  trouve  ,  a  la  (imple  vue,  les  mammelons 
confiderablement  diminucs  ;  quclques  rangi 
meme  de  mammelons  s*etoient  enfoncesdaos 
lenr  gaine  :  j'cn  ai  examine  le  tiffu  avec  le  mi- 
crofcopc  ,  jc  n'ai  plus  vu  de  pyramides.  A 
mefure  que  la  langue  s'eft  dcgelce  ,  les  roam- 
melons  ,  a  la  limple  vqc  ,  ont  paru  fe  relever  i 
ft  ,  au  microfcope,  les  petites  houpes  oat  com- 
mence a  rcparoitre, 

Cettc  obfcrvation  confirmc  ce  que  j'ai  dit^ 
que  9  dans  les  pays  froids  »  les  houpes  nervea- 
fes  font  moins    epanouies  :    cUes  s'eofoncent 

^Mn9  leurs  galops,  ou  eUes  font  k  couvert  de 
^  VaSdoa 
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i'ad^ion  des  objets  extirieurs.    Les  fenfattoas 
•font  dodc  iDoins  vives.  'f, 

Dans  les  pays  froids ,  on  aura  pea  de  fjj^ 

^bilite  pour  les  plaifirs  ;  elle  fera   plus  gr^de 

dans  }es  pays  temperas ;  dans  les  pays  cb^ds, 

elle  fera  extreme.     Comme  on  diftingue  1g«  di- 

mats  par  les  degres  de  latitude,  on  pourrfik  les 

•dtfttnguer  ,  pour  ainfi  dire,  par  les  degres  de 

fimfibilite.     J'ai   tu  les  opera  d'Angktirre  & 

d'^Italie  ;  ce  font  les  memes  pieces  &  les  nsemes 

afleurs :  mats  la   meroe  mufique  prodj^it  des 

^effets'fi  difFerens  fur  les  deux  nations  ,  l%ne  eft 

.£  calme  ,  8c  I'autrt  fi  traofportee,  qn€  tela  pt- 

Toit  inconccvable. 

II  en  fera  de  m6me  de  h  doulear  :  elle  eft 
.«xciteeen  nous  parle  dechircmentde  quelque 
fibre  de  notre  corps.  L'auteur  dc  la  nature  a 
^tabli  que  cettc  douleur  fcroit  plus  forte,  k  me* 
fare  que  le  derangement  feroit  plus  grand  :  or, 
il  eft  evident  que  les  grands  corps  &  les  fibres 
'grcflicresdes  peuples  du  nord  font  moinecapa- 
bles  de  derangement,  que  les  fibres  dclicates 
des  peuples  des  pys  chauds;  I'nme  y  eft  done 
moins  fenfible  k  la  douleur.  II  faut  icorcfatr 
tin  Mofcovite,  pour  lui  donner  du  fentiment. 

Avec  cette  delicatefic  d'organcs  que  Ton  a 
dans  les  pays  chauds  ,  Tame  eft  fouverainement 
-emne  par  tout  cc  qui  a  du  rapport  a  Tunion  des 
deux  fcxes  ^  tout  conduit  a  cet  ohjct. 

Dans  les  chmats  du  nord,  a  peine  le  pby- 
':iGqtte«dc  lVi&uura«fil  4a  force  de  fe  rendrebieoft 

feafibk: 


78  Db  l'esprit  des  loix, 

feaftble:  dans  les  climats  temperes,  ramonr 
tccompagne  de  mille  acceflbires  fe  rend  agreabk 
pv  des  cbofes  »  qui  d*abord  femblent  ctre  lui- 
meme »  &  ne  font  pas  encore  lui :  dans  les  cli- 
mats  plus  chauds  ,  on  aime  Pamour  pour  lui- 
meme ,  il  efl  la  caufe  unrque  du  booheur,  il  eft 
la  vie. 

Dans  les  pays  du  midi ,  une  machine  dc^ 
licate,  foible,  mats  fenfible,  fe  livre  a  un  amour 
qui ,  dans  un  ferrail ,  nait  8c  fe  calme  fans 
cefle ;  ou  bien  a  un  amour ,  qui  laiflant  les 
femmes  dans  une  plusgrande  independance,  eft 
expofe  a  mille  troubles.  Dans  les  pays  du  nord, 
une  machine  faine  8c  bien  conftituee  ,  mats 
lourde  y  trouve  fes  plaifirs  daHs  tout  ce  qui  peut 
remettre  les  efprits  en  mouvement,  la  chalTe, 
les  voyages,  ia  guerre,  le  vin.  Vous  trouvercz 
dans  les  climats  du  nord  des  peuples  qui  oat 
pen  de  vices  ,  alTez  de  vertus,  beaucoup  de  fia- 
cerite  &  dc  franchife.  Approchez  des  pays  da 
midi  f  vous  croirez  vous  eloigner  de  la  morale 
meme ;  des  paflions  plus  vives  multiplieront  les 
crimes  ;  chacun  cherchera  a  prendre  fur  les  aa- 
tres  tous  les  avantages  qui  peuvent  favorifer  ces 
memes  pa/fions.  Dans  les  pays  temperes,  voqs 
verrez  des  peuples  i  neon  dans  dans  leurs  ma- 
sieres  ,  dans  leurs  vices  memes  ,  8c  daos  leurs 
vertus  :  le  climat  n'y  a  pas  une  qualite  affcz  de- 
tcrmince  pour  les  fixer  eux-memes. 

La  chaleur  du  climat  peut  ctre  fi  exceffive, 

i  ^ue le  corps,  j  feraabfolumeat  fans  force.  Pour 

,         .  lors, 
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*  

ior9  9  Pabatteincot  paflbra  a  refprit  mfrne ;  au» 
cnne  curio(it6,  aocane  noble  eotreprife,  aucuQ 
ientiment  gio^reux ;  les  inclinations  y  feroot 
toatcs  paffives ;  la  parefTc  y  fcra  Ic  bonhcur; 
la  plupart  des.  chatimens  y  feront  moins  dif- 
ficiles  I  foutenir ,  que  I'a^ion  de  Tame  ;  Sc 
la  fervltude  moins  infbpportable ,  que  la  force. 
dVfprit  qui  eft  neceflaireupour  fe  cooduire  foi- 
sieme. 


CHAP  IT  RE    III. 

(kntradiHion  dans  les  earaches  dt  cer^ 
tains  peupies  dU  midi. 

JLfSS  lodiens  (a)  font  naturellement  fans  C0U5 
rage  ;  ks  eofans  (b)  m^cnes  des  Europeens  nes 
aux  Indes  |  perdenc  celui  de  leur  climat.  Mats 
comment  accorder  .cela  avec  leors  anions  atro- 
ces,  leurs  coutumes,  leurs  penitences  bafbarts? 
TLcs  hommes  s'y  foumettcnt  k  des  maux  iocroya^ 

bles, 

'*.'■.'        " ' 

(a)*"  Cent  foldats  d^Europe  ,  dtt  Tavernier^ 
^  n'auroient  pas  grand'peine  a  battre  mille  foidata 
,»  lodiens.  ** 

(b)  Les  Pcrfans  m^rae  qui'fc'^tabliflent  aux  Indes, 
prennenty  d  la  troifieme  |6ner  itions ,  la  nonchalance 
&  la  lachete  Indienne.  Voyez  Bcrnicr ,  fur  ie  Mo* 
gol,  torn.  I »  p.  282*         • 


blcsy  left  femmes  s*y  brulent  elles«>iDeaies :  Tofl)L 
bicn  de  la  force  pour  tant  de  foiblefle. 

La  nature »  qui  a  doane  a  ces  peuples  une 
foiblefle  qui  les  rend  timides,  leur  a  donneauffi 
«ne  tmagioation  ii  vive ,  que  tout  les  frappe  i 
i'exces.  Cettc  meoae  dclicat^efle  d'orgaoes,  qm 
ieur  fait  craindre  la  mort ,  fert  auffi  a  leur  faire 
cedouter  mille  chofes  plus  que  Ifi  mprt.  C'eft 
la  m^me  fenribilite  qui  leur  fait  fuir  Kous  lef 
perils,  &  les  leur  fait  tous  brarer. 

Comme  uite  bonne  education  -eft  plos^ie- 
ceflfaire  aux  enfans ,  qu'a  ceux  dont  Pefprit  eft, 
dans  fa  nsaturite  ;  de  metne  les  peoples  de  ces 
climats  ont  plus  befoin  d'un  legidateur  fage, 
•que  les  peuples  du  notre.  Pius  on^eft^aifemeot 
&  fortement  frappe »  plus  il  impprte  de  Tetre 
d'une  manierc  convenable  ,  de  ne  recevoir  pas 
•dcs  prejugcs  ,  &  d'etre  conduit  par  la  raifon. 

Du  temps  des  Romatns,  les  peuples  do 
•nord  de  TEurope  vivoient  fans  art,  fans  educa- 
tion ,  prefque  fans  loix  :  &Gependant,  park 
feul  bon  fens  attache  aux  fibres  grofCercs  de 
xes  climats  ,  ils  k  maintinrent  avec  une  fagefle 
^admirable  contrela  puiflTaoce  Romaine,  jufqu*aa 
moment  ou  ils  fortirent  de  leurs  forets  pour  la 
^detruire. 


*        * 
* 


CHA- 
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CHAPITRE     IV. 

Cauje  de  timmutabUite  de  la  religion ,  dei 
ni(Burs  i  des  manihes,  des  loix  ,  dans 
Us  payt  d orient. 

^i ,  avcc  cette  foiblefle  d*organes  qui  fait  re- 
cevoir  aux  peuples  d*orlent  Ics  imprcAions  do 
moBde  les  plus  fortes ,  vous  joignez  une  certain 
ne  parefle  dans  Tefprit »  naturellement  liee  avec 
celle  du  corps  ^  qui  fade  que  cet  efprit  ne  foit 
capable  d'aucuoeaflion,  d'aucun  effort,  d'au- 
cuDc  contention ;  vous  comprendrcz  que  Pamej, 
qui  a  une  fois  re^u  des  imprefTions,  ne  peut 
plu6  en  changer,  C^efi  ce  qui  fait  que  les  loix, 
les  moeurs  (a) ,  &  les  mani^res ,  meme  ceUe$ 
qui  paroifTent  indlfferentes  ,  comme  la  fagon 
de  fe  verir  >  font  aujourd'hui  en  orient  comme 
elles  etoient  il  y  a  mille  ans. 

(a)  On  voit ,  par  un  fragment  de  Nicolas  de  Def* 
mai  ,  recaeilli  par  Conftantin  P orphyrogemte ,  que 
]a  coutume  etoit  ancienne  en  orient,  d'envoyer  etrao- 
gier  un  gouverneur  qui  deplaifoit^ .  elle  ftoit  du  temps 
des  Medes. 

#     0     ^  • 

TorneU*      '      F  •     OHh^ 


6a  D£  L^ESPRiT  d£s  Loisr^ 

CHAPITRE    V. 

Qj/te  tes  mauvais  legtflateurs  font  ceux  qvi 
ont  fan)Orifi  les  vices  Ju  climat ,  ^  les 
bons  font  Uux  qui  sy  font  oppofes* 

l^Es  Indiens  croient  que  le  repos  &  le  neadt 
fotit  h  fondement  de  toutes  chofes,  &  la  fill  ou 
o&  ellcs  aboutifltnt.  lis  regardcnt  done  Tea* 
tiere  ina6tion  comme  Tetat  le  plus  parfaic  & 
Pobjet  de  leurs  defirs.  Us  doonent  au  fouvcraiii 
etre  (a)  le  furnom  dim  mobile.  Les  Siamoi$ 
croient  que  la  felicite  (b)  fupreme  cotififte  \ 
n^dtre  point  oblige  d'animer  une  machine  &  de 
faire  agir  un  corps. 

Dans  ces  pays  ,  oi^  la  chaleur  exceffire 
tnerve  &  accable  ,  le  repos  eft  (i  delicieux  ,  & 
le  mouvemcnt  fi  penible  ,  que  ce  fyft^me  At 
mctaphyfique  paroit  naturcl  j  &  (c)  FoS,  kgif- 
lateur  des  Indes  ,  a  fuivi  ce  qu'il  fentoit ,  lort 
qu^il  a  mis^les  hommes  dans  un  etat  extreme* 

meat 

(a)  Partamanack,  Voycz  Ksrcher, 

(b)  La  Loubere  ,  relation  de  Siam ,  p.  446* 

(c)  Foi  veut  r^duire  le  coeur  au  pur  vuidc.  "  Moa« 
19  avons  des  yeux  &  des  oreiiles  ;  mais  la  perfedtidd 
99  efl  de  ne  voir  hi  entendre :  une  bouche ,  des 
9,  mains »  &c.  la  perfeclion  efl  que  ces  membres 
5,  foient  daus  Imadlion.  '<  Ceci  eit tir6 du dialogue 
d'un  philofophe  Chioois  ^  rapport^  par  le  Pt  du  Hal-* 
dfytm.  Ill, 


Liy.  XIV.  Chap.  VI.  63 

ment  paffif  c  mftis  fa  dodrinCy  nee  de  la  parefle 
du  climat ,  la  favorifant  a  Ton  tour ,  a  cauft 
mille  maux.  ^ 

Les  legiflateurs  de  la  Chine  firt-ent  plus 
fcofes  y  lorfque  ,  coniiderantles'homtnes,  non 
pas  dans  Tetat  paifible  ou  ils  feront  quelque 
jour ,  mais  dans  Taflion  propre  k  leur  faire 
rcmplir  les  devoirs  de  la  vie  ,  ils  fircnt  leur  re* 
ligion,  leur  philofophie  &  leurs  loix  toui!es 
pratiques.  Plus  les  caufes  phyfiques  portent 
les  hommes  au  repos  ,  plus  les  caufes  morales 
ks  en  doivent  eloigner. 


CHAPITRE    VI. 

V)e  la  culture  des  terres  dans  Us  climats 

chauds* 

L'A  culture  des  terres  eft  le  plus  grand  travaU 
des  hommes.  Plus  le  climat  les  porte  a  fuir 
ce  travaily  plus  la  religion  &  les  lolx  doivent  7 
exciter.  Ainli  les  loix  des  Indes ,  qui  donnent 
les  terres  aux  princes,  &  otent  aux  particuliers 
l^efprit  de  propriete »  augmentent  les  mauvais 
ciTcts  du  climat  ;  c'ell-a-dire,  la  pareiTe  aatu* 
relic. 

t  %  CHA- 
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CHAPITRE    VII. 

!Dtt  monachtfme. 

JL'E  monachirme  y  fait  les  memes  mtcix;  il  «fl 
ne  dans  les  pays  chauds  d'orieot ,  ou  Poa  eft 
itioins  porte  a  {'a^ftion  qu*a  la  fpeculation. 

£n  Afie ,  le  nombre  des  dervichs  ou  mcM- 
oes  femble  angmenter  avec  la  chaleur  da  cii- 
mat ;  les  lades  ,  ou  elle  efl  exceffive ,  eo  (bot 
remplies:  on  troove  ea  Europe  cette  meme  dif* 
fircocc. 

Pour  va'mcre  la  parefTe  du  clitnat,  il  fan- 
droit  qbe  les  loix  cherchaflent  a  oter  tons  les 
moyens  de  vivre  fans  travail :  mais ,  daas  le 
Ibidi  de  l*£urope,  elles  font  tout  le  contraire; 
clles  donnent  a  ceux  qui  vculent  etre  oififs  des 
places  propres^  la  vie  fpeculatiye,  &  y  atta* 
Cbcnt  des  richcflcs  immenfes.  Ces  gens,  qui 
rivcot  dans  une  abondance  qui  leur  eft  a  char- 
ge ,  donnent  avec  raifon  leur  fuperflu  au  has 
peuple  :  il  a  perdu  la  propricte  des  biens ;  iis 
Ten  dedammagent  par  I'oifivete  dont  ils  le  font 
jouir;  &  il  parvient  ^  aimer  fa  mifere  meme. 


«    «    « 


CHA- 
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CHAPITRE    VIIL 

Bonne  coutume  de  la  Chine. 

JLes  relations  (a)  de  la  Chine  nous  parlent  de 
la  ceremonie  (b)  d'ouvrir  les  terres ,  que  Tern* 
pereur  fait  tous  les  ans.  On  a  voulu  exciter  (c). 
les  peuples  an  labourage  par  cet  zdt  public  & 
fbiemnel. 

De  plus  :  Tempereur  eft  informe  chaquc 
aonce  du  laboureur  qui  s^cfi  le  plus  diftingu6 
dans  fa  profeffiun ;  il  le  fait  mandarin  du  hut* 
tieme  ordre* 

Chez  les  anciens  Perfes  (d) »  le  huideme 
jour  du  mois  nowmc  Chorrem^ruz,  les  rois  quit* 
toieot  leur  fafte  pour  manger  avec  les  labou* 
reurs.  Ces  ioftitutions  font  admirables  pour 
eecourager  I'agriculture* 

(a)  Le  P.  du  Ha/dff  hiftoire  de  h  Chioey  torn. 
II.  p.  72. 

(b)  Ploiieurs  rois  des  Indes  font  de  m^me*  Xef^h 
thn  du  royaume  de  Shm,  par  la  Loubcre^  p.  69. 

(c)  Venty^  troifi^me  eropereur  de  la  troili^roe  df- 
naftie  y  cokiya  la  terre  de  fes  |>ropres  mains ,  &  fit 
trairaiUer  d  la  ibie,  dans  ipn  palais^  l*i|kipSratficp  U 
les  femmes*  Htfioire  de  la  Chine* 

(d)  M.  HydCf  religion  des  Peries. 

*  * 

r  3  chA^ 
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CHAPITRE    IX. 

JMtoyens  (fencourager  lindujlrie* 

Je  fcrai  voir ,  au  Uvrc  XIX,  que  les  nations 
pareifieufcs  font  ordinairemcntorgucillcufes.  Oa 
pourroU  tourner  Pcflpet  contrc  la  caufe.  Be  dc- 
truirc  la  parcflc  par  I'orgueil.  Dans  Ic  midi  dc 
I'Eiirope,  o4  les  peuples  font  fi  frappcs  par  le 
point  d'honneur,  il  feroit  boa  de  donncr  des 
prix  aux  laboureurs  qui  auroient  le  mieux  cul- 
tivc  leurs  champs,  ou  aux  ouvriers  qui  auroient 
porte  plus  loin  Icur  induftrie.  Cettc  prarique 
rcuflTira  meqic  par  tout  pays.  Elle  a  fervi  de 
BOS  jours,  en  Irlande ,  a  rctabliflement  d'unc 
des  plus  importantes  maaufaAures  de  toile  qoi 
(bit  en  Europe, 

CHAPITRE    X. 

IDes  loix  qui  ont  rapport  h  la  fobriiti  des 

peuphsn 

JJans  les  pays  chauds ,  la  partie  aqueufe  da 
iang  ie  dliSpe  beaucoup  par  la  tranfpiratioa  [^)\ 

•  ■     ^ 

(a)  M.   Bernier  ^aifant  un  voyage  dc  Lahvf  i 
Cacbcmr^  icrivt)it :  „  Mon  corps  eft  un  criblc;  i 
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il  f  faat  done  fubftitaer  un  liqiside  pardK  L^eaq  . 
y  eft  d*un  ufage  admirable,  les^  liqueurs  fortes  , 
y  coaguieroient  les  globules  (b)  du  fang  qui  ref* 
tent  apris  la  diffipation  de  la  partie  aqueufe, 

Dans  les  pays  froids,  la  partie  aqueufe  da 
fang  sVxhale  peu  par  la  tranfpiration ;  elle  refto  . 
CD  grande  abondance.  On  y  peut  done  ufer  de 
liqueurs  fpiritueufes,  fans  que  Ic  fang  fe  coagule* 
Qn  y  eft  plein  d'humeurs  :  les  liqueurs  fortes, 
qui  donnent  du  mouvcmeot  au  fang,  y  peuvent  ^ 
ctrc  coDvenables. 

La  lot  de  Mahomet ,  qui  defend  oe  boire 
du  vin  y  eft  done  une  loi  du  climat  d' Arable : 
audi,  avant  Mahomet,  I'eau  etoit-elle  la  boiffoo 
commune  des  Arabes.  La  loi  (c)  qui  defen* 
doit  aux  Carthaginois  de  boire  du  vin,.etoit 
auffi  une  loi  du  climat ;  efPeAivement  le  climat 
dc  ces  deux  pays  eft  a  peu  pres  le  m^me. 

Une  pareiile  loi  ne  ferolt  pas  bonne  dans 
les  pays   froids ,  ou  le  climat  femble  forcer  k 

F  4  une 

i,  peine  ai-jc  atale  une  pintc  d'cau,  que  jc  la  vois 
9,  fortir  camme  une  rofee  dc  tous  mes  membres 
f,  jufqu'au  bout  d^s  doigts;  j'en  bois  dix  pint^s  par 
i,  jour,  &  gela  ne  mc  tait  point  de  mal."  VcD/cfge 
d^  Bernier^  tool*  II.  p.  261. 

(b)  li  y  a  dans  le  iang  des  globules  rouges ,  des 
pstiti^s  fibreufes,  des  globules  jbiancs,  &  de  i'eau  dans 
la^uelle  nage  tout  cela. 

.  (c)  Platon ,  liv.  IL  ies  hrx :  Ariftote  >  </«  /oJ« 
def  tffairfis.  Jomc/ifju^j;  KufebCt  /r^t  (A^a/Jg*  lit. 
Xil.  cb.XVXL      . 


pne  certahie  jvrogneric  dc  nation ,  iicn  di£e* 
rente  de  celle  de  U  perfoooe.  L^yvrogoerie  fe 
trouve  etablie  par  tontc  la  terre,  dans  la  pro- 
portion de  la  froiHeur  &  de  Pbumidite  du  cHr 
mat.  '  Paflez  de  i  quateur  jofqu'a  notre  pole, 
▼ous  y  verrez  i'yvrogncric  anginenter  avec  Ics 
degres  de  latitude.  Paflez  du  meme  cquatenr 
au  pole  oppofe  ,  vous  y  trouvercz  Tyvrogncric 
aller  vers  le  midi  (a),  comme  de  ce  c6te-ci  elle 
tYoit  ete  vers  le  nord« 

II  eft  naturel  que »  la  ou  ie  vin  eft  CQn« 
traire  au  climac ,  &  par  confequent  i  la  fante, 
Texces  en  foit  plus  T^verement  puoi,  que  dans 
]es  pays  ou  I'yvrognerie  a  peu  de  mauVais  effete 
pour  la  perfonne ;  ou  elle  en  a  peu  pour  la  ib« 
ciete ;  Qtt  die  ne  rend  point  les  honnnes  fa* 
xieux ,  mais  feulement  ftupides^  ^Ainfi  les 
loix  (b)  qui  ont  puni  un  bomme  yvre,  &  pour 
b  fa  ate  qu*il  &ifoit  8t  f>our  P^vrefie ,  n'etcient 
appliquables  qu'a  Tyvrogoerie  de  la  perfoooe, 
&  non  a  Tyvrognerie  de  la  nation.  Un  Alle< 
mand  boit  par  coutume,  un  Eipagnol  par  choix, 

Dans  les  pays  chauds,  le  relachement  des 
fibres  produit  une  grande  traofpiration  des  II* 
quidei  :  .  mais  les  parties  folides  fe  diflipcot 

moio$t 

,  f a)i.  Ccia  fe  v<Mt  dbnji  les  Hottentots  &  Jcs  pe«j|lci 
de  la  pointe  de  Chiiy>  qui  font  plus  pres  du  fad. 

(b)  Comme  fit  Pittacuj,  rdonJrifiote.i  politiq. 
Ati.  //•  cif*  IJI.  ll  viyoit  dans  un  oUm^t  m  I'ynp- 
gnerie  n*eft  pas  un  vice  d^  nation. 
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ffloins.  Les  fibres ,  qui  D*oot  qa^ane  a£lton 
tres-foible  &  pen  de  reflbrt,  oe  s^ofent  guere; 
11  faat  pea  dc  fuc  nourricier  poor  les.  reparer: 
00  y  mange  done  tres-peu. 

Ce  font  ks  differens  befoiQ$»  dans  les  dif- 
ferens  climats ,  qui  ont  forme  les  diiierences 
manieres  de  vivrc;  8c  ces  differentes  inanterea^ 
de  yrvre,  oat  forme  les  di^^erfes  fortes  de  loix, 
Qac,  daos  une  nation,  les  hommes  fe  comma- 
Qiqoent  beaucoup,  ils  faor  de  certaines  loix; 
il  en  faot  d^autres,  chez  un  peaple  oil  Von  ne  fc 
comaaiqne  p<Mnt. 


CHAPITRE   XL 

^es  loix  qui  ont  du  rapport  mix  maladies 

du  climate 

•txE^RODOTE  (a)  bous  dit  que  les  loix  des 
Julfs  fur  la  lepre  ,  ont  ete  tirees  de  la  pratique 
des  Egyptiens.  En  efTet,  les  memes  maladies 
demandoient  les  memes  remedes,  Ces  loix  fu* 
rent  inconnues  aux  Grecs  &  aux  premiers  Ro- 
mains,  au(C-bien  que  le  mal.  Le  climat  de 
I'Egypce  &  de  la  Paleftine  les  rendit  nec^lliiires; 
&  la  facUite  qu*a  cette  maladie  a  fe  reddre  po- 
pulaire,  nous  doit  bien  faire  fentir  U  fageUe  & 
h  prevoyance  de  ces  loix. 

F  s  Nous 

(a)  Lin  fti 
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Nous  en  avons  nous-memes  epronte  les 
effcts.  Les  croifades  nous  avoicDt  apporte  la 
lepre ;  les  reglcmens  fagcs  que  Too  fit  Tetupi* 
cherent  de  gagner  la  mafTe  du  peuple. 

On  voit  par  la  lot  (a)  des  Lombards,  que 
cette  maladie  itoit  rcpandue  en  ItalteL^avanr  les 
croifades,  &  mirita  {'attention  des  Icgiflateurs. 
Rotharis  ordonna  qu'un  lepreux ,  chaflTe  de  fa 
inaifon  &  relegue  dans  un  endroit  particulier, 
ne  pourroit  difpofer  de  fes  biens  ;  parce  que, 
des  le  moment  quUI  avoit  ete  tire  de  fa  roaifoo, 
il  itoit  cenfc  mort.  Pour  cmpecher  toute  com* 
munication  avec  les  lepreux,  on  les  rendoU  in* 
capables  des  effets  civiJs. 

Je  penfe  que  cette  maladie  fut  apportee  ea 
Italie  par  les  <:oQquetes  des  cmperenrs  Grecs, 
dans  les  armees  defquels  il  ponvoit  y  avoir  des 
milices  de  la  PaleAine  ou  de  TEgypte,  Quel* 
qu'il  en  foit,  Ics  progris  en  (iirent  arret6s  juf- 
qu'ad  temps  des  croifades. 

On  dit  que  les  foldats  de  Pompee  revenant 
de  Syrie,  rapporterent  une  maladie  a  peo  pres 
pareille  \  la  liprc.  Aucun  riglement^  rait  poar 
lors  ,  n'cft  venu  jufqu'a  nous  :  mais  il  y  a  ap- 
parence  qu'il  y  en  eUt,  puifque  cc  mal  fotfuf* 
^pendu.jufqu^au  temps  des  Ix)mbdrds, 

Il  .y  a  deux  fiiclcs,  qu'uhe  maladie  incon- 
Que  a  nos  peres  pafla  du  nouveau-monde  d^QS 
celui'Ci^y  &  vint  attaquer  la  nature  hnmaio^ 

.  jufqucs 

(a)  X4T.  n,  tit.  z.  §«  3.  &  lit.  18.  $«  u 
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jofqnes  dans  1^  fource  de  la  vie  &  de$  plaifirs. 
On  vit  la  plupart  des  plus  grandes  families  da 
midi  de  PEuropc  perir  par  un  mal  qui  devint 
trpp  commun  pour  etrc  bonteux,  &  ne  fut  plus 
que  funeftc.  Ce  fut  la  foif  dc  Tor  qui  perpc- 
tua  cette  maladie  ;  on  alia  fans  ccHe  co  Amcri* 
que,  &  on  ea  rapporta  toiyours  de  nouveaux 
levains, 

Des  raifons  pleufes  voulurent  demander 
qu'oa  laifTat  cettc  punitson  fur  le  crime:  mal$  . 
cette  calamite  etoit  entree  dans  le  fein  du  m^- 
xiage,  &  avoit  dcja  corrompu  rcnfancc  meme, 

Comme  il  eft  de  la  fagefTe  des  16giflateurf 
de  veiller  a  la  fante  des  citoyens,  il  euc  etc  tres« 
cenfe  d'arr£ter  cette  communication  par  dos 
loix  faites  fur  le  plan  des  loix  MofaVques. 

La  pefte  eft  un  mal  dont  les  ravages  font 
encore  plus  prompts  &  plus  rapides.  Son  (lege 
principal  eft  en  Egypte,  d'oili  elle  fe  ripand  par 
tout  I'univers,  On  a  fait,  dans  la  plupart  des 
etats  dc  TEurOpe,  dc  tres-bons  rcglemens  pour 
Pempecher  d'y  penetrer;  Si  on  a  imagine  de  , 
nos  jours  un  moyen  admirable  de  Parreter  :  otx 
forme  une  llgnc  de  troupes  autour  da  pays  in* 
feftCy  qui  empdche  toute  communication. 

Les  (a)  Turcs ,  qui.n'ont  a  cet  cgard  au« 
cnne  police ,  voient  lc3  Chretiens ,  dans  la 
sneme  ville ,  ichapper  au  danger ,  &  eux  feuls 
perirf    Us  acbetent  les  habits  des  peiUferes, 

s'ea^. 

~^(a}  Ricautt  dc  I'cmpiro  Qttomaoj^  p«  294«' 


s*C!i  vftiflent ,  &  vont  Icur  train.  L*  <^o6Vriiie 
d'un  deftin  rigidc  qui  regie  t«nt ,  fait  dn  ma- 
giftrat  utt  fpeftatcur  tranqniUe  :  il  penfe  que 
dieu  a  deja  tout  fait,  &  que  lui  D*a  rien  a  faire. 


CHAPITRE    XIL 

T)es  loix  centre  ceux  qui  fe  tueni  (a)  etUH 

r^ous  ne  voyons  point,  dans  les  hinoires,  que 
les  Rpmaios  fe  fiflent  mourir  (aas  fnjet :  mai* 
ks  Augiois  fe  tuent,  fans  qu^on  poiflTe  imaginer 
aacune  raifon  qui  les  y  deterinine  ;  ils  fe  tuent 
dans  le  fein  meme  du  bonheur,  Cette  a6lion» 
cfaez  les  Romaifls,  etoit  Teffet  de  reducation; 
elle  tenoit  a  leurs  manieres  de  penfer  &  ^  leurs 
coutumes:  chez  les  Anglois,  elle  eft  TefTet  d^une 
msiladie  (b) ;  elle  tient  a  Tetat  phyfique  de  1» 
nachine,  &  eft  independante  de  toute  ;iutre 
caufe. 

II  y  a  apparence  que  c'eft  un  defaut  de 
filtration  du  fuc  nerveux:  la  machine,  doot  les 

-forces 

(a)  L'a^on  de  ceux  qui  fe  tuent  eux-m^mes  eft 
•ontraire  d  la  loi  naturelle,  &  d  la  religioo  revelee. 
.  (b)  Elle  pourrott  bien  ^tre  compliqu^  avec  k 
fcorbut,  qui,  fur- tout  daos  quelques  pays,  reod  un 
homme  bizarre  &  infupportable  k  lui-mSme.  Voyage 
de  Frsm^§ii  Pjfrardi,  pact*  IL  eh.  XXI»  , 
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fortes  motricfs  fe  trouvc nt  k  tout  moment  Tani 
aAion,  eft  hffe  d'elle-m^me;  Tame  dc  fent  point 
de  douleur,  mais  une  certaine  difficdte  de  Texif^ 
tence.  La  douleur  eft  un  mal  local ,  qui  aou| 
poftc  au  defir  de  voir  ceflcr  cette  douleur  ;  Ic 
potds  de  la  vie  eft  un  mal  qui  n'a  point  de  lien 
particulier,  &  qui  nous  porte  au  defir  de  Toir 
finir  cette  vie, 

II  eft  clair  que  les  loix  civiles  de  quelques 
y9j%,  ont  eu  des  raifons  pour  fletrir  rhomickle 
de  foi-mtoe :  mais,  en  Angleterre^  on  ne  peat 
pas  plus  le  puntr^  qu'on  ne  punic  les  efFets  de 
la  demence. 


W9^ 


CHAPITRE    XIIL 

Ffets  qui  rtfultent  duclimat  d'AngUterre. 

^ANS  une  nation  i  qui  une  maladie  du  climat 
afFefte  lelfcthent  I'amc ,  qu'eUc  pourroit  porter 
le  degout  de  toutes  chofes  jufqu'a  celui  de  & 
vie,  on  voit  bicn  que  le  gouvernemcnt  qui  con* 
viendroit  le  mieux  a  des  gens  a  qui  tout  feroit 
infopportable,.  feroit  celui  oil  ils  ne  pourroient 
pas  fc  prendre  a  un  feul  de  ce  qui  cauferoit 
leurs  chagrins  :  &  ou  les  loix  gouvcrnant  plrf- 
tot  que  les  hommes,  ii  faudroit,  pour  changer 
I'etat,  les  rc^iverfer  elles-memes. 

Que  fi  la  mdme  natio.n  avoit  encore  re^u  du 
climat  ua  certain  cara<^ere  d'impatiencc  >  qui 
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ne  Ini  permit  pas  de  fouffi-ir  loDgtetnps  les  mi^ 
mes  chofes  ;  on  voit  bien  que  le  goavernement 
dont  nous  venons  de  parlcr  ^  feroit  encore  le 
plus  convenable. 

Ce  caraftere  d'lmpatlence  nVft  pas  grand 
par  Ini-m^me:  mais  il  pent  le  devenir  beaucoup» 
quand  il  eft  joint  avec  le  courage. 

II  eft  difFerent  de  la  legerete,  qni  fait  que 
I'ott  entreprend  fans  fujet ,  &  que  Ton  aban- 
doBDe  de  m^me ;  11  approche  plus  de  Topini^* 
trete;  parce  quMl  vient  d^un  fentiment  dcs 
ciaux»  fi  vif ,  quil  ne  s'afFoiblft  pas  mcme  par 
rhabitude  des  les  foufFrir. 

Ce  caraftere,  dans  une  nation  libre,  feroit 
tr^propre  k  dcconcerter  les  projets  de  la  ty* 
rannie  (a),  qui  eft  toujours  lente  &  foible  dans 
fes  comroencemensy  comme  elle  eft  prompte  8c 
yive  dans  fa  fin;  qui  ne  montre  d'abord  qu^uflt 
main  pour  fecourir,  &  opprime  enfuite  avec  nne 
infinite  de  bras» 

La  fervitude  commence  toujours  par  le 
fommeiK  Mais  un  peuple  qui  n'a  de  repos  dans 
aucune  fituation,  qui  fe  tate  fans  cefle,  &  trouve 
tons  les  endroits  douloureux,  ne  pourroit  gaere 
s'endormir. 

La  politique  eft  une  lime  fourde ,  qui  ufe 
ic  qui  parvient  lentement  a  fa  fin.     Or>  les 

hommes 

(a)  Je  prens  ici  ce  mot  pour  le  deffSn  de  renvcr* 
fcr  Ic  pouvoir  etabli,  &  fur  tout  la  democratic.  .  C'cft 
la  fignification  que  lui  doonotent  les  Grecs  &  les 
Konaxns* 
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hotttipes  dont  nous  vcnons  de  parler,  ne  pour* 
roient  foutenir  les  lenteurs,  les  details,  le  fang* 
froid  des  negociations;  ils  y  reu(7iroient  fouvent 
moins  que  toute  autre  nation;  &  iU  perdroienr» 
par  leurs  traites ,  ce  qu'ils  auroienc  obtenu  par 
leors  armes. 


CHAPITRE    XIV. 

^utres  effets  du  dtmat. 

^os  peres,  les  anciens  Germains,  habitoient 

uq  climat  ou  les  paiTions  etoient  tres-caimesi* 

Leurs  loix  ne  trouvoient  dans  les  cbofes  que  cc 

qu'elles  voyoient^  &  n*imaginoient  rien  dc  plus. 

Et  com  me  elles  jugeoient  des  infuires  faites  aux 

bommes  par  la  grandeur  des  bleirures^  ellcs  nc 

iQettoieot  pas  plus  de  rafinement  dans  les  ofFen* 

fes  faites  aux  femmes.  La  loi  (a)  des  Allemands 

eft  la-defTus  fort  finguliere*     Si  Ton  decouvre 

tine  femme  ^  la  tete,  on  payera  une  amende  de 

fix  fols ;  autant  fi  c'eft  a  la  jambe  jufqu'au  ge* 

nou;  ie  double  depuis  le  genou»     II  femble  que 

la  loi  mefuroic  la  grandeur  des  outrages  faits  i 

la  perfonne  des  femmes,  comme  on  mefure  une 

figure  de  geometrie ;  elle  ne  puniffoit  point  le 

crime  de  rimagination,  elle  puniiToit  celui  det 

yeux.    MaiSy  lorfqu^une  nation  Germanlqge  fe 

fut  tranrportce  enr  Efpagne,  le  climat.trouva  biea 

d*auue9 
(a)  Ch.  LVIII.  §.!.&> 


f6  Pe  l'espkit  vEi  hoitt 

<}'4atres  IcuK.  La  kn  des  Wifigotbs  defcudit 
aux  medecias  de  faigoer  uoe  femmcingemu 
iju'ca  prefence  de  foa  ,pere  ou  de  fa  mere ,  de 
^n  frere»  de  fun  fils  ou  de  foa  onde.  L'ima* 
giaation  des  peuplcs  s^aUoiba,  cellc  des  legtila* 
teurs  s^echauSa  de  m^oie;  la  loi  roup9onQa  coat, 
pour  UQ  peuple  qui  pouvoit  tout  foupqoaner. 
Ces  loix  eureat  done  une  extreme  attdi- 
tion  Air  les  deux  fexes.  Mais  il  femble  que, 
daos  le$  punitions  qu^elles  fireut ,  elles  fooge- 
reat  plus  h  flatter  la  veugeaace  particuliere,  q^'a 
exercer  la  vengeance  publique.  Ain(i  dans  la 
|>lniart  des  cas,  eUes  reduifoient  les  deux  ecu* 
|>ables  dans  la  fervitude  des  parens  ou  du  mari 
oHenfe.  Une  femme(a)  ingenue  >  qui  s'ecoit 
livree  ^  un  homme  m^ie,  etoit  remife  dans  la 
{Hiidance  de  fa  fcmrae,  pouren  difpofer  a  fa  vo* 
ionte.  Elles  obligeoient  les  eiclaves  (b)  de  lier 
&  de  pre&nter  au  mari  fa  femme  quMls  fnrprc* 
fioieot  eu  adultere:  elles  permettoient  k  fes  en- 
fans  (c)  de  Taccufcr,  &  de  mettre  h  la  queftioa 
(tB  efclaves  pour  la  convaincre.  Auffi  furent- 
dies  plus  propres  k  raflner  i  Texces  un  certain 
p;>int  d'honneur,  qu^a  former  une  bonne  police. 
£t  U  ne  faut  pas  etre  etonne  (i  ie  comte  Juiieo 
erut  qn*un  outrage  de  cette  efpece  demandoit 
la  pefte  de  fa  patrie  Sc  de  fon  roi.  On  ne  doir 
pas  etre  furpris,  fl  les  Maures,  avec  une  telle 

coofor- 

(a)  Loi  des  WiJigMhy  liv.  III.  dt.  4.  §•  9. 

(b)  Ibid.  liv.  III.  tit.  4.  §.  6. 

(c)  Ibid.  liv.  III. -tit.  4.  §.  13. 
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coiiforjiiit^  de  mttnrs^  trouvercnt  tant  de  fa* 
cilitc  a  s^etabliren  Efpagoe,  k  s'y  tuaintenir^  & 
a  retarder  ia  chute  de  leur  empire* . 


C  H  A  P  I  T  R  E    XV. 

2)^  ia  diff'ermii  ctnjianct  que  let  loix  ctit 
,  dans  U  feufk ,  Jekn  Us  chmats*       '^ 

i~fE  peuple  Japonois  a  uh  cara^ere  fi  atHDCe^* 
que  fes    iegiHateurS   &  fcs  tnagiArat$  n'ont  ^Sk^ 
avoir   aucune  conHance   en  lui  :  lis  ne  lui  oot 
li)ls  dcvaat  ies  yeuX  que,  cles  juges  »•  des  mena*> 
cles  &  des  chatimens:  lis  Tont  foumis,  pour  cha** 
que  diinarche,  ,4  rinquifition  de  la  police.    Cet. 
loix,  quii  fur  cinq  chefs  de  famille ,  en  etablif- 
fent  une  comme  magSibat  fur  Ies  quatre  autres ; 
ces}oix  9  qui,  pour   uo  feui  crime  ,  punilTent 
touteune  famille  idu  tout  uq  qnartier;  cesloix, 
qui  ne  trouvcrit  point  d1nn<!)ccns  la  oi  il  peuf  y 
avoir  an  coupnble,  font  faircs  pour  que  tous  Ies 
homines  fe  mefient  ies  uns  de<i  autres,  pour  que 
chaciin  recherche  laconduiredcchacun,  &  qu*il 
ea  foit  rinfpcfteun^  ie  tenJoinr&  le  jnge. 

Lc  pcupld'.  des  Indcs  au^contrairc  eft 
dotix  (a)  ,  tendre  ,  corapatidanr.  Aufli  fes  lc- 
giflatcurs  onr-ils   eu  une  grande  confiance  en 

lui 
(a)  Voyei  Betnier^  lom.  11.  p.  140. 

Tcme  n.  G 
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JttU  Us  ont  etabli  pcu  (a)  de  pcines/ &  ellea 
font  pea  ievere6;  dies  ne  font  pas  meoK  rigou*' 
reufemenc  cxecutces. .  Us  ont  donne  les  ncvenx 
aax  oocles,  les  orphelins  aux  totenrs,  comme 
ott  Ics  doone  aiHenrs-fl  lenrs  per€$:  ils  ont  re^ 
la  fuccefTioi}  par  le  merite  reconnudu  fucceflcur. 
11  fembie  qu'ils  ont  peofc  qne  chaque  citoyea 
devoit  fe  repofcr  far  le  bon  nature!  des  autres. 

Ils  donncBt  aiiement  la  liberte  (b)  ^  leqrs 
efclaves;  ib  les  maricnt;  ils  les  traitent  comme 
kurs  enfans  (c):  heurenx  climat,  qui  fait  n^itje 
Id  candeur  des  moeurs  &  prodult  la  douceur 
des  loix! 

(a)  Voyez  datts  le  qua$orzitme  recueil  des  /eftref 
idifiunUs^  p.  403.  les  pnDcipales  loix  ou  coutpmes 
des  peuples  de  Tlnde  de  la  prefqu'ifle  de(^^  le  Gangc, 

(b)  Lettres  idif  antes,  neuvieine  recueil,  p.  378. 

(c)  J'avois  penfe  que  la  douceur  de  I'efclavage 
aux  Indes  avoit  fait  dire  ^  Diodore  ,  qu'il  n'y  aToit 
dans  ce  pays  ni  maitre  ni  efclave:  mais  Diodore  a 
attribu^  d  toute  I'lode,  ce  qui,  felon  Strabon ,  liv. 
XV.  n'ctoit  propre  qu'd  une  nation  particuliere. 


^; 


^^ 
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L  I  V  R  E    XV. 

Comment  les  hix  de  tejclcrvaff^  civil  ont  du 
rapport  avec  In  nature  du  climat. 
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CHAPITRE^  PREMIER. 

Z)^  tefclavage  civil, 

I  ^EsCLAVAGE  propreoient  dit  eft  TetablilTe* 
iBcnt  d^iin  droit  qui  rend  uo  hotdme  telle- 
meat  propre  i  an  autre  hotmnc  ,  quil  eft  ie 
mnitreabfolu  de  fa  vie  &  de  fes^  biens.  11  n^elt 
pas  boQ  par  fa  nature  :  il  nVft  utile  ni  au  mal- 
tre ,  ni  k  Tefclave ;  a  celul-ci ,  parcc  qu'il  ne 
pcut  rien  faire  par  vertu  ;  a  celui-la,  parcc  qu'il 
Conrrafte  avec  fes  efclaves  toutcs  fortes  demau** 
vaifes  habitudes  ,  qu'il  s'accoutume  iiifcnfible* 
ment  4  manquer  a  toutcs  les  vertus  morales, 
qu*il  devient  fier  ,  prompt ,  dur ,  colere  ,  vo- 
liiptueux  ,  cruel.  ^,  ' 

Dans  les  pays  defpotiques,  ou  Ton  eft  dcja 
fous  rcfclavage  politique  ,  Tefclavage  civil  eft 
plus  tolerable  qu'aiUeurs.  Chacun  y  doit  ctrc 
aflTtz  content  d'y  avoir  fa  fubfiftance  &  la  vie. 
Aiofi  la  condition  de  Tefclave  n'y  eft  gucrc 
plus  a  charge  que  la  condition  du  fujcr. 

G  %  M&is, 
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Mais  t  dans  le  godvemcitieot  iitonarctiir 
c}ac,  ou  il  eft  fouveraineitieat  important  de  ne 
point  abattre  on  avilir  la  nature  huiiliaine,  il 
De  fadt  point  dVfcIave*  Dans  la  democratic 
od  tout  le  monde  eft  egal,  Sc  dans  rariftocrade 
ou  les  loix  doivent  faire  leufs  efforts  pour  que 
tout  le  monde  folt  audi  egal  que  la  nature  da 
gouverncment  pent  le  pcrmcttre ,  dcs  efclaycs 
font  contre  I'efprit  de  la  conftitntion  j  ils  oc 
fervent  qu^a  donner  luX  citoyeds  une  puiflaace 
&  nn  lus^e  qu'ils  de  doivent  point  a^oir. 

CHAPITRE    11. 

Origine  dii  dmt  de  tefcla^agt  chez  teS  jisrif' 

confultes  Remains^ 

^*N  ne  croiroit  jamais  que  ^'cui  ilk  la  pitl^qui 

cut  ctablt  Tefclavagej  &  que,  pour  cela,  die 

s'y  fut  prife  de  trois  manicres  (a)* 

Le  droit  dcs  gens  a  Voula  qdeles  prifoa- 

nlcrs  fuflent  efclaves  j  pour  qu'on  ne  les  taat 

pas.     Le  droit  civil  des  Romains  permit  a  des 

debitcurs,  que  leurs  creanciers  pouv^icnt  mal- 

traiter ,  de  fc  vendrc  eux-mcmcs :  &  le  droit 

naturel  a  voulu  qitfc  des  enfiins,  qu'un  perc 

efclave  ne  pouvoit  plus   nourrir ,  fuIFent  dans 

Tefclavage  commc  leur  pere. 

Ces 

(a)  ////?//.  de  Jufthiicnt  Hr.  L 
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Ces  raifons  des  jurifcoofoltes  ne  font  poiDt 
fenftes.  i^.  l\  eft  faux  qu*il  foit  permis  de 
fuer  daos  U  guerre  autrement  que  dans  le  cz% 
it  oeceflite  :  mats,  des  qu*un  homme  ea  a  fait 
on  autre  efclave,  oo  oe  peut  pas  dire  quMl  ait 
tti  dans  la  neceflite  de  le  tner,  puifquMl  ne  \% 
pas  fait.  Tout  le  droit  que  la  guerre  peut  doo- 
Dcr  fur  Ics  captifs  »  eft  de  s^aflurer  teliecpeot  de 
leur  perfonnet  quHls  oe  puiflent  plus  ouir^, 
Les  homicides  faits  de  fang  froid  par  les  fol- 
dats,  &  apr^s  la  chaleur  de  PaftioD,  font  rejet- 
tes  de  toute§  les  nations  (a)  du  monde. 

2*.  n  n*eft  pas  vrai  qu'un  hommc  libre 
puille  ic  veodre.  La  vente  fuppofe  un  prise ; 
Pefclave  fe  veodant »  tons  fes  biens  eptreroient 
dans  la  propriety  du  maltre ;  le  maitre  ne  don*!' 
ncroit  doac  ricn,  &  Pefclave  ne  rcccvroit  ricn. 
U  auroit  im  picuk^  dira-t^on :  m^is  le  pecule 
eft  acceflbire  a  la  perfopne,  S'il  o*eft  pas  per- 
mis de  fe  tuer,  parce  qu^on  fe  derobe  a  fa  pa? 
trie,  }1  o^eft  pas  plus  permis  de  fe  vepdre.  La 
Uberte  de  chaque  citoycn  eft  unc  partie  de  I4 
libert6  publiqqe*  Cette  qualite  dans  Tetat  po^ 
pulaire  eft  mense  uue  partie  de  la  fouverainete, 
Veodre  fa  qualite  de  citoyea   eft  un  (b)  aAe 

Q  3  d'une 

(a)  Si  1*00  ne  reut  dter  ceUes  qui  m^ngent  leurs 
^oqniers. 

(b)  Jeparle  -de  I'cfclavage  pris  «ila  rigpcur »  tel 
^u'ii  ^'toit  chez  les  Romains,  4c  qu'i)  eft  itabii  dans 
BOS  colonies* 
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4'uQe  telle  extravagance ,  qu'on  ne  peut  pa;  la 
fuppofei;  dans  un  homme.  Si  la  liberie  a  12a 
prix  pour  celui  qui  Tachece  ,  elle  eft  fans  prix 
pour  celui  qui  la  vend.  La  loi  civile  >  qui  a 
permis  aux  hommes  le  part^ge  dcs  biens  ,  n*a 

Eu  mettre  au  nombre  des  biens  une  partie  des 
ommes  qui  devoient  fai're  ce  partage.  La  Id 
civile  y  qui  refiitue  fur  les  contrats  qui  contica- 
nent  quelque  Iciion  ,  ne  peut  s^empecher  de 
VeAituer  centre  un  accord  qui  contient  la  leiioa 
la  plus  enorme  de  toutes* 

La  troilieme  maniere,  c'eft  k  naifiance, 
Celle-ci  tombe  avec  les  deux  autres.  Car  fl  nn 
liomnie  n'a  pu  fe  veudrc  ,  encore  nioias  a-t^il 
pu  vcndre  fon  fils  qui  n'ctoit  pas  ne  :  fi  un 
prifonnicrdecuerrc  ne  peut  etre  reduit  en  fer- 
vitudc  ,  encore  moins  fes  enfans. 

Ce  qui  fait  que  la  mort  d'un  criminel  eft 
une  chofe  licitc  ,  c'eft  que  la  loi, qui  le  punic 
a  ete  faite  en  fa  faveur.  Unmeurtrier,  par 
cxemple,  ajouide  la  loi  quik  condamne;  die 
lui  a  conferve  la  vio  a  tous  les  inftans^  il  ne 
ne  peut  done  pas  rcciamcr  contr'elle.  11  n'en 
eft  pas  de  meme  dc  rcfclavc  ;  la  loi  de  Tcfcla^ 
yage n'a  jamais  pu  lui  ctrc  utile;  die. eft,  dans 
tous  les  cas  ,  contre  lui  ,  fans  jamais  ctre  pour 
lui ;  ce  qui  eft  cootraire  au  principe  fondaoien- 
tal  de  toutcs  les  focictes, 

On  dira  qu'elle  a  pa  lui  ctrc  utile,  parce 
cue  le  maicre  lui  a  donoe  la  nourriture«  Il 
/audroit  done  reduire  refclavag^  aux  pcrfonnes 

.  .        inca- 
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iacapables  de  gagner  leur  vie.  Mais  on  nevetit 
pas  de  CCS  eKlaves-la.  Quant  aux  eofans,  la 
nature  qui  a  donne  da  hit  aux  meres,  a  ponrva 
k  leur  nourriture;  &  le  refte  de  leur  enfance  eft 
fi  pres  de  I'^ge  o^  eft  en  eux  la  plus  grande  ca« 
pacite  de  fe  rendre  utiles »  qu^on  n^  pourroit 

CIS  dire  que  celoi  qui  les  nourriroit,  ponr  £tre 
ur  maitre,  doiinatrien. 

Uefclavage  eft  d'ailleurs  aufll  oppofe  an 
droit  dvil  qu'au  droit  naturel.  Quelle  loi  civile 
pourroit  empecher  un  efdave  de  fuir,  Ini  qui 
n*eft  point  dans  la  focieti,  &  que  par  conft* 
quent  aucunea  lot](  civiles  ne  conc^rnent  i  II 
ne  peut  etre  retenu  que  par  une  loi  de  famille; 
c'eft-a-dire,  par  la  lot  du  maitre. 


CHAPITRE    III. 

^atre  origine  du  droit  de  fefclavage. 

J'AiMEROis  autant  dire  que  le  droit  de  Te/cla* 
vage  vient  du  m^pris  qu*une  nation  console 
pour  une  autre^  fondi  fur  la  difference  des  cou* 
tames. 

Laf^s  de  Camar  (a)  dit  *•  que  les  Efpa* 
I,  gnols  troaverent  pres.de  fainte  Mar  the  des 

G  4  yypaniers 

« 

(a)  BiUhth.  AngU  torn.  XIII,  deuzi^ma  partie. 


'„  pinlers  6&  les  hahitaos  avoleet  des  detirtss  ; 
,^,  c'etaient  des  cancres  ,  des  Hina^ons,  desci- 

,,  gales  y  des  fauterellcs.  Les  vainqueurs  en 
:ti  flrcnt  un  crime  anx   vaincus.  "     L'anteiir 

tToue  que  c'eft  la-deflbs  qu*oii  foada  Ic  droit 
.qui  rendoit  les  Amerrcaios  efclaves  des  Efpa* 
:^o!s  }  outre  quells  foin<deot  du  tabac,  &  qu*ik 

nc  fe  faifoient  pas  la  barbe  a  FEfpagnole. 

Les  conBoi/Iaaces  rendcat  les  hommes 
•doux  )  la  ralfon  porte  k  rhumauite  :  U  o'y  « 
.que  les  prejuges  qui  y  hStnt  reooocer. 

CHAP  IT  RE    IV, 

I  ^utre  origins  du  droit  de  l^eftlawtge^ 

J'AiME^oj9  autant  dire  qu^  la  rellgiOQ  donne 
a  ceux  qui  la  profeHent  uo  drcHt  de  reduire  eo 
fervitudc  c€U9(  qui  ne  ta  prpfefl^ut  pas  >  pour 
travailler  plus  aiietneot  a  fa  propagation. 

Ce  fut  cette  toauiere  de  peo^er  qui  encoii- 
jragea  lea  deAru^urs  de  rAmeriquc  dafis  kurs 
4$rinie8  (a).  C'eft  fur  cettQ  id^e  qu'ils  foad<^ 
rent  le  droit  de  rendre  tant  de  peuples  efclavea; 
farces  brigands,  qui voulQient  abfolument  ctre 
brigands  &  chrctieas ,  ctmenr  ue$-deirot$,      ^ 

Louis 

•'  (a)  Voy«z  Hljtolpe  de  h  cwquSt^  du  l^Uxt^ue 
par  Solis ;  &  celJc  du  Pfrou  par  Gard/afa  de  ia-^^^i. 
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y  Lonis  XIII  (9)  ft  fit  nne  peine  extreme  de 
la  loi  qoi  reodoit  efcJaves  les  Nigres  de  fes  co* 
looies :  roais ,  quand  on  loi  eut  bien  mis  dads 
refprir  que  c^ctolt  la  voic  la  plas  fare  pour  les 
coQvertir  ,  il  7  coofentlt. 

(a)  LeP.  Labat:  nouveau  ypyage  aox  ifles  de 

I'Amerique,  torn.  IV »  ^.114,  1722  «  i^  i a*     • 

CHAPITRE    V, 

3)^  te/clavoge  des  Negresn    - 

Si  j^avois  a  foutenir  le  droit  que  boos  ayoof 
CD  de  rendre  les  N^grcs  e&laves  ,  voici  ce  que 
jc  dirois ; 

Les  peoples  d'Europe  ayaot  extermine 
ceux  de  rAm^riqae,  ils  ont  dCl  mettre  en  cfcla»- 
vage  ceux  de  TAfriqoe  9  pour  s'eo  fervir  ^  di» 
fricfaer  mirt  de  tcrres, 

Le  focre  feroit  trop  cher  ,  fl  Poo  ne  fzU 
foit  travailler  la  plante  qui  le  produit  par  des 
cfdavcs, 

Ceox  doot  H  s'sgit  foot  noirs  depois  les 
pieds  jufqo'a  U  tete ;  &  ils  out  ie  nez  fi  ccrafe, 
qo'ij  eft  prefque  jmpoflible  de  ics  plaiudre. 

On  ne  pcut  fc  meure  dans  I'cfprit  que 
dieu,  qui  eft  !|Q  etre  tres-f^^,  alt  mis   une 
ame  ,  furtout  ude  ame  l^onne  »  dam  00  corps 
tqui  .jioir, 
•  G  §  U 
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n  eft  fi  naturcl  de  pcnfer  que  c'eft  la  cott- 
leut  qui  conftitue  reflence  de  ThamaDite ,  que 
les  peuples  d'Afie  qui  font  des  eunuqaes ,  pn- 
.veot  tonjours  lea  noira  du  rapport  qa*ils  oat 
avec  nous  d'une  fa^on  plus  marquee. 

On  pent  juger  de  la  couleur  de  la  pean  par  ' 
'fcelle  des  cheveux,  qui,  chez  les  Egyptien% 
les  tneillcurt  philofophes  da  monde,  etoient 
d*une  fi  grande  coafequence»  qu*ils  falfoiexit 
^ourir  tons  les  hommes  roux  qui  leur  tomboieni 
eatre  les  mains, 

Une  preu/ve  que  les  Negres  n*ont  pasle 
fens  commun,  c'eft  qu*ils  font  plus  de  cas  d*ua 
collier  de  verre,  que  de  Tor,  qui  chez  des  na« 
tioQS  policees  eft  d'une  fi  grande  confcquence. 

11  eft  ioipoiGble  que  nous  fuppofioas  que 
ces  gens-U  foient  des  hommes ;  parce  que,  fi 
fious  les  fuppofions  des  hommes ,  on  commen* 
ceroit  a  croire  que  nous  no  fommes  pas  nous* 
meiQes  Chretiens. 

De  petits  efprits  exagerent  trop  Knjuftice 
que  I'on  fait  aux  Africains.  Car,  fi  elle  etoit 
.telle  qu'ils  le  difent ,  ne  feroit-il  pas  venu  dans 
la  t£te  des  princes  d'Europe,  qui  font  entr'eux 
tanc  de  conventions  inutiles,  d*en  faire  une 
generate  en  faveur  de  la  mifericorde  &  de  la  - 
pitie? 

*        if?  Ttf 

CHA- 
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CHAPITRE     VI. 

Veritable  origins  du  droit  de  Fefclavage. 

Jl  eft  teops  de  chercher  la  vraie  origine  d« 

droit  de  refdavage.  .11  doit  etre  foode  fur  la 
nature  dcs  chofes  :  voyoos  s'il  y  a  des  cas  ou  il 
ci^dcrive, 

Dans  tout  gouvernement  dcfpotique ,  on 
a  une  graoda  facilitc  h  (b  vendrc  i  refclavage 
politique  y  aneantit  en  quelque  facon  la  liberte 
civile. 

M.  Perry  (a)  dit  que  les  Mofcovltes  fc  ven- 
dent  tres-aifement  :  j'ea  f<;ais  bien  la  raifon  ; 
c'eft  que  leur  liberte  ne  vaut  rien, 

^  A  Achioi  tout  le  monde  chcrche  ^  fe  ven- 
dre.  Quelques-uns  des  principaux  feigneurs  (b) 
n^oDt  pas  moins  de  mille  efclaves  ,  qui  font  des 
principaux  marchaad^ ,  qui  ont  aufB  beaucoup 
d^efclaves  fouseux;  &  ceux-ci  beaucoup  d'au- 
tres  :  on  en  b^rite  ,  &.on  lee  fait  trafiquer. 
Dans  ces  etats,  les  hommes  libres »  trop  foibles 
eontre  le  gouvernement »  chcrchent  a  devenir 
les  efclaves  de  ceux  qui  tyranoif<?nt  Ic  gouver* 
nement. 

Ceft 

(a)  Etat  prSfenf  de  la  Grande  Ruffte ,  par  Jean 
Perry  ^  Paris,  17 17,  in-12. 
»     (b)  '  Nottveau  voyage  autour  du  monde  par  Guil' 
lauvie  Damplerre  9  tom»III,  Aniftgrdama  I71X» 
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C^cft  la  I'ori^nc  jvfte  8r  confonne  k  It 
raifon,  de  ce  Jroit  d'cfdavagc  tres-doux  que 
Tod  trouve  dans  qoclqpes  pays:  &  il  doitetre 
doax »  parcc  qu^il  eft  foode  fur*  le  choix  libre 
qu*un  hoipmc «  poar  fon  atilite »  fe  fait  d*0B 
Inairre ;  ce  qui  forme  isne  coaveation  redprc^ 
que  eotre  le$  deux  parties* 


^•^^■w^i"iww»W)^^i~"«"i«?»pi 


CHAPITRE    VII. 

^utrc  originc  du  dmt  de  tefclavagt, 

Voici  uoe  autre  origioe  du  droit  de  refdava- 
ge,  &  meme  de  cet  efcUvage  cruel  que  I'oa 
voit  parmi  le$  bornmes, 

U  y  a  des  pays  ou  la  cbakur  cnerve  le 
corps ,  &  afibiblit  ii  fort  le  courage,  que  te 
bommes  ne  foot  portes  a  uq  devoir  peuiUe  qoe 
))ar  la  crainte  du  cbatiment:  I'efclavagc  y  cho- 
que  doDc  moiDS  la  raifon  ;  &  le  maltre  y  euDt 
au/n  lache  a  Tegard  de  fon  prince ,  que  ion  cT- 
dave  Teft  a  fen  egard ,  Tefclavi^e  civil  y  eft 
encore  accompagne  de  Tcfclavage^  politique. 

JriftQte{i9)  vcut  prouvcr  qu*jl  y  9  dcs-(^- 
clavfs  par  la  nature;  &  ce  qu'il  dit  ne  le  proure 
guere.  |g  crois  que,  s'ilyen  a  dc  tds,  cc 
^t  ceux  dont  je  viens  de  parler, 

Mais  9  comme  toys  les  hcmmes  oaifleiit 

cgaoxi 
(a)  PolH,   fir.  L  ct  I, 
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igsnix ,  il  faut  dire  que  Tefclavage  e(V  conrm 
la  Dature,  quoSque  daos  certains  pays  il  foit 
fbnde  fur  une  raifon  naturelle ;  &:  il  faot  biea 
difliaguer  ces  pays  d^avec  ceux  ou  les  raifona 
naturelles  memes  les  rejertent,  c6i&me  les  pays 
I'Europe  ou  il  a  ite  fi  heureufement  aboli. 

Plufarqui  nous  dit,  dans  la  vie  de  Natna,* 
que  du  temps  de  Saturoe  il  o^y  avoit  ni  malrre 
ni  efclave.  Daus  nos  climats,  le  chriftianifme 
a  ramene  cet  ^ge« 


CHAPITRE    VIIL 

Inutilite  de  lefcJavage  parmi  mus^ 

*L  faut  done  borncr  la  fcrvitude  naturelle  ^  de 
Certains  p.iyj  particulicrs  de  la  tcrre.  Dattd 
tous  les  autrcB,  il  me  fcmble  que,  quclquc  pc* 
nibles  que  foient  les  travaux  que  la  fociete  y 
**'»gc,  on  pent  tout  faire  avecdes  hommcs  libres* 
Cc  qui  me  fair  penfcr  ainfj>  c*cft  qu'avant 
que  le  chrifiianifmc  ciir  aboli  en  Europe  ia  fer- 
^dc  x:ivilc,  on  regardoit  les  travaux.des.mi- 
Bcs  co'mme  fi  peniblcs ,  qu'on  croyoit  qu'ils  tie 
Pouvoient  ctre  faits  que  par  dcs  efclavcs  ou  par 
dcs  criminels*  Mais  on  f^ait  qu*aujourd'hui  leS 
hommcs  qui  y  fom  <dftployfe  (a)  vivent  heu- 

V  rcux* 

(a)  On  peut  U  faire  inilruire  de  ce  qulfe  pafle  i 

cet 
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rcux.  On  a,  parde  petits  privileges »'  encoa*' 
rage  cette  profeiffion  ;  on  a  joint  a  i'augmcDta* 
tion  du  travail  cdle  du  gain  ;  &  on  eft  parveDa 
a  leur  faire  aimer  leur  condition  plus  que  toute 
autre  qu'ib  cufTent  da  prendre. 

II  n*y  a  point  de  travail  fi  penible  qu'oa 
DC  puifle  proporrionoer  k  la  force  de  celui  qui 
k  fait ,  pourvu  que  ce  foit  la  raifon  &  non  pas 
Tavarice  qui  le  regie.  Oa  petit,  par  la  commo- 
dite  des  machines  que  Tart  invente.  ou  appli* 
que»  fuppleer  au  travail  force  qu^ailleurs  oa 
fair  faire  aux  efciaves.  Les  mines  des  Tnrcs, 
dans  le  bannat  de  Temefwar ,  etoient  plus  ri- 
ches que  celles  de  Hongrle  :  Sc  dies  ne  produi* 
foient  pas  tant  y  parce  qu'ils  n'imaginoiept  jV 
mais  que  les  bras  de  leurs  efciaves. 

Je  ne  fgais  li  c'eft  Tefprit  ou  le  coeur  qui 
me  di<fle  cet  article-ci.  II  n^y  a  peut-etre  pas, 
de  climat  fur  la  terre  ou  Ton  ne  piit  engager  ao 
travail  des  hommes  libres.  Parce  que  les  loix 
ctpient  mal  flutes ,  on  a  trouvc  des  hommes 
parefTeux  ;  parce  que  ces  hommes  etoient  pa- 
re/Ieux  »  on  les  a  mis  dans  Teifclavage. 

cet  egard  dans   les  mines  du  Hartz  dans  la  bafTe- 
^Uemagnc  ,  &  dans  celles  de  Hongrie, 


If 
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CHAPITRE    IX.  (a) 

T^es  nations  chez  lefquelles  la  Jiberte  civile 
e/i  generaUment  Stabile. 

On  entend  dire  tous  les  jours,  qu'il  feroit  bbft 
que,  parmi  nous,  il  y  cut  des  piclaves. 

Mais>  pour  bien  juger  de  ceci,  il  ne  faul 
pas  examiner  s^ils  feroient  utiles  a  la  petite 
partie  ricbe  &  vohiptueufe  de  chaque  nation  ( 
ians  doute  qu'ils  lui  feroient  utiles  :  niais,  pre* 
nant  un  autre  point  de  vue ,  je  ne  crois  pas 
qu'aucun  de  cenx  qui  la  compofent  voulut  tirer 
au  fort,  pour  fi^avoir  qui  devroit  former  la  par* 
tie  de  la  nation  qui  feroit  libre ,  &  celle  qui  &• 
rdt.efclave.  -Ceux  qui  parlent  le  plus  pour 
I'eiclavage  Tauroient  le  plus  en  horreur,  &  les^ 
hommes  les  plus  miferables  enauroient  hat*. 
reur  de  ineme.  L^  cri  pour  Tefdavage  efl:  done 
le  cri  du  luxe  &  de  la  volupte,  &  non  pas  cel{ii> 
de  Pamour  de  la  felicite  publique.  Qui  peut 
douter.  que  chaque  homine,  en  partlcuiier,  net 
fut  tres-cofitent  d'etre  le  roaitre  des  biens,  de 
llhoQoeur  <&  de  la  vie  des  autres;  &  que  toutds. 
fes  pafiions  ne  fe  reveiilaflent  d^abord  a  cette 
idee?  Dans  ces  chofes,  youlez-vous  fjavoir  fir 
les  deiirs  de  chacun  font  legitimes?  examinez 
ks  defirs  de  tous. 

(a)   Ce'  dsapitre   eft  noi^veau  A*£tant  pas 'dans 
I'edition  d&GeneiEC.'^ 
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CHAPITRE    X. 

7)iverjes  e/f^ces  (te/cfavages. 

1l  y  a  deux  fortes  de  fervitude  ,  la  rcelle  &la 
perfonoeile^  La  reelle  eft  celle  qui  attache  Tef- 
clave  au  foads  de  rerre»  C*eft  aiufj  qu'etoicot 
ks  efclaves  chec  les  Germains ,  au  rapport  de 
7{kU€  (a)«  II  0'avoieat  poiot  d'office  daos  b 
maifon  ;  ils  rendokut  a  leur  roaitre  une  certai- 
ne  quantite  de  bled  y  de  betail  ou  d*etoffe  t 
i'objet  de  leur  efclavage  Q'alloit  pas  plus  loiQ. 
Cette  efpece  de  fervitude  eft  encore  etabiie  eo 
Hoogrte^  en  Boheme^  &  dans  plaijeurs  endroics 
de  la  baflc-Alkmagne. 

La  fervitude  penfotnnelle  r^arde  le  minif- 
lere  de  la  maifon  ,  &c  k  rapporte  plus  a  la  per- 
fonae  du  inaitre^  .  : 

L^abus  extreme  de  Pefclavage  eft  lorfqttHl 
eft  en  meme  temps  perfonnel  &  reek  Tflie 
itoit  la  fervitude  des  ilotes  chez  les  Laccdemo- 
Btens  \  lis  etoient  foumis  a  tons  les  iravaux  hors 
de  h  maifon ,  &  a  toutcs  fortes  dHnfuhes  daas 
la  maifon  :  cette.  iletie  x(\  centre  la  nature  des 
chofcs.  Les  peupies  fioiples  n^ont  qu'un  efcla- 
vage red  (b) ,  parce  que  leurs  femmes  &  lenrs 

enfans 

(a)  Dit  mdfthus  CeriMfi. 

(b)  Vou%  ne  poiumz^;  (^Taci^9  for  les  moevrs 
des  Germains  » )  didinguer  le  maltte  de  J^efclave» 
>ir.}eS'delices  de  la  vie. 
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csFaas  font  les  travaiix  donieftiqucs.  Les  pcu'^ 
p^es  voluptueuH  ont  un  efclavage  perfonnel^ 
parce  que  le  luxe  dem^ode  ie  fervice  dcs  efcla- 
ves  daas  la  nuifoo*  Or  Tilotie  joiot  dans  le^ 
Qtemes  perfonues  Tefdavage  etabli  chez  les  pea- 
ptcs  voluptueux^  &  cdui  qui  eft  eubli  che^ 
Ics  {Npuples  fimples. 

CHAPITRE    XL 

Ce  que  Us  loix  doivent  faire  far  rap^t  ^ 

fefclavagi. 

A4ais,  de  quelque  nature  que  foit  I'efclavage; 
il  faut  que  les  loix  civiles  cherchent  a  en  oter; 
d*UQ  c6te  les  abus,'  &  de  Tautre  les  dangers.    ' 


la  «awpq^MrmBi 


CHAPITRE    XIL 

\Abus  de  tefclavage. 

Dans  les  itats  Mahometans  (a),'  on  eft  non- 
feulement  maitre  de  la  vie  &  des  biens  des  fern* 
mes  elciaves ;  mats  encore  de  ce  qu'on  appelk 
knr  vertn  ou  leur  honneur.    C'efi  un  des  roal- 

heurs 
(a)  Voyez  Gbardin\  ?opge  de  PerfCk  •    ^ 

Tim.  II  H 
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hears  de  ces  pays,  que  la  plus  grande  partiedc 
h  nation  n'y  foic  fsiire  que  pour  fervir  k  la  vo^ 
Iupt6  dc  Tautre.  Cettc  fcrvitudc  eft  rccom* 
penfee  par  la  parefle  dont  on  fait  jouir  de  pareib 
cfciaves;  ce  qui  eft  encore  pour  Tetat  un  noo* 
veau  malheur. 

C'eft  cette  parefle  qui  rend  les  ferraiU 
d'orient  (a)  des  lieux  de  delices,  pourceux  me* 
mes  contce  qui  ils  foot.faits.  Des  gens  qui  oe 
craignent  que  le  travail,  peuvent  trouver  leor 
bonheur  dans  ces  lieux  tranqpilles.  .  Mais  on 
Toit  que  par-I^  on  choque  meme  Pefprit  de  Te* 
tabliffcment  de  refclavac. 

La  raifon  vent  que  le  pouvoir  du  maitre 
ne  s^etende  point  au-del^  des  chofes  qui  font  de 
fon  fervice :  ii  faut  que  Tefclavage  fbit  pour 
Putilite,  &  non  pas  pour  la  volupte.  Les  loix 
de  la  pudicite  font  du  droit  naturel,  &  doivent 
£tre  fenties  par  toutes  les  nations  du  monde. 

Que  fi  la  loi  qui  conferve  la  pudicitd  des 
•fclaves  eft  bonne  dans  les  etats  ou  le  pouvoir 
fans  boroes  fe  joue  de  tout,  combien  le  (era- 
f  elle  dans  les  monarchies?  combien  le  fera-t'ellc 
dans  les  etats  republicains  ? 

II  y  a  une  difpofition  de  la  loi  (b)  des 
Lombards,  qui  paroit  bonne  pour  tous  les  goa«» 
vernemens.    ,,  Si  un  maitre  debauche  la  fequne 

V 

•{9)  Voyez  Ciard/tt,  torn.  II.  daos  fa  defcripuoi^ 
4u  march^  d'Izagour. 

(b)  Ji?.  L  tit.  3  2. '  j.  5.      , 
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^  de  fon  efclave,  cfcux-cifefont  tousdeox  li<«' 
„  bres:*'  temperament  admirable  pour  preve* 
nir  8c  arreter ,  fans  trop  de  rigueur,  rinconti- 
aence  des  maitres. 

Je  ae  vois  pas  que  les.  Romains  aient  eu  i 
Cet  egard  une  bonne  police.  lis  l^chirent  |a 
bride  a  Tincontineace  des  maitres;  ils  priv^rent 
m^me ,  en  quelque  fa^on ,  leurs  efclaves  da 
droit  des  mariages.  C'etoit  la  partie  de  la  na« 
tion  la  plus  vile ;  mais  quelque  vile  qifelle  fut, 
ii  etoit  boa  qu*eUe  efit  des  mceurs  :  &  de  plus^ 
en  lui  otant  les  manages,  on  corrompoic  ceu3C 
des  citoyens. 


CHAPITRE    XIIL 

•   danger  du  grand  nombre  d* efclaves^ 

jL#b  grand  nonibre  d*efclaves  a  des  efFets.  di£'> 
ferens  dans  les  divers  gouvcrnemens.  U  n^^fl 
point  a  thargc  dans  i'e  g6uv6riiemeat  defpoti- 
qne ;  Tefclavage  politique  etabli  dans  le  corps 
(kTetat,  fait  .que  Ton  fetit  peu  Tefclavage  ci- 
vil. Ceux  que  I'on  appelle  hommes  libres  Qdf 
le  font  guere  plus  que  ceux  qui  n'y  ont  pas  ce 
titre;  &  ceux-ci,  en'qualite  d'eunuques ,  d'af- 
franchis,  ou  d'efclaves^  ^^yant  en  main  prefque 
toutes  les  aiiaires  y  la  condition  d'un  homme 
lit^re  &  celle  d'ua  efclave  fe  tonchenc  de  fore 
'    '•*'  Ha  pres. 


fsh.    0  eft  done  prefque  indifFereot  que  pe^. 
on  beaacoup  de  gens  y  vkeot  dans  Pefclavage. 

Mais ,  dans  l^s  etats  moderes ,  il  eft  trcs* 
important  qQ'il  n*y  ait  point  trop  d>fclaves» 
La  Iibcrt6  politique  y  read  precieufe  la  libertc 
Qivilc;  &  celi\i  qui  eft  prive  de  cette  derDierQ. 
eft  encore  prive  de  Tautre.    Il  voic  one  ibciete' 
heureufe,  dont  il  n'eft  pas  meme  partie;  il  troo- 
•v^  la  furcte  etablie  pour  les  autres  ,  &  dod  pa$ 
pour  lui ;  il  fent  que  fon  maitre  a  une  ame  qui 
peut  s'aggraodir,  &  que  la  fienne  eft  contrainte 
4e  s'abbaider  fans  cefle,    Rien  oe  met  pins  prea 
de  la  condition  des  b^es,  que  de  voir  toujoura 
des  hommes  libres  &  de  ne  T^tre  pas.     De  td- 
lea  gens  font  des  enneitiis  natnrels  de  la  foci^* 
te;  &  leur  nombre  feroit  dangereux. 

II  ne  faut  done  pas  £tre  ctonne  qoe ,  dans 
les  gouvernemens  mod6res,  Tetat  ait  etc  ii  (fon- 
vent  (a) }  trouble  pslr  la  revoke  des  efclaveV^  & 
que  cela  foit  arrive  ft  raremcnt  (b)  dans  les  etats 
dcfpotiques. 

(a)  de  mot  eft  de  jdos  daas  I^iditian  de  17  53. 

(b)  La  r^olte  des  Matnmclur  kvcnt  un  caa  parti* 
colier;  c'hoit  dn  corps  de  milice  ^iii  nforpa  I'en* 
fire. 

CHA- 
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CHAPITRE    XIV- 

IDes  ejilaves  amis. 

1l  eft  noins  dangereux  clans  la  monarchie  dTa^- 
'Series  efclaves,  que  dans  ies  ripufali^es.  lA 
un  peuple  guerrier,  un  corps  de  noble]flb»  conr- 
tieodrpntalTez  ces  efclaves  armes*  Dans  la  re« 
publiquCy  des  hoxximes  uniquement  citoyensiie 
jpourront  guere  contenir  des  geos  ,  qui,  ayant 
Ics  armes  a  la  main ,  fe  trouveront  i^aux  aux 
,  citoyens. 

Lcs  Goth^  qui  conquircnt  rEfoagnc  fc  rfc- 

.paodirent  dans  le  pays,  &  bient5t  (e.trouvereot 

tres-foibles.     lis  firent  trois  riglemens  confi- 

derables  :  ils  abolirent  raocienne  coutumcf  qui 

ieur  defendoit  de  (a)  s'allier  par  mariage  aivec 

jesRomains;  ils  etablirent  que  tousles  a^raa* 

ehis  (b)  du  fife  iroient  ^  la  guerre »  fous  peine 

.^'etrje  reduits  en  fervitude ;  ils  ordoonerent  que 

;chaque  Goth  meneroit  a  la  guerre  &  arnieroit 

a  dixieme  (c)  partie  dc  fes  efclaves,     Ce .  nom* 

bre  etoit  peu  conliderable  en  cqmparaifbn  de 

ceux  qui  relloient*    De  plus:  ces  efclaves  jne- 

nes  a  la  guerre  par  Ieur  maitre  ne  faifoient  pas 

un  corps  *repare ;'  ils  ctoient  dans  f^rmeie  ^  Sc 

reAoienty  pour  alnfi  dire ,  dans  la  famille. 

(a)  Loides  JVij^othi^lvfAlh  tit-  i.  §.  x. 

(b)  Ibid.  liv.  V.   tit.  7.    §.  20. 

•  (Q}<4|iid.  liv*  IX.  tit.  I  on  2.   §.  9« 

H3  -  CHA- 
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CTHAPITRE    XV. 

>  . .    . .  Continuation  du  memefujeU    . 

Qj^iKD  route  la  oatioa  eft  gaerriere,  les  efdft* 
ves  armes  ibne  encore  mota^  a  craiadre. 

'  Par  la  lot  des  Allemands ,  un  efclave  qui 
iroloit  (a)  une  chofe  qai  aVoit  etc  dipofee,  etoit 
ibumis  a  la  peine  qn^on  aiiroit  inj3igee  a  ua 
homme  librc :  mais  s*U  I'enlcvoit  par  (b)  vie- 
leoce,  il  n*eto^t  oblige  <qu'a  la  reflltution  de  Hi 
chofe  enlevee.  Chez  les  Allethithds^  les  actions 
qui  avoient  pour  prindpe  le  courage  &  la  for- 
ce, n'etoint  point  odieufes.  lis' fc  fervoient  dc 
leurs  efclaves  dans  leurs  guerres.  Dans  la  pld- 
part  des.rcpubliques,  on  a  toujonrs  cherchc  a 
abbattre  le  courage  des  efclaves  :  le  peuple  Al- 
lemand,  f jr  de  lui-meme,  fbpgeoit  a  augmentdr 
Taudace  des  fiens ;  toujours  arme ,  il  ne  craig- 
Qoit  rien  d'eux ;  c'etoient  des  xnftrumeas  de  ies 
brigandages  oa  de  fa  gloire. 

(a)  Lot  des  Jllemandsy  ch.V,  §•  3*     • 

(b)  Ibid.  ch.  V.  §.5.  per  virtutem^ 

•   :     ^     ^     % 
.  CHA- 
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CHAPITRE    XVI. 

precautions  a  prendre  dans  le  gouvemement 

tnodere. 

L'humanite'  que  Ton  aura  pour  les  efcla- , 

Tes,  pourra  prevenir  dans  I'etat  modere  les 
dangers  que  Ton  pourroit  craiodre  de  leur  trop 
grand  nombre.  Les  hommes  s'accoutument  a 
tout,  &  a  la  fervitude  meme ,  pourvu  que  \t 
maltre  ne  foit  pas  plus  dur  que  la  fervitude. 
Les  Atheniens  traitoient  leurs  efclaves  avec  une 
grande  douceur:  on  ne  voit  point  qu'ils  aient 
trouble  Tetat  a  Athines,  comme  ils  ebranlerent 
ipejui  dc  Lacedemone. 

On  ne  voit  point  que  les  premiers  Romains 
aient  eu  des.  inquietudes  ^  Poccafion  de  leurs 
efclaves.  Cc  fut  lorfqu'ils  eurent  perdu  pour 
eux  tons  les  fentimens  de  Thumanite,  que  Ton 
vlt  naltre  ces  guerres  civiles,  qu^on  a  comparee^ 
aux  guerres  Puniques  (a). 

Les  nations  flmples,  &  qui  s'attacbent  elle$* 
mSmes  au  travail ,  out  ordihairement  plus  dc 
douceur  pour  leurs  efclaves ,  que  celles  qui  y 
out  reooncc.    Les  premiers  Romains  vivoient, 

H4  travail- 

'  *  •  •  * 

(a)  »»  La  Siciley  iit  Tlorusy  plus  cruellement  d&  . 
i/yaffle  par  la  guerre  lervilci  q«c  par  la  guerre  Pa- 
li piqtte;<<  Lit.  iU« 


travailloiCDt  Ik  ma'ogeoti^t  'ai%- fears  'eicMfA 
lis  avoient  pour  eux  beauccup  de  douceur  & 
d'equite :  la  plus  grancle  p^iOB  qu1%  leur  infli- 
ffeaffeot  etoit  de  les  faire  pafler  dcvant  leurs 
voifins  aVcc  un  diorcean  de  bbis  fdurthu  fur  Ic 
do8.  Les  moeurs  fufBtbicnt  pour  maintenir  la 
fidilite.des  efclaves;  il  ne  failoit  point  de  lohcl 

Mais,  lorfque  les  Romains  fe  fureotag- 
jgrandis  ^  que  leurs  efclaves  oe  furcnt  plus  les 
^couipagnoDs  de  leur  travail,  oiais  les  inftruroeiii 
de  leur  luxe  &  de  leur  orgudl ;  comme  il  n'jr 
avoir  .point  de  mceurs,  oa  eat  befoia  de  loix.  11 
xa  fallut  meme  de  terribles,  pour  etablir  la 
furetc  de  ces  maltres  cruels ,  qui  vivoient  au 
milieu  de  leurs  efclaves  comme  au  milieu  de 
leurs  ennemis. 

On  fit  Ic  fcnatus-coafulte  5//ii«iV«,  &  d'an- 

^trcs  loix  (a)  qui  etablirentcjue,  lorfq^u'uamat- 

•  tre  feroit  tue,  tous  les  efclaves  qui  etoient  foils 

je  meme  tbit ,  oa  dans,  un  lieu  aTIez  pres  de  ja 

,maifon  pour  qu*on  pftt  entendre  la  voixd'dn 

homme,  feroient  fans  diftihftion  condamoes^i 

la  mort.     Ccux  qui ,  dans  ce  cas  ,  fefugibicnt 

ua  efclave  pour  le  fauver,  etoient  pums  comme 

meurtriers  (b).     Celui-Ja  meme  a  qui  fon  mal- 

tre  auroit  ordonne  (c)  de  le  iiicr,  &  qui  luUa- 

rolt 

(a)  Voyez  tout  le  titre  defenat,  confult.Sillan,  au  ff. 
V     (b)  Leg.  ft  ituh,  ^rra.  "^  9?-iefehaU  li^fulu  . 

(c)  Quand  Antoioe  commamlsi  d  Ibis  dc  le  tuer« 

cc 


^♦.  ^v.  <wi>.  xw*        t« 


ttAx,  poiot  cinpech6  dc  fe  tder  Im-mimo,  aurok 
^i  ptrni  (a).  Si  un  maitre  a^oit  tee  tto  dattfe 
im  voyage,  oafaifoit  motfrir  {b)'detixqlli«tol• 
eat  reftcs  avec  lui,  &  ceux  qui  s'etoient  enfuis. 
Toiffis  ces  tete  avoientlini  ccmtre  ccOT-wd^ 
mes  doDt  rinnocence  etoit  prouvee;  elles  avoieac 
pour  o&]^t  de  donoer  aox  efclaves  pour  leur 
maitre  un  refpe6b^  prodigieux.  Elles  n*etoient 
pas  dependames  du  gouVcrnemcnt  dvil,  maia 
d*ua  vice  ou  d'aoe.  imperfection  du  gouverne* 
xnctit  civil.  Elles  ne  derivoient  poiat  de  i*^itf * 
'tc  des  loix*  civilcs  ,  piiifqu*elles  ctoient  contrat- 
Ics  atix  principfes  des  tolJt  clvllcs.  Elles  fetoierft 
proprement  fondees  fur  le  principe  de  ia  guci*- 
'rc  ;  S  dela  pfcsque  c'tteat  daas  le  fein  de  I'etat 
qa'etoient  les  tfnnciriis.  ILIe  ^fcnatus-cdtfful^ 
^illanien  derivbit  du  drbitdes  gears,  qui  vetft 
^tfuiie  fociitc,  mSme  fnafparfttte,  fe  conferire; 
C'eft  tin  maiheur  du  gauvcrtoeihetit,  torf- 
^tfc  la  mitfgTftrature  fe  vbft  fcbhtfainte  de  foirfe 
ainfi  des  loix  cruelles.  CTeft  {^rce  qii'on  a  tkd*  * 
da  Fobeitfince  'difHcile^  -  que  l*oa  eft  oblige 
*d*aggraver  la  peine  -de  la^  defobeillance ,  oil:  tk 
rfoirp^onner  la  fid^ite*    tUn  legiflateur  prudent 

H  5  ^  >  previetit 

•  .  -  -    ^ 

:ce  n*f€^t  pmnt  Itii  eominander  de  le  tuer,  mais  de  fe 
tfier  lui-m^me ;  puiique,  s'il  lui  eiit  obei,'  il  aurojt 
^^te  puni  comme  meurtner  de  fon  maitre. 

(a)  Leg,  I.  §.  22.  ff.  defenat,  confuk..S$Han* 

(b)  Leg.  I.  §.*3i.  ff.  W.  ^  i 


f2S  Pe  L*£8?RXT   DEt  hOtX, 

frevient  k  'maUiemr'  de  -dcveoir  on  legiflateiir 
"ttrrible.  C'eft  pirce  que  lefi  dclaves  ae  parent 
fivoir,  cbez  les  Romaia^,  dc  coDfiance  daos  la 
loi,  que  la  loj  n<s  put  avoir  de  coafiance  en  emu 


^ 


CHAPITRE    XVII. 

JS^glemens  h  /aire  entre  le  maitre  &  Us 

efclaves. 

J-JE  magiftrat  doit  veiller  a  ce  que  Tefclave  ait 
ia  nourriture  &  foa  vetement :  cela  doit  eure 
regie  par  la  loL 

Les  loix  doiveat  ayoir  attention  qu*ils 
fbient  foignes  dans  Jeurs  maladies  &  dans  leor 
^rieillefle.  Claude  (a)  ordonna  que  les  efclaves 
qui  auroient  kxk  abandonnes  par  leurs  maitres 
itant  malades,  ieroient  libres  s'ils  echappoient^ 
Cette  loi  aflTuroit  leur  liberie ;  il  aoroic  encore 
lallu.  alTurer  leur  vie.. 

Quand  la  loi  penhet  an  maitre  d*6ter  It 
-viea-  fon  efclave,  c*ell  un  droit  qu'il  doit  excf" 
cer  comme  juge,  &  non  pas  comme  maitre; 
•il  fant  que  la  Ipi  ordonne  des  formalitesy  qoi 
otent  le  foup^on  d'une  aAion  yiolente. 

Lorfqu^a  Rome  il  rie  fut  plus  permis  anx 
|)2res  de  faire  mourir  leurs  enfaos ,  les  magif- 

trats 

♦ 

(a)  XiphiliJi ,  $n  Claudia. 
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trats  iQiI}gerent(a)  la  peine  que  le  pere'vodloit 
prefcrire.  Un  ufage  pareil  entre  le  maltre  & 
les  e^aves  feroit  raifonnable  dans  les  pays  o& 
les  maitres  ont  droit  de  vie  &  de  mort. 

La  loi  de  Moife  etoit  bien  rude.  „  Si 
I,  quelqu^un  frappe  fon  eficlave,  &  qu^il  meure 
.9,  fons  ik  main,  U  fera  puni:  mais  s'il  furvit  ua 
M  jour  ou  deux ,  il  ne  le  (era  pas ,  parce  que 
„  c'eft  fon  argent. "  Quel  peupie ,  que  cclul 
ou  il  fallcnt  que  la  loi  civile  fe  relacbat  de  la  loi 
nat^reile! 

^  Par  une  loi  dee  Grecs  (b),  les  efclaves  trop 
ruikment^traites  p^t  hnr%  jnaltres  pouvoient 
demander  d^etre  vendus  a  uo  autre.  .  I>aoft  Icf 
dcrniers  temps  ,  il  y  eut  a  Rome  une  pareille 
loi:(c).  Un  maltre  irrite  contre  fon  efdave,  8c 
Uffefclave  irrite  contre  fon  inaltre^  doiveot  etrc 
fcparcs.  ^■ 

Quatid'  un  ciioyen  maltraltc  Tefclave  d'ua 
autre ,  il  faut  que  celui-ci  puifle  aller  devant  fc 
JQge.  Les  (d)  loix  de  Platon  &  de  la  plupart 
des  peuples  6tent  aux  efdave&Ja  difenfe  nat&* 
relle:  il  faut  done  leur  donner  la  defenfe  civile* 

^  Xacedemoney  les  efclaves  oe  pouvoient 
avoir  aucune  jufiice  contre  les  infultes  ni  coo-» 

.  (a)  Vdycz  la  loi  III.  au  code  de  fatrid  potejlate^ 
qui  eft  de  I'empcrcur  Alexandre. 

(b)  PlutafquCi  de  la  fuperjiithn,  -  * 

(c)  Voyez  la  confiitution  dfAntonin  Pie^  Jfiftituf^ 
fit.  I.  tit.  7.  .   ' 

.(d)  Liv.  IX. 


04        tik  X'^E^vift^  im  XBfir, 

tre  te  itijQres.  Vexih  deledrnttilf^^ft 
td»  qa'ils  n*6to{ent  psis  featement  efclaves  d\m 
titojtn ,  in9i}s  encore  do  public ;  ils  apparte- 
notcnt  a  tons  &  a  tib  feul.  A  Rotn'c ,  dafis  fe 
tort  fait  k  on  lefclave,  oa  ne  toDfid^roit  ^ue(a) 
l^intcret  du  maitre.  On  cdnfoadoit  fous  ViVIHoa 
dtf  la  loi  Aquiiienne  la  bfeflbre  faite.^  nne  hitt. 
Be  celle  faite  a  un  efclavt ;  on.n^avdit  attentioa 
^u*i  k  diminution  de  Ictir  prix.  A  Athe- 
ties  (b)^  on  puoiflToit  fererement ,  quelquefoh 
metne  de  mort,  celui  qui  avoit  maltraitc  Vcfck" 
^e  d*un  autre.  La  toi  d*Atbcncs,  lavec  raifon, 
lie  vonloit  point  ajouter  la  perte  de  b  Au^te'i 
«clte  de  la  liberie. 

■  (a)  Ce  fut  encode  ibumit  Pe^t  des  loix  des  pen* 
fits  tpn  {brtirent  6t  la  Germamey  comlne  on  lepeat 
▼oir  dans  lears  codes* 

I  .  (i>).  D^mofthches,  araf.  contra  Mednm^  -p.  6iOi 
Edition  de  Francfort ,  de  Tan  .i4o4* 


CHAP  IT  RE    XVIIL 

'Des  dfffancbtffkffiens. 

V/N  fent  bien  que  quand ,  dans  le  gouverDC- 
ment  republicain.,  on  a  beaucpup  d'efclaves,  il 
faut  en  afFrancbir  be^uicoopr  Le-mal  eft  que, 
Ji^rOh  4  triJp  d'efcla^cs,  ils  oe  peuTent  cire.con- 
tenus;  fi  Ton  a  trop  d'afiraochls.  Us  ne  peaveift 

....      ^8 


fM^  yHfrrt,  &  ib  ()«vieiiQest  ^  ch^go  ^  la  re* 
poblique }  outre  que.  celle-ci  pent  etre  ^galer 
meat  en  di^oger  de  la  part  d'un  trop  grand  nQts^ 
^re  d*a^Fanchis  &  de  la  part  d'uo  trop  grand 
AQinbre  dVfdaves*  U  faut  done  que  Iqs  loi^ 
aknt  r^  Air  ces  deux  iocpnvinieos* 

Les  diverfcs  loix  &  les  fenatus-confplt^ 
qa^on.  fix  k  Rome  pour  &  cpnire  les  efclavesj 
tantot  pour  geoer ,  taotot  pour  faciliter  ies  afr 
fniQchiffemens,  foot  bica  voir  Teobarras  gu  Toil 
fe  trouvQit  a  cet  egard.  11  j  eut  nueme  de$ 
temps  o^  Ton  oWa  pas  faire  doi  loix.  Lpr(qut 
(bus  Neron  (a),  on  demanda  au  feoat  qu'il  fqc 
permis  aux  patrons  de  remettre  en  fervitude  leff 
afiranchis  ingrats,  Tempereur  ecrivit  qa*il  fal^ 
loit  juger  les  ailaires  pSMrticulierQ^ ,  &  ne  rico 
Aatner  de  general. 

Je  ne  i;aurois  guere  dire  quels  font  les  r.6<* 
^emens  qu*une  bonne  republique  doit  faire  Ik* 
deffus  i  cela  depend  trop  des  circQn{laQoe% 
Voici  qtielqQes  reflexions. 

U  ne  fs^ut  pas  faire,  tout4-coup,  8^  par 
voe  loi  generate  un  nombre  considerable  d'a& 
francbi/Iemens.  On  f^ait  qne ,  chez  l^s  Yolfi* 
Diens  (b) ,  les  afiVanckis  dev^nus  maltres  d^ 
foffrages ,  firent  une  abominable  loi^  qui  leur 
idoQQoit  le'  droit  de  coucher  les  prefniers  av^ 
ks  fiUes  qui  fc  marioient  a  des  ingeous*  .        r 

II 

(a)  Tacke,  aasaL  %•  XilL 

(b)  Supplement  de  ffiimhemius  t  dcuxifme  d£* 
cade,  liy.  V*  '      '      ! 


€26  D£   L^ESI'RIT   DES    LOIX, 

I 

H  y  a  divcrfcs  maniSrcs  dlntroddire  infcii- 
iiblement  de  nouveaux  ciroyens  dans  la  repa- 
blique.  Ley  loix  peuvent  fiivorifer  le  picuki 
&  mettre  les  efclaves  ea  ctat  d'acheter  leur  ii-' 
hcTti;  elles  peuvent  donner  an  tenne  k  la  fervi- 
tude,  comme  celles  de  MoYfe,  qni  avoient  borne 
d  flx  ans  celle  des  efelaves  Hebreax  (a).  II  eft 
aife  d^affranchir  tootes  les  annees  uq  certain 
nombre  d^efdaves,  parmi  ceox  qui,  par  leur  ^ge, 
leur  fantiy  leur  induftrie,  auront  le  moyea  de 
▼ivre.  On  pent  meme  guirir  le  mal  dans  fa 
racine  :  comme  le  grand  nombre  d'efdaves  ^ft 
.lie  aux  divers  emplois  qu^on  leur  donne ;  tranf* 
porter  aux  ingenus  une  partie  de  ces  emplois, 
par  exemple,  le  commerce  ou  la  navigation,  c'eft 
diminuer  le  nombre  des  efclaves. 

Lorfqu^il  y  a  beancoup  d'affranchis,  il  iaot 
que  les  loix  civilcs  fixent  ce  quMls  doiventa 
leur  patron ,  ou  que  le  contrat  d'afTraDchiffe- 
jnent  fixe  ces  devoirs  pour  elles. 

On  fen t  que  leur  condition  doit  etre  plus 
favorifee  dans  I'etat  civil  que  dans  l'£tat-politi- 
que ;  parce  que »  dans  le  gouverncment  me^e 
populaire  y  la  puiflance  ne  doit  point  tombcr 
cntre  les  mains  du  bas  peuple. 

A  Rome  ,  ou  11  y  avoit  tztkt  d'affranchiSy 
ks  IcHX  politiques  furent  admirables  k  lent 
cgard.  •  On  leur  donna  peu,  Stoti  n^les  exdac 
prefque  de  rien;  ils  eurent  bien  quelque  part  k 
la  legiflation  ;    mais  ils  nUnfiuoient  prefque 

(a)  Exod.   €h.  XXL  -   -      .   -^ 


Liv.  XV,  Chap.  XVUIt  tij 

point  dans  les  refolutions  qu^on  pouvoit  pren* 
dvt.  lYs  poQVoient  avoir  part  aax  charges^ 
an  facerdoce  m£me  (a);  mats  cc  privilege  etdt^ 
CO  quelque  fa^on,  rendu  vain  par  les  defavan* 
tages  qu'ils  avoient  dans  les  cleAioni.  lis  a voient 
droit  d'entrer  dans  la  millce  ;  mais »  pour  ^etre 
foldat,  11  falloit  un  certain  cens.  Rien  n'emp£^ 
cbort  les  alFrancbis  (b)  de  s'unir  par  mariage 
avec  les  families  ingenues;  mais  il  ne  leur  ctoit 
pas  permis  de  s^allier  avec  celles  des  fenateurf. 
Enfin,  leurs  enfans  6coient  iogenus,  quoiqu'iU 
ne  le  fuflent  pas  eux-memes. 

(a)  '!racite9  annai,  liv.  III. 

(b)  HaraDgue  d'Aagufte.  dans  D/p«»  Ilv.  LVI* 


CHAPITRE   XIX. 

2)«   qffranchts  &  des  eunuques.  ^ 

1A.1NSI,  dans  le  gouvernement  de  plufieurs,  il 
eft  foQvent  utile  que  la  condition  des  afTranchis 
foit  pen  au-deflbtis  de  celle  des.ingenus,  9c  que 
les  loix  travaillent  a  leur  6ter  le  degoCit  de  leur 
condition.  Mais,  dans  le  gouvernement  d'un 
feul ,  lorfque  le  luxe  &  le  pouvoir  arbitrairc 
legnent ,  on  n^a  rien  a  faire  a  cet  egard.  Les 
affranchis  fe  trouvent  prefque  toujours  au*deflus 
des  bommes  libres.  •  lis  dominent  ^  la  cour  da 
prince  &  dans  les  palais  des  grands:  &  comme 


1^  Di  L'lfSfRJT  DKS  LO^X^ 

ill  oot^todieles  foiblcfles  de  leor  msutte&iioa 
l^as  fc$  vertuSy  Us  le  foot  regiver,  nqn^  pas  par  (es, 
vcrtus,  mais  par  fes  foibie/fes.  Tds  eccMcat  i^ 
Rome  Iqs  affraoc^is  du  temps  desefnpereurs. 

Lorfquc  les  prioppaupc  efclayes  foQt  euau-^ 
>^e$9  quelque  privilege  qu'oa  Leur  accorde,  oa 
oe  peat  guere  les  regarder  copme  d.es.afFraQchis* 
C^r  comme  Us  De  peui^eot  avoir  de  famUle ,  ils 
(ontf  par  Jeur  nat4ire»  attaches  a  une  famUie*,t 
&  ce  n'eft  que  parr  upe  efpece  de  fidliQa  qu'oa 
l^ut  les  confiderer  comme  citoyeos. 

Cependanty  U  y  a  des  pays  ou  cm  leurdoa-; 
ne  toutes  les  magiftratures:  ,,  Au  Tonquia  (a), 
dit  Dampierre  (b),  tons  les  supdarias  dyils 
9c  militaires  foat  euQuques.'^  Bs  Q*oot  point 
defamiUe;  &  quoiqu'ils  foient  naturelleiDeot 
'i(jM[res,  lemaitreou  le  prince  pjofitent  a  ia^ftt 
de  leur  avarice  meme. 

Le  mbm^Dampierr€  (c)  nous  dit  qae»dans 
ce  pays,  les  eunuques  ne  peuvent  fe  pafTerde 
femmes,  &qtt*Us  fe  marient.  La  loi  quMear 
permct  le  mariage^  ne  pent  £tre  foodee,  d'u9 
c6t6,  que  fur  la  confideratioa  que  I'on  y  a  poor 
de  pareille^  gens ;  &  de^Pautre,  fur  le  mepris 
qu^on  y  ^  pour  les  femmes*  * 

Ainfi 

(a)  C'itoxt  autrefois  dc  miAme  i  la  Chine.  Let 
deux  Arabes  Mabom^taos  qui  y  voyagerent  aa  neo" 
ia&ne.fi^le,  difcot  r^suf  »^,  quapd.ilsT^entptf*. 
Ifr  du  go^yerneu^  d-une  yiUe. 
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.(h)  Tqpc  Ul,  j».  91. 
(c)  Tome  1X1.  p.  94. 


LtV.  3£V.  Chap.  XIX.  1^ 

Aind  Ton  confie  ^  ces  gens-la  les  ipagiArd* 
tureS)  parce  qii'ils  n^oot  point  de  famillc :  St 
d*un  autre  c6t6,  on  leur  permet  de  &  marier^ 
parce  qu*ils  ont  Ics  magifiratures« 

Cefi  poor  lors  que  les  fens  qui  reftent» 
veulent  obftinenoent  fuppl^er  a  ceux  que  Ton  a 
pefdus;  &  que  les  entreprifes  du  defefpoir  font 
ime  efpece  de  jouiflknce.  Ainfi»  dans  Miltm^ 
cci  cfprit  a  qui  il  ne  reftc  que  des  defirs,  penfe-^ 
ixi  de  fa  degradation »  veut  faire  ufage  de  foQ 
impuifTance  meine» 

On  volt  dans  Thiftoire  de  h  Chine  un  grand 
fiombre  de  loix  pour  6ter  aux  eunuqnes  tou9 
ks  emplois  civils  &  militaires  :  mais  ils  revien* 
nent  toujours.  II  femble  que  les  eunuques»  en 
orient,  foient  ua  i;Dal  necenaire. 


#    #    # 


Tmitl.  I  LIVRE 
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LIVRE     XVI. 

Cpmment  les  loix  de  Vefclavage  domejlique 
GHt  du  rapport  avec  la  nature  du  ciimat. 


mm 


CHAPITRE    PREMIER. 

Btf  la  fervttude'  domeftiquc. 

I    Es  efclaves  font   plutot  eitablis  potir  la  fa* 

mille,  qu*ils  ne  fotit  dans  la  famitle..  Ainfi 

je  diftinguerai  leur  fcrvitude  de cellc  ou  footles 

fcmmes  dans  qirelques  pays,  &  qtfe  j^appcllc^ 

rai  proprement  la  fervitucie  domeniqiie. 


i«« 


CHARITRS    11. 

Qye  dans  les  pays-^du  midi  tl  y  a  dans  Us 
deuxfexes  une  in^alite  natureUe. 

J-^ES  femmes  font  nubiles  (a)   dans  les  climats 

chauds 

(a)  Mahomet  ^poufa  Cadhisja  k  cinq  aos ,  cm- 
cha  avecelle  ^  huit.  DaDS  les  pays  chaUds  d' Ara- 
ble &  des  Indes  ,  les  filles  y  font  nubiles  d  huit  ans, 
4k  aCCQudbeat  Tann^e  d'aoriss.     PridcMux  ,  vie  de 


L^v.  XVI'.  Chap.  It  '         i^i 

ft  Ic  mariageiyvobt  prcfqde  toujoors  cnicmblcj 
files  font  vlciWts  a  vinfgt:  lafaifon  ne  ft  trbuvi 
tfoDc  jamais  jchcz  elks  avcc  la  bcante.  Quand/ 
labfeitite  demande  Teflipirc ,  la  ralfoii  Ic  fair- 
X^fufer  ;  quand  la  raifon  pourroit  robtcdir ,  li 
feante  n'eft  •'phis*  Lcs  ftnoincs  doivent  tiri 
dans  la  depe'ndance  t  car  la  raifoh  he  peut  ieut^ 
procurer ,  dan^  leur  '^vieHlefle>  on  empire  que 
!a-beatJt€  ne'  leur  avolt  pas  donnc  dans  la  jcu»^ 
tfeflVin^mc*  il  eft  done  ttts-fimple  qu*un  hbm4 
toe,  lorfque  la  ncligibn  nc  %*y  oppofe  pas>  quit^e* 
fe  fcmme  pour  en  prei^drc  unc  autre  ,  &  que 
la  polygamic  s'intix>dulfck  :::j 

'  Dans Jes  pays  tempft-fc  >  ou  Its  agrifcm<;n|| 
Scsfcmmes  ieconfcrv,cnt.mieUx,  oi  dies  font 
plus  Wrd  tiDbiies',  &  b^ellcsonr  dcscnfeni 
dans  un  age  plds  avahce ,  la  viellkfli  de  leut^' 
faarl  fuit  en  quelque  fecdn  4a  leur  t  6t  >  comtn* 
yies  y  oht  piu^  de  ratfon*  &  dccbnhoiffancei 
ijuand  cUci  fe  mafient,  ne  fut-tic  que  parci 
qu'cllcs  ont  plus  tengteinps  v6cu  >  il  a  du  na> 
turellcment  sMntroduirc  une  cfpece  d'cgallti 
dads -lcs  deux  fexcs  ,  &-parconftqucnt  laldt 
d*unc  feule  femmc^  .^ 

Dans  les  pays  frbids ,  Pufag?  prtfque  nh 
ceflaire  des  boifToas  fortes  ttablitT'iotemperanc^^ 


Mohoaiet.  On  yoitdes  femmes ,  dans  les  rnyaumfi^ 
iUi^er^  cnfanler  i^iiduf,  dfx  SL  otiik  ans.  Latf^icr 
de  Tafu »  hiitoire  da  rej^oiutie  A^£^&i'$*i!fU:-  ^ 


pafmi  ted  hemmed^  Le$  (Vmilie^  »  qui'onti) 
CC(  egard  aoe  retcnue  &atoreIle ,  parce  quVlIes 
QQt  toajburs  a  ft  defendre  i  oat  done  encore 
Vavancage  dc  ia  raifon  fur  enx. 

La  ttatur6|  dui  a  diftitlgue  les  hommes 
JHir  la  force  &  par  la  raifon,  n^a  mis  k  leur  poa« 
Yoir  de  terme  que  celui  de  cettct  force  &  de 
cette  raitodi  £lle  a  donni  aiik  femmes  les  agre- 
'sicns ,  &  a  voulu  que  leur  afcendant  finit  avec 
ces  agr^mens  t  Mais ,  dan^  les  pays  chaads,  ib 
ae  ft  tf ouvent  que  dans  les  cominencemens ,  & 
januis  dans  le.  cours  de  leur  vie« 

Ainfi  la  loi  qui  ne  pertttet  qu*nae  femme  k 
rippbrte  plus  au  phyfiquc  du  cHroat  dc  TEuro- 
pc ,  qu*au  phyfique  du  climat  dc  rAfic.  Ccft 
une  des  raitons  qui  a  fait  que  le  MahomettfmC 
ik  trouve  tant  de  facility  a  s^etablir  en  Afie  *  & 
tant  de  difficulte  a  s^etendre  en  Europe;  que  le 
CKriAianifme  s^eft  maintcnu  en  Europe  »  &  a 
tic  detruit  en  A(ie  $  8c  quVnfin  les  Mahome- 
tans font  tant  de  progres  ^  la  Chine »  &  les 
Chretiens  £  pen.  Les  raifons  humaines  font 
tdujours  fubordonnies  k  cette  caufe  fuprcme, 
qui  fj^it  tout  ce  qu^elle  veut  4  $c  fe  fert  de  tout 
ce  qu*elleveut* 

,Quelqii^s  raifonS'^  particuliercs  k  Vaten- 
tlnien  (a)  ,  lui  firent  permettre  la  polygamic 
^[ans  l^empire/   Cette  loi^  violente  pour  nos 

'  cli- 

*         T  -       ' 

(a)  Voj^:^  Joroandes  de  r^^^i^Mfcr./ucctfn 
^fclfcs^xjftori^i^ecdffiafti^^cs, 


dimats  ,  fat  trie  ^a)  |Nrr  ThMofe'^  Arcadim 
&  HoDoriuat  ^ 


.:  i^  Vtf^  h  M  VII ;  .ttiiode  4d^  7<?^^  ^  ^^ 

i  ■'  ■  '      '; 

«  '  I     ■  ■  ■  '   '  .5 

CHAPITRE    III.  ['. 

jgfftp  /ij?  fluralft^  d^s  fenmti  defend  J^taai 
(oup  4^  kur  fntrftien, '  ^ 

V<^<WQJ^E  ,  dans  Ics  pays  ou  la  polyg^wic  dJ 
iioe  fois  ctablie  ,  Ic  grand  .nombre,  (les  ieouucf  5. 
ilep<p<le  bcaucQiip  cle$  richeilSssda  xn^vi;  cepea^  . 
danr.pp  nc  pcut^pas  dire  que  ce  foient  les  rif  . 
cheflcs  qui  fafrcoVet^blir,  dans  up  etat  ^  la  pon 
lygamic  ;  la  pauvreti  peut  fairc  Ic  memc  ^Set, 
COfDinejelcdirai  en  parlant  df^Sauvagts. 

I^a  polygaBiJeeftjnoiJQ^  unto%e,  .qvc'l:\>j> 
calioB  d'un  grand  Iqxe  c^e;  de$  nations  puiTf 
^ntcs,  Pi»o$  les  c)iipa(s  chauds ,  on  a  0iotn« 
de  befoins  (a);  il  en  coutemoins  pour  cntfcte^ 
nir'^pe  'femrne  ft  des  enfans.  On  y  peut  dbrtrd 
WQir  nn  pln^  giand  nombre  de  femmes.      "  v  ' 

■   'r  •  ■  -  ■  ..._■,  .'  , 

fa)  A  Ceylaq,  un  hoiame  yif  pour  dix' fois  ^b^- 
mots';  tin  p'y  mange  cjue  da  rir&  da  poi^ob;  J^^ 
^eil-des  voyaget  qui  pnt  fervi  4  l*,itaiffJhMntififii*  ^ 
conifagnie  det  Indet ,  torn.  II I  plut.  L       '   " '       ^^ 

1 3  CHA- 


t  "  t  .     ,     *  J  .  _      . 

.134.  Dfl  i,'«|fRJTi1iR9.*<PT«. 

'    CHAPiTRE  rvr- :^ 

SE>«  h  p^^ine'i  Sfr  din'etfti  eircmftaubM. 

S.     ^       .>..'  ^       "l  ►•».        \    ••-•-'..      • 
u IV ANT  les  calculs  que  Ton  fait  ca  divers  en- 

drrito  di  rEurope,  iUy-MH^»  ^  gfttSpns 
qu€  <Ie  fille$(a) :  au  contraire ,  les  relations  dc 
VAfie  (b)  &r^  ri^fri(ju)a|(c^  Ijojis  djfejt  quil  y 
nait  beaui^oup  plus  de  fiftes  que  dc  gjar^oqs,  \a 
Wvd*\iWiifiple  'femttni^eii.'Eifr(Dipi&  ;a^  ccll©^ 
en  pcrmct  pJuA^^^j/fSA  Aflp^  «Pi  Afrique,  ont 
4oAC  wn  certain  rapport  au  cliniat,  ^  ,  !  ^ 

Dans  lei  cpUiii^  fr6id/;d^^Afie  ,^1  aalt, 
comtne^en  Europe ,  ppis  de  g^i'sons  que  dc  fil- 
les.    C'eft;difentk^l;lamS'{^^        raifoH  d^ 

la  161  qui ,  cb'ct  eux ,  'pei-mct'^  une  feniihe  d-a* 
troir'piufituts  mati$(e}.    ."' '^^  -  ..  .  .. 

,  .  ....  .       .     ....      -  ^J^^ 

.  -  I  '    •  •/->',.        '         « 

:  (a)  M.  JfrVntnoi  ttroiife'  qiiHni  ABgletertc;  le  nQm- 
]^e  desgarcons  excede  ceim'  des  filies:  qq  a  eu  tore 
d'cin  iCOBfclUre  quece  iFiOitfa'm^iuediQfc  jd«n5  tottsjcii 
climaUf.'  r<-  ^  .  r     .. 

*  (h)  Voycz  K^mpfer  ,  qui  noosi  rapporte  un  d^ 
pombremcttt  de  Mcaca^' ^kx  Vorx  tTOOve  1:83074  ma* 
les,  &  223573  femellcs. 

(Oi)  Voyea  le  vcJ'/T^tf  ife  Guinif  dc  M*  Smithy 
^niq  fecbnde  ;  for  le  pay?  d' Ante.     •   - 
'• .  '^:  (yyr  •£?«  Hald^i  M^oires  de  la  Chine,  torn.  IV, 

'  (^f  Albuzeit-el-halTen,  un  dcs  deux  mahoroetans 

'•.  '^  Arabea 


I 


•Lit.  XVI;  Chip;  V.  ♦tyj 

'  '  Mais  je '  oe  crois  pas  qii*il  y  ait  bcancovp 
do  pays  ou  la  difproportioQ  foi(  aflez  grande, 
pour  qu'elle  exige  qu*OQ  y  iatroduife  la  lo!  de 
plafieurs  femmes  ou  la  loi  de  plufieurs  maris. 
Cela  veut  dire  feolement  que  la  pluralite  deft 
femmes ,  x>u  meme  la  pluralite  des  hommeSy* 
s'eloigne  moins  de  la  nature  dans  de  certaina 
p2Ljs  que  dans  d'autres. 

J'avoue  que  ^  fi  ce  que  les  relations  notis 
difent  etoit  vrai »  qu'^  Bantam  (a)  11  y  a  dix 
femmes  pour  un  homme  ,  ce  feroit  un  cas  bien 
particulier  de.lapolygamie. 

Dans  tout  ceci,  je  ne  juflifie  pas  les  ufagesj 
l&atsj'en  rends  les  ralfons. 

Arabes  qui  allojieot  ^ux  Ind««8c  i  la  Chine  aa  neu* 
Viernqfiecle  ,  prend  c^t  ufage  pour  une  proflituticHi* 
C'eft  que  rien  oe  choquoic  tant  Iqs  id^es  Mabome« 
tanes. 

J^)  Recueil  des  voyages  jui  ont  fitvLhPitabltffh^ 
tuent'de'la  C9mpagnie  des  Indes  ^  torn,  l-  '. 

CHAPITRE     V. 

Raifon  dime  totdii  Maldbdn 

yuR  la  cote  du  Malabar ,  dans  la  cafte  des 

ifdir4^  (a) ,  les  homsnes  ne  peuvent  avoir  qu'fini^ 

I  4  femwe^ 

•  (a)  Voyage   de  Franf^is  Pirard^  ch^  xxvii. 

Lettrei 


t3^  DE  L^MFilT  6<S  LOiiXf 

femme  »  &  un^  femme  au  cootrtire  pent  'aToir 
pluiieurs  -marls,  Je  croisqu*on  peut  decouvm 
rortjginc  de  cette  coutume.  Lcs  Naires  ibnt  la 
caftc  desiiobles  »  qui  font  les  foldats  de  toatcs 
ces  nations.  En  Europe ,  on  emp^he  les  fd.- 
dats  de  fe  marier  :  dans  le  Malabar  ,  ou  leeli« 
tnat  exi{;e  davantage ,  on  s'eft  contente  de  leaf 
rend'-e  le  manage  auflt .  pea  embarcaflant  qQ*i| 
eft  poflible :  on  a  donne  une  fonme  a  pkiftenrs 
bommes ;  ce  qui  diminue  d'autant  Tatiache- 
ment.poar  une  famille  9c  lea  foios  dq  meoagei 
&  laKTe  a  ces  gens  Tefprit  militasre. 

Leftres  idtfiantci^  troiiieme  ft  dixt&ne  necueil  fiirk 
Mallcami  dans  la  cdte  du  Malabar,  Cela  eft  regar* 
4^  coft)me  un  abas  de  la  profeflion  railitaire:  &» 
eomme  dit  Pyrard ,  uncfemme  de  la  cafte  dea'Bn^' 
Qfiincs  n'cpouferoit  jamais  plu/ieurs -maris. 


W^Wi 


CJIAPITRE    VI. 

2)/  la  polygamie  en  cHe^mim^ 

**•  REQARDER  la  polygamic  <n  general ,  so* 
dcpcndamroent  des  circonftanccs  qui  pcavcnt 
la  faire  un  pen  tolcrer  ,  clle  n'eft  point  utile  an 
^enre  humain »  ni  a  aucun  des  deux  fexes,  foit 
a  celui  qui  abufe  »  foit  a  celui  dont  on  abufe, 
£U^  n'eft  pas  oon  plus  utile.aux  eofana;  &  ya 

de 
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de  fes  grands  incoovenicns ,  eft  qae  le  pere  & 
la  mere  ne{>etMreot  avoir  la  m^ine  alFeAion  pou^ 
lenrsenfans  ;  un  pirc  w  peot  pas  aimer  viogi 
enfaas  ,  comfbe  une  mire  ea  Mme  deux.  C'eft 
bien  pis»  quand  une  femme  a  plufieurs  maris  i 
car  9  pour  lors,  Tamour  paterncl  ne  tient  plus 
qn*k  cette  opinion  ,  qu^un  pire  peut  croire; 
s'il  veut  ,  oa  que  les^  autre$  peuvent  croire, 
que  de  certains  enfans  lui  appartiennent^       '  -^^ 

On  dit  que  le  roi  de  Maroc  a  dsins  Ton  fer* 
rail  dcs  femmes  blanches ,  des  femmes  noires, 
des  femmes  jaunes.    Le  malheureux  !  a  peine  .^ 
a-t'il  befoin  d'une  couleuf .  (a)  -       : 

hiC  pofl^flion  de  beaucoup  de  femmes  ne 
previent  pas  toujours  les  defirs  (b)  pour  cellc 
d'on  autre  ;  11  en  ^eft  de  )a  lus^ure  comme  de 
ra?ar.ice ,  elle  augmentefa  fdf  par  racquliUion 
destrefbrs. 

Du  temps  de  Juftinien ,  plufieurs  pbilq? 
fophes ,  ^^nes  par  le  Cbriftlanirme  ,  ff  rejiire^  ^) 
rent  en  Perfe  aupres  dc  Cofroes,  Ceqyiki 
frapp^  leplus  9  dit  Jgathias  (c)  ^  ce  fut  que  la 
pplygamie  etpit  pern^ie.  a^des  gqns  quj  nc:^*id;»£> 
tcooieDt  pas  XMmt  de  radqltere» 

.^a  plurality  des  fqmmcs^  ^\A  le  dtroitl. 
xAfit  k  pet  amour  que  la  nat^r<8  difavpue :  c'eft 
^u'un?  diflblution  en  entralnc  toujours  pne  au^ 

15  trc, 

feV  Cc  §  n'cft.pa8  daris-.r^ditien  de  1753. 

{b)'C'eft  c^  qui  fait  que  Ton  cache  avcp  la^it  de 
foiiy'lesfeinfoe^en'oneht.  ^ 

(c)  D<  la  vi$  iy  d^saflhns  dc  Jujltmn  %  p*  403. 


13?         D?  t'Es^WT  iHEs  coir, 

tre«     A  la  revolution  qui  arriva  a  Cof^ndod* 

]>le  r  lorfqu^ou  cKpofa  le  fuhan  Achmet ,  lei 
relations  difoient  que  le  peuple  ayant  pillila 
maiibn  du  chiaya  ,  on  n'y  avoit  pas  trouve  une 
icule  femme.  On  dit  qu'a  Alger  (a)  on  eil  par- 
irenu  a  ce  point ,  qu'on  a'en  a  pas  dan$  la  plo* 
part  des  ferrails. 

-     (a)  Ltgier  de  Tap ,  Hiftoirc  d'Algcr, 


CHAPITRE    VII. 

r 

IDe  figalit^ldn  traitement  dani   hcasde 
la  phralitidcs  fevm&5. 

il^E  la  lot  de  la  pluralite  des  femmes  ,  fait 
^lledeJ'^galitfe  do  traitemcht,  Mahomet,  qnl 
en  permet  qaatre,  veut  que  tout  foit  ^gal  en* 
tt'elles  }  nourriture*,  fj^bits  \  devoir  conjugal* 
Cette  lot  eft  aufn  etablie  auK  Maldives  (a) ,  oii 
t)n  pept  epoufcr  trols  femmes, 
^  -  1^  lul  de  Moife  (b)  veut  meme  que  fi 
quelquHin  a  mari6  fon  flis  \  une enclave,  & 
u'enfuite  il  epoufe  une  femme  libre  »  il  oe  lol 
te  rien  des  vetemens ,  de  la  nourriture,  &  des 
devoifs.  On  pouvoit  dopner  plus^  la  nopvelle 
Epoufe  ;  mais  il  falloit  que  la  ]^remierc  n'eut 
pas^moins.  ,    . 

(a)  Voyages  de  Franf^h  Pyrard y^.  xiu    ' 

(b)  Exod,  ch.  xxi,  vcrf.  iQ.^iu 


t 
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■'■'     CI^APrTRE    VIIL   1 

Kj't^T  use  iconfequence  4e  la  yAjgveak^  qtie^ 
daQS  I^  natioQs  voluptueufes  &  riches ,  on  ait 
UQ  ^ris-graod  Qombte  de  fcmmes,  hzuxt  fiEpa>» 
li&tioii  dMvec  les  homines  ^  &  leur  cloture;  fai'> 
vem  BatWreilemi^nt  de  ce  grand  nombre*  Ifot^ 
Art  domeftique  le  demande  ainii )  tia  d^hiteuf* 
infolvflMe  cherche  i*  ft  mettre  ^  €duFert  -dcs 
}>burfuh!^^d  fes  er^aixScrs.  li  y  a  de  tols  xl)* 
mats  ctii  le  phyfiquea  une  telle  force »  qud  & 
feofate  tt^y  petit  prefque  ricn*  Lalfies?  unr  hom« 
xEie;  avcG  trn^  femme  ;  les  testations  *  feront-  del 
thfttes^  Pattaque  fOre,  fa  refiftance  nutte-  {kins 
€€s  pay^  ^  >au  lieu  do  pribceptes  \  M  faut  'dcf 

Un  livre  claffique  (a)  de  }a  Chipe,  regards 
tbmiBetift  ©rodJgfe  de  t€ftii>  defe  troii^^  feul 
dans  tm«'  appartetnent  reoule  avec  tint  itmm\ 
fe^sivtfalv^tp^lencs.  '  "  v.  ;V.— 5 

•  (a)  *<  trouver  ^'r^cart  un  tr^for  dont  00  fojt  li 
i,  jpiaitre^j  ou  udq  belle  femni^  (euje  dans  uq  appar* 
,,  tcRi^t  recall  5  entendre  la  vqw  4e  fon  cnnemj  qiil 
J,  ra  p^r ,  (j  on nd  le  feicotirt  t  admirablepicrH  de 
„  touche/*  Traduftion  d'un  ouvrage  CKinOla'  fu¥  ti 
feorale*'  dansJc  P,  ife\S^/^/tQm.  UI,  pr  f^jfi. 


4^  I^   L*ESPRrT   DT^S  Ldlk, 

.      CHAPITRB    IX. 

Liaifim  du  gwvernemmt  domeftique mc'k 

pQlitique. 

A^A^%  oise  ^pub)iq»€,  la  cop<Utioft  de»  d^ 
ioycos.eft  boF,Qee»  egalc ,  douce  ,  moderce; 
4ouc  s^y  reiTeot  de  la  libcrtc  pjubliqae.  L*em« 
pirefur  les femmes n^y  pcmrroit  pas-^trefi  bieii 
excice  ;  &  iorique  Icclimat  a  dcmaodc  cct  cm: 
inre,  le  gouyerneiBcat  d^un  feul  a  etc  leplut: 
coflveoable.  Voila  unc  dies  raifons  qai  a  fait 
que  Ic  gouyero^aimt  popuUirc  ^  tptijoQr$  et4 
tf^Ue  a  ^tablir  CO  orient. 

■  AucoQtmre.,  la^femtude  dc$  femques^cft 
tm^confortnc  aUfgcnic  dtigouvemieflieQtdc/pof 
ttque  ,  jquiimmea  abufer  dc  tout,  Auffi  a-t^oQ 
iru  dans  tousles  temps »  eo  A6e,  ojiarchcr  d^ao 
paa  egal  la  fecvitude  domeCUquc  &  Ic  g9iii^« 
HOBEkeot  defpotique,  .  '  ;  ^ 

-.  Dwis  :un  vgouveiwmctK  o^  roQ  ftcntaodt 
furcout  la  tranquilUt^.,  ^  oik  la  r»bQi>diiia.tioa 
txuii»c  .5*ap.p^Ue .  la  paix.,  il  faut.CQfcrqisrkl 
fg^^c? ;  leurs  mtriguf s/(Croictit  ft|ialc»  ap  a^iri. 
XJn,gouvcrncincnt,qui  o'a  pas  Jc  tijcnps.d'cxa- 
iniger  la  CQoduite  des  fujets  ,  Ia>  tieat  pour..fa(^ 
pcac>  par  ccla ofcul  quMlc  paroit&  qu'cUe  fc 
fiutfeptir.  ^       ^  . 

:  Supppfons  qn  ^oxQCfit  que  la  legeret^ 
fl'cfpm  &  lc$  iodifcretioos  ^  k$  gouts  &  les  de- 

gofttt 
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gofitf  (fe  nor  femmes,  Jeurs  pftflions  gmndes  8t 
pctites  ,  fe  trouvafTcnc^  tranfportecs  daos  .pa 
gonycrncmcnt  d'oricnt,  dans  Taftivitc  &  danr 
cette  liberte  ou  elles  font  parmt  nous  ;  quel  eft» 
le  pere  de  famine  qui  pourroit  £tre  un  moment 
tfanqoillc  ?  Partout  dcs  gens  fufpcfts  ,  partppr 
dcs  cnncmis  j  l^ctat  fcroit  ibranle  ,  cm  vcrrat 
coder  dcs  flots  de  fang. 


MMfki 
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CHAPITRE    X 

Principe  dt  ia^  morale  de  P orient. 

^AK^  le  cas  de  la  multiplicity  de»  femmes, 
plus  la  Famine  cefTe  d'etre  une»  plus  les  loix 
doivcnt  reunirauncrentreces  parties  detacheeS; 
&  pins  le^  inter^ts  font  divers ,  plus  il  eft  tK>a 
que  les  loix  les  ratneneot  a  un  Int^-^t. 

Cela  fc  fait  furtout  par  la  cloture.  Lcis 
fcihmes  ne  dolveot  pas  feulemcnt  fetrc  fcparces 
ics  l^ommes  par  la  cloture  de  la  maifon  ;  matt 
dies  en  doivent  encore  etre  feparccs  dans  cettc 
Dieitfc  cloture,  enforte  qu'elles  y  fadentcomme 
wne  famille.  particuliere  dans  la  famille,  De-lk 
derive  pour  les  fetnmes  toute  la  pratique  de  la 
n^orale  ,  la  pudcur ,  la  chaftete,  la  rctenue,  le 
filencc  ,  la  paijc ,  la  dcpendance  ,  le  refpeft, 
l*amour  ;  enfin  unc  dirediion  generale  defenti- 
i&ens  a  la  chofe  du  monde  la  meilleure  par  fa 

nattt- 


14*         Ds  L'EspRtT  Dfis  toix^ 

Uttttire  ,  qui  c&  Pattachement  unique  ^  fa  fa*i> 

inaic.  •  :, 

Les  femmes  cot  natarellement  ^  rempli^* 
tant  de  devoirs  qui  ieur  foat  propres »  qu^on  ne 
peut  aficz  les  fcparer  de  tout  ce  qiii  pouf roit 
leur  doDoer  d*autres  idees »  de  tout  ce  qu'oa 
traite  d'amufemeus )  &  de  toift  cequ^onappelle 
des  affaires. 

On  trouvedes  moeurs  plus  pures  dans  lei 
ditrers  etats  d^orlent »  k  proportion  que  la  cld^ 
ture  des  femmes  y  eft  plus  exaAe.  Dans  les 
grands  etats  ,  il  y  a  nec^fTairement  des  grands 
ieigneurs.  Plus  ils  ont  de  grands  moyens,  plus 
lis  font  en  etat  de  tenir  les  femmes  dans  uae 
exalte  cloture »  8c  de  les  empecher  de.  rentrcf 
dans  la  iociete,  C^eft  pour  cela  que,  dans  les 
enipircs  du  Turc,  de  Perfc ,  du  Mogol ,  de  la 
Chine  Sc  du  Japon,  les  moeurs  des  femmes  font 
admirables. 

On  ne  peut  pas  dire  la  meme  choie  des 
Iftd&s,  que  le  nombre  infini  d'ifles,  &  la  fitua:, 
tlon  du  terrein,  ont  divifees  en  une  infinite  de 
pctits  6tats,  que  le  grand  nombre  des  caufes 
ue  je  n^al  pas  le  temps  de  rapporter  id  ren* 
ent  defpotlques. 

La,  II  n'y  a  que  des  mlferables  qui  pil- 
knt,  &  des  mlferables  qui  font  pilles.  CeuK 
qu'on  appelle  des  grands;  n'ont  que  de  tres- 
pctits  moyens  ;  ceux  que  Ton  appelle  deS  gens 
riches,  n'ont  guerc  que  Ieur  fubfiftance.  La 
idoture  des  femmes  ^n'y  peut  etre  ^uHi  exa^e, 
^  Poa 
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I'pn'  n*f  peat  pas  prendre  d'anffi  grandcs  pr6* 
cautions  pour  les  contenir ;  la  corruption  ddr* 
leurs  moeurs  y  eft  iaconcevable. 

C'cfi  1^  qu'oa  voit  jafqa'a  quel  point  lei 
vices  duclimat,  laiflTes  dans  une  grande  liberte, 
peuvent  porter  le  defordre»  Cell  la  que  la  na- 
ture a  une  force,  &  la  piideur  une  fOiblefle  qu'on 
ne  peat  comprendrc.  A  Patane  (a),  la  lubrici- 
te  (b)  des  femmes  efl;  fi  grande,  que  les  hommes 
foat  contraints  dcfe  faire  de  ceriaincs  garni ni* 
res  pour  fe  mcttre  \  Pabri  de  leurs  entreprifes. 
SeloQ  M.  Sm%th  (c)^  les  chofes  ne  vont  pas  mieux 
daois  les  petits  royaumes  de  Guin^e,    II  fembld 

que 

{a)  Recutll  des  toy  ages  gut  »ftt  fervi  a  PitabUffe- 
ment  de  la  compttgnic  des  Indes ,  torn.  IL  pa^cie  Ilr 
p.  190. 

(b)  Axoi  Maldives,  les  p^res  marient  les  fillcs  i^ 
dFx  &  onze  ans;  parcc  que  c'eft  un  grand  pech6,  di-« 
feDt-lls,  de  laafTer  endurer  n,^cei£te  d'bommes.  Voya- 
ges de  Franfois  Pyrardy  ch.  XII.  A  Bantam*  fi-tot 
QU.une  fiUe  a  tretze  ou  quatorze  ans,  il  faut  la  marier^ 
fi  Ton  ne  Veut  cju'elle  mene  une  vie  debordce.  Re^ 
cueil  des  voyages  fa*  ont  fervi  a  l*etublijfc7uent  de  la 
ctmpagn'te  des  Indes  >./>.  348. 

(c)  Voyage  de  Guinie^  fecondc  partic,  p.  1 92.  de 
la  tradudlion.  „  Quand  les  femmes,  dit-ily  rencon- 
«  trcnt  un  homme,  elles  le  faififlent,  &  le  mcnaceht 
))  de  le  d^noncer  d  leur  inari,  s'il  les  ftleprife.  EUcs  fe 
j>  gliflent  dans  le'Ht  d'un  horame,  elles  le  rtveillent;' 
n&  s'il  les  refufe'i  elles  le  menacent  de  fe  laiifeft 
9^  prendre  fur  le  f<dt/<  ^ 


444  ^^  L*ESP1LIT   D£8  LOIZ, 

que  dans'  ces  pays-13^ »  les  deux  fexes  perdcat 
jdfqu'^  leurs  propres  loix* 


CHAP  IT  RE    XI. 

IDe  la  fervihide  domeftique  >  independanH 

de  la  polygamies 

C/£  n*eft  pa$  feulement  la  <pIuraUte  des  femme^ 
qiii  exige  Icur  cloture  dans  de  certains  lietuc 
d'orient ;  c^eft  le  climate  Ceux  qui  liront  les 
borreurs»  les  crimes,  les  perfidies,  les  noirceurs^ 
Tes  poifons ,  les  aflaffinats »  que  la  liberte  des 
femmes  fait  faire  a  Goa »  &  dans  les  etablifle- 
^ens  des  Portugaisdaas  les  Indes  oii  la  religion 
ne  permet  qu^nne  femme,  &  qui  les  compare* 
roQt  a  rinuocence  &  ^  la  purete  des  mcsurs  des 
femmes  de  Turquie,  de  Perfe,  da  Mogol »  de 
la  Chiae  &  du  Japon »  verroot  bieii  qull  eft 
feuvent  auffi  uecefTaire  de  les  feparer  des  hom* 
mes ,  lorfqu^ou  n^ea  a  qu*UQe »  que  qu&nd  on 
en  a  plufieurs. 

G'eft  le  cHmat  qui  doit  decider  de  ces  cho- 
fes.  Que  fcrviroitd'eufermer  Ics  femmes  dans 
cos  pays  du  aord  >  oi^  leurs  moeurs  font  nata- 
reliement  bonnes;  ou  toutes  leqrs  pai&ons  font 
calmes^  peu  aftives^  peu  rafinees;  oul'amoura 
fur  le  cqeur  un  empire  fi  r6gI6^  que  la  moiodre 
ppiice  fuffit  pour  les  conduire^    . 

■    ^'    ■■      '    ^     .•  ..  n 


II  eft  heureux  de  vivre  dans  ces  clitnats  qui 
permettent  qti^on  k  communique;  ou  le  (exe  qui 
a  le  plus  d'agremeos,  femble  parer  la  fociete;  & 
ou  Ks  femmes  fe  reiervant  aux  pkifirs  d^un  fea), 
fervent  encore  a  Tamufement  de  tous. 


CHAPITRE    XII. 

IDe  la  piideur  naturelle. 

1  CUTE s  les  nations  fe  font  egalement  accpr- 
dee^  a  attacher  du  mepris  a  Pincontinence  d«S 
femmes:  c'eft  que  la  nature  a  parle  a  toutes  les 
nations.  £Ue  a  etabli  la  defcnfe,  eUe  a  etabli 
Pattaque;  &  ayant  mis  6ts  deux  cotes  des  defirs, 
clle  a  place  dans  Tun  la  temerite,  &  dans  Tautre 
la  honte.  £lle  a  donne  aux  individus  pour  Xe 
conferver  de  longs  efpaces  de  teinps;  &  ne  Icur 
a  donne  pour  fe  perpetuer  que  des  momens. 

II  n'eft  done  pas  vrai  que  rincontipenoe 
fuive  les  loix  de  la  nature;  ell&  les  vide  au  con- 
traire.  C'efl  la  tnodeAie  &  la  retenue  qui  fui- 
vent  ces  loix. 

D'aiUeurs,  il  eft  de  la  nature  des  etres  in» 
telligens  de  fenttr  leurs  Imperfe&ions:  la  natu- 
re a  done  mis  en  nous  la  pudeur ,  <:^eft-4-dii^i 
la  honte  de  nos  imperfedions. 

Quand  done  la  puiflance  phvfique  de  cer- 
tains climats  viole  la  loi  naturelle  des  deux  fexes 
2c,ceUe  des  £tres  intelligens,  c*eft  au  l^giflatcur 
Tme  IL  K  /        i  fairq 
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^  hire  des  loix  civijes  qui  forcent  la  nature  da 
dimat  8c  retabliflent  les  loix  primitives. 


*Mi«taaM«HMaMi« 


CHAPITRE    XIII. 

2?^  la  jaloufie. 

1l  fatt  bien  dUtinguer  chez  les  peoples  )a  jaloU' 
fie  de  pafGoa  d^avec  la  jaloufie  de  contume,  de 
mceurs,  de  Igix.  L^une  eft  une  ficvre  ardente 
qtil  dcvore ;  Taatre  froide ,  mais  qdelquefois 
terrible ,  peut  s^allier  avec  riadifierence  &  le 
inepris* 

L'une,  qui  eft  uti  abus  de  I'amour,  tire  fa 
nairthnce  de  l*amour  ra$me.  L'autre  tient  uni- 
quement  aux  mceurs,  aux  tnani^res  de  la  natiooi 
aux  loix  du  pays ,  ^  la  morale ,  &  quelquefois 
ilb^me  a  la  religion  (a)« 

'.  EUe  eft  prcfque  toujours  TefTet  de  la  force 
phyfique  du  climat,  &  elle  eft  Ic  remede  de  cetce 
force  phyfique. 

(a)  Mahomet  recommanda  k  fcs  fedlateurs^,  it 
^arder  leurs  femmes  :  tid  certain  /Wi^/r  dit  en  roou- 
rant  la  meme  chofe;  &  Confucius  ii*a  pas  moins  pre« 
c&e  cette  dodtrine. 


e%'  '    **•      :**# 
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CHAPITRE    XIV. 

jD«  mivememeni  de  la  maijin  en  orient. 

On  chaDge  Ti  fouvent  de  femmes  ea  orient^ 
<iu*eiks  nc  peuvent  avoir  k  gouyeraemeac  do^ 
.fneftique%  On  en  chai^ge  done  les  ciiQuques^ 
on  leur  remet  toufes  les  clefs^  &  lis  oat  la  difpo* 
iition  des  affaires  de  la  maifoaii  »  Ed  Perfe^ 
^^  dit  Mk  Chardin^  on  doane  aux  femmes  le«rs 
„  habits,  comme  on  feroit  a  des  enfans*'*  Aiafi 
ce  foio  qui  femblc  leur  convenir  it  bien,  ce  fo{il 
qui>  par-tout  ailleurs ,  e(i  ie.  premier  de  kurs 
loins  y  oe  les  regarde  pas. 
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CHAPITRE    Xy. 

•     23tt  di^rce  &  de  h  refmdialhfu 

11  y  a  cette  difference  entrc  k<livorcc&lt 
r^pudiatioQ »  que  k  divorce  fe  ftitt  par  un  con* 
fentetnent  mutuel  ^  Toccaiion  d'une  incompa* 
tlbiliti^  muttiene;  au  lieu  que  k  repudiatioa  fe 
faic  par  la  voloate  &  pour  ravaatage  d*uae  de^ 
deux  parties^  indcpendamment  dei  k  Voionte  & 
ide  i'avaniagc  d©  I'autre.        .      ,  ,    «- 

U  eft  quelquefois  fi  neccl&ift.fttiX  femmeB 
d^  repudier ,  &  il  leur  eft  toiyours  li  facheux 
djt  k  faire,'que  k  loieA  dure,  q[ui  doAne  ce  droit 


tnari  e(l  le  maitre  de  la  maifon;  il  a  mille  moyeas 
de  tenir-)  ou  de  remettre.  fes  femmes  dans  le 
devoir;  &  il  femble  quCidaos  fes  mains,  la  rcpa- 
diatiOD  tie  foit  qu^un  oouvel  abus  de  (a  puKfaa- 
<e.  Mais  one  f6thrbe  qui  r^pudie,  n'excrce  qu*an 
triile  fem^dd.  Ceft  toujoors  uA  grand  malheor 
four  elle  d'ftre  contraiotc  d'aller  chcrcher  oa 
itConA  mari,  iorfqu'elle  a  perdu  la  plupart  de 
fes  agremens  chm  tin  autre.  C*eft  un  des  avan- 
tages  des  cbaritses  de  la  jeunefTe  dans  les  femfties» 
que,  dans  un  age  avanc^,  tn  tnari  fe  porte  a  li 
i^envdllance  par  le  fduvenir  de  (es  plaifirs* 
i  Ccft  d«>nc .  utie  r Jgle  ge  nerale,  q  ue,  dans 
tdu$  les  pays  ou  la  loi  accorde  aux  hommes  It 
faculte  de  repudier,  elle  doit  audi  Taccordef  auK 
femmes»  H  y  a  plus  :  dans  les  cllmats  ou  les 
femmes  vivent'lbus  uti  efclavage  domcftique,  il 
femble  quelaloi  doire  permettre  au^femmesla 
repudiation,  8c  auic  maris  (eulement  le  divorce. 

Lorique  les  femmes  fonc  dans  un  ferrail^le 
ISSiari  ue  pent  repudier  pour  caufe  dlncompati- 
hihtc  de  moeurs  t  c*eft  la  faute  du  mari,  fi  les 
fuoeurs  ibnt  iiicompatiblei. 

La  repudiation  pour  raifon  de  la  ftcrilitc  de 
la  fcmmcj,  ne  f^auroit  avoir  lieu  que  dans  Iccas 
iS'unc  fetome  unique  (a) :  lorfque  Pou  a  plu- 
fieiirs  femmes,  cette  iraiuni  n'eft  pour  le  inari 
d'^ucutie  importance*  : 
'■■'■•■"..:"  Lt 

(a)'Cela  Defi|nifiepj^s  queta  t^dGation  foat  rai* 
liui'de  la  ftenlitC)  foit  ^enaife  dans  le  GhriAunifme. 
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La  lot,  des  Maldives  (a)  pennet  de  reprent 
dre  une  femme  qu^on  a  repudiee.  La  ]oi  da 
Mexique  (b)  defeodoit  de  fe  reuoir,  fous  pcioe 
de  la  vie.  La  lot  da  Mexique  etoit  plus  fenfcc 
que  celle  des  Maldives;  dans  le  temps  m^me  dc 
la  di0blution ,  elle  fougeoit  a  Peternite  do  ma^ 
riage;  au  lieu  que  la  loi  des  Maldives  fembJe  fe 
jouer  egalement  da  mariage  &  de  la  repudiation. 

La  loi  du  Mexique  n*zccotdo\t  que  le  di** 
Torce.  C*etoit  une  nouvelle  raifbn.  ,poar  ne 
point  permettre  a  des  gens  qui  s'etotent  VQlon-* 
tairement  fepares ,  de  fe  reunjr,  .  La,  repudia^ 
tion  femble  plut&t  teQir  k  la  promptitude  de 
Tefprit,  &  k  quelque  pailion  de  ITaoae;  k  divor*^ 
ce  fcmble  6trc  une  aflfkire  de  confciU      •  .    .    . 

Le  divorce  a  prdinairement  uoe  grande 
utilite^  politique;  &  quant  k  puiilite  civile,  il  eft 
etabli  pour  le  roari  &  pour  la  femme,'&  a'cft  pa$ 
toujours  favorable  aux  enfans,'    ', 

(a)  Voyage  de  trangoh  Pyrard.  On  la  reprend 
plttt6t  qu  une  autre;  ^rce  <)uey  dans  cc  cas,  il  faut 
moins  de  depenles. 

(b)  mjlQire  dp  fa  conquiHt  par  ^ollsy  p.  499. 
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CHAPITRE    XVL 

©^  la  repudiation  6y  du  divorce  cbez  les 

Romains^. 

•K-o  M  u  L  u  s  permit  au  mari  de  repudier -fa  fern** 

K  3  me, 


I 

l|0         Dff  Vtsmrr  bes  loix, 

.    ^         • 
•me,  ft  die  avoit  commis  un  adoltere,  prepare 
da  poifon, oa  falfifie  les  clefs.   U  oe  donoa  point 
tax  females le  droit  de  repadier  leur  man.  Pk-- 
tarqiu  (a)  appelle  cette  loi,  une  loi  tres-dare. 

Comaie  la  loi  d'Athenes  (h)  donooit  a  la 
femme,  auffi-biea  qu^au  mari,  la  faculte  de  re« 
pudier ;  &  que  l*on  volt  que  les  femmes  obtiR-> 
reot  ce  droit  chez  les  premiers  Romains  nouob* 
ftaot  la  loi  de  Romulus ;  il  eft  clair  que  cette 
inftitutioQ  fur  une  de  celles  que  les  deputes  de 
Rome  rapporterent  d'Atheoes,  &  qu^ellc  fat  mifq 
dans  les  loix  des  douze  tables. 

Ciceroa  (c)  dit  que  les  caufes  de  repudia* 
tioa  venoieat  de  la  loi  des  dpuze  tables.  On  no 
peut  done  pas  douter  que  cette  loi  n^eut  aug^ 
mente  le  nombre  des  caufes  de  repudiation  eta« 
blies  par  Romulus. 

La  faculte  du  divorce  fut  encore  une  dif- 
pofition,  ou  du  moins  one  confequence  de  la  loi 
des  douze  tables«  Car,  des  le  moment  que  la 
femme  ou  le  mari  avoit  fefjiar^meat  le  droit  de 
repudier,a  plus  forte  raifon  pouvoient-ils  fe  quit* 
ter  de  concert,  &  par  une  volonte  mutuelle« 

La  loi  ne  demandoit  point  qu'on  doonat 
des  caufes  pour  le  divorce (d).  Ceft  que,  par  la 
nature  de  la  chofe,  il  faut  des  caufes  pour  la  rc- 

pudta-* 

(a)  Vh  dfi  RomuliUn 

(b)  C'etoit  une  loi  de  Soloo* 

(c)  Mimam  res  fuasjthi  hahen  jufflt  y  ex  Ju9d<'* 
gim  tahulii  catkjfam  addidit^  Philip.  II. 

(d)  Juftinicn  chaogQa  Q^la,  novel.  117.  ch.  X« 


Liv,  XVI.  Chap.XVI.        .ici 

pudiation ,  &  quHl  nVn  faut  poiat  pour  le  dU 
▼orce  ;  parce  que  la  ou  la  loi  etablit  dcs  caufe? 
qui  pcuvcnt  romprc  Ic  mariagc,  PincompatlbilU 
te  mutuelle  e(l  la  plus  forte  dc  toutes. 

D^nys  d'*HalicarnaJfe{ix)^  Valere*Mao;ime  (b), 
ii  Atdugelle[c)^  rapportent, un  fait  qui  nemo 
paroit  pas  vraifemblable :  ils  difent  que,  quoi- 
qu'oD  eut  a  Rome  la  facultc  de  repudier  fa  fcm- 
mc,  on  eut  tant  de  refpef^  pour  les  aufpices,  qup 
perfonne,  pendant  cinq  cent  vingt  ans  (d),  n'ufa 
de  ce  droit  jufqu'a  Carvilius  Ruga,  qui  ripudia 
la  fienae  pour  caufe  de  fterilite.     Mais  il  fufGt 
de  connoitre  la  nature  de  Tefprit  humain,  pour 
fentir  quel  prodige  ce  feroit,  que  la  loi  donnant 
a  tout  un  peuple  un  droit  parell,  perfonne  n^ea 
ufat.     Coriolan  partant  pour  fon  exil ,  confcil** 
la  (e)  a  fa  femme  de  fe  maricr  a  un  homme  plus 
heureux  que  lui.     Nous  venous  de  voir  que  la 
ioi  des  douze  tables,  &  les  moeurs  des  Romalns, 
ctendirent  bcaucoup  la  loi  de  Romulus.     Pour- 
qubi  ces  extenfions ,  fi  on  n'avoit  jamais  fait 
ofage  de  la  faculte  de  repudier  ?  De  plus:  fi  les 
cltoyeas  eurent  un  tel  refpeA  pour  lc»  aufpices^ 

K  4  qu'lU 

(a)  Liv.  II.  (b)  Uf.  II.  ch-  IV. 

(c)  Liy.  IV.    ch^  HI.  '  . . 

(d)  S^lon  Dcnys  i*HalicarndJfe  &  Vakrfi-Mdxi- 
me;  &  523.  klon  Julugelh,  Auffi  n«  mcttent-il$ 
pas' les  m^mes  confuls.       :-  *.  -  '     ' 

(e)  Voyez  le  difcours  dq  Vitufie  %  iaiSA  Denys 
d'HalicarnaJfe  ^  liv.  VIU.  -    * 


qu*ils  oe  repttdiereot  jamais ,  pourqaot  les  le< 
giflateurs  de  Rome  ea  eurent-ils  moins  ?  Com* 
Oieat  la  loi  corrompit^elle  fans  ceflTe  les  moedrs? 

Ea  rapprochaat  deux  paflTages  de  Plutar* 
yWi  on  verra  difparoltre  le  mervcilleux  da  fait 
en  queAlon,  La  Id  royale  (a)  pcrmettoit  an 
mari  de  repudier  dans  les  trois  cas  dont  noos 
avons  parle*  „  £t  elle  vouloit,  i\x  Plutar- 
que  (b),  que  eel ni  qui  repudieroit  dans  d^autres 
IP  cas  ,  fut  oblige  de  donuer  la  moitie  de  fes 
„  biens  a  fa  femme,  &  que  Tautre  moitie  fut 
j^.  confacrce  k  Ceres."  On  pouvoit  done  repu- 
dier dans  tousles  cas,  en  fe  (bumettant  a  la 
peine.  Perfonne  ne  le  fit  avant  Carvilius  Ru- 
g^  (<^)»  %i  ciui>  comme  dit  encoife  Piutarque  (d)» 
jp  repudia  fa  femme  pour  caufe  de  fterilite, 
^  deux  cent  trente  ans  apres  Romulus'';  c'eft- 
^-dire ,  qull  la  repudia  foixante  &  onze  aos 
avant  la  loi  des  douze  tables,  qui  eteaditle  pou« 
voir  de  ripudier,  Sc  les  caufes  de  repudiatioo, 

Les  auteurs  que  j'ai  cites,  difent  que  Car* 
vilius  Ruga  aimoit  fa  femme ;  mais  qu'a  caufe 
de  fa  fl6rilite ,  les  cenfeurs  lui  firent  faire  fer* 
ment  qu'il  la  repudieroit,  afin  qu'il  pfit  donner 

des 

(a)  P/utar^e^  vie  de  Romulus* 

(b)  IHJ, 

(c)  Efre<!livement ,  la  caufe  de  fterilite  n^ft  point 
ftbrt^e  par  la  lot  de  Romulul.  Il  y  a  apparence  qa*il 
ne  fut  point  fuj^t  A  la  confifcation ,  puifqu'il  fuivoit 
i'ordre  des  ceaftsurs. 

(d)  Dans  Idkcomparalfon  <h  Thifie  &  de  R^mulur, 
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des  enfaos  h  la  ripublique ;  &  qne  cela  le  reQ<» 
dit  odienx  au  peuple.  II  faut  connoltre  le  genie 
du  peuple  Romain,  pour  dicouvrir  la  vraie  caufe 
de  la  haine.  qo'il  con^ut  pour  CaryiUus.  Ce 
n'cft  point  parce  que  Carvilius  repudia  fa  feiu- 
me,  qu'il  tomba  dans  la  difgrace  du  peuple:' 
c'eft  une  chofe  dont  le  peuple  oe  sVinbarraflbit 
pas.  Mais  Carvilius  aToit  fait  unr  ferment  aux 
cenfcurs,  qu^attendu  la  ftcriliterde  fa  fcinnac,  ij 
la  repudieroit  pour  donncr  des  enfans  a  la  re- 
publique.  C'ctoit  un  joug  que  le  peuple  voyoit 
que  les  cenfeurs  alloient  incttre  fur  lui.  Je  fe- 
rai  voir  dans  la  fuite  (a)  de  cet  ouvrage  les  r6- 
pngnances  qu'il  eut  toujours  pour  des  r^gle- 
mens  pareils.  Mais  d'od  peut  venir  une  telle 
contradiftion  entrc  ces  autcurs  ?  Le  Yoi<;i  ^ 
Plutarque  a  examine  un  fait,  &  les  autrcs  out 
nicoDtc  uttc  mervcille. 

(a)  Au  liv.  XXni.  ch..  XXI, 

» 

*    *    ^    % 
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L  I  V  R  E    XVIL 

Comment  Us  loix  d^  la  firvitude  politique 
ont  du  rapport  avec  la  nature  dn  climat. 

— i— — i       I       II ^mmf^^mmmmmt^^^mmm^ 

CHAPITRE    PREMIER. 

T)e  la  fervitude  politique^ 

I    A  fervitnde  politique  nc  depend  pas  moi(i$ 
de  la  nature  du  climat ,  que  U  civile  &  la 
dorpcftiquc  ,  comme  on  va  le  fairc  voir, 

CHAPITRE    XL 

^iffereric^  des  p^ples  par  rapport  au 

courage. 

jNous  avonsdeja  dit  que  la  grande  ehalecr 
cncrvoit  la  force  &  Ic  courage  des  hommes ;  & 
qu'il  y  avoit ,  dans  les  clinwts  froids  ,  unc  ccr- 
taine  force  dc corps  &  d'efprit ,  qui  rendoit  Ics 
hommes  capables  des  adt:ions  longues,  penibleSi 
grandes  &  hardies.  Cela  fe  remarquc  non-fea- 
lement  de  nation  a  nation ,  mais  encore  dans  ie 
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m&ne  p^ys  d^une  partie  a  une  autre,  Les  peu- 
pies  du  nord  de  ia  Chine  (a)  font  plus  coura* 
geux  que  ceux  du  inidi ;  les  peuples  du  midi 
de  la  Coree  (b)  ne  le  font  pas  tant  que  ceux  du 
nord. 

II  ne  faut  done  pas  £tre  ctonae  que  la  ]a« 
chete  des  peuples  des  c>imats  chauds  les  ait 
preique  toujours  rend  us  efclaves,  &  que  le  cou? 
rage  des  peuples  des  cUmatis  froids  les  ait  main« 
teaus  libres.  C'eft  un  efFet  qui  derive  de  & 
caufe  natgrelle. 

Ceci  s'eft  encore  trouve  vral  dans  I'Amir 
rique ;  les  empires  defpoiiques  du  Mextque  8c 
du  Perou  etoieatvers  la  ligne,  &  prefque  tous 
les  petits.  peuples  libres  etoient  &  foat  e&cor« 
vers  les  poles. 

(a)  Le  P.  du  Halde ,  torn.  I ,  p.  113. 
(h)  Les  livres  Cbinois  le  difent  ainC,    Ibli^  toiQ« 
IV,  pag*448. 


CHAPITRE     IIL 

Les  (a)  relations  nous  difeot  *'  que  Icnord  de 

„  l^Afic 

(a)  Voycz  les  voyages  du  mrdt  tooi-  Vm ;  Vhlft- 

d€f 
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,y  PAfie  ,  ce  rafte  contioeot  qtii  va  (ki  qiiaraih 
9,  ticme  d€gre  ou  environ  jufques  au  pole ,  & 
des  froQti^es  de  la  MofcoYie  jafqu^a  la  mer 
oricntale»  eft  dans  uq  clitnat  tres-froid :  que 
ce  terrein  immenfe  eft  divife  ,  de  Toueft  a 
Teft  ,  par  uoe  chaine  de  oaontagnes  ,  qui 
laiffent  au  nord  b  Siberie,  &  au  midi  la 
,,  grande  Tartaric  :  que  le  climat  de  k  Siberie 
„  eft  fi  froid  ,  qu'a  la  rcferve  de  quelques  en* 
„  droits  ,  clle  nc  peut  etre  cultivee  ;  &  que, 
quoique  les  RuiTes  aient  des  etablifleaieQS 
tout  le  long  de  llrtis  ,  Us  n'y  caltivent  ricn; 
qu'il  ne  vient  dans  ce  pays  que  quelques  pc- 
tjts  fapins  &  arbrjfleaux ;  que  les  oaturels 
du  pays  foot  divifes  en  de  n>iferables  peupla- 
des,  qui  font  com  me  celles  dii  Canada  ;  Que 
la  raifon  de  cette  froidure  vienit ,  d'un  cote, 
de  la  hauteur  du  terrein  ;  Sc  de  l^autre  ,  de 
ce  qu*a  mefure  que  Ton  va  du  midl  au  nord, 
les  montagnes  s'applaniflent ;  de  forte  que  le 
vent  de  nord  foufHe  partout  fans  trouver 
d'obftacles  :  que  ce  vent  qui  rend  la  aouvette 
Zemble.  inhabitable  ,  foufHant  dans  la  Sibe- 
rie ,  la  rend  ioculre.  Qn'en  Europe  ,  au 
contrajre  ,  les  montagnes  de  Norwege  &  de 
Laponie  font  des  boulevards  admirablcs,  qui 
couvrent  de  ce  vent  les  paysdu  nord  :  que 
cela  fait  qu'a  Stockholm,  qui  eft  a  cinquante- 

..  neuf 
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ies  Tartars ;  &  Ic  quatrieme  voliime  de  ]a  Chine  de 
P.  du  Haldf. 
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neof  d6gres  de  latitude  ou  environ ,  le  ter« 
rein  prodoit  des  fruits,  des  grains,  dcspUn* 
tcs  ;  &  qu'autour  dVito  ,  qui  eft  au  foixaa- 
te-cmieme  d^gre  ,  de  meme  que  rers  les  (oU 
xantC'-trois  8c  (bixante-quatre,  il  y  a  dea 
mines  dVgfQt,  &  que  le  terrdn  eft  aCeas 
fertile.** 
Nous  voyons  encore,  dans  les  relations, 
,,  que  la  grande  Tartarie,  qui  eft  au  midi  de 
^,  la  Siberie ,  eB  auffi  tres-froide  ;  que  le  pay^ 
nc  fe  cultivc  point;  qu'oft  n^ytrouveque 
des  p&turagcs  pour  les  troupeaux  ;  qull  n'j^ 
croiit  point  d'arbrcs ,  mais  qudques  brouf- 
failles,  comtne  en  Iflandet  Qn*\\  y  a,  aupnes 
de  la  Chine  &  du  Mogol ,  quelques  pays  o\X 
il  emit  ^ime  efpece  de  millet ,  mats  quele 
bled  ni  le  riz  n*y  peuvcnt  mftrfr  :  Qu'il  oy 
J,  a  guere  d*endroits  dans  la  Tartarie  Chinoifei 
,y  dux  43  ,  44  &  45Uie  digres  ,  ou  il  ne  gele 
,,  fept  on  hnit  mois  de  rannec;  deforte  qu-eQe 
,,  eft  atifli  froide  que  I'lflandc^  quoiquVlle  dut 
,,  etre  plus  cfaaude  que  le  mrdi  de  la  France  $ 
s,,  qiiHl  n'y  a  point  de  villes  ,  cxcepte  quatrc 
„  €>u  cinq^  vers  la  mer  orientate  ,  &  quelques- 
,y  noes  que  les  Chinois ,  par  des  raifons  de  po* 
„  litique  ,  Out  baties  prcs  de  la  Chine  ;  qae> 
„  dans  le  refte  de  la  grande  Tartaric,  ilnyea 
,,  a  qut  quelqi!ies*unes  placees  dam  ]e$  Bou*' 
^,  charies,  Turkeftan  &  Charifme :  Que  la  rai- 
„  fon  de  cctte  extreme  froidure  vient  de  la  na- 
^,  tvredn  terrdn  ^itf eox^  pl^4e  falp^tre,  & 

-  ji  fii* 
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^  fabloncQX  ;  &  »  d6  plus ,  de  k  h^ntenr  da 
^  ttrrein.  Lc  P.  V^rbieft  avoit  trouve  qu'ua 
1^  certaia  endroit ,  a  80  lieues  aonorddela 
^,  gradde  muraille  >  vers  la  fource  de  Kavam- 
,^  huram  ,  excedoit  labaoteur  du  rivage  deia 
^^  met  pres  de  Pektn  dc  3000  pas  geometrl- 
„  qucs ;  que  cette  hauteur  (a)  eft  caufe  que, 
^  quoique  quafi  toutes  les  grandes  rivieres  de 
^y  TAfie  aieat  leur  fource  dans  le  pays,  il  maoi* 
^^  que  cepcndant  d'eau>  de  fafoa  qu'il  ne  peut 
^^  etre  habite  qu^aupres  des  rivieres  &  dcs 
^>  lacs*" 

Ces  faits  pofts  ,  je  raifonne4iia(i :  Xi^Afie 
B*a  point  propremeat  de  zoaeCemperce  ;  &  les 
lieux  Atucs  dans  un  climat  tr^s-froid  »  y  ton* 
chent  immediatement  ceux  qui  foot  dans  un  di* 
Wat  tres-chaudj  c'cft^a-dire,  laTurquie,  kPep- 
ie^  le  Mogol^  la  Chine,  la  Coree ,  &  le  Japoa. 

En  Europe ,  au  contraire  ^  la  zone  tern- 
per^e  eft  tres-etendue  ,  quoiqu'elie  foit  fituec 
dans  des  tilimats  tres-differqns  entr^eux  ,  o'f 
ayant  point  de  rapport  entre  les  clioiats  d*£f- 
pagne  &  d'ltaiie ,  &  ceux  de  Norwege  &  de 
Suede*  Mais  comme  le  climat  y  devient  infea- 
fiblemeat  froid  en  alknt  du  midi  au  nord,  a 
peu  pres  k  proportion  de  la  latitude  de  chaque 
pays  ;  il  y  arrive  que  chaque  pays  eft  a  pea 
ores  femblable  a  celui  qui  en  eft  voifta  ;  qu'U 

(a)  LaTartafte  eft  done  commt  One  e^ece  de 
mbntagne  platte. 
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n'y  a  pas  niie  notable  diflFerence ;  &  que,  com- 
me  je  vicasde  Ic  dire,  la  zone  tctnperce  y  eft 
tres-ctendoc.      ■■        •         i 

De-la  il  fuit  qu^en  Afie ,  leS  nations  font 
oppofees  aux  nations  du  fort  au  foible ;  let 
peoples  gaerriers  ,  braves  8c  aftifs  touchdfy 
immediatement  des  peuples  cffcmines  ,  paref- 
feux  ,  timides  :  il  faut  done  qUe  Tun  foit  coil* 
quis  ,  & Pautre  conqucrant.  En  Europe,  att 
conti'aife  ,  les  nations  font  Oppofees  da  fort  au 
fort  ;  cclles  qui  fc  touchent,  ont  ^eil  prcsle 
tneme  courage.  C*eft  la  grande  faifon  de  la 
foibleffe  de  I'Afie  &  de  la  fofce  de  TEurope,  dc 
la  liberte  de  ^Europe  &  de  la  fcrvitnde  dc  TAfie; 
caafe  que  jc  ne  fcache  pas  que  Ton  ait  encore 
rcmarquie,  C*cft  cc  qui  fait  qu*en  Afic  il  n'ar- 
rive  jaftiais  que  la  libcrtc  augrtiente  ;  &u  lieu 
qu^en  Europe  eUe  augmente  ou  diminue,  feloti 
les  circonftances. 

•  Que  la  noblefle  Mofcoviie  ait  etc  rfduitfc 
en  fcrvitude  par  un  de  fes  princes  ,  on  y  verra 
toujours  des  traits  d^impatience  que  leS  climati 
du  midi  ne  donUent  point.  N'y  avons-nous 
pas  vu  le  gouvemcnient  ariftocratique  fetabli 
pendant  quelques  jours  ?  Qu*un  autre  royaumc 
du  nord  ait  perdu  fes  loiK ;  oft  peut  s'cn  fier  au 
climat ,  il  ne  le$  a  pas  perdaes  d*uae  maniere 
irrevocable. 

CHA- 
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CHAPITRE    IV. 

Con/^qumce  de  cecu 

A^is  que  nous  vcnons  dc  dire ,  s'accordc  avcc 
Ics  cvcnctncns  dc  rhiftoire.  L'Afic  a  et6  fubju- 
cuee  trcize  fois  ;  ooze  fols  par  les  peuples  da 
nord ,  deux  fois  par  ceux  du  midi.  Dans  Ics 
temps  recules  y  les  Scythes  la  coaquirent  trois 
fois;  eufuite  les  Medes  &  les  Perfes  chacua 
une  ;  les  Grecs  ,  les  Arabes  ,  ks  Mogols ,  k$ 
TTurcs,  les  Tartares,  les  Perfans  &  les  Agaans. 
Jc  ne  parle  que  de  la  haute  Afie;  &  jc  ne  dis 
Vica  des  invarions  faites  dans  le  reftedu  mididc 
cette  partie  du  moade  ,  qui  a  continuellemeat 
jTouifert  de  tres-grandes  revolutions. 

£n  Europe  ,  au  cofitraire  y  nous  ne  con- 
^oilTonSy  depuis  retabHlTcment  des  colonies 
Grecques.Sc  Ph^niciennes,  que  quatre  grands 
changemens  ;  le  premier  caufe  par  les  conqoe- 
Xt^  des  Romains  ;  le  fecond,  par  les  inoodacioos 
des  barbares  qui'detruifirent  ces  m ernes  Ro* 
mains  ;  le  troifieme,  par  les  vidtoires  de  Char- 
lemagne«  &  le  dernier,  par  les  invafions  des 
Normands.  £t ,  fl  Ton  examine  bien  ceci,  oa 
trouvera  ,  dans'ces  changemens  memes ,  uoe 
force  generale  repandue  dans  tou testes  parties 
de  TEurope.  Oh  f^ak  la  difficulte  que  les  Ro- 
mains trouverent  a  coHQuerir  ea  Europe  ,  &  la 

facilitc 


facilit^  <|a%.eurent  k  ^nvahir  TAfie.  Qp  con- 
aoit  les  peines  que  les  peoples  da  nord  eurenf  i 
reaverfcr  Tcmpire  ^omaia  ,  les  guerres  &  l^s 
..fraivaux  de  Chs^rlemagne,  les  divcrfcs  cnircpri- 
fes  des  Normaads.  Les  deftru£leurs  etoieat 
faas  ceflTtf  detruits. 
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CHAPITRE   V. 

'J2?^  >  jwfl^n^  lesptuphsdu  mrd  d€  f^Ape^ 
&  ceux  da  mrd  de  I  Europe  mt  conquis^ 
ies  ^ffeti  de  la  cmqueU  n^lcUni  fas  Us 
m^mes. 

Les  peuplcs  da  nord  de  I'Europe  Tont  cbh- 
tjuifeea  hommes  Ilbres;  les  peupies  du  nord 
'  de  TAfie  Toat  co&quife  en  efclaves ,  &  n'oikt 
vsihica  qae  pour  ua  maitre. 

La  ralfoa  en  eft  >  que  le  peuple  Tartare, 

*  conqueranr  naturel  de  TAfie,  eft  dcvcnu  efclavc 

lui-m£me.    II  conquiert  fans  ceflfe  dans  le  midi 

de  TAfie  ,  II  forme  des  empires  ;  mais  la  partle 

de  la  nation  qut  refte  dans  le  pays,  fc  trouVe 

Joumife  a  un  grand  maitre  ,  qui ,  der]K)tiiqBe 

'  dans  le  midi  >  vent  encore  I'^tre  dans  le  nord ; 

& , .  avec  nn  ponvoif  ^rHtraire  ftir  les  fojets 

^  cofiqms  y  le  pretend  encore  fur  les  fujets  txm* 

'qu^rans,     Cela  fe  voit  bien  aujoufd'hui  daps 

^cc  vafte  pays  qu^on  appeile  la  Tartarie  Cfai&omy 

j^    .   tona  li.  ^  h     —''■■'  ^-^quc 
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que  l*cmpereur  gouvcrne  prcfquc  auffi  dcfpott- 
quemeDt  que  la  Chine  mcme  9  &  qu'il  etead 
toils  les  jours  par  fes  conqudtes. 

On  peut  voir  encore ,  dans  Phiftoire  dela 
Chine  ,  que  les  ettipereurs  (a)  ont  envoye  des 
colonies  Chinoifes  dans  la  Tartarle.  Ces  Chi- 
nois  font  devenus  Tartares  &  mortels  ehnemis 
de  la  Chine  :  mals  ceta  n'emp6che  pas  q«'ils 
nVient  portc  dans  la  Tartaric  Tcfprit  du  gou- 
Ternement  Chiiiois. 

Souvent  une  partie  de  la  nation  Tartafe 
qui  a  conquis  ,  eft  chafTee  elle-meme  ;  8c  cfie 
rapportc  dans  fes  defcrts  un  cfprit  de  fervitudc 
qu'elle  a  acquis  dans  Ic  cKmat  de  rcfclavage. 
L'hiftoire  de  la  Chine  nous  en  fournit  de  grands 
exemples  ,  8c  notre  hiftotre  ancienne  au/Ii  (b]» 

Ceil  ce  qui  a  fait  que  le  genie  de  la  na- 
tion Tartarc  on  Gedque  ,  a  toujours  *  ete  fem- 
blablc  a  eeluides  empires  de  rAfic.  Les  peu- 
ples  ,  dans  ceux-ci ,  font  gouverncs  par  le  ba- 
ton; les  pcu pies  Tartares,  par  les  longs  fouets* 
L'efprit  de  I'Europc  a  toujours  et^  contraire  J 
ces  mccurs  :  &  ,  dans  tous  les  temps  ,  ce  qile 
les  peuples  d'Afle  ontappelle  punition,  les  peu- 
ples  d'Eiiroperont  appcllc  outrage  (c). 

Les 

(a)  Comme  Ven-ti,  cioquieme  emperear  de  h 
cinquiemc  dynaftic. 

(b)  Les  Scythes  conquIrcDt  trois  fois  I'Afie,  Sc  ca 
fiirent  trois  fois  cbafles  ,  Juflin,  liv.  II. 

(c)  Gcd  n'eft  point  coQtraife  a  ce  que  jc  dirai  an 

*  lifr© 
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Lffs '  Tartares  >  d^ruifant  -  P«nipire  -  Grec» 

etablirent  dans  les  pays  cooquis  la  fervitude  & 
Ic  defpotifmet  les  Goths,  coaqacFant  Pempire 
Romaia ,  fbadereat  par-tout  la  mooarchie  &  la 
fiberte. 

Je  oe  f^aU  fi  le  fam^ux  Rudbeck  ,  qui,  dans 
fon  Atlaotique,  a  tant  loue  la  ScandinaviC)  a, 
parle  de  cette  graude  prerogative  qui  doit  met* 
tre  les  natioos  qui  rhabifAut  au-dcfTus  de  tou^ 
les  peoples  du  monde  ;  c*eft  qu'eUcs  ont  ^tc  la 
foorcc  dc  la  libcrtc  d«  I'Europc ,  (•cft-i-dire^ 
de  prefque  toute  celle  qui  eft  aujourd'hui  parmi 
les  hotnmes, 

Le  Goth  Jormndez  2,  appelle  Ic  nord  de 
TEarope  la  fabrique  du  genre  huinaiu  (a).  Jei 
rappellerai    plutotla  Ta^rique  des  inftrumeiM. 

2ui  brifcnt  les  fers  forges  an  midi.  Ccft  1^  que 
*  forment  ces  nations  vaillantcs  ,  qui  fortettt 
de  leur  pays  pour  detruire  les  tyrans  &  les  efcla- . 
ves  f  &  apprendre  aux  homines  que  ,  la  natu- 
re les  ayant  fairs  egaux ,  la  raifon  n'a  pu  les 
readre  dependans  que  pour  Iciir  bonheur. 

lirrc  XXVIII ,  ch.  xx,  fur  lamaniere  de  penfcr  its « 
peuples  Germains  fur  It  biton  :  quelqae  inftrument' 
que  ce*fiH^,  ils  regarderent  toojours  coxnme  un  af*. 
front  9  le  pouvoir  ou  Taiflion  arbitjaire  de  batcre* .   . 
(a)  HuTnani generis  $fficinaTfi. 

*     *     * 
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CHAPITRE    VI. 

4  ■    .  .      '.        .  ... 

Nou^elle  cauje  ^hjftque  de  iajervitude  di 

jtiM  Afic^  on  a  toujoars  vu  de  grands  empires^ 
;C.&  Europe  /  lis  tCotit  jamais  pu  fubiifkr*  Ceft 
jjque  rAfie  que  nous  connoiflbns  a  de  plus  gran^ 
jiiti  plaines  ;  elie  eft  couple  en  plus  graods 
j(ttiorccaux  par  le$  mers ;  &:  comme  elle  eft  plas 

au  mldi »  les  fources  y  font  plus  aifement  tarie^ 
•les'tnontagnes  y  .font  moips  cauvertes  de  nelges, 
Jk  les  fleuves  (a)  moins  groffis.y  forment  de 
:inoindres  barrieres* 

La  pniflance  doit  done  etre  toujoDrs  def- 

potique  en  Afie»     Car  fj  la  fervitiide  Q'yetok 
.j>a$  extreme »  il   fe  feroit  d'abord  un  partage 
•que  la  nature  du  pays  ne  peut.pas  foufTrin 
I  ,     En  Europe^  le  partage  naturel  forme  pla- 

iietirs  etats  d'une  etendue  mediocre^  danslef 

quels  le  gouvernement  des  loix  n^eft  pas  incom* 
ypjitiUe  avec  le  maintlen  de  Tetat  i  i^u  contrair<, 
vil  y  eft  fi  favorable  »  que  fans  elles  ^  cet  etat 
-tombe  dans  la  decadence  >  &  devlent  inf^rteor 

k  tous  les  autreSk  * 

C*eft  ce  qui  y-a  forme  un  genie  de  libertc, 

qui  rend  chaque  partie  tres-dif&cile  k  etre  fob- 

:.>         -j"         ■*;  jogiicc 

(a)  JLes  eaux  fe  perdent  ou  s*^aporeat  avant  de 
le  ximnrfler  >  vu  apres  s^Cfi  ramaifi^es^ 


jagaec  &  foUmife  i.un^  focccitraogere^  aujtrCf 
mcQt  que  paries,  lois^  STutilitc  dc  fba  Conf- 

An  contrairc ,  U  rcgne  en-  Afie  uo  «pnt  de 
fervitude  qui  ne  Ta  jamais  quittie ;  &.dans  tou- 
tes  les  biftoires  de  ce  pays ,  il  n'cft  pas  pofTibl^ 
de  trouver  ua  ieiil  trait  qui  marque  nne  ame 
Hbre :  on  o'y  verra  jamais  que  Pheroifme  dg  I4 
fervitude,  ♦ 


CHAP  IT  RE    YIL 

2)^.  f^frique  ^  de  fjim^rique, 

Voii,A  cc  que  jc  puis  dire  fur .  I' Afie  &  fuf 
TEarope,  L'Afriqueeft  dap3 . wn  climat  pareil 
a  celui  du  midi  de  TAfic  ,  &  cllc  eft  dans  on© 
iDeme  fcrvitudet  L*Am6riquc  (a)  detruite  & 
Douvelle^ent  repeuplec  paries  nations  dc  I'Eu- 
rppe  &  dp  I'Afrique ,  ne  peqt  guere  au]ourd'bui 
montrer  Jfoa  propre  genie:  mais  cc  ijue  nous 
f9avoas  de  fon  anciennc  biftoitie  eft  trcs^confor- 
me  a  nos  principes. 

'\ 
(a)  Lespetits  peuplcs  jjarbares  de  1* Am^rique  font 
appelles  Indios  bravos ,  par  Ics  Efpagnols :  bicn  plus 
difficile^  d  foumettrej  que  les  grands  empires  da 
Mexique  5c  da  Perou. 
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CHAPITRE  VIIL  (a) 

2>^  la  capltale  de  f  empire. 

VJvit  des  Coafequences  de  ce  que  nous  venons 
de  dircy  c^eft  quHl  eft  important  a  un  tres- 
grand  prince  de  bien  choiHr  le  /lege  de  fon  em< 
pire.  Celui  qui  le  placera  au  mldi  courra  ^ftpie 
derperdre  lenord;>&  celni  qnl^ le  placera  aa 
nord  confervera  aifement  le  niidi.     Je  ne  parle 

f>as  des  cas  particuliers  :  la  mechaniqae  a  bien 
es  frottemens  ,  qui  fouvent  changent  ou  arre- 
tent  les  effets  de  la  theorie :  la  politique  a  aafli 
las  fiens* 

(a)  Ge  dapitre  eft  noureau*; 


LIVRE 
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L  I  V  R  E     XVIII. 

t)ef  loix ,   Jans  le ,  rapport  quelks  ^pnt 
avec  la  nature  du  terrein^ 

.  CHAPITRE    PREMIER. 

\Comment  la  nature  du  terrein  infiue  fur 

Us  loix, 

I  A  bonte  des  terrcs  d'un  pays  y  ctablit  natu- 
'^'^  rellcmcnt  la  dependancc.  Les  gens  dc  U 
campagnc ,  qui  y  font  la  principale  partic  du 
peuple^  ne  font  pas  fi  jaloux  de  leur  liberte,  il9 
font  trop  occnpes  &  trop  plains  dc  Icurs  affai- 
res- particulicrcs.  Une  campagne  qui  regorge 
de  bicns ,  craint  le  pillage ,  die  craint  one  ar- 
ince.  •*  Qui  cft-ce  qui  forme  le  bon  parti,  di- 
„  foit  Ciceron  a  Atticus  (a)  ?  Seront-ce  les 
„  gens  de  commerce  &  dc  la  campagnc  ?  \ 
yy  moins  que  nous  n'imaginions  qu'ils  font  op- 
„  pofes  a  la  monarchic  ,  eux  a  qui  tous  le* 
„  gouvernemens  font  cgaux,  des  lors  qu'ils 
^,  font  tranquillcs,  " 

.    Ainfi  le  gouvernfcmcnt  d'un  feul  fe  trouve 
plus  fouvent  dans  les  pays  fcrtilcs ,  &  le  gou- 

L  4  '  ver- 


vftmemerit  deplnfietirs^aiiules  pays  qmiwVe^ 
foQC  pas ,  ce  qui  eft  quelquefois  UQ  dcdomma* 

La  ftirilitc  du  terrein  de  I'Attique  y  eta*, 
yiit  le  gonv^Qement  popolaire;  Sc  la^fertHtte. 
decelui  de^Laoedemene,  IcgoavernemeDtarif- 
tocratique.  Car  ,  dans  ces  temps-la ,  on  ne 
you\<At  point  daa^  la  6r£ce  du  gmiTernetneoi 
d*anfeul:  of  le  gouvernement  ariftocratique  a 
plus  -de  rapport  avec  Ic  goaveracmeot  d'aa  feioL 

Plutarqu^{2i)  Qoas  dit  que  la  feditioa  Ci- 
lODienne  ayantete  appaifee  a  Athifbes ,  h  vUIis 
retomba  dans  fea  anciennes  diflenfions ,  8c  f(L 
Idivifa  en  autanc  de  partis  qu^ll  y  avbit  de  fortci 
de  territoires  dans  le  pays  de  TAttique.  l^ 
gens  de  la  montagne  voubient  h  toute  force  le 
gouvernement  po'pulaire;  ceux  de  la  plainede* 
roaodoieat  le  gouvernement  des  principaux; 
ceux  quietoient  pres  de  la  mer,  itoient  poor 
tm  gouvernement  meiedes  deux. 

(a)  Fie  de  Solon. 

wmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmm^^^ 
WSBKuwfc    I  iiiiif  mi— I  ■ ■  I    , »■■! 
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.     CHAP  IT  RE    II. 

Continuation  du  m4mefi^U 

Cej  piys  ftrtiles  font  des  plalrtes,  oil  Tonn* 
peut  ricn  difputcr  aVi  plus  fort :  on  fe  foumct 
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Attcilui;  ftquand  on  lui  eft  foutnis,  l!efpriti: 
dc  libcrte  n'y  i^uroit  rcvcnir  ;  le$  biens  de  la> 
campagne  font  un  gage  de  la  fidelite,    Mais 
dans  les  pays  de montagnes,  on  peutcoofervet*^ 
ce  que  Ton  a,  &  Ton  a  peu  a  confcrvcr.     La; 
liberti ,  c'eft-a-dire  le  gouvernement  dont  oa' 
jbuit,  eft  le  feul  bien  qui  meritc  qu'on  Ic  defen- 
ds    Eile  regne  done  plus  dans  les  pays  mon- 
tagneux  &  difiictles ,  que  dans  ceux  que  la  na-" 
turefembloit  avoir  plus  favorifcs, 

.Les  montagnards  confervent  un  gouvcr- 
Dement  plus  iftodcri,  parce  qu'iis  ne  font  pas  fi^ 
fort,  expofes  a  la  conqti^re*     lis  fe  def'endent 
aifement ,  ils  font  attaques   difficilemcnt ;  le$> 
ihuni lions  de  guerre  &  de  bouche  font  artem* 
biecs  8c  portees  contr'cux  avec  beancoup  dc  dc- 
penft,  le  pays  n'en  fournit  point,     U  eft  dooo^ 
plus  difficile  dc  leur  faire  la  guerre  ,  plus  daa- 
gereux  de  rcntreprendre;  &  toutes'les  loix  que: 
Pon  fait  ponr  la  iuret^  du  peuple  yi  ont  moins: 
de  lieu,  ; 


5=9! 


CHAPITRE     HI,  ; 

l^els  font  Us  fay,i  les  phs  culthes. 

Les  pays  ne  font  pas  cukivcs  en  raifon  dc^ 
fcur  fcmlrti,  mais^  en  raifon  de  teur  Irb^rte  •  -  &b 
fe  I'on  divifc  la  tcrre  par  la  pcnfec,  on  fcra  eton- 
ne  de  voir  la  plupart  du  tc^oips  des  deferts  dans 


♦  V  »•    » 
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l^s  parties  les  plus  fertiks,  &  de-gnmds  penpfes 
dans  celles  ou  le  terreia  fecnble  refufer  tout. 

II  e{l  naturel  qu'un  pcupie  quitte  ua  mau- 
vais  pays  pour  en  chercher  uq  meilieur,  &  ooa 
pas  qu'il  quitte  un  bon  pays  pour  ea  chercher 
un  pire.  La  plupart  des  invafions  fe  font  done 
d^s  les  pays  que  la  nature  avoit  faits  pour  etre 
heureux  ;  &  comme  rien  ti'eft  plus  pres  de  h 
d^vafiation  que  rinvaiion',  les  meilleurs  pays 
font  le  plus  fouvent  depeuples,  tandis  que  Ta^f* 
freux  pays  du  nord  reAe  toujours  hatute,  par 
la  raifoQ  qu'il  eft  prefqu'inhabltable, 

.  On  voit ,  par  ce  que  les  hiftoriens  nou^ 
difent  du  pafTage  des  peuples  de  la  Scandinavie 
fur  les  bords  du  Danube,  que  ce  n'ctoit  point 
une  conquete  ,  mais  feulement  une  tranfmigra- 
tion  dans  des  terres  defertes.        % 

Ces  climats  heureux  avoient  done  etc  di- 
peuples  par  d^autres  tranfmigrations ,  &  nous 
ne  f^^avons  pas.les.chofes  tragiques  qui  s'y  font 
paffees. 

„  U  paroit  par  plufieurs  monumcns,  dit 
f^Jrtftcte  (a),  que  la  Sardaigne  eft  une  colonic 
„  Grecque.  EUe  etoit  autrefois  tres-riche ;  & 
„  Arijieci  dont  on  a  tant  vante  Tamour  pour 
„  Tagrjculture ,  lui  donna  des  loix.  Mais  cllc 
„  a  bien  dechu  dcpuls ;  car  les  Carthaginois 
,,  s'en  ctant  rendus  les  maitrcs,  ils  y  dctruifi- 
J,  rent  tout  cc  qui  pouvoit  larendrc  proprea 

.    .Ja 


(a)  Ptt  cclui  qui  a  €crit  le  line  de  mrahilibiu% 
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»,':Ia  Donrriture  des  hommes^  &  difeodirent^ 
„  fous  peine  delavic,  d'y  cultivcr  la  terrc.** 
iLsL  Sardaignc  n^etoit*  point  rctablic  da  temps 
d^JriftQte\  cUe  ne  Tcft  point  encore  ai3Joard*hul. 

Les  parties  les  plus^  tcmpierces  dc  la  Perfe, 
dc  la  Turquic,  de  la  Mofcovie  &  de  la  Polognc, 
n^ont  pu  fe  retablir  des  dcvaAations  dcs  grands 
&  des  petlts  Tar  tares. 


CHAPITRE    IV. 

Nouveaux  effets  de  lafertilite  &  de  la  fii'- 

rilite  du  pays. 

L^A  ftcrilite  des  terres  rend  les  hommes  induf- 
trieux,  fobres,  endurcis  au  travail,  courageux, 
propres  k  la  guerre ;  il  faut  bien  quails  fe  pro- 
c^F^t  ce  que  le  terrein  leuf  refufe.  La  fertt- 
litc  d'un  pays  donne,  avec  I'aifance,  la  mollefTe  , 
&  UQ  certain  amour  pour  la  confervation  de 
la  vie. 

On  a  rcmarque  que  les  troupes  d*Alle- 
magne  levees  dans  des  lieux  ou  Ics  payfans  foot 
riches,  comme  enxSaxc,  ne  font  pas  fi  bonnes 
que' les  autres,  Les  loix  militaires  pourront 
pourvoir  a  cet  inconvenient ,  par  une  plus  fe- 
vere  difcipline. 

>  CHA- 
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CHAPITRE    V. 

7)es  peuples  des  ijles^ 

LjEs  pcuplcs  des  ifles  font  plus  portcs  a  la  li* 
bertc  que  Ics  peuples  du  continent.  Les  ifles 
font  ordinairement  d*une  petite  etcndoe  (a);  une 
partie  du  peuple  ne  peut  pas  ctre  fi  bien  em* 
ploycr  a  opprimcr  l^aoire;  tei  niet:-lca.fep3rc  d«s 
grands  empires,  &  la  tyraqnie  ne  peut  pas  s'y 
prcter  la  main  ;  les  conqucrans  font  arretes  par 
la  mer ;  les  infulaires  ne  font  pas  enveloppes 
daiis  Ik  conquetc,  &  iis  coaferveat  plus  aiic^ 
ment  Icurs  loix. 

(a)  Le  Japon  deroge  i  ceci  par  fa  grandeur  &  par 
fa  fcrvitude. 


CHAPITRE    VI. 

.  lies  pays  formes  par  tindu/lrie  des 

hommes. 

jL'Es  pays  que  rinduftrie  des  hommcs  a  rendus 
habitable?,  &  qui  ont  befoin  pour  exiftcrdcia 
^  nieme  iiiduftric,  appellcnt  ai  cux  le  gouverQC-: 
ment  modere.  II  y  en  a  princi'palcmeht  trois' 
de  cettc  cfpece ;  les  deux,  belles  provinces  de 
•  1 .    >  }  "  Kiang- 
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''Kiarig-tiaii  &  Tche-kiang  k  la  CHinis,  VEgyptc, 
&  la  Holtatide. 

Les  ancieas  empereuirs  de  la  Chine  D^etoient 
point  conquerans.  La  premiere  chofe  quails 
fiCtiit4«oiir  s^aggrandir,  fiit  cellc  qui  proaipa  le 
plas  leur  fageffe.  On  vit  fdrtir  de  defTous  les 
caux  les  <lcilx  plus' belles  provinces  del*cmpirc; 
dies  furcnt  faitcs  pav  les  hommcs.  C'eft  la  fcr- 
tilite  Inexprimable  de  ces  dettx  provinces,  qui  a 

..donne  a  TEurope  les  ideesdc  la  felicice'dcceile 

^iraftc  contree,  Mais  un  foin  continuel  &  n^- 
cefTaire  pour  garantir  de  la  deflruftion  une  par- 
tie  fi  confid^rable  de  Tempire,  demandoit  plu- 
^6l  les  moeurs  d'un  peuplc  fagc,  que  celles  d*un 
people  voluptueux  ;  plutot  le  pouvoir  Icgitinje 
d*un  mpnarque ,  que  la  '  puiflance  lyrannique 

.  d*«Q  defpote.  11  falloit  que  le  pouvoir  y  fut 
modere^  comme  il  Tctoit  autrefois  en  Egyp- 
te  (a).    li  falloit  que  le  pouvoir  y  fut  modcre, 

'comme  il  Teft  en  Hollander  que  la  nature  a 

[  faite  pour  avoir  attention  fur  el!e-meme>  8c  non 
pas   pour  dtre  abaadonnee  a  la  nonnihalance 

.  ou  au  caprice. 

Ainil,  tnalgr^  le  climat  de  la  Chine,  o^ 
Ton  eft  nalurcllcment  porte  k  I'QbeifTance  fervi- 

.  Ic ,    malgre    les  horreurs  qui  fuiveot  la   trop 

graude  ct«ndue  d*un  empire>  lee  premiers  le- 

'  '      *  gifla- 

(a)  li  y  d  de  plut  iansJ'^dlHondt  17JJ»  & 
cpmnpe  il  Ted  encore  aajW/d'hui  dans  x:cttc  ^irtid^ 
-^  tAnpire  4es  Turcs. 
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giflateurs  de  la  Chine  furent  obliges  de  (kirede 
tree-bonoes  loix,  &  le  gouvernement  fat  fou-. 
vent  oblige  de  Ics  fuivre. 


CHAPITRE    VII. 

^es  ouvTQges  des  hommes^ . 

JL#ES  hommcs,  par  Icurs  foins  &  par  de  bonn6s 
loix,  oat  rendu  la  terrc  plus  propre  ^  ctre  Icur 
deracure.  Nous  voyons  couler  Ics  rivieres  li 
ou  etoient  des  lacs  &  des  marai^:  c'^ell  un  biea 
que  la  nature  n'a  point  fait,  mais  qui  cftentrc- 
tenu  pac  la  nature.  Lorfque  les  .JPcrfes  (a) 
etoient  les  maitres  de  TAfie ,  Us  permcttoicnt  a 
ceux  qui  ameneroient  de  Peau  de  fontaine  en 
quelquc  lieu  qui  n'auroit  point  ete  encore  ar- 
'  rof6  ,  d'en  jouir  pendant  cinq  generations;  &, 
comme  il  fort  qUajititd  de  ruilTcaux  du  moot 
Taurus,  ils  n'*epargnerent  aucune  depenfc  poor 
en  faire  venir  de  I'eau.  Aujourd'hui,  fans  f^- 
voir  d'ou  elle  peut  venir,  on  la  trouve  dans  fes 
champs  &  dans  fes  jardins. 

Ain(i,  comme  les  nations  delh-u^rices  fofit 
des  maux  qui  durent  plus  qu^elles,  il  y  a  des 
nations  indullrieufes  qui  font  des  biensquine 
Bniifent  pas  meme  avec  elles. 

1%)  Polybe ,  Hv.  X. 

CHA- 
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CHAPITRE    VIIL 

Rapport  general  des  loix. ' 

X^Es  loix  ont  UQ  tres-grand  rapport  avec  III 
fagon  dont  les  divers  peuples  fe  procurcDt  la 
{ubljftanc%.  II  faut  ufi  code  de  loix  plus  itSh- 
da  pour  un  peuple  qui  s'attache  au  commerce 
&  a  la  mef,  que  pour  ua  peuple  qui  fe  cootente 
dc  cultiyer  fes  terrcs.  II  en  faut  un  plus  grand 
pour 'telui-ci,  que  pour  un  peuple  qui  vlt  dc 
icu  troupeaux.  U  en  faut  un  plus  grand  pour 
ce  dernier>  que  pour  un  peuple  qui  vit  de  fa  ' 
challe. 


i»— i 


CHAPITRE    IX. 

IDu  terrein  de  l^Afnerique. 

v^E  qui  fait  qu'il  y  a  rant  de  nations  fauTa- 
ges  en  Amerique,  cV:ft  que  la  terre  y  produit 
d^elle-meme  beaucoup  de  fruits  doht  on  peut 
ie  nourrir.  Si  les  femmes  y  cultivent  nutour 
de  la  cabane  un  morceau  de  terre,  le  mdisy 
vient  d'abord.  La  chafle  &  la  peche  ache- 
vent  de  mettre  les  hommes  dans  Tabondance. 
De  plus  :  les  animaux  qui  paiflent ,  comme  les 
Weufs,  lesbuffles,  &c^  yreuiTiiTent  mieyxqijae 
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temps  Tempire  de  PAfriqiie. 

Je  crois  qu'cii  a'auroit  point  tcmsices  avaa- 
tages  en  Europe  ,  fi  Ton  y   ]ai(Ibit  la  tcrrc  io- 
culie ;  11  a*y  viendroit  guere  que  djss  foretSi 
f  ]t]e$  cbenes  &  autres  arbres  fieriles. 


CHAPITRE    X 

2)a  nombre  des  hommes,  dans  le  rapport 
a^ec  la  maniere  dont  Us  fe  procurtnt  la 
fij£bfi(iance^ ... 


V^AND  les  nations  ne  cultivent  pas  Ics  terrcs, 
Void  dans  quelle  proportion  le  notnbre  des  hcftn- 
tticj  s'y  trouvck  Comme  le^produit  d'un  ter- 
rein  inculte  eftau  produit  d'un  terrain  culiive; 
de  meme  le  nombre  des  fauvages^  dans  un 
pays »  eft  au  nombre  des  laboureurs  dana-)^D 
autre ;  & ,  quand  le  peuple  qui  cultiveies  ter- 
res,  cultive  auffi  les  artsv  celafuitde^  propor- 
•tionsqui  demanderoient  bien  des  details* 

Us  ne  peuvent  gu^re  former  unegfandc 
1iation>  S'ils  font  pafteurs,  ils  oat  befoin  d'an 
grand  pays,  pour  qu'ils  puiflcnt  fubfifter  ea 
certain  nombre  :  s^ils  font  chaflfeuTS  ,  ils  font 
cntore  en  plus  petit  nombre ;  &  ferment,  pour 

*  vivre  >  aoe-  plus  petite-  nAiioa«  "^ 

*  Leur 


hcnr  pdT^.eft  ordtoatreincDt  pldn-de  fo 
rets;  &,  comme.  Its  homines  n'yont  point 
donne  de  cours  aux  eaux  y  il  eft  rempli  dc  ma* 
retgges  J  od  cbaque  troupe  (c  cantonoe  ^  for* 
me  Qoe  petite  nation. 


CHAPITRE    XL 

jDes  ptupks  fawoagts ^  €^  des  feufks   ' 
'  '  barbares. 

t-  y  a  cette  difference  ciPtre  les  pepples/aava^ 
ges  &  les  peopleis  barbares  ,  que  ies  pri^mier$ 
font  de  peticcs  nations  difperfees  y  qui ,  par 
qudques  raifons  .particuiieres  ,  ne  peuve^t  pat 
&reuDir;  au  iten^qne  les  barbares  font  ondi> 
nairement  de  petites  nations  qui  pcuvent  fe  Teai> 
sir.  Les  prennersfont  ordinairement  des  pelt» 
pies  chafleurs;  les  feconds^des  peuplcs  pafteiirSi 
Cela  fe  voit  bien  dans  le  nord  de  I'Afie.  Lea 
peoples  dc  la  Sibfrk  tic  f^uroieot  vme  $a 
corps,  parce  qu'ils  nepourroiept  fe  nourrir;  les 
Tartares^ttvent  viyre  en  cx)rps' pendant  <qucl- 
quc  temps »  parce  que  Ictirs  troupeaux  .peuvcnt 
hrt  ralfettvbles  pei^dant  q^eique  t^mps. .  Tj0.u* 
tes  les  hordes  pcuvent  done  fe  reunir ;  &  cela 
fe  fait  lorfqu'un  chef  en  a  foumis  beaucoup  d^aa- 
Tres  X  apres  quoi » It  fant  qu*ell^  {iHikW  de 
4eux  thofes  d'tttfb^  qlk^elle8  £e  iephmu^^  .lof 

'-  Tome  II.  M  ^u*eilci 
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qti'elfes  aiUent  faire  quekjtie  graode  conqufte 
dans  qQelqiie  empire  da  midiw     . 


CHAPITRE    XII. 

^u  droit  des  gens  ,  cbez  Us  pcuples  qui  ni 
.  ciJtiveni  point  Us  terNs^^ 

C'Er  pcuples  ne  vivaot  pas  dans  un  terreiii'  Ii« 
ttiite  &  circoDfcrit ,  aurpnt  entr^eux  bien  des 
fojets  dc  qoerelle  ;  ils  fe  difputeront  la  terre  lOr 
cultc  »  cotnme  parini  nous  les  cttoyens  fe  dif* 
putent  les  heritages.  Ainfi  iU  trouveroBtde 
frequeutes  occafions  de  guerre  pour  leurs  chaf* 
feSy  pour  leurs  pitches ,  pour  la  nourritarede 
leurs  beftiaux,  pourPentevemeot  de  Isursefda- 
ves  ;  &  n'ayaut  point  de  territoire  y  ils  auront 
autant  de  chofes  a  regler  par  le  droit  des  gens» 
qu'ils  en  auront  peu  a  deader  par  le  droit  civiU 


CHAPITRE    XIII. 

V^s  hix  eiviUs  chez  Us  peupUs  qui  ne 

*  cultivent  point  U^  terrts. 

CJ'BST  fc  partagc  des  tcrres  qui  groflit  prind- 

{>aleineBt  1^  code  <  civiL.  ^  Cb»  ie$  natioois  oy 

.Ton 


.  i •  i.  ^>  ....  .v^    u 
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Vpa  n'^uni  pas  fait  ce  parcage  ,  il  y  aiira-HgM* 

peu  deloixciviles. 

On  peut  appdler  les  ioftitutioos  de  ces 
peuples »  ddK  fn<euts  plutot  que  de&  hix. 

Chez  dc^gareillcfi  nations  >  les-  vieilltr3l, 
qui  fe  rouviennent  des  chafes  pafTecs ,  ont  une 
grande  autonte ;  on  n^y  peat  €tre  didingue  par 
fcs  biens ,  mais  par  la  main  &  par  les  confeils, 

Ces  peuples  errent  &  k  difperfeot  dans  les 
paturages  on  dans  les  forets.  Le  manage  n'y 
(era  pais  auffi  afTure  que  parmi  nous ,  ou  il  eft 
6\i  par  la  demeure  ,  &  ou  la  femme  tient  k 
VDe  inaifon  ;  lis  pea  vent  done  plus-aifemeBC 
changer  de  feoimes,  en  avoir  plufieurs,  &  quel- 
qnefois  fe  m^ler  indifieremmcnt  cocnoie  les 
betes* 

Les  peuples  pafteurs  ne  peuvent  fe  feparcf 
dc  leurs  troupcavx  qui  font  Icur  fubfiftence  ; 
lis  nc  fgauroient  non  plus  fe  fcparer  de  leurs 
femmesquien  ont  foin*  Tout  ceia  doit  done 
mareher  cnfemble  ;  d*autant  plus  que ,  vivant 
crdmairement  dans  de  grandes  plaines ,  au  !l  y 
a  pcu  de  lieux  forts  d'aifictte ,  leurs  femmes, 
leurs  enfans ,  leurs  troupeaux  devicndroient  la 
proie  de  leurs  -enneniis. 

Leurs  loix  reglerpnt  le  partage  du  butin ; 
&  auvont,  cotnme  nos  loix  faUques,  unc  atten- 
tion particuUere  fur  les  vols, 

M  a  CHA- 


CHAPITRE    XIV. 

IDe  Petat  politique  des  peuples  qui  ne  cu!- 
tivent  point  Us  tertes. 

C^Es  peuples  joaiflent  d'une  graode  liberte.t 
car »  comme  ils  ne  cultivent  po'mt  les  terres, 
ild  n'y  foot  poiat  attaches ;  ils  foot  erraas^  va* 
gaboods  ;  .&  >  fi  uo  chef  vouloit  leur  oter  leor 
liberte  i  ils  Tiroietit  d*abord  chercher  chez  ua 
autre »  ou  fe  retireroient  dans  les  bois  pour  y 
vivre  avec  leor  famille.  Chez  ces  peoples »  la 
liberte  de  Thomoie  eft  fi  graode,  qu'elle  eotrai 
ae  oeceflairement  la  liberte  do  citoyeo* 


A 


CHAPITRE     XV. 

IDes  peupUs  qui  connoijfent  tufage  de  la 

monnoie. 

Aristipe  ayant  fait  oaufrage^  nagea  &  abor- 
da  au  rivAgc  prochain  ;  ilvit  qu'on  avo'rf  trace 
fur  le  fable  des  figures  de  gcomctrie  :  il  fe  fco- 
tjt  emu  de  joie  ,  jugeant  qu'il  ctoit  arrive  chcz 
un  peu^Ie  Grec  ^  &  noo  pas  chez  uo  peuplc 
barbare. 

Soycz 
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Soyezfetil»  &  arfirez  par  qpelqiie  aooidentt 
cJieK  un  people  iocooou )  fi  vous  voy^  iiae 
piece  de  monooie,  comptez  que  veils  £te$  arrirc. 
€be2^  uae  nation  poiicee. 

La  culture  des  terres  demaode  I*ufagc  do: 
h  monnoie.  Cette  culture  fuppofe  beaiicoupi 
d'arts&  de  coonoiflances ;  &  Ton  voit  toujdurs 
marcher  d'un  pas  igal  les  arts,  les  connoiflancea 
&  les  befoins.  Tout  cela  conduit  k  r^tablifjc* 
ment  d'qa  Sfigoe  de  valeors.  ( 

Les  torreos  &  les  incendies  (a)  nous  oni 
fait  decouvrir  qu^  l^s  terres  contenoient  dcs  me» 
udx.  Quand  ii^  en  ont  ete  une  fols  fepares, 
]|  a  ete  aif(p  d^  1^^  eaaployer« 

(a)  G*eft  alnfi  que  Diodore  nous  dit  que  des.  ber* 
%m  trouYcrcnt  I'or  dcs  Pyrenees* 


% 


'.    CHAPITRE   XVL 

IDes  loix  chiles ,   chez  les  peuples  qui  n^ 
emnbijfent  point  l^ufage  de;  la  mpnnoie. 

v^AND  un  peuplc  n'a  pas  Tufage  de  la  moa- 
zioie  f  on  ne  connoit  guere  chez  lui  que  les  in* 
juAices  qui  vieonent  de  la  violence ;  &  fes  gem 
foibles  9  CQ  s'uniflant ,  fe  defendent  contre  la 
violence.  U  n*y  a  guere  la  que  des  arrangemcns 
politiques.    .Mais ^  chez  un peuple Qi^ l|i|UOQ- 

M  3  ooie 
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note  eft  ^hiblie »  on  eft  fajet  anx  injufttccs  qui' 
vlefioeiit  de  la  rufe ;  &  ces  injoftices  penve^t* 
^re  exercces^  6c  miUe  fa^Ds.  On  y  eft  done 
force  d'avoir  de  bonnes  loix  civiles  ;  elles  naif*^' 
icnt  avee  les  nonveaux  moyens  &  le$  diverfes 
flouiQieres  d'etre  mecbant. 

Dans  les  pays  oii  it  n*y  a  jpoint  de  mon* 
Boie,  le  rayifleitr  n*enieveque  deschofes;  &les 
chofes  ne  fe  reflemblent  jamais,  Dans  les  pays 
oil  il  y  a  de  la  monnoie  ,  le  ravifleur  enleve  des 
figoes ;  &  les  fignes  fe  reflemblent  tonjoor5« 
Dans  les  premiers  pays  ,  rien  ne  pent  ctre  ca- 
ch6  »  parce  que  le  raviflcur  portc  toujours  avec 
lui  des  preuves  de  fa  convi£tion  ;  cela  n*eft  par 
de  oieme  dans  les  autres.  .        . 


CHAPITRE    XVII. 

jD^x  kix  poIiti(]ues ,  chez  les  peoples  qm 
nont  feint  tufage  de  la  menmie^ 

v/E  qui  afTure  le  plus  la  liberty  des  penpks^qai 
ne  cultivent  point  les  terres,  c*eft  que  la  mon« 
noie  leur  eft  inconnue.  Les  fruits  de  la  chafle, 
de  la  peche ,  on  des  troupeaux ,  ne  peuvcnt 
s'aflerobler  en  aflTcz  grande  quantitc,  ni  fegar* 
der  aflez ,  pour  qu'un  homme  fe  trouve  en  ctat 
de  corrompre  tous  les  autres :  au  lieu  que,  lorf- 
que  Ton  a  des  iignes  derichefles,    on  pent 

faire 


t-i  V.  xym.  Chap.  xvm. 

£ure  OB  amas  de  ccs  ilgQes  ,  Sc  Ics  diAribiier  H: 

Chez  les  peuples  qui  n*oat  point  de  moo* 
soie  ,  chacun  a  peu  de  befoins  ,  &  les  fatisfait 
aifement  &  ifrgalentent.  L^galite  eft  done  fatctc: 
auffi  leurs  chefs  ne  font-ils  point  dpfpotiqoes^ 

*  *  •  '■> 

CHAPITRE    XVIII. 

Force  de  la  fuperftition. 

w>i  ce  que  les  relations  nous  difent  eft  vra! ,  la 
conftitution  d^un  peuple  de  la  Louifiane  oom* 
mk  les  Matches  ,  dcroge  a  ceci,  Lcur  chef  (a) 
difpofe  des  biehs  de  tous  k%  fujets  >  &les  fait 
travailier  a  fa  fantaiiie;  ils  ne  peu  vent  lui  refa« 
fer  leur  t^te  ;  il  eft  comme  le  granc(*ieigneur. 
Lorfque  I'hcritier  prefomptif  vient  k  naltre,  on 
lui  donne  tons  les  enfans  a  la  mammelle  »  pour 
le  ftrvir  pendant  fa  vie,  Vous  dirtez  que  c*eft 
le  grand  Sefoftris.  Ce  chef  eft  traitfe  dans  fa 
cabane  avec  les  ceremonies  qu*on  ferolt  a  ua* 
empereur  du  Japon  ou  de  la  Chioe. 

I^s  prejuges  de  la  fuperftition  font  fup6« 
rieursia  tons  les  autres  prejuges  ,  &  fes  raifpns 
jk  toutes  les  autres  ralfdns.  Ainfi,  quoiqueles 
peu  pies  ikuvages  ne  connoiflTent  point  nAturel« 
leo^ent.le  dt fpotifme ,  ce  peqple-ci  le  connoit* 

/•--."■^  '   M4     ^  '     -.Ml 

(a)  Lettns  ijif.  tiogtitme  rccueil% 


lk  ado»f£tle  (olIAl  :  fr  (T  l«t^  dief  n'avolt  par 
imagine  qu*il  etoit  le  frere  da  foleii ,  ils  n^ao*' 
mlent  trovhri  eo  Mqfi'bn  mir(^ra:blecommeeox« 


■li*       1    II 


CHAPITRE    XiX. 

j&r  Ar  Irlrm/  de^  jit  abet ,  ©*  de  tafmU 

tude  d^s  Tartd^res. 

Es  Arabcs.  &  Ics  Tartarcs.  font  dcs  peoples 
pafteurs.  I^s  ArabesTe*  trotivcfat  dans  les  ca$ 
generaiixdont  nous  avpn^  piar)e^  &:fontlibrefv 
%a  lieu  que  les  Tarures  (peuple  le  plus  fiisgo- 
Ifer  dc  la  terrc)  fc  troovent  dans  refclavagc  po- 
Utiquc  (a),  J'aidej:a(b)  donni  quelqucsrai- 
ions  dc  GO  dernier  fait :  en;  Yoict  de  nouvelles* 
-  ^  lis  tCotix,  point  de  villes  ^  Jils  n'oot  point  de 
^ets,  HS'Ontpea  densarais,  leurs  rivieres  font 
^refaue  toujours  glacces,  lls^habiteat  une im- 
menfe  piaiue^.  ils  ont.des  p4turages  &  des  troa/ 
^anx^  &  pAr  copfequeat  des  biens  :  maisilr 
v^Qnt  aucunercfpece  de  retraitf  ni  de.defenfe.Si^. 
toe  qu'un  ka^  eft^  vaincUj  oa  luicoope;  la  tete  (c)); 

on 

.  jfa)  Irorfqu'oa  prodam^  na  kan »  tootlepeapb 
I'wiq :  ^t^fa  panU  luifirv9  dc  glaive ^ 

(b^  Liv.  XVU  »  chap,  v.  .       ,^ 
. .  (c)  Ainfi  il  nefaut  pas  Itre  StoimS  fi  Miriffift 
a^aot  rendu  maitre  dlfpal^ah»  fit  mer  tous  lesprin* 
ces  du  faog.  vt  ^ 
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on  tmik  dc  ]z  meme  roaoi&e  iesenfaQSf--^ 
tous  fcs  fujets  appartienneot  au  vainqueur.  On 
ne  tes  coB'damDe  pas  h'iin  '^fclaVage  civil ;  ils 
feroient  a  charge  a  uae  natlop  fimple  ,  qui  n'a 
point  de  tcrrcs  k  cultiver,  &  n*abefoin  d'iiucun^ 
fergiQtt  domeftique.  lis.  arugmentent  dooc.  ]« 
nation.  Mais  au  lieu  de  refclavage  civil  ^  oi^, 
con^oit  que  Tefclavage  politique  a  d{i  s^intro- 
duire. 

En  eifet ,  dans  un   pays  ou  les  diverfes; 
hordes  fe  font  continuellement  la  guerre  8c  fc' 
conquiefent  fans  cefle  les  un^s  fes  autres;,  dans 
un  pays  ou ,  par  la  mprt  du  chef,  Ic  corps  po*  * 
litique   de  chaque  horde  vafricue  eft  toiyours 
detruit ,  la'  notion  en  general  ne  pent  guerc. 
ftre  librc^  car  il  n'y  en  a  pas  une  Teulc  partic* 
ui  ne  doive  aroir  itc  un  tres-gr and  nombrc  d% 
bis  fubjuguie. 

Les  peuples  vairicus .  peuvent  cpnferver. 
Guelque  libcrfc  ,  lorfquc  ,  par  la  forte  de  Icur 
muAtion  ,  iTsibnten.etat.de  faire  des  tr^ite^t 
apr^s  Icur  defaite.  M^Is  les  Tartares  toujoijrjs^ 
fans  dcfenfe ,  vaipcus  une  fois,  n*oni  j^unai^^ 
pu  faire  des  conditions^  .  r 

J'aidrt ,  au  chapitrc  11 ,  que le^  habitfins, 
des  plaines  cultivees  n^etoient  guere  libres :,' 
des  circoqftdnces  font  aue  les  Tartares  /habi- 
tant une  terre  inculte^  lont  dans  le  ipeme  ca$«  . 

•»-•     Ms  CHA- 
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CHAPITRE    XX. 

2)f»  ^rwV  rf^j  ^^wj  des  Tartares, 

J-iE«  Tartarcs  paroiflcnt  cntr^eux  doux  &  hn* 
maios ;  &  Us  font  des  conqaerans  tris-crucls  ; 
lis  palTenc  au  fil  de  I'epeeles  habitans  des  villes 
<ju*ils  preaneqt ;  ils  croicnt  leur  fairc  grace 
lorfquHls  les  vendeDt  ou  Its  diHribuenc  a  lenrs 
foldats.  lis  oQt  (^truU  TAfie  depuis  les  lodes 
jiifqxi^a  la  Mediterranee;  tout  le  pays  qui  forme 
rorietit  dc  la  Pcrfc  tn  eft'reftc  defert, 

Voici  be  qui  me  parbxt  avoir  pr6duit  qq 
parcllcfroit  des  gens;.  Ccs  peuples  n^avoient 
point'de  villes ;  toutcs  leurs  guerres  fc  faifoicnt 
avec  promptitude  &  avec  impetuofite,  Quaod 
ils  efperoient  de  vaincre  ,  Jls  combattoienc ;  ils 
atigmentolent  rami ee  des  plus  forts  ,  quaod 
lis  ne  refpcrol<;njr  pas,  Ayec  dc  parellles  cou» 
t&iides  y  lis  trouvbictirqti*ii  ctoit  contre  leur 
droit  des  geus  y'qn'une  ville  qui  ne  pouvoit 
l^ur  rififteriesarrltat  :  Us  ne  .regardoient  pas 
les  viUes  comme  unc  afTemblee  d'habitans,  inais 
torn  me  des  lleux  propres  a  fc  fouftraire  a  Icor 
puifTance,  lis  n*avoicnt  aucuu  art  pour  lc$ 
affiegcr ,  &  ils  s'expofoient  beaucoup  en  ks 
afiTcgeaot ;  lis  vengeoient  par  Ic  fang  tout  celu! 
qu'il  vcnoicnt  dc  cepaAdrc. . 
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CHAP  IT  RE    XXI, 

'  JLei  cimU  des  Tartares, 

Le  pcrc  du  Halde  dit ,  que  chcz  les  Tartarcs, 
c^eft  toujours  le  deroier  dc$  males  qui  eft  rhe- 
^  fitier  ;  par  la  raifon  qu'a  mefure  que  les  alnes 
ibnc  en  etat  de  meaer  la  vie  paftorale  >  ils  for* 
tent  de  la  matfoo  avec  unc  cercaine  qimtite  dq 
betail  que'le  pere  leur  doaoe ,  &  von t  former 
une  nouvelle  habitation.  Le  dernier  des  males,^ 
qui  reOe  dans  la  maifon  avec  fon  pere,  eft  done. 
ioiL  heritief  oatureU 

J*a]  oui  djre  qu^uoe  pareille  coutume  etoit, 
obfervee  daps  quelques  petits  diftri^s  d^Anglc* 
tenie ;  &  on  la  trouve  encore  en  Bvetagne^dans 
\fi  duchpde  Rohan ,  ouelle  a  lieu  ppur  lesoro*, 
tures,  C*eft  Taos  doute.une  loi  paftorale  iteou^^ 
de  quelqve  petit  peuple  Breton  ^  ou  port^  paf 
quelque  pQupIe  Germain,,  On  f^ait,  par  Cifoi^^ 
$c  Tacitc  ^  que  ces  demiers  cultivoieut  peu  ki 
terres. 


CHAPITRE    XXII.        . 

lyUne  lot  civik  des  peupks  GcrmainSn 

J*EXPLiQjJERAi'iQjcoinment  ce  tcxto  particu- 

Uer  de  la  loi  falique  que  I'ou  appclle  ordiQalrc- 

meni;- 


ijSft         Pe  L'EsruiT  OEs  Lonc, 

DBcnt  £f  hifi£qfte »  tient  aux  inftitutions  d^a 
pcuplc  qui  ne  CQltivoit  point  les  rerres ,  ou  da 
moins  C{xA  les  caltivoit  pea. 

La  loi  faliqtie  (9)  vent  que,  lorfqu'aa 
hotnme  laifle  dcs  enfans »  les  males  fuccedent  \ 
la  terre  falique  au  prejudice  des  fiUes, 

Pour  fqavoir  ce  que  c'ttoit  quelcs  t^eJ 
feliqucs  ,  il  faut  cheicher  ce  que  c*ctoit  que  les 
proprictes  on  Tufage  des  terres  chet  les  Francs, 
4vant  qu'ils  fuflent  fortis  de  la  Germanie. 

M,  Echard  a  tres-bien  prouve  que  le  mot 
folique  yittit  in  vaoifaU^  qui  £igmfit  maif on i 
&  qa'atnfi  la  terre  falique  ctoit  la  terre  de  la 
maifon,  J'irai  plus  loin  ;  &  j'exaoEiioerai  ce 
que  c^ctoit  que  la  matfon,  &  la  terre  dcla  mai- 
ibn ,  cbez  les  Germaius. 

«*  lis  n'habitent  point  de  villet^  dit  7i* 
,i  cite  (b) ,  &  Hs  he  peuvent  fouflrir  que  leurs 
/y  Hiaifons  fe  touchent  les  unes  les  autres ;  cha* 
/;  cuti  laifle  autour  de  &  maifou  un  petit  ter- 
,',  reju  ou  efpace  ,  qui  eft  dos  &  fcrme.  ** 
Tacit e  parloit  exaftemeiit.  Car  plufieurs  loix 
des  codes  (c)  barbares  oat  des  difpofition^diffe- 

rentes 

(a)  Tit.  6a. 

(b)  Nulla$  Germanornmpopulis  urhes  habitarija* 
tis  notupi  ^,  119  patiquidem  inter  fe  juntas  fides; 
eolum  dijcreti^  ut  nemus  placuit*  Vicos  Ucant^  non 
in  tiojfrum  morem  conncMs  eSr  eoharentihtu  adificiis: 
fafttj^,  quijifue  dotnmn  fpniia  circumd^t*  Do  monb. 
Gent). 

(c)  La  lot  des .' Mtemands ,  ch,  X  ;  *&  la  loi  dek 
Bmvarm^  tit.  10,  §.  i  &2. 
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rentes  coutre  ccux  qui  renverfoient  cettc  en* 
ceinte ,  &  ccux  qui  pen^troient  dans  la  maifoft 

Nous  r^avoDSf ,  par  TaciU  &  Cefar  ,  que 
\t:&  terres  que  les  terres  que  les  Germaias  culti- 
^oientne  le^r  etoient  donnees  que  pour  an  an; 
apres  quoi  dies  redeveuoient  publiques.  fls 
n'avoient  de  patrimoine  que  la  maifoo  »  &..  un 
snorceau  de  terre  dans  I'enceinte  autour  de  la 
maifon  (a).  C*eft  ce  patrimoine  particulier  qui 
^ppartenoit  aux  males.  En  eHet ,  pourquoi 
auroicil  eppartenu  aux  fiUes  \  Elles  paflbient 
dans  u  ne  au  tre  maifon  • 

La  terre  falique  ^toit  done  cette  enceinte 
qui  dependoit  de  la  maifon  du  Germain ;  c'etoit 
la  feule  propriite  qu^il  eut.  Les  Francs,  aprcs 
la  conqu^te,  acquirent  de  nouvelles  proprietcs> 
&  on  continual  les.appelier  dts  terres  faliques. 
Lorfqne  les  Francs  vivoient  dans  la  Germa- 
nic»  leurs  biens  etoient  des  efclaves,  des  trou^ 
peaux,  des  chevaux,  des  armes,  &c.  La  mai* 
fon  9  &  la  petite  portion  de  terre  qui  y  etoit 
jointe  )  etoient  natnrelkment  donnees  aux  en- 
fans  males  qui  devoient  y  habiter.  Mais  lorf- 
qu'npres  la  conqucte .,  .les.  Franc&  curcnt  acquis 
dc  grandes  terres  ,  on  trouva  dur  queJes  filles 
&  leurs  cnfans-ne  puflcnt  y  avoir  de  part.  II 
sHntroduifit  un  ufage  ,  qui  pcrmettoit  au  perc 

dc 

(a)  Cette  enceinte  s^appelle  curtU  dans  les  chai«< 
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^erappelter  fa  fillc  &  les  enfans  de  fa  fille*  -Oil 
£t  tatre  la  loi ;  &  il  falloic  bien  que  ces  fortes^ 
de  rappek  fufleot  commuas  puifqu'oa  en  fit 
4es  fonnules  (a).  < 

Parmi  toutes  ccs  formules ,  j'en  troave 
;atie  fiogaliiire  (b)«  Un  ayeul  rappelk  fes  pe- 
titfr^nfans  pour  fiKceder  avec  (es  fxls  &  aivec  fes 
£iles.  Que  devenoit  doac  la  \fA  falique  ?  II  fal- 
loit  que  ,  dans  ces  tcmps*la  meme  ,  elie  ae  fut 
plus  obfcrvee;  ou  que  Tufage  coatinuel  de  rap- 
peller  les  filles  eut  fait  regarder  leur  capacite  de 
tuccedcr  comtne  le  cas  le  plus  ordinaire^ 

La  loi  falique  a'ayaut  poiQt  pour  objet 
unecertaioe  preference  d^un  fexe  fur  un  autre^ 
elie  avoit  encore  moios  celui  d'uae  perpetuite 
de  famiile  ,  de  nom,  ou  de  traofmiffioa  de  cer- 
re  :  tout  oela  n^entroit  poiDt  dans  la  tete  des 
Germains.  C*etoit  uneloi  purement  ecoaomi- 
<|ue  >  qui  donnoit  la  niaifon>  &  la  terre  depea- 
dante  de  la  maifou ,  aux  males  qui  devoieot 
rfaabitet ,  &  a  qui  par  confequent  elle  coave- 
fioit  ie  mieux. 

II  n'y  a  qu*a  tranfcrire  ici  le  litre  des 
dmx  de  la  loi  falique,  ce  texte  fi  fameux,  dont 
taut  de  gens  oat  pajrle,  ^  que  £  peu  des  gens 
out  lu : 

•       •         ..  »•• 

m  i 

(a)  Voyez  Marculfe\  liv.  II,  form,  to  &  12; 
Vappendice  de  Marctdfs^  form.  49  ;  &  les/crfflw- 
Uf  a^idcnntt  ,  aj^ellees^  Sirmond^  form.  22* 

(b)  Form.  $$  ,  dans  le  recueil  de  Lindenbrpcb* 
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t*.  ^'  Si  nn  homme^meurt  fans  eofiiQS^  foa 
fy  pereoufa  mere  iui  fucccdcroni.  a®.  S31 
;^  D*a  ni  pcre  o.i  mire  ,  fon  frere  oo  (a  feeor 
„  Iui  fuccederofit.  3*.  S'il  a'a  ni  fircre  ni  foeur» 
,y  la  it£t!^^  de  fa  mere  Iui  fuccedera.  4^»  Si  fa 
^>  mere  n^a  poiat  dt  fenr,  iafoeur  de  foa  pere 
y,  Iui  fuccedera.  5®.  Si  foD  pere^  u^a  point;,^e 
y,  fctjxr  ,  le  plus  proche  parent  par  m^lc  \i& 
,y  fuccedera.  6^.  Aucune  portion  (a)  de  ia  ter* 
y,  re  faliqae  ne  paflera  aux  femelles;  mais  elle 
,,  appartiendra  aux  m^les »  c'eft-a-direque  les 
,y  enfaas  males  fuccideroat  a  leur  pere«  •* 

11  jeft  clair.que  les  cinq  premiers  ar ticks 
coQcerQent  ia  fucceffion  de  celui  qui  meurt  fans 
cafans ;  &  le  fixi^e,  ia  fncceifion  de  celui  qui 
a^desenfans* 

Lorfqu'un  homme  mouroit  faus  enfans,  la 
loi  vouloir  qu^un  des  deux  fexes  n'eut  de  preft* 
rence  far  l^autre  que  dans  de  certains  cas«  Dana 
les  deux  premiers  degrcs  dc  fucceflion,  les 
avantages  des  males  8c  des  femcHes  ctoient  les 
CD^mes  \  dans  le  troifieme  &  ie  quatriime  »  les 
femmes  avoient  la .  preference  ;  &  les  mates 
I'avoient  dans  le  cinquiioie.^^ 

Je  tfouve  les  fcmenccs- dt  ces  bizarreries 
dans  Tacite.    **  Les  enfaas  (b)  des  f<surs>  dit- 

(a)  t>e  tttri  verh  fallcS  In  ittulkfefH  nulla  por* 
th  bereditatis  tranfit  y  Jed  hoc  x>'trUu  fexus  acquirit^ 
hoc  ejlfilii  In  ipja  hertdiiatefuccedunt.  Til.  62,  §.  6. 

(b)  S^rwrvm  filtis  idtm  afud  avunculum  fuam 

tipud 
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»»  il »  font  diiris  tie  leur  onde  comme^de  lear 
„  propre  pire.    II  7  a  des  gens  qui  regardcot 

»» 


ee  Jiea  comme  plus  itroit  &  m^e  plus  faiiu^ 

Us  k  prefereot  >  quaud  ils  reqoivent  des  ota- 

gesl  **    C'eft  pour  cela  que  nos  premiers  hif- 

toriens  (a)  nous  parlent  tantde  ramourdes  rois 

'  Francs  pour,  leur  foeur  &  pour  les  enfans  de  lear 

foeur.    Que  fi  les  eufans  des  fceurs  etoient  re* 

-gardes  dans  la  maifon  comme  les-enfads memes, 

:  il  etoit  naturel  que  les  enfans  regardaflent  leur 

tante  comme  leur  propre  mere. 

Laiceur  de  la  mere  etoit  preferee  a  la  iceur 
du  pere  ;  cela  s'explique  par  d*autres  textes 
.  de  la  loi   falique  :    Lorfqu^nne  femme  etoit 
veuve  (b)  ,  elle  tomboit  fous  la  tutelle  des  pa- 
rens de  fon  mari  ;  la  loi  pr6feroit  pour  cette 
;.tutelle  les  parens  par  femmes  aux  parens  par 
males*     En  efFet ,  une  femme  qui  entroit  dans 
'vne  famille,  s'unilTant  avec  lesperfonnes  de 

.  mpud  patrem  hon0r,  ^vuJam  Janiilorem  arBiortm* 
^ue  bunc  nexum  fanguinis  arbitrantur  %  is  in  acci' 
piendts  ohjidtbus  magis  exigunt ,  tanquatn  ii  is  atf^ 
mtfx/t  firmiks  if  doniufn  Jatiks  ieneantm  de  morih. 
Germ. 

(a)  Voy.  dans  Grfgotre  de  Tours  ,  Uv.  VIII,  ch. 
XVII I  &  XX  ;  liv.  IX,  ch.  xvi  &  xx  ,  les  fureurs 
dc  Gontran  fur  les  mauvais  traitemens  faiits  d  Ingunde 
fa  niece  par  Leuvigildc  :  &  comme  Childebert»  foa 
|r«re ,  iit  la  guerre  pour  la  Yenger. 

(b)  Loi  falique  \  tit.  47. 


trr .  itiftf,  tlMAF.  XjLH.        igj 

fott  (exe^  die  ^roit  plus  liee  snrcc  les  parens  par 
fetmnes,  qa*avcc  les  parens  par  male.  De  plus:^ 
^uaod  00  (a)'homme  en  avoit  tui  on  autre ,  Si 
qall  nWoit  pas  de  quoi  fatisfaire  ^  la  peine 
pccaniaire  quHl  avoit  eocoorue,  laloilul  per- 
mettc^t  de  cedef  fes  biens,  &  les  parens  de- 
Voient  fuppl^er  k  ce  qui  ooranqnoit*  Apres  le 
pere  ,  la  mere  &le  frirc  ,  c'ctoit  la  feurde  la' 
spere,  quipayoit »  comme  fi  celien  avoit  quel-' 
qoc  cbofe  de  plus  tendre:  or  la  parenti ,  qui 
(fodne  les  charges ,  devoit  de  meme  donner  les 
afi^otages. 

La  loi  falique  vouloit  qu*apres  la  fasntdiX) 
pere,  ie  plus  proche  parent  par  m^le  e&t  la 
fucceilion :  mais  s'il  iroit  parent  au-dela  du  c^in- 
daieme  digri ,  fl  ne  fucc^doit  pas.  Aind  une 
mnme  an  dnqiiieme  di§gre  aurolt  fuccedi  aa 
prejudice  d*un  m^lc  du  fixifemc :  &  ccla  fe  voit 
dalns  la  loi  (b)  des  Francs  Ripuaires ,  fidilein- 
crrpren;  de  la  loi  faliqutdans  le  titre  des  aleuK, 
ou  elie  fuit  pas  k  pas  le^  m£me  titre  de  la  lot' 
filfique. 

Si  le perc  laiflbit  descnfans,  la  loi  faliqtic 
vbolbitqueles  fiUes  fuffenr  exclliifes  de  la  (uc* 
ceflioD  a  fa'  terre  faliijue^  Sc'iqu'dlle  appartint: 
auX'  enfans  males. 

(a)  /((/</.  tit.  6i  9  §.x« 

(b)  Ef  deinceps  ufqite^  qumt^m  gmucuhm  ftif 
^Bxinttts  fuerit  in  berediiaUm  Ju€Ctihlt$^Xk^$'6r^m  ^ 

7^.  tl.      ,.  N 
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n  me  fera  aift  de  prouver  qtie  la  lot  iall^ 
que  n^exclut  pas  iDdiftiQctement  les  filles  de  1% 
terre  falique,  tnais  dans  le  cas  feulcment  ou  de& 
freres  les  excIuroicnt»  Cela  fe  voit  dans  la  loi 
fidique  mime,  qui,  apres  avoir  dit  que  les  feai'^ 
mes  DC  poflederoient  rien  de  la  terre  falique» 
nnais  feulemcnt  les,  males,  s*interprete  &  fe  reT- 
trcint  clle-m^flic  ;  "  c*cft-a-dirc  ^  dit-elle,  que 
„  le  fils  Tuccedera  k  Theredlte  du  pere.  ** 

2^.  Le  texte  de  la  loi  falique  eft  eclaird 
par  la  loi  des  Fraocs  Ripuaires.,  out  a  aui&  oq 
tltre  (a)  des  aleux  tres-conforme  a  celtii  de  ia 
Ipi  Talique. 

3^,  Les  loix  de  ces  peuples  barbaref,  tatis> 
originaires  de  la  Gcrmanie ,  s'lnterprcteot  lc9 
unes  les  autres  »  d'autant  plus  qu^elles  oat  ton* 
tei^  a  peu  pres  le  inline  efprit.  La  loi  des 
Saxons  (b)  veut  que  le  pere  &  la  mere  lalflent 
leur  heredite  a  leur  fils ,  &  non  pas  a  lent  fillc; 
mais  que  /  sHl  n^y  a  ique  des  filles »  elle3  aieoi^ 
toute  rhcreditc. 

4^.  Nous  avoDS  deux '  anciennes  forma* 
les  (c)  ^ui  pofeut  le  cas  ou  ,  fuivant  la  loi  fali- 
que., les  filles  font  dclues  par  les  males;  c'eft 
torfquVUes  concourent  avec  leur  frere. 

/a)  Tit.  56. 

*  (b)  Tit.  7  ,  $.  t.  Pafer  out  mater  defunCil^  filh 
non  filia  hereditaiem  relinqtOtni.  ^\  4,  f^ii  dcfunc^ 
tus^t  noh  film ,  ftd  filias  reliqutrit  ^  ad  *as  omm 
kcredita$  feri'mfat*  .1 

{tJ>  X^n^Marculfe  ^  liv.  11 ,  form.  X3)   &  4m« 
l'apfie9uUct-dc Mareul/e  f  {oxKi.  ^^^       '" 


^tir/  XVm.'  Hhap.  ^SSitL       Stp^ 


r-        "•*»    « 


"  '  '5*.  Une  tftttreFbrmurcXaJ  pteuvb  ^uc  U 
4itlefuccidoit'ati  pn^jadice  du  |>etic-fi[]$;.f])e 
^•fti6itdoftc  cxcluc  que  par  Ic  flls.   '  '",'\ 

'  .6*.  Silc3.fiUc^,  par  la  lol  faliqtic;.  avpicnt 
^i  'geoeralemcnt  exclues  de  la  fttc^elTion  dcji 
Wrcs»  il  feroit  impoflible  d'cxpHqucr  les  hiftoi* 
-rc$ ,.  "Ics  formulcs;  &  Ics  chartrcs ,  qui  parleaf 
trontinueUemeht  des  terres  &  des  bieas  des  fem« 
tndB  dans  la'preihlcre  race. 

'  On  a  (c)  cu  tort  de  dire. que  Jcs  terres  lali- 

Kjucs  ctoient  des  fieft,     i  ®..  Ce  titre  eft  intituli 

^"des  aleux,    2*;  Dans  les  commenccmens »  les 

iicfs  n*6toitnt  point,  hereditajres.     3**.  Silcf 

terres*  faliques  avolent  ttk  des  fic/s  ,  comment 

Matculfe  auroit-il  traitc  d'impie  la  coutu'me  qui 

'^:i[cluoic  les  fcmmcs  d'y  fucceder ,  puifque  le« 

m^les  memes  ne   fuccedoient  pas  atix  iiefs  \ 

4*^..LrCs'chartres  ^uc  Pott  titc  pour  prouvei^quc 

les    terres  faliques  ittokotde^ fiefs,  prouvent 

ieulemenc  qn'e)l\;.s  jCKMient  de$  terres  finncfaes. 

.5"^.  Les.ficf»ne  £utreotetabIisqu'apre8  la  con* 

quete;  &  les  ufages  faliques  exifloient  avant 

5}us.les  Fraocs  par^tl^e.^^t  de  l^a  Germanid.     6^« 

£e  oe  fu(  point  la  loi  falique  qui  »  en  bornant 

\%  fupcciSon  des  femtbes ,  forma .  retabiiilement 

«des  fiefs  rmais:  ce  fut  rctablifTcmenr  des  fiefs 

t)ul  mit  des  limites- aria  fuccefiion  d^s  ftxnme^  & 

aux  difpoiitioiis 'de  kr  loi  falique. 

;^   .  ..        ...    ..    -N  4    •    ■     •  >•  •  ^prJs 

1       «     •  I     ..  •   ' 
»  •(a)Dtmle  mn^l^itUnienlrvifk ^  forrfi.  5J. : 

(b)  DuCart^f.  Pitbfm.  &c.  '     '    ^ 


\ 


AprBs  C9  qi^  nous  ytnoos  4c  dire  v<  on  ne 
^iroit  pas  qpe  la  faccefSoo  perfonndk  dm 
inlles  ^  la  couronoe  de  Fraiioe  put  venir  de  % 
^oi  faliquis,  U  eft  gourutit  indubitable  gu^elle 
eo  vient.  J^  le  propve  par  les  divers  codes  dq^ 
'beuples  barbares.  *  La  lot  faliqae.(a)  &  la  loi 
des  Bourguignons  (b,)  ue  donaerent  point  aus: 
mies  ie  droit  de  fucceder  a  la  terre  avec  leuif 
freres  ;  elles  ne  fuccederent  pas  npn  plus  a  la 
couronne.  La.  loi  des  WiHgoths  (c)  au  con- 
i^raire  admit  les  filles  (d)  k  fuccider  aux  terre^ 
avec  leurs  frer^s;  les  feixunes  fbrent  capabies 
$c  fucceder  a  la  couronne.  Chez  ces  peuple^ 
la  difpofitioa  dela  loi  civile  for$a  (e)  la  loi  po* 
iitique« 

Cf 

:    (^>  Til  «2,  .  ^ 

(b)  T»^  I ,  f  J ;  dt.  14,  §.  x;  & titr  51. 
.    (c)  Ltv.  IV,  ttt.  2,  §.  I* 

(d)  Les  oanons  Germaines  »  dii  Tiaeite^  ayoie^ 
des  ufaget  conunans  ;  ellcs  en  avoient  aoffi  de  paiti- 
culiers. 

(e)  La  conronne»  diez  les  Oftrogoths,  pafla  demt 
fins  par  les  femnies  aiix  males  ;  l*une  ,  par  Amsda- 
fiindie,  dans  la  perfonoe  dfAthalaric;  Sc  I'autre^ 
par  Amalafrede ,  dans  la  perfi>nne  de  .11i6odat.  Gt 
n'eft  pas, que,  <;hcz  cux, les  femraes  ne.puflent  r6gaer 

Ear  elles-m^mes:  Anialafanthe«aprci;la  mort  d'Adufr 
^iric,  regna,  &  r6gna  mSme  apr^s  TMcfeon  de 
Theoiiat  &  concunemment  avec  lui,  Voycz  les 
leures  d'AmaUGinthe  &  de  Thegdat,  dans  Cs^i^f 
liv.  X. 


Lit.  xvm:  eair;  'saaS.     ^ 

he  fui  piM'leHleuI  di»bitIi''ioi'fciitiqae 
Act  ]c$  Francs  ceda  k  la  loi  civile.  Par  la  dit 
pofitioq'^^era'^^  fafiqub »  toti^les  {rirtf  fuc* 
cedoient  igalement  a  la  terre ;  &  c'ctoit  auffi 
la  difpoAitoii  de  la  Ibi  ties  Bourgtii^ndbsr  Auili^ 
ism  ja:aiODarchie  des  Francs  &  daofs^  ccUexleft 
Boargaignobs  ^  tons  les  frerefr  fui:ccderent-U$i 
i  la  courohne ,,  a  gudqaes  violencesi  meurtrea 
k  ufurpations  pres  ,  chez  les  Bourguigjaons.- 


mm 
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5>if  la  htigut  cbevelure  iks  ms.J^rancs.  * 

i-*Ei|  penples  qui  be  'Cultivent  point  ^  les  iterrest 
tfottt  pas  m*me  ndfeduluxc;  fffaut  voir;' 
dsffl«  Taciie ,  ^admirable  finipncitc  del  j^cpples 
Gerinaiiis  :  lis  arts  ne  travaillbieot  point  str 
leari  ornemeiis  ;""  its  les  trouroi^rft  dabs' la  na-' 
tiirfc.  Si  la  faihiile  dc  leur  chef  dcv^it  6tre  re-* 
matiquee  par  quclqae  figne  ,  c'itoit  dans  cette^ 
mcmc  nature  quails  dcvoicntle  chiercher:  k^ 
rols  des  Francs,  des  Bourguignoi)$  ,,&,des 
Wliigoths  ;  aVoieiDt  pour  diadcme  lelir  tongue^ 

chcvclurc. 

♦  •  -    '        ■  .      . 
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CHAP  I T  R  E    XXI V. 

3DifJ  manages  d^  nis  Francs^     .    i 

J'Ai  dit  ci*de(fos ,  quef,  ci*a  fcs  peuples  qti$ 
B€  cultiveDt  pdttt  les  tefresyles  mariages  etoicot' 
beaocoop^  molhs  fixes ,  &  qu'oay  prcnolt  or-'' 
dinaii^miehc.^dfieurs  feminirs.^  t^  Lcs*  Ger-' 
J,  maias  etoient  prefque  les  feuls  (a)  de  toui 
,;  fes  bgfr tores  qui  fe  conteoFafTent  d^one  feole 
J,  femme  ,  fi  Ton  en  cxccgtc  (b)  ,  dit  Tmte^ 
M  quelqtbsf  pferl&oa^  qui/iion  par  dldbliktion, 
^f  mais  a  caufe  de  leur  npjblejTe «  en  fivoieiit 

,.  C^Urexfd^uejcomineiH  I^  fois  <lela  pre-i> 
miere  rac^Cr^ent  uo  (i  graud  no^bre  do:  fem«: 
i|ie&«  Ces  xnariages  etoieat  moios  uf  temoigoa* . 
ge  d^iotSoaUQeQce  >  qu'qo  attribut  dedigoiter 
q^isut;  ^ie'.|^  |;jle(rer  dans  uaeodroit  bien  tea*. 
4re  ,  qjicdc  Icur  faire  pcardreune  telle  prpro^t 

5ative(b)*.  C^  expUque  commeat  Te^ea^pie^i 
es  rois  ne  fot  pas  fuin  par  1^  {vycts^ 

*  '  .  -  * 

tenti/uhtJ  t>c  mQiih.  Germ/  j 

(b)  Except  is  adtnodum  paucif  qui  ,  0^if  iibidine^ 
fid  Qb   nokUitatfm^   pJurims  nuptiU  ambiuttur^ 

Ibid.  •      • 

(c)  Voyez  U  ebroni^ae  de  Fr^dtgaire,  fur  Vw  6ii- 

CHA- 


.•■     v^ 


r  « 


!»▼;  3cvnr.  ^tcAf'i  xx^t.     t^ 


lw£$  manages;  c^9  les  GermaiQS  (onX  (txc^ 
if  res  (a) »  dit  Tadi^^  ks  vices  o']F  foitt  pQiot 
f^f.-uQ  fujet  de  ridicule't  ..corrompre  ^  {OU  ^tro 
9i  corrompU)  no  $^ppeile  point  uonifageQil^ 
j^-u|)e  maniere  d&  vivre:  il  y  4>pcift  d*exqiB« 
«;  pies  (b)  daoa  vnxt  Batioja  fi  oonbcBlQie  de  W 
ay  violation  de  Is^  foi  conjugale.  "     .^:    .. 

Cela  eipiiqQe  Vexpolfionvde  <7b94^i^ic^  U 
choquoit.des  nxsur?  rigides «  que  1%  cpn^uetf^ 

^Tavoit  pas  ca  Ic  temps  dc  cbaiig<jr%: 

•  -  • .  t  .     .  .... 

.  (a)  Severa  matrimom^a,  •*  ,  «  A^4f/«d  //&  vhla 
ridet  i  nee  corrumfevc  is  cormmpl  Jkcufumvpeatur* 
Pcmpxibus^Gcnn« .     . 

(b)  P.^^ijpwa  i»:  lihm  numetofi genie  aiukerin^ 
Ibid. 


fc'  ♦• 


.   .   CHAPITRE    XXVL 

'  -    '  2)^  la  majmU  d^s  ms  ^Ftancs^   "    "' 

es  peoples' barhdres  qui  necultivftit  point 
ics  terres,  ii*oar  poiat  propremem  dcrterritoiref 


fM       JPir  x'wnvr  .pr^:«QWi£ 


ilfiMit,  eomw.mNis  M^Mi^i^irltttkgMi- 
Ternes  par  le  droit  des  gens  qae  par  le  droit 
civil.  Qs  feo^  doQC  •jps«^^'t9^ojoiirs.armes« 
AafH  72;<:7/^  d!t«il  «*quel€S  Gcf mains  (l)  Defai- 
9,  foient  ajcqne4^ffidre!jpQUiqve  ^  pay-ticdiere 
,,  fans  £rre  armes;  ^'  Ikdonooient  kur  avia«(t^ 
par  un  figtie  quik  faifixeat  avec  leiii^'ar- 
mes  (e).  Stt6rqaMIt.poiTv6ientles  porter^  ib 
itoiettt  'preTeQtfa  ^  Paflemblee ;  on  leur  mettoii 
izns  let  mains  un  javelot  (d)  ^^  dos  cc  momeot^ 
Hsfortoient  de  Tenfance  (e);  ils  eti^ntiiDft 
parde  dela;laaiille,  ils  en  devcaoient  one  d<  k 
rcpubliquc.  ■    -z 

^'^'Lfes'aiglcs  i  difoit  (f )  It  rrf  dcs  Oftro- 
•i  gQths,  ceflbort  de  donner  la  oouriirurealetiri 
Pf  petitSy  fit^qneltvirs  pitimos  &4cufs  ongies 
9,  font  formes:  ceux<i  Q*oat  plus  befoin  du  fe- 

»,  conrs 

(a)  Niiil  y  mjue  fubliea »  neqite  prfoafa  m» 
Mffi  armaU  agui^i.  Tacitc ,  d^  merih.  Germ,  - 

(b)  St  dlfplicutt  fenUntla^  fremitu  afpernanturi 
^n  plaeuity  frameas  c^ncutiunt.  Ibid. 

(Cj  Setl '  (dFfftif  Juwtff  fUft  aftt9  eittftuiUt  Mi9fO§ 
fuhm  ehitas  fuffe^rum  prokaverit .  Ibid. 

(d)  7t«»i  /;»  ijfr/i  emcilh  vet  principumMliquih 
vApaHz.^  vd  tropin(juiu  fitHoframekquiftpivenem 
Brnant, 

*  (t)  M0^'4jffitd  ilior'Ugai  Mi  ptalrmu  juotnkeh^ 
.{{)  n^odoric  »  iaiMs£affl^dort^  lir.  I»  letr.  38* 


^  eow»'4*aiH9rui,:qaaiHl  lis  vont  .c^x-tndmes 
^  chercher  une  proie.  II  ieroit-indignc  qcri 
„  DOS  jevm^s  gens  qui  foot  dans  nos  armies  f  oft: 
^  icDt  cenfc!$  etre  dians  un  .^ge  trop  foible  pour: 
gf  regirr.kur  bieo  ,  &  pour  regler  la  cor>dait6 
^  de  leurvie. ,  CVft  la  vcr.tu  qui  fait  la  inajo«t 
^  ritccbez  les  Gotbs.*' 
-  Qhildeb^rt  11  avoit  quinze  (a)  ans,  lorfque 
Gontran  fononcle  lededara  majeur  ,  frcapan 
ble  de  gouverner  par  Ini-meme.  On  voir,  dans 
]^  Joi/dtt  £^fk£i(fWi:i  cotrago^e  quit^  ans ,  la 
capadte  de  porter  les  armes,  &  la  majorite  mar^ 
chp-  enfemblc*.  "  .jSiua.Ripujaire  eft  mort,  ou 
,.  a  e^teiuc  ,  y  eft-it  dit  (b) ,  .&  qu'il  ait  \^\S^ 
,,.  un'  (fis ,  il  nc  pourra  pourfuivrc  ,  ni  ctrc 
^  pourfuivi  en  jugement ,  qu'il  n'ait  quiazi^ 
,r"«ns  compleis  ;  pour  lors  il  rcpondra  lu^mfr^" 
»^  me,  ou  choifira  un  champion."*^ II  falloic 
que  rkiprtt.  fd^  ailcz  ibrme  pbur  fc  de^i^dre 
dans  le  jugementu  &  que  le  corps  lefut  afTcz 
pour  fe  defendre  ^ans  le  cotnbat.  Chez  let 
BporguigEipns  {c)y  qui  avoienC  auffi  Pn&ge .  otv 
combat  dans  lesaftions  judiciaircsi.  lamajorite. 
^toit  encore  a  quinz&  ans» 

...    N  5    V.  Jfg(LT^ 

.  (a)  Il  aroit  k  peine  dnq  ans,  dit  Grfgolre  da<. 
•tours ,  Uv.  V  ,  du  t  ,  Jorfqu'il  fupc^da  4  fon  pere^ 
tn  Fan  575:;.  c'eff-^-dire,  qu'il  ayoit  dnq-ans,  Gon-. 
tfand  ie  decfara  majeur  co  Pan  5JBS ;  il.  avdt  dooa' 
^inzeausv    ,   •-*^-'  •        ..... 

(byTit.  81.  (c)  Tit,  87. 


^  AgdfUas  fiotis  (iit  que  les  armies  dfesrFrsnc^ 
itcrienc  legeres;  ils  pouvoient  done  et^e  majeure 
aquinze  aas.  Dans  la  foite,  les  aifines  devin-* 
rent  perapte$ ;  it  elles  l^tcneat  deja  beaacoup' 
da  temps  de  Chdrlenvagjtie,  comme  B  paroit  par 
nos  capttuialres  &  par  iios  romans*  Ceux'  qui  (a). 
avoicot  des  fiefs ,  6c'qui  par  coQJfcqttCQt  de-c 
VDie>Qt  fatre  lefervice*  militairCs  tk^  farcat  plus 
sttajeurs  qu^a'vitigt-uQ'ans(b). 

.  (a)  il  ti^Y  ^^  pomt  d^ehaogcment  pour  lesro^ 
ciiricrsv  :.  .       . 

\(b)  Saint  Louj$,ncRltmaj|tfu<qu'lcct  age.     Ccllf'  * 
<3iaiigea  par  an  6die  de  Charles  V,  del'lan  1374* 

I    CHAPItRE    XX VH. 

*     ..  ,  Continuatioh  du  m^me  Jujet 

vJn  a  vu  que,  chez  les  GermalnSy  on  o^illoif 
point  a  ra(Temb1ee  avant  la  major! te;  oni  itoit 
partic  de  la  famille,  &t  noa  pas  de  la  republw 
qtiQ*  Cela  fit  que  lea  enfans  de  Clodomir,  roi 
d'Orleans,  &  conquerant  dc  la  9ourgogae,  ne 
fiirent  point  dftclares  roh;  parcc  que,  dans  l*ige, 
tcndre  oii  ils  ctoicnt ,  lis  nc  pouvoicot  pas  ctrc 
prfefentes  a  l'afl!;mbl6c»  Ils  n'ctolcnt  pas  roi$' 
encore,  mals  iU  devolcat  Tctre  lorfqu'Us  fcroicat 


T^WoJt^It  Chap.  XXVn.       a#j 

wpaUasyde-gortcr  le$  armeti  &  cependaot  Clo* 
tilde  Icur  ayeule  gouvernoit  Tctat  (a).  Lcars 
onclesrQlotftir«-&^hiMebf r«rle6  egorgeFe»r#  & 
partagereot  lear  roy^ume.  ^  Cec  exemple  fut 
cabfe  .qa«^'  ^0^  la  foit9>  Us  priD<;e$  pU'piU^tb- 
rcnt  declares  rois ,  d'abord  apres  la  mort  de 
leurs  pereii  Ainfi  le  diijt  Gdddovalde  fauvi? 
Childcbert  I(«  de  la .  cmaute  de  Chilperic ,  Sc 
le  £e: declarer  roi  (b)  ^  P&giB  dc  cinq  aQS» 

Mais^  dans  cc  changcmcnt  mcmc,  on  ful* 
Tit  le  premier  efprit  de  h  nation;  de  forte  que' 
ies  9^e$  ne  fe  pafToienf  pas  mSme  au  nom  def 
rois  pupjlc$,  AuiE  y  eut  il,  cbez  Ies  Francs^^ 
Une  doi^ble  adn^iniftratioh ;  l*une».  qui  regar- 
doit  la  perfonrie  du  roi  pupiJe ;  &:  t'autre,  qui 
regardoit  le  royaume:  6c  dans  Ies  fiefs,  H  y  eut- 
pap  dlfferepce  entre  la  tutelle  &  U  baillie, 

(a)  U  parojt ,  par  Cr(g;dffe  de'  Tours ,  Mr.  Iir.' 
^*elle  choifit  deux  hommes  de  Bpurgogne,  qui  6toif 
one  conqu^re  de  Clodomir,  pour  jes  clever  au  A6ge  da 
Tours,  qui  ^toit  auffiduroyaume'deClodonur. 

(b)  Gr(g0ir/ie  Tours,  liv.  V.  ch.  i.  Fix  hjiri 
'mtdtisum  jam  fera^n^  jtU  dii  dominie^f  N^talis^ 


*   » 


CHA- 


'»o4         DE^i'E^Mit'f  eii'i^ofitjl 


CHAPtt RE    XXyilL    ^ 

©if  f^^tim,  chet  Its  GematnsJz}- 

(^giiME,  cliez  les  Germains»  on  devcoiEnt  ma^f 
jeur,  en  rece¥ant  Jesarmes,  on  etcut:  adopte  par 
le  mSme  vfigne.  '  Ainfi  Gdntran  vonlaot  4in 
clai:er  naajeur  Too  neveu  Childebert,  8c  de  pins 
(^adopter^  il  lui  dit:  ,»  J^ai  mis  (b)  ce  javdqt 
,'^.  daps  tes  mains  ,  comme  un  llgne  que  }c't\u 
.  ,*,  donn^  men  royaume/'  Et  fe  tournant  v^i 
raHemblce:  »,Vous  voyez  que  mbn  fils  Chil* 
„  debert  eft  devenU  un  liomme^  obeiflezUoi.''^ 
Theodoric,  roi  des  Oftrogoths ,  vpulant  adojp« 
icT  le  roi  des  Herules,  lui  ccrivit:  (c)  „  Ccft 
,f  uxie  belle  cKofe  parmi  n6iis»  de  pouvoir  ittt 
,y,.adopti..par.les  armps:  car  les  homtnes  cpa* 
^  fageux  lont  les  TeuJs  qui  mcritent  die  devcoic 
„  nos  enfans,  II  y  a  one  telle  force  dans  cet 
aae,.  que  ceiui  qui  en  eft^Tob^et,  aimer* 
toujours  mieux,inourir,  que  de  fouftrir  quel* 


9» 
99 


(a)  Ce  chapitre  n'eft  pas  dans  TediiibB  de'  tffj* 
except^  une  partie  dans  le  XXVV^ 

(b)  Guntramnuf^ttt  '4^  C^i^berti  ptanu  hajid 
dixit:  hoc  eft  indiciunL,qu9d  tibi  omne  rfgmm 
mcum  tradidi^    Voyez  Crigoire  de  Tours ,  Iff*  7* 

"-(e>  V9m  Cajpod^rt,  lir.  IV,  fctt.  2. 
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J^r.  XSR.  ^Ht^.  XXIZ.      005 

^  qme  ^hoTe  de  boateox..  Ainfr,  par  Ik  con* 
g^  tumc  des  oations^  St  parce  que  vous  itt^ 
„  un  homme,  nous  voiis  adoptons  par  cos  boa^ 
,y  cliers ,  ces  ep6es ,  ces  chevaux  que  Doua 
i^:Voiift.eavo]roas.*^  - 


-pMk 


v\  GHAPITRE    XXIX. 

Effrit  fanguinairt  des  rots  Francs. 

v-^l6vis  n'avoit  pas'citfe  Ic  fcul  des  princes, 
ihez  les  Franks ,  qui  cut  entrepris  dcs.e>pedi* 
tioos  daos  les  Gaules;  plufieurs  de  fes  parens 
)C  avoient  mene  des  tribus  particuli^res  :  £t 
comme  ii  y  eat  de  plus  grands  fucc^s,  &  qu'il 
put  dpnner  des  etabliflemens  conflderables  k 
ceiix  qui i'avoieot  Tuivi,  les  Francs  accourunent 
&  ini  de  tputes  les  tribus,  &  les  autres  chefs 
fc  tronVerent  trop  foibles  pour  lui  reCfter.  II 
fbrma'Ie  deflein  d'exterminer  toute  fa  maifop. 
&  jl  y  rcuffit  (a),  II  craignoit ,  dit  Cregoire  de 
7o^ri(b),  que  les  Francs  ne  priflent  un  autre 
chef;*  Ses  enfans  &  fes  fuccefleurs  fuivirent 
cettc  pi^atiq^uc  autant  qu'ils  purcnt:  ,on  vit  fans 
ccflc  fe  frcre,  Tpncle,  Ic  neveu,.  que  dis-je  ?  1<5 
fils,  le  pere,  cohfpirer  centre  toute.  fa.  famille. 

La 


» .  4 1   * 


(a)  Grfgoirt  de  TpfU»„liTc  B. 

(b)  Ibid. 


^o6       .Ds  Vssnir  oit  LoYi^ 

La  lot'  fepfirolr  fans  cefle  la  mobarchte;  k 
cratntCy  rambicba&ia  cruaute  voolcHCOt  W- 
reuoir* 


- "€HAPITRE 

jDw  \cffanblees  de  la  nation,  chci  les 

Francs. 

VN  a  dit  ci-dcfTus »  que  les.  peuples  qoi  nt 
fcultiycnt  point  les  tcrres,  jouiflTcMcnt  d'uoc 
gfande  Iibert6.  Les  Germams  furent  dans  ce 
eas.  Tacite  dit  quails  ne  donnoient  a  leurs  rois 
C)u  chefs  qu'un  pouyoir  tres-mod^re  (a)  :  & 
tjcfai^  (l>) »  quUIs  n^avoSent  pas  de  magiftrat 
(omman  pendant  la  paix;  mats  que,  dans  cha* 
que  village  9  les  princes  rendoient  la  juAicc 
^ntre  les  leurS.  Aufli  les  Francs  dans  la  Ger* 
made  n^avoient-lls  point  de  toi,  comme  Gri^ 
^oire  it  T^uts  (c)  le  prouve  tres-bien. 

*  (i)'  NetYtgthttS  tiheta  out  infimta  pt^fftas.  Ca- 
ierum  neque  dniyft'tidvfttere  ^  risque  i;incir€  ^  neqtu 
verber^rci  irt,  Dctoorib.  Germ.  '  * 

*  -j(b)  In  pats  nuilus  tjl  comnninh  fn^iflratur:  fid 
principes  rsgionum  atqiu  pagorum  inter  Juos  jus 
dicunt.  I>e  bello^SaiL^iin-VL    -^  • 

(c)  Liv.  iL  .r  :  ,  , 


^,  t»ts  pFtoCcs  (a)  >  dit  Tiri/T',  dclibcrcat 
,».  fur  ies  petitcs  chofes,  toute  la  nation  fur  let 
,»  graodes  ;  4c  forte  pourtftnt  que  Ies  zSkirti 
,^  dont  ]c'peuple  preod .conaoiflance,  font  por^ 
>y.tees  de:  meme  devaQt  ]es  princes.*'  Get 
ufage  fe  conierva  apres  la  conquete«  comme  (b) 
Qa  Ic  voit  dao8  tous  Ies  xnonumens. 

Tacite  (c)  dit  que  ks  crimes  capitaUX  pou- 
voient  etre  portes  devant  I'afTemblee^  II  en  fat 
de  menie  apres  la  conquSte,  &  lea  grands  vaf* 
iaq3(  y.furcnt  juges,  y 

:  (%)  Dt  imnoribia  prineipfi  eonfaltanti  de  fnaJ9'^ 
f4kus  ompes}  itm  tamen  ut  ta  quorum  penes  plehm 
arbitrinm^  efly  apud  frincifes  guvfue  fertraiitntur^ 
Dc  moribus  Germ. 

(b)  i^x  confenfu  populi  fit  is  fonfikutrom  fegh. 
Capitulaires  de  Charles  le  Chauve,  an.^d^*  art,  6»  , 

(^)  Li^et  apud  concilium  atcufare  is  difcrimtn 
capUff  inttndert^   De  moribus  Germ. 

.    XHAPITRE    XXXr. 

T)e  fauterite  du  clerge  dans  la  premire 

race. 

HEZ  Ies  peoples  bgrb^res /^ks  prdtres  ont 

ordiaairement  du  pouvoir,  parte  qu'ils  ont  & 

I'aatorite  qu*ils  doivent  tenir  de  la  religion,  & 

bLDuiiTaace  que  cbez  des  peuples  pareils  dpnne 

' :  '  '   •  I  la 


tot        Hm  £*nP3irr  TDBsTZiutfti^ 

is  fnperffition.  AvdR  vdyoo9-uomf  dabs.  7m* 
U^  que  les  prAtres  etoieoc  fort  accredires  diet 
ksGermaiBS,  qtiilsinecto)eiit.lapol]ce(a)daiiS^ 
Tanembl^e  du  people.  II  o'etoit  penfit»  qtfk  (b) 
eux  de  cbf^tier,  deiier,  de  frapper:  ce  qnUIs* 
faifoient,  aoo  pas  par  na  ordre  du  prioce,  nt 
poor  infltgeriiQe  peioc;  mah  eomine  p^r  vno' 
iiifpiration  de  la  diviott^ ,  toojours  prefeAte  k 
ceox  qui  fbat  la  guerre. 
'  '  U  ne  fant  pas  ctre  etonoe  fi,  d^  le  cook 
mencement  de  la  premiere  race,  on  vott  les  M^ 
ques  arbitres  (c)  des  jugemens ,  fi  on  les  foic 
paroitre  dans  les  aflembiees  de  la  oatioin,  t*ils 
influent  fi  fort  dans  les  refolutions  des  rbis,  ft 
&  OQ  leur  donne  tant  de  biens. 

•   (a)  Sitentium  per  fager dotes ^  aulfus  turn  if  eHr* 
$endt  jus  efl^  imperaSur.  De  monbus  Germ. 

(b)  Ntc  regibus  libera  aut  injinita  poteftai.   Ce^ 
terum  neque  animadvert  ere ,  neque  vincire  ,  netpu' 
verberare^  nijs  facerdotibus  eft  permijfum;  non  fusfi 
in  pxna'm^nec  ducis  jujfuy  fedvelut  Deo  imperantei 
quern  adejfe  beiiatoribus  credunt.  Ibid. 

(c)  Voyez  U  cooflicutiibn  de  Glotairt  d6Eraa56o» 
aitiele  ii. 


>  * 


iJVRfi 


Liv*  XIX.  Chap»  L  to9 

,4#S:>C><>0CK>COC><><>C<><>00PCKXX>0<>CK:^ 

J^  I  V  R  E     XIX. 

!Z>^/  hix  5  ^tf;/x  /(f  rapport  qu^elles  ont 
avec  ks  principes  qui  ferment  hjpi^ 
gtnkral^  ks  tncsurs  ^  les  manieres 
d*me  HatioH. 


m 


CHAPITRE  PREMIER. 

'Dufujet  de  ce  livre. 

jT.  ETTE  maiicre  eft  d*unc  grande  6lcndue. 
Dans  ccttc  foalc  d'idees  qui  fe  prcfcntcnt 
.^  moQ  efprit,  je  ferai  plus  attentif  a  Tordre  dcir 

chofes ,  qu'aux  chofes  memes.  II  faut  que 
^  pccarte  ^  droire  &  k  gauche »  que  je.perce  >  Sp 

que  je  me  fafle  jour% 


CHAPITRE    n. 

Comhkn  y  pcur  ies  meiUtuns  lotx  ,  it  eji 
necepure  que  ks  tffrits/Mnt  prepares. 

'RiEN  ne  parut  plus  infypportable  taixGer- 
Tmi  //•  O  maiw 


2X0  Db  L*ESPRIT   DES   LOIXi 

maios  (a)  que  le  tribunal  de  Yarns*  Celai  qnt 
Jufimien  erigea  (b)  chez  les  Lazieas,  poor  faire 
le  proces  au  meurtrier  de  leur  roi ,  leur  parat 
line  chofe  horrible  &  barbare.  Mithridate  (c) 
hanltigaant  contre  les  Romaios  ,  leur  reproche 
iattdfut  les  fbrmalites  (d)  de  leur  juQice.  Les 
Partbes  oe  purenc  fupporter  ce  roi,  qui,  ayaut 
cte  eleve  ^  Rome  ,  le  rendit  afiable.*  (e)  8c  ac- 
cei&ble  ^  tout  le  moode*  La  liberie  meme  a 
paru  infupportable  a  des  peuples  qui  n^^toieut 
pas  accoutumes  a  en  jouir.  C*eft  ainfi  qu*aQ 
air  pur  eft  quelquefois  nuifible  k  ceux  .qui  oat 

•'  titxk  dans  des  pays  marecageux.  «.«.. 

Un  Venitiea  nommt- Baling  etatit  au  (f ) 
P^gu  9  fat  introduit  chez  le  roi«  Quand  celai* 
ci  apprit  quMl  n*y  avoit  point  de  roi  k  Venife, 
11  fit  un  fi  grand  eclat  de  rire ,  qu'nne  toux  le 
prit  J  &  qu'il  eut  beaucoup  de  peine  ^  parler^ 
fes  courtlians.  Quel  eft  le  legiftateur  qui  pour* 

'  roit  propofer  le  gouTernement  populaire  a  des 
peuples  pareils  ^ 

(a)  lis  coupoient  la  langue  aux  atocats ,  k  Sis 
foient :  Vipere ,  cejfe  dejifflcr*  Tacite. 

(b)  Agathias »  liv.  IV. . 

;  (C)  Juftin,  liT.  XXXVIII.      .     >  ;  . . 
(d)  Caltmnixa  litiutn  ^  Ibid« 

(c)  Prompt i  aditus  ,  nova  comitoi  ^  igmtaPaf* 
this  virtutes  ,  nova  utia,  Tacite. 

(f)  II  6n  a  fait  la  defcripdon  en  1596.  Reoidl 
des  voyages  qui  ont  fervi  a  l^^iahliffentent  de  la  C9m* 
fagnii  des  Indes,  torn.  III|  paTt/l ,  p.  3^. 
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CHAPITRE    HI. 

2>r  /df  ty ramie. 

Il  y  a  denx  Ibrtes  de  tyraonie ;  une  r&lle, 
qui  cooHfte  daos  U  violence  du  gouvcraemexit; 
&  une  d'opiDion,  qui  fe  fait  featir  lorfque  ceux 
qui  gouvernent  etabUfleot  des  chofes  qui  choi 
quect  la  maniere  de  penfer  d^uoe  Datiod* 

D.ion  dit  qu'Augufle  voalut  fe  faire  appel* 
\cT  Rcmulusi  mais  qu'ayant  appris  que  lepeu^ 
pie  craignoit  qu'il  ne  voulut  fe  faire  roi ,  11 ' 
changea  de  defFein.  Les  premiers  Romains  ne 
vouloient  point  de  roi ,  parce  qu'ils  n'en  pou- 
voicnt  foufFrir  la  puiflancc  :  les  Romains  d*alors 
ne  vouloient  point  de  roi,  pour  n'en  point 
fouffrir  les  manieres.  Car ,  quoique  Cefar,  les 
Triumvirs,  Augufte,  fuflcnt  de  veritablcs  rois,' 
lis  avoient  garde  tout  rextericur  de  Tegalite,  & 
lci^c*.jfjc  privce  contenoit  unc  efpecc  d'oppofi- 
Tiqn  l^vec  le'  fade  des  rois  d'alors  :  &  quand  il 
ne  vbuloicnt  point  de  roi  ,  cela  fignifioit  qu'ils 
voylcienr  garder  leurs  manieres,  8c  ne.pas  pren* 
drc  cdlcs  des  pcuples  d'Afrique  &  d*orient. 

Dion  (a)  nous  dit  que  le  peuple  Romaia 
etoitindigne  contre  Augufte,  a  caufe  de  cer- 
taioes  lotx  trop  tlares  qui]  avoit  faites :  mais 
que  ii-tot  qu'U  eutfait  reveair  le  comidien  Py* 

O2  lade 

•(»)  Ut-LIV,  p.S32« 


lade  qnt  le$  faf):ioo$  avoient*  chaflg  de  h  vilte^ 
le  mecoDtendent  ceflfa^  Un  peuple  pareil  fentoit 
plus  vivement  la  tyrannie  lorfqu'dti  chaflbit  tia 
baladiD «  que  loriqu^oii  lul  otoit  tooted  fes 
loiXi 


IMWAaiiiaMiAMMaiiriS 
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CMAPITRE    IV. 

Ce  que  c'eji  que  tejprit  g^eraU 

irLuslfitRs  chofes  gouvef neat  les  hommcs^ 
le  climat  ^  la  religion  ^  led  loix  ^  les  ttiaximes 
du  gouVernemeilt^  les  exempted  des  chofes  paf- 
fees  ^  les  moeurs  ^  les  manieres  \  d^ou  il  fe  for<* 
file  uu  efprit  general  qui  en  f  efillte« 

A  mefure  que  dans  chaque  nation  nne  de 
ces  Caufes  agit  avec  plus  de  force »  les  autres 
fui  cejdent  d'autanti  La  nature  &  le  climat  do* 
minent  prefque  feuls  fur  les  fauVages ;  les  ffia* 
nitres  gouvernent  led  Chinois  %  les  loix  tyran- 
nifent  le  Japon;  les  mceurs  donnoient  autrefois 
le  ton  dans  Lacedemone  ;  les  maximes  da  goo* 
verneinent  &  les  moeurs  ancienned  le  donnoienc 
4ans,Rome* 


CEIA- 


J-IV,  XIX,  CHAPtV,  2}i 


GHAPITRE    V. 

Combim  il  faut  itn  ittUnttf  ^  ne  point 
cbangi^r  fefprit  general  dune  mtion, 

\yit  J  avoit  dans  1^  monde  une  natioa  qui  ^ut 
vne  humcur  (bciable ,  une  ouyertare  dc  co^ufi 
line  joie  daas  la  vie ,  UQ  gofiit ,  une  facUite  k 
comoiumquer  fcs  peofees  ^  qui  fCit  vive ,  agrc- 
^ble  ,  enjoucc  ,  quelqucfoi?  imprudente  ,  (ou- 
veot  indiicrette ;  Sc  qvii  eiit  avec  cela  du  cou* 
rage^r  dc  la  gepcrofitc,  dc  la  franchife,  v»n  cer-^ 
tain  point  d'hoaneurj  il  ne  iFaudroit  poiot  cber- 
cheragcner  par  des  Idix  fes  mapieres ,  paur 
ne-  point  geoer  fes  vertus.  Si  en  general  le  ca- 
rafierc  eft  bon,  qu^import^  .dc  quelques  defapts 
fjui  s'y  trouvent  ? 

On  y  poprroit  cpptepir  les  femmes ,  fairc 
des  loix  pour  corriger  leurs  moeurs  ,  Sc  borner 
leur  luxe  :  mais  qui  f(^ait  d  on  a*y  perdroit  pas 
ud  certain  gpiit,  qui  fcroit  la  foqrcedes  ricbcfi' 
ies  de  la  nation ,  &  une  politefl^  qui  attire  chez 
cUe  les  etrapgers  ? 

C'eft  au  legiflatepr.a  fuivre  I'efprit  dc  la 

nation  ,  lorfqu'il  n'cft  pas  contrairc  aux  prin- 

« cipes   du  gpuyerpemept ;  car  nous  ne  faifons 

ricn  de  mieux  que  ce   que  nous  faifons  libre- 

ment ,  &  en  fuivant  notre  genie  naturel. 

Qu'on  donne  un  efprit  dc  pedantcrie  a  une 
nation  naturellemcnt  gaie,  i'ctat  n'y  gngnera 

O  3  rien. 


214         Dk  l*b  sprit  des  ioix, 

rien ,  ni  ponr  le  dedans ,  nl  pour  le  dehoi?* 
Laiflez-Iui  faire  leschofes  frivoIe$  fenelifemear, 
&  gaiement  les  chofes  ferieti(b. 


CHAPITRB    VL       ^ 

2fV/  ne  faut  fas  font  corriger^  •^^ 

x^jj'ON  nous  lalflTe  comme  nous  fommes  ,  &- 
foit  UD  gentilhomme  d*une  nation  qui  rcflemble 
beaacoup  a  celle  dont  nous  venons  de  donnfr 
line  idee.  La  nature  repare  tout.  Elle  nous  a 
donne  une  vivacite  capable  d^oflfenfer  ,  &  pro- 
pre  k  nous  faire  manquer  a  tous  les  egards  ; 
cett6  meme  vivacitc  eft  corrlgie  par  la  politefle 
qu'elle  nous  procure ,  en  nous  infpirant  do 
gout  pour  le  monde,  &  furtout  pour  le  com- 
merce des  femtnes. 

Qu'on  nous  lai/Te  tels.  que  nous  ibmrnes. 
Nos  qualites  indifcrettes ,  jointes  a  notre  peo 
de  malice,  font  que  les  loixqui  generoient  TbU" 
meur  fociable  parmi  nous,  ne  feroieat  poia^ 
convennbles. 


CHAPITR]^    VJI. 

^es  ^tbeniens  ^  des  Lacedemomens. 

Les   Atheoiens  ,  continnoit  ce  gentilhommc, 
ctoient  un  peuple  qui  avoit  quelque  rapport 

avec 
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4ivtc  le  ootre.  H  mettoit  de  la  gaiete  dans  les 
afTaires  ;  un  trait  de  raiilerie  lui  plaifoit  fur  la 
tribuoe  pomme  fur  le  theatre,  Cette  vivacite 
qu'U  mpttoit  dans  les  confeils,  il  la  portpit 
da^s.Vcxecution,  Le  caraftfire  dcs  Laccdemo- 
Bieiwjetoit  grave  ,  ferieux,  fee,  taciturnc.  Oa 
n^auroiC  pas  plus  tire  parti  d*ua  Atbeaiea  ea 
TcaouyaQt ,  que  d'ua  Lacedemoaica  ea  le  di* 
yertiflant. 


CHAPITRE    Vin. 

JEfets  de  rhumeur  Jociable. 

Itlus  les  peuples  fe  communiquent ,  plus  ils 
chaogent  aifement  de  manieres,  parce  que  cha- 
cuQ  eft  plus  ua  fpeftacle  pour  un  autre ;  oa 
vbit  mieux  les  fiogularites  des  individus.  Le 
dimat  qui  fait  qu^une  nation  aime  a  fe  com- 
muniquer,  fait  auffi  qu'ellc  aime  a  changer;  & 
ce  qui  fait  qu'une  nation  aime  a  changer,  fait 
auili  qu^elle  fe  forn^e  le  gofit. 

La  fociete  des  femmes  gi teles  mceurs  ,  & 
forme  le  gout :  Tenvie  de.  plaire  plus  que  les 
autres  »  etablit  les  parures;  &  Tenvie  de  plaire 
plus  que  foi*meme ,  etablit  ks  modes.  Les 
modes  font  un  objet  important:  a  force  de  fe 
rendre  Tefprit  frivole ,  on  augmente  fans  ceffe 
ks  branches  de  fon  commerce  (a). 

(a)  Vbyez  la  fable  des  aheilUs, 

O  4  CHA- 
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CHAPITRE   IX. 

jD^  la  vanite  &  dc  Torgueil  dei  nations^ 

JLa  vanite  eft  un  auffi  bon  reflbrt  pour  an  goa« 
vehement ,  que  I'orgueil  en  eft  un  dangcreux- 
n  n*y  a  pour  ccla  qu*a  fc  repr^fcnter ,  <i*ao. 
cote  ,  les  biens  fans  nombre  qui  refultent  de  la 
vanite  ;  de-la  le  luxe.,  rinduftric,  les  arts,  les 
modes  ,  la  politefle  ,  Ic  goSt  :  &  d'un  autre 
c6te  ,  les  maux  infinis  qui  naiflent  de  PorgueU 
de  certaines  nations  ;  la  pareHTe  ,  la  pauvrete, 
Tabandon  de  tout ,  la  dcftrudlion  des  nations 
que  le  hazard  a  fait  lomber  cntrc  leurs  mains/ 
&  de  la  leur  meme.  La  parefle  (a)  eft  Tcifet  de 
Torgueil  ;  le  travail  eft  une  fuite  de  la  vanite  j 
L'orgucil  d'lin.Efpagnol  le  portera  \  ne  pas  tra- 
vailler  ;  la  vanite  d'un  Francois  le  portera  ik 
f^avoir  travailler  mieux  que  les  autres.. 

Toute  nation  parcfTeufe  eft  grave;  car  ccnx 
qui  ne  travaillent  pas  fe  regardent  comme  fou- 
verains  de  ceux  qui  travaillent. 

Exa- 

(a)  Les  peuplcs  qui  fuivcnt  leT^an  de  Malacam- 
bar,  couxdc  Carnatata  &  de  Coromandel  ,h  font  des 
pcuplcs  orgueilleux  5c  pareiTeux ;  ils  confomment 
pcu ,  parce  qu'ih  font  mif'^rables :  au  lieu  que  lc» 
Mogols  &  les .  peuplcs  de  Tlndoftan  js'occupent  & 
Joui/Tent  des  commoditcs  de  la  vie  ,  comme  les  Eu- 
ropcens.  Recuvtl  des  voyages  qui  out  fervi  a  Ntahlif- 
Jement  de  la  compagnie  des  Indes^  torn.  I,  p.  54. 
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~  ExamiQez  routes  les  naUoQ'i  ;  &  vouivm-* 
rez  que  ,  dans  la  plupart,  la  gravite,  Torgueil 
&  la  pareflemarchent  <lu  memc  p^s. 

Les  peoples  d'Achim  (a)  fout  fiers  &  ptk% 
refleux  ;  ceux  qui  n'ont  point  d'efclaves  ea 
louent  un ,  ue  fut-ce  que  pour  faire  cent  pas, 
&  porter'  deux  piotes  do  ^z ;  ite  fe  croiroicat 
de^ionores  s'ils  les  portoient  eux-memes. 

11  y  a  plufieur;  endroits  de  la  terre  ou  Toq 
(e  laifTe  croitre  les  onglcs ,  pour  marquer  qup 
Too  ne  travaille  point. 

I^s  femmes  des  lades  (b)  croient  qu^il  eft 
honteux  pour  elles  d^apprendre  a  lire:  c^cft 
Paffaire  ,  difeot-elles  ,  des  efclavcs  qui  chan- 
toot  des  caotiques  dans  les  pagodes.  Daos 
Qoe  csL&c ,  elles  ne  fikat  poiot ;  dans  une  ^u** 
tre  I  elles  ne  font  que  des  paniers  &  des  nat* 
tie$  t  ^n^s  ne  doivent  pas  meme  piler.k  riz; 
dans  d^autres ,  11  ne  faut  pas  qu'elles  aillent 
querir  de  I'eau  (c).  L'orgucil  y  a  ciabli  fcs 
regies ,  &  illes  fait  fuivre,  B  n'eft  pas  nccef- 
faire  de  dire  que  les  qualites  morales  ont  des 
efiets  diif^rens,  felon  qu^elles  font  unies  a  d'au^ 
tres  :  ainfi  Torgueil ,  joint  a  une  vafte  ambi- 
tioQ  s  a  la  grandeur  des  idces ,  &c.  produifit 
<:hez  les  Romains  les  effets  que  Ton  f^ait. 

(a)  Voyez  D^f^fUrre  ^  tome  HI, 

(b)  Lfttrej  idif*  dbuzicme  recue}!,  p.  80. 

(e)  Ce  <im  ftiito'eft  point  dans  T^ditiqn  de  tl^i- 

*         *        * 
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CHAP  IT  RE    X 

!Z)tf  caraUhe  des  E/pagmh ,  Qt  da -(4^ 

des  Chlnois. 

JLjes  divers  cara Acres  des  nations  font  meles 
de  vertus  &  de  vices  ,  de  bonnes  &  de  mauvai- 
fes  qnalitcs.  Les  heureux  melanges  font  ceux 
dont  il  refulte  de  grands  biens^  &  foavent  on 
ne  les  fonp^onneroit  pas ;  il  y  en  a  dont  il  re« 
fnlte  de  grands  manx  j  &  qn'on  ne  foup^onne* 
roit  pas  non  plus. 

La  bonne  foi  des  Efpagnols  a  etc  ^menie 
dans  tons  les  temps.  Juftin  (a)  nous  parle  de 
leur  fidelite  a  garner  les  depots  ;  its  ont  foa- 
vent fouffert  la  mort  pour  les  tenir  fecrets.  Get- 
te  fidelite  quHls  avoient  autrefois  ,  ils  Tout  en- 
core aujourd'hui.  Toutes  les  nations  qui  com- 
inercent  a  Cadix ,  confient  leur  fortune  aux 
Efpagnols  ;  elles  ne  s^en  font  jtoiais  repenties. 
Mais  cette  qualite  admirable;  ^ointe  <^  leur  pa- 
reffe ,  forme  un  melange  dont  11  refulte  des  ef- 
',fets  qui  leur  font  pernicieux  ;  les  peuples  de 
TEurope  font  9  fousleurs  yeux,  tout  le  com- 
merce de  leur  monarchie. 

Le  caraAcre  des  Chinois  forme  un  autre 
melange  ,  qui  efl  en  coutraflc  avec  le  caradere 
des  Efpagnols.   Leur  vie  precaire  (b)  fait  qu'ils 

one 

(a)  Liv.  XLIII. 

{b}  Par  la  nature  da  dimat  &  da  terreou 


Lit.  XIX.  Chat.  XI.  ii^ 

ont'Dna  aflivit^  prodigieuie  ,  &  nn  defir  ii  ex* 
ceflif  da  ga}n  ,  qu'aucune  nation  commer^nte 
'nc  pent  fe  ifier  i  enx  (a).  Cette  idfi^delite  re* 
connue  leur  a  conierVe  le  commerce  du  Japon; 
aucun  negociant  d'Europe  n^a  o(e  entreprendro 
delefaire  fous  lenr  nom,  quelque  fa^ilite  qa'U 
Y  eut  ea  a  Tentrcpfrendre  par  lcur$  provincjOS 
marltlmes  du  nord. 

(a)  Le  P.  du  Haidt^  torn.  II. 


^d'; 


CHAPITRE    XI,  K  t 

Reflexion.  ^^  ^* 


E-  n'ai  point  dit  ceci  pour  diminuer  rlen  delsr  ' 
diflance  infinie  qui!  yaentreles  vices  &  les 
vcrtus  :  a  Dieu  ne  plaife !  J'ai  feniement  touIu 
faire  comprendre  que  tons  les  vices  politiqucs 
ne  font  pas  des  vices  moraux  »  &  que  tous  les 
vices  moraux  ne  font  pas  des  vices  politiques ; 
&  c^efl  ce  que  ne  doivent  point  igoorer  ceux 
qui  font  des  loix  qui  choquent  refprit  gineraU 


< 


'  ."■" 


GHAPITRE    XII. 

.  2)^J  manihcs  Ef  des  mosurs  dans  tit  at 

defpotique. 

V*£ST  nne  maxime  capitale  ,  qu'il  nefaut  ja- 
mah 


^<y         De'  Vesprit  des  voix, 

msis  changer  les  moears  &  les  manieres  dam 
I'ctat  dcfpotiquc ;  riea  nc  fcroit  plus  prompte- 
ment  fuivi  d'uae  revoiutioo.  Ceft  que  ,  dans 
ces  etats,  il  n^y  a  point  de  ioiXy  pour  ainfi  dire; 
U  n'y  a  que  des  mceurs  &  des  manieres  i  & ,  & 
▼ous  rcnverfez  cela  ,  vous  renverfez  tout. 

Les  loix  font  etablies,  les  moeurs  font  inf< 
pirees  ;  celles-ci  tieunent  plus  a  Pefprit  gene* 
ral ,  celles-la  tlennent  plus  i  une  inflitution 
particuliere :  or  il  eft  auffi  dangereux ,  Sc  plus, 
de  renverfer  Tefprit  general ,  que  de  changer 
une  inftitution  particuliere. 

On  fe  communique  moins  dans  les  pays  oft 
chacun,  &  comme  fuperieur  &  comme  inferieory 
cxerce  8c  (buffre  un  pouvoir  arbitraire,  que  dans 
ceux  oil  la  liberte  regne  dans  toutes  les  condx^ 
tions.  On  y  change  done  moins  de  manieres 
&  de  mceurs  ;  les  manieres  plus  fixes  appro- 
chent  plus  des  loix:  ainfi  11  faut  qu'ua  prince 
QU  un  legiflateur  y  choque  moins  les  mcenrs  & 
les  manieres  que  dans  aucun  pays  du  monde. 

Ljcs  femmcs  y  font  ordinairement  enfer- 
m^es,  &  n'ont  point  de  ton  a  donner.  Dans 
*^  les  autres  pays  ou  elles  vivent  avec  les  hommes, 
Tenvle  qu^elles  ont  de  platre,  &  le  deiir  que 
Ton  a  de  leur  plaire  aufTi,  font  que  Ton  change 
coatiquellcment  de  manieres.  Les  deox  fexes 
fe  gSitent,  ils  perdent  Tun  &  I'autre  leur  qualiti 
diftiuftivc  &  cfTeniiclIe  ;  il  fe  met  un  arbitraire 
dans  ce  qui  ^toit  abfolu,  &  les  manieres  chan- 
gent  tous  les  jours. 

CHA- 
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CHAPITRE    XIII. 

T^es  manihes,  chez  tes  Chimis. 

IVLais  c'eft  ^  1»  Chine  que  les  manieres  font 
indeArudlibles.  Outre  que  les  femmes  y  font 
abfolument  feparees  des  hommes,  on  enfeigney 
dans  les  ecoles,  les  manieres  comme  les  mceurs. 
On  conooit  on  lettre  (a)  a  la  fa^on  aifee  dont 
il  fait  la  reverence.  Ces  chofes  une  fois  don- 
nees  en  preceptes  &.par  de  graves  dodeurs,  s'y 
fixent  comme  des  principes  de  morale ,  &  ne 
changent   plus. 

(a)  DitleP.  du  Halde. 


CHAPITRE    XIV. 

^^cls  font  les  moyens  naturels  de  changer 
Us  m<BUrs  &  les  manihes  d'une  nation. 

iNous  a^ons  dit  que  les  loix  etoient  des  inf- 
titutions  particulieres  &  precifes  du  legiflatcur* 
&  les  moeurs  &  leal  manieres  des  inAitutions  de 
la  nation  en  general.  De-la  il  fiiit  que>  lorf'- 
que  Ton  Veut  changer  les  moeurs  &c  les  maDic« 
res>  il  ne  faut  pas  les  changer  par  les  loix;  cela 
pafoitroit  trop  tyrannique  \  il  vaut  mieux  Ics 
changer  par  d'autriss  mceurs  &  d'autres  ma« 
nieres* 

Ainfu 


aix         Dk  l'esp&it  pes  loxi^ 

A^fU  lorfqu'on  prince  vent  faire  de  grands 
changemens  dans  fa  Qation,  il  faat  qu'il  refor* 
me  par  les  loix  ce  qui  eft  etabli  par  les  loix,  & 
qn'il  change  par  les  manieres  ce  qui  eft  etabli 

{>ar  les  m^Ai^re$t  $€  cVft  une  tres-mauvaife  po* 
itique^  de  changer  par  les  loi#ce  qui  doit  £tre 
change'  par  ks  manieres.  ^  * -^  •  ~^'  /" 

La  lol  qui  obligeoit'les  Mofcovre^sTli  fe 
fidre  couper  fa  barbe  &  te^  h^ts;  &  la  ^dfehce 
de  Pierre  I.  qui  faifoit  taitler'ltifiict'crax  g^oux 
les  iongues  robes  xie  cenx  qiit  entftSient  dans  les 
villesy  ctoient  cyraooiqtfe^^  Ityi^^s  moyens 
pour  eropechcries  crimdsf//c^?fefct4es  pdne^l 
il  y  en  a  pour  faire  char^^r^es  manieres,  dF 
font  les  exemples.  '« 

La  facilite  Sc  la  promptitude  avec  laqoelle 
€ette  nation  s^eft  policee,  a  bien  montre  que  ce 
prince  avoic  trop  mauvaife  opinion  d^elle ;  & 
que  ces  peuples  n'etoient  pas  des  b£tes»  comme 
il  !e  difoit.  Les  moyens  violent  qu^il  employa 
^tolent  inutiles;  il  feroit  arrive  ibut  de  meme  a 
fon  but  par  la  douceur* 

II  eprouva  lui-meme  la  facilite  de  ces  chan* 
gemens»  Les  femmes  etoient  renfermees,  ^ii^irflr 
quelque  fa9on  efclaves ;  il  les  appella  a  la  conr, 
il  les  fit  habiller  a  TAlIemande,  11  leur  envoyoit 
des  etoJffes.  Ce  fexe  gouta  d*abord  une  facon 
de  vivre  qui  fiattolt  d  fort  fon  gout ,  fa  vaniti 
(Sc  fes  paflionsy  &  la  fit  goSiter  aux  hommes« 

Ce  qui  rendit  le  changement  plus  aife,  c*^ 
que  les  mosurs  d'alors  etoient  etrangeres  aa 

clioiar^' 
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climafy  &  7  avoietxfrete  «pportees  par  le  m£]aq« 
ge  des  natioas  &  par Je3  conquetes.  Pierre  I. 
doDnant  les  moeurs  &^  ks  manieres  de  TEurope 
a  une  nation  d'Europe,  troUva  des  facilites  qu'il 
n^attendoit  pas  lui-metne.  L'empire  du  clicnat 
eft  le  premier  de  tons  ies  empires.  II  n'avoit 
done  pas.  befoin  de  loix  pour  changer  Ies  mceurs 
&  les  manieres  de  fa  nation;  ii  Ini  eut  fuffid'inf* 
pirer  d'autres  mcsurs  &  d^autres  manieres. 

;  j^En  g^Q^ra)  9  Jes  peuples  font  tres-attachis 
a  leurs  coutumes>  les  ieur  oter  violemment^ 
c'eft  leS  rendre  malheurenx:  il  ne  faut  done  pas 
ks  changer ,  mais  les  engager  \  les  changer 
eqx-m^meSft 

Toute  peine  qui  ne  derive  pas  de  la  n6- 
ccffite  eft  lyrannique.  La  loi  n'eft  pas  un  pur 
a£le  de  puiHance ;  les  chofes  indifferentes  par 
Ieur  nature  ne  font  pas  de  foa  reffort. 


BOBOaBBttaW 


CHAPITRE    XV. 

Infiuence  du  gouvernement  chmtfjlique  Jur  If 

foliticpiel 

Ce  changment  des  .noears  des  femme.  !a* 
flaera  fans  4oute  beaucoup  dans  le  gouverne- 
ment  de  Mbfcovic.  Tout  eft  extremeracnt  life: 
le  defpotifme  du  prince  s^unit  naturellcment 
avec  la  fervitudedes  femmes;  laltbertedes  fem* 
mes  ayec  Tcfprit  dc  la  monarchic. 
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CHAPITRE    XVL 

Comment  quelques  legijlateurs  c?9i  confondm 
ies  princifks  qtii gouvement  les  hemmes. 

JLi&s  mceurs  &  Ics  maaieres  font  des  ufages 
que  les  loix  n*ODt  goint  ctablisi  ou  n^ont  pas 
pUi  ou  n^oDt  pas  voulu  etablir. 

II  y  a  cette  diSereace  entre  les  loix  8c  les 
|!n(Deurs>  que  les  loix  regieut  plus  les  aftious  du 
r^citpyeU)  &  que  les  maeurs  r^glent  plui.,]^s  ac- 
tions de  rhomtne»  II  y  a  cette  differepce'entre 
les  flnceurs  &  les  tnanieres,  que  les  premieres  re* 
gardent  plus  la  conduite  interieure,  les  autres 
Tcxterieure* 

Qiielquefols  >  dans  uu  £tat»^es  chole&(a) 
fc  confondent.     Lycurgui  fit  ua  mcme  code 

fiour  les  loix  >  les  ni<eurs  &  les  manieres;  Sc  les 
cgiflateurs  de  la  Chine  en  firent  de  mem«. 

U  ne  faut  pas  etre  etonn^  files  Icglflateurs 

de  Lacddcmone  Sc  de  la  Chine  confofidircnt  les 

*  Iqlx, .  les  moeurs  &  les  mani^res;  c^eft  que  les 

'^^  inoeurs  reprtfcntcnt  les  loix,  &  les  manieres  rc- 

prefentent  les  moeurs» 

Les  Itigiflateurs  de  la  Chine  avoicnt  pour 
.  principal  objct  dc  faire  vivre  leur  peuple  tran- 

quille. 

(a)  M^'ifi  fit  un  mSme  code  pour  let  Ioix&  la  re- 
lig^oa*    Les  jfHtmkrs  Romabs  ceafwdirafit-  les  con* 
* -tamos  aitcieimes  arte  les  loix* 


^iU«.  11$  voularent  que  les  hommes  fc  ref- 
peftafTeat  beaucoup;  que  chacun  fcntlt  k  tout 
Ics  inftaos  qu'il  devoic  beaucoup  aux  auves, 
qo'il  n'y  avoit  point  de  citoycn  qui  nc  dependk 
a  qaelqu'egard  d*uQ  autre  citoyeu:  11$  dooni- 
renr  doac  aux  regies  de  la  civUite  la  plus  gran- 
de  ^tendue. 

Aiufi,  chez  les  peuples  Chinois,  on  vie  les 
gens  (a)  de  village  obferver  entr^eux  des  cere- 
monies comme  les  gens  d^une  condition  relevie: 
moyen  tres-propre  a  infpirer  la  douceur,  amala- 
tenir  parmi  le  -peuple  la  paix  &  le  bon  ordre»  & 
h  &t€r  cous  les  vices  qui  viennent  d'un  efpric 
dur.  En  effet,  s'afFranchir  des  regies  de  la  cl- 
viiit6,  n'eft-ce  pas  chercher  le  moyen  de  mettre 
fes  defauts  plus  a  IVife  ? 

La  civlUte  vaut  mieux,  it  cet^gard,  que  la 
polItQtTe.  La  politefle  flatte  les  vices  des  autres, 
Sc  la  civilite  nous  empeche  de  mettre  les  notres 
au  jour:  c'eft  une  barriereque  les  hommes  mec- 
tcnt  entr'eux  pour  s'cmpccher  de  fc  corrompre. 

Lycurgue,  dont  les  inftitutions  etoient  du- 
res,  n'eut  point  la  civilite  pour  objct  lorfqu'll 
forma  les  ma.iicres;  il  eut  en  vue  cet  efprit  bel- 
liqueux  qu^il  vouloit  donner  h  (on  peuple.  Des 
gens  toujours  corrigeans,  ou  toujours  corriget, 
qui  inflruifoient  toujours ,  &  etoient  toujours 
inflruits  ,  egal^ment  iimplcs  &  rigides ,  exer- 
foWnt'  plutot  entr'eux  des  vertus  qu'ils  n'a- 
voient  des  ^ards* 

<  (a)  Voyc2  h  P.  du  Halde. 
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CHAPITRE    XVII. 

PrGpriete  particuHhe  au  gouvernement  d§ 

la  Chine. ' 

.JL#E»  legiflateurs  de  la  Chine  firent  plus  (a): 
ils  confondirent  la  religion,  les  loix»  les  moeurs 
&  les  manieres  ;  tout  cela  fut  la  morale,  tout 
ccla  fut  b  vcrtu.  Les  preceptcs  qui  rcgar- 
doicnt  ces  quatre  points,  furent  ce  que  Vqa  ap- 
pdla  les  rites.  Ce  fut  dans  Tobfervation  c^afle 
de  CCS  rites  ,  que  le  gouvernement  CHiflois 
triompha.  On  pafTa  route  fa  jeuneflc  k  les  ap« 
prendre ,  toute  fa  rie  a  les  pratiquer.  Les 
lettres  les  enfeignerent,  les  magiftrats  les  prS- 
cherent.  Et,  comme  ils  envelop poient  toutes 
les  petites  adions  de  la  vie,  lorfqu'on  trouva  le 
sioyen  de  les  faire  pbferver  exa£tement,  la  Chi? 
ne  fut  bicn  gouvernee. 

Deux  chofes  ont  pu  aifement  graver  fes'rl-' 
tes  dans  le  cceur  &  Tefprit  des  Chinois  ;  rgnc^ 
leur  maniJrc  d'ecrire  extrememeat  compbfcc, 
qui  a  fait  que,  pendant  une  tres-grande  partie 
de  la  vie,  Tefprit  a  ete  uniquement  (b)  occape 

dc 

(a)  Voyez  les  liyres  claffiques,  dont  le  P.  iu  HaU 
ie  nous  a  donn4  de  fi  beaux  morceaux, 

(b)  C'efl  ce  qui  aetabli  T^mulation,  lafuitP  dt 
I'oifiret^,  &  TefHrae  pour  k  fjavoir,    . 
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it  ces  rites,  parcc  qti'll  a  fallu  apprendre  a  lire' 
dans  les  livrcs,  &  pour  Ics  livrcs  qui  Ics  contc- 
fioient ;  I'autre,  que  les  priceptcs  dcs  rites  n'a* 
yaac  rien  de  fpirituel,  mais  fiinplement  des 
regies  d'une  pratique  commune,  il  efl  plus  aifc 
d'eu  convaincre  &  d'en  frappcr  les  efprits,  que 
d'une  chofe  IntelieAuelle. 

Les  priuccs  aui,  au  lieu  dc  gouverner  par 
Ics  rites,  gouverncrent  par  la  force  dcs  fuppll* 
Ccs>  voulurent  faire  falre  aux  fupplices  cc  qur 
li'eft  pas  dans  leur  pouvoir,  qui  eft  dc  doauer 
des  pioeurs.  Les  fupplic«s  retrancheront  bieUv 
de  la  Ibcieti  un  citoyenqui,  ayant  perdu  fe^ 
moeurs,  viole  les  loix  ;  mais  fi  tout  le  monde  a 
perdu  fes  mceurs,  les  retabliront-ils  ?  Les  fup* 
pliccs  arreteront  bicn  pluCcurs  conffequences  da 
fiial  giu^ral,  mais  Us  ne  corrigeront  pas  ce  mah 
Aufli ,  quand  on  abaudonna  les  principes  da 
gouvernement  Chinois,  quatid  la  morale  y  fut, 
perdue,  l*etat  tomba-tUl  dans  I'anarchie,  6c  oa 
vii'des  revolutions* 


ri»i 


CHAPITRE    XVIIL 

.  Confequtnce  du  chafttre  precedents 

Il  refulte  de-li  que  la  Chine  ne  pcrd  point  fe5 
lolx  par  la  conquete.  Les  manieres^  les  moetirs, 
ics  loix  »  la  religion  J  etant  la  memc  chofe,  on 


96  peiit  changer  tout  cela  k  h  (o\u  £t ,  cooi'^ 
tne  il  faut  que  le  vainqueur  ou  le  vainca  chan- 
geot ,  ii  a  toujours  fallu  a  ia  Chine  que  ce  fut 
le  vaiDqueur  :  car  fes  moeurft  n^citant  poiot  fes 
snanieres ,  fes  itianieres  fes  loix  >  fes  loix  fa  re- 
Ugioti )  il  a  ete  plus  aife  qu^il  fe  pliat  pea  a  pett 
au  peuple  vaincu  ^  que  le  peuple  va'mcu  k  lui* 

II  fuic  encore  de-la  une  chofe  bieo  qj^i 
c'cft  qu*il  n'eft  prefque  pas  poffiblcque  leCKflf- 
tianifme  s^etablifle  jamais  a.  la  Chine  (a).  Les 
Tceux  de  virginite  >  les  afTefflblees  des  femmcs 
dans  les  ^glifes  ,  leur  commtinication  neceflaifis 
avec  les  miniftr^s  de  la  religion  ,  leur  partici" 
pation  aux  facremeos ,  la  confeflion  anriculaire, 
rcxtreme-on^ion  ,  le  mariage  d*une  feule  fcm- 
me ;  tout  cela  renverfe  les  maeurs  &  les  maaie- 
res  du  pays  ,  &  frappe  encore  du  meme  coup 
fur  la  religion  &  fur  les  loix. 

La  religion  Chretienne,  par  PetablifieiDeiit 
de  la  charit^  ,  par  un  culte  public  ,  par  la  par* 
ticipation  aux  memes  facrcmens  ,  femble  de* 
xnander  que  tout  s'unifTe  :  les  rites  des  ChiocHS 
fcmblcQt  ordonner  que  tout  fe  feparc. 

Et  corome  on  a  vu  que  cette  feparation  (b) 
tient  en  general  a  Pefprit  du  defpotifme,  on 

trouvera 

(a)  Voyez  les  taifons  donnccs  par  les  ttiagi(h*ats 
Chinois ,  dans  les  dccrets  par  lefquels  ils  profcri- 
vent  la  religion  Chretienne.  Let,  (dif^  dix-feptiemc 
recneil, 

(b)  Voyez  le  \\y.  IV,  ch.  ui;  &  Ic  liF.  XK, 

cb.  XII. 
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tronyeni  dans  ceci  ui^  des  rations  qm  font  que 
Ic  goQTcrncmeot  moaarchtquc  &  tout  goaver« 
nemcat  moderi  s'alUent  oucox  (a).avcc  la  rdi« 
gioa  Chritiennc  (b). 

(a)  Voycz  ci-dcflbu8  Jcliv.XXIV>  ch.  iii* 

(b)  Cc  5  n'cft  pas  dsws  I'^ditipn  dc  1753. 

CHAPITRE  XIX, 

Comment  s'ejffaite  cine  union  de  la  religion^ 
des  loix ,  des  m^urs  &  des  mant0res% 
cbez  les  CbimiSf 

jL/es  leg^flateors  de  h  Cbioe  eurent  ponr  prin* 
cipai  objct  dn  gouverncment  la  traoquiilite  de 
VempiTt.  1a  fubordiaation  ieur  parut  le  inoyvQ 
le  plas  propre  i  la  maiateoir,  Dans  cette  ideo, 
»bi.ifrureiH:  devoir  infpircr  le  refpe^  pour  les 
phres.y  &:  Us  raiTcmblerent  routes .  lours  forces 
pour  cela»  lis  etablirentuoe  iofinite  de  rites 
Sc  de  ceremonies  »  pour  les  honorer  pendant 
tear  vie  &  apres  Ieur  mort.  II  etoir  impoifibte 
de  tant  honorer  les  p^res  morts »  fans  etre  por- 
te  a  les  honorer  vivans.  Les  ceremonies  pour 
les  peres  morts  avolent  plus  de  rapport  i^  la  re- 
li^on ;  celles  pour  les  peres  vivans  avoientplos 
de  rapport  aux  loix ,  aux  mo^urs  &  aux  ma* 
aier es :  mais  ce  n'itoit  que  les  parties  d*ttA  flue* 
s&ie  ^ode ,  &  ce  code  etoit  tres^teadu. 

P3  ic 


t3o>        Die  t'EspRiY  bis  Lof^» 

Lc  refpeft  pour  les  pcresitoit  ncccffitire- 
ment  lie  avec  tout  ce  qui  reprefentoit  les  pares, 
ks  vieiilards ,  les  maltres,  les  magiftrats,  l^em<* 
pereur.  Cc  refpcft  pour  les  pcres  fuppofoit  ua 
retour  d'amour  pour  les  cufens ;  & ,  par  con- 
fcqueut ,  le  raeme  retour  des  vieiilards  auxjeu- 
nes  gens,  des  magiflrats  a  ceux  qui  leur  etoient 
foumis  ,  de  rcmpereur  a  fes  fujets.  Tout  ccU 
formoit  les  rites,  &  ces  rites  Tcfprit  general  dc 
la  nation. 

On  va  fentir  le  rapport  que  pcuvcnt  avoir, 
ftvec  la  conftitution  fondamentale  de  la  ChineV 
U%  choies  qui  paroiflent  les  plus  indifFereotes. 
Cct  empire  eft  forme  fur  I'ldce  du  gouvcrac- 
snent  d^une  farbille.  Si  vous  diminuez  Pauto- 
rltc  paternclle  ,  ou  mcme  fi  vous  rptranchcj 
les  ceremonies  qui  expriment  le  refpeft  que  Poo 
a  pour  elle ,  vous  aiFoibliflez  le  refpeA  pour  les 
fnagiflrats  qu*on  regarde  commetles  peres;  les 
Shagiftrats  n'auront  plus  le  roemefoin  pour  les 
peuples  qu*ils  doivent  confiderer  comn^e  des 
enfans;  ce  rapport  d'amour  qui  eft  entrele 
prince  &  les  fujets ,  fe  perdra  aufli  peu  k  pea« 
Retranchcz  une  de  ces  pratiques^  &  vouscbran* 
lezPetat.  Il  eft  fort  indifferent  en  foi,  que 
tous  les  matins  une  belle*fille  fe  leve  pour  aller 
rendre  tels  &  tels  devoirs  a  fa  belle>mere :  mats, 
ji  Pon  fait  attention  que  ces  pratiques  exterieu- 
res  rappellent  fans  cefle  a  un  fentiment  qu'il 
eft  n^ceflaire  d'imprimer  dans  tous  les  coeqrs, 
ic  qui  va  de  tous  lesr  coeurs  former  I'efprit  qui 

gouvcrae 
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j^onverne  Tcmpire  y  Ton  verr»  qu'il  eft  nfceflai-*' 
requ'iine  tella  Ott  une  telle  aflion  psirticuliere 
fe  fafle^ 

CHAPITRE    XX. 

MxpUcation  dun  paradoxe  fur  les  Chinois^ 

v^E  qu'il  y  a  dc  fingulier  ,  c'eft  que  les  Chi-* 
pois  y  dont  la  tie  eft  entierement  dirigee  par 
tt%  rites,  font  neanmoins  le  peuple  le  plus  four- 
be  de  la  terre.  Cela  parolt  furtout  dans  lecom- 
mefce,  qui  n'a  jamais  pu  leuriufpirer  I$t  bonne 
foi  qui  lui  eft  naturcUe,  Celui  qui  achete  doit 
porter  (a)  fa  propre  balance  y  chaque  marchand 
en  ayant  trois  y  une  forte  pcur  acheter »  une 
Icgdre  pour  vendre ,  &  une  jufte  pour  ceux  qui 
font  fur  leurs  gardes.  Je  crois  pouvoir  cxpli- 
^uercette  contradiftion.  ^ 

Les  legidateurs  de  la  Chine  ont  eu  deux 
objcts  :  ils  ont  voulu  que  le  peuple  fftt  foumis' 
&  tranquille  ;  &  quUl  f(it  lahprieux  8c  induf- 
fricux.  Par  la  nature  du  cliniat  &  du  terrein, 
il  a  une  vie  prccaire ;  on  n'y  eft  afTurc  de  fa  vie 
^u'a  force  d'induftrie  &  de  travail. 

Quand  tout  le  monde  obttt  [Sc  que  tout  let 
tionde  travaille  ^  Petat  eft  dans  une  heureufe 

f"  4  lituatjon: 

(a)  Journal  ie  tange  (cn  1721  *  1722  ;  Vm^, 
VHI  dw  voyages  du  nor  a,  P*  3^3* 
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fituatioo.  Ccft  la  ncceflitc ,  Sc  peat-€trc  li 
nature  da  tliiQat »  qui  ont  donne  a  tousles 
Chinois  une  aridite  iaconcevable  pour  le  gain  r 
&  les  loix  n^ont  pas  fongc  ^  Tarreter.  Toqt  a 
ete  defendu ,  quaiuyi  a  etc  qneition  d'acque- 
rlr  par  violence  ;  lout  a  etc  permis  ,  quand  il 
s^eft  agi  d'obtenir  par  artifice  ou  par  induftrie. 
Ne  comparons  done  pas  I4  morale  des  ChiucM 
avec  ceUe  de  TEurope.  Chacun  k  la  Chine  C 
du  etre  atteotif  a  ce  qui  lui  etoit  utile :  fi  ie  fri* 
ponaveillea  ies  interets,  celui  qui.  eft  dope 
devoit  penfer  aux  fiens.  A  Lacedemone  ,  il 
etoit  permit  de  voier ;  ^  la  Chine  ;  il  eft  permis 
de  dtnnper* 

CHAP  IT  RE    XXI. 

Comment  les  loix  doivent  it  re  relatives  MM 
■  mosurs  &t  aux  rrtanihes. 

Il  n*y  a  que  des  infticutions  iingalieres  qui 
cpn£cmdeat  ainfi  des  chofes  naturellement  fepa* 
rees»  les  loix^  les  moeurs  &  les  manieres :  mais^, 
quoiqu'elles  (oient  feparees,  elles  ne  laiflent 
pas  d'avoir  entr'cUcs  dc  grands  rapports. 

On  demanda  a  Solon  fi  les  loix  qu*il  avcut 
^onnees  aux  Atheniens  etoient  les  fneilleures, 
*'  Je  leur  ai  donne ,  repondit-il ,  les  meilleurts 
h  *  <5dfes  qd*il$' pb'tivoicnt  fouflSir** :  belle. 

parcdtfi 
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pttolc »  qui  dArroit  ctre  eotendae  de  tovm  les 
ic^flateurs.  Quand  la  fagefle  div'me  dit  au 
peuple  ;Juif  :  **  Jt  roas  ai  donne  det  prcceptea 
„  qaif^c  foot  pas  boDs'*,  cela  figaifie  qu'ils 
Q^^pient  qu'onc  bonfc  relative  ;  ce.  qui  cA 
Vtiplmge  de  toutes  les  diflicultea  que  Too  peat 
faire  fur  les  loix  do  Moifc, 


CHAPITRE    XXIL 

Continuation  du  memefujet, 

XjiJAND  un  pcuplc  ade  bonnes  moeurd ,  les 
Ipix  deviennent  fimplcs;  Platon  (a)  dit  que  Ra* 
damante ,  qui  gouvernoit  un  pcuplc  extreme- 
mcnt  religieux ,  expedioit  tous  les  proccs  avec 
cclcrite,  deferant  feulement  le  ferment  fur  cha- 
que  chef.  Mais,  dit  le  memc  Platon  (b) ,  quand 
un  peuple  n'efl  pas  religieux ,  on  ne  pent  faire 
ufage  du  ferment  que  dans  les  occafions  ou  celui 
qui  jure  eft  fans  interet ,  comme  un  j.uge  &  des 
timoins, 

(a)  Desloix,  llT.Xli.        (b)  ISid. 

©    O 
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CHAPITRE    XXIIL 

Cemmeni  ks  kixfuivent  les  mcsurs*^ 

JL/AKs  le  temps  que  les  moears  dcs  Romaias 
itoient  pures  ,  il  n'y  avoit  point  dc  loi  parti- 
culiere  centre  le  peculat.  Quand  ce  crime 
commen^a  h  parojtre ,  il  fut  trouvc  fi  iaf^nic, 
que  d'etre  condamae.a  rcftitucr  .(^)  ce  qu'oa 
"avoit  pris ,  fut  regardc  commc  ujie  graode  pei- 
ne ;  timoin  le  jugement  de  L«  Scipioa  (b}« 

(a)  In^mplum^ 

(b)  Tite-Lire,  liv.XXXVIIL 

hill         I  I        I'        I  mmmixmrnmimmmm^mmi^mmmmmmmm 

CHAPITRE    XXIV. 

Continuation  du  mime  fujet. 

JL/ES  loix  qui  donoent  la  tutelle  a  la  mere,  odC 
plus  d^attentioa  a  la  confervation  de  la  perfon- 
ne  du  pupile ;  celles  qui  la  dcmne&t  au  plus 
proche  heritier  ,  out  plus  d'attention  a  la  coa- 
lervatioQ  des  biens.  Chez  les.  peuples  dontles 
moeurs  font  corrompues ,  il  vaut  mienx  don- 
ner  la  tutelle  h.  la  mere.  Chez  ceux  ou  les 
loix  doivent  avoir  de  la  coi^fiancedans  les  mcears 
des  citoyens ,  on  donoe  la  tutelle  a  Theritier 
des  biens,  ou  a  la  mere  ^  &  quelquefois  a  tons 
te  deux. 

Si 
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;  SI  Ton  reflechit  fur  les  loix  Romaines ,  on 
trouvcra  que  leur  efprlt  eft  copforme  a  ce  que 
je  dis.  Dans  le  temps  01^  PoQ  fit  la  loi  des 
douze  tables  ,  les  moeurs  a  Rome  itoient  admi- 
rabies.  On  defera  la  tutelle  au  plus  proche 
parent  du  pupile  ,  penfant  que  celui*la  devoid 
avoir  la  charge  de  la  tutelle ,  qui  pouvoit  avoir 
Tavantage  de  la  fucceflion.  On  ne  crnt  point 
la  vie  du  pupile  en  danger,  quoiqu'elle  fflt 
Snife  entre  les  mains  de  celui  a  qui  fa  mor( 
devoit  etre  utile,  Mais  lorfque  les  moeurs  chan- 
gerent  a  Rome  ,  on  vit  les  l6giflatcurs  changer 
auifi  de  fa^on  de  penfer.  Si ,  dans  la  fubftitU'« 
tion  pupi1Iaire,difent  Caivs  (a)  &  Juflinien  (b), 
le  teftateur  craint  que  le  fubftitud  qc  drcfle  de$ 
<mbuches  au  pupile ,  il  pent  laificr  a  deconvert 
la  fubflitution  vulgaire  (c) ,  &  mettre  la  pupJU 
laire  dans  une  partie  du  teflament  qu'on  nc 
pourra  ouvrlr' qu*aprcs  un  certain  temps,  Voili 
des  craintes  &  des  precautions  inconnucs  auK 
premiers  Romains. 

(a)  Injt.  hV.  II,  tit.  6,  §.  i\  la  e$mpllatl(m 
d'Ozel,  ^Leydcjk  1658. 

(b)  Infiitut,  liv.  II ,  depupfhfiihJIU.  §•.  r. 

(c)  La  fubfHtution  vulgaire  eft :  Si  up  tel  ne  prend 
^9 1'h^r^dite ,  je  lui  fubftitue  ,  &c.  La  pupillaira 
eft :  Si  un  tel  meurt  avast  fa  pubert^  ,  je  lui  fubfti- 
tue j  ^c 

Hi        ^        ^ 

CHA- 
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GHAPITRE    XXV. 

CJoHtimation  du  mimefujeU 

La  lo?  Rofttaloe  doi^Doit  la  liberie  dit  h  fiure 
des  dons  avant  le  mariage;  apres  ie  marlage  die 
oe  le  permettoit  plus.  Cela  etoit  fbade  for  les 
mosurs  des  Romaiils »  qui  u^toiecit  port6s  aa 
mariage  que  par  k  frugaKfe^  la  fiihplicue  &  la 
modeftte;  nlaisqui'poiivoient  fe  t^i^er  feduire 
par  les  foins  domefti(|ue$,  les  complaifaacea  flc 
le  bonheur  de  toute  uoe  vfe; 

La  loi  des  Wiiigoths  (a)  vouloU  que  repotar 
ne  pfi^  donaer  \  celle  qu'il  devoit  epoufer,  aa- 
del4  du  dixieme  de  fes  bieus ;  &  quMI  ne  p&t 
lui  rien  doaoer  la  premiere  aanee  de  fon  mana- 
gid.  ^'Cela  veuoit  encore  des  mceurs  du  pays^ 
\J^  legiflateurs  vouloient  arreter  cette  jaftance 
Efpagnole,  uuiquemeot  portee  a  faire  des  libe« 
ralites  excefllves  dans  une  aAion  d'eclat. 

Les  Romains ,  par  leurs  loix ,  arreterent 
quelques  inconveniens  de  Tedipire  du  moadiie 
le  plus  durable,  qui  eft  celnt  de  la  vertu  :  les 
Efpagnols ,  par  les  leurs ,  vouloient  empccher 
les  mauv^is  efFets  de  la  tyrannie  du  monde  i^ 
plus  fragile,  qui  eft  cellc  dc  la  beaote. 

(a)  Lit,  IU,  ttt.  u  %:  5. 

CHA- 
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CHAPITRE    XXVL 

Omiinuathn  du  mimejujet. 

Lf  A  Iqi  (a)  de  TheoJofe  &  de  ValentinUn  tira  les 
caufes  de  repudiation  des  dncieones  tnoeurs  (b) 
&  des  maaieres  des  RoiDains.  Elie  mit  au  nom- 
bre  de  ces  caufes^  TgAipp  d'un  mari  (c)  qui 
ch^tieroit  fa  fen^me  d^unf  maniere  indigne  d'une 
perfonne  ingenue.  Cette  caufe  fut  omife  dans 
les  loix  fuivantes  (d)  :  c*eft  <)ue  les  moeurs 
avoient  change  &  cet  egard  ;  ]es  ufages  d'orient 
avoient  pris  la  place  de  ceux  d'Europc.  Lt 
premier  eunuque  de  rimperatrice  fcmme  dc 
Judinien  II.  la  men.i9a,  dit  rhiftoire,  de  cc  cha- 
timent  dont  on  punic  les  enfans  dans  les  ecoles, 
11  n^y  a  que  des  mceurs  etablies,  ou  des  moeurs 
qui  cherchept  k  s^etablir^qui  puifTcnt  fair^  ima- 
giner  une  pareille  chofe. 

Nous  avons  vu  comment  les  loix  fuivent 
les  moeurs  :  voyons  a  prefent  comment  les 
moeurs  fuivent  les  loix. 

> 

(a)  Leg,  VIIL  C9d»  dc  rcpudiis. 

(b)  Et  dc  la  lot  des  douze  tables.    Voy.  Cieiron^ 
{econde  Philippique. 

(c)  Si  vcrberibus^  qua  Ingenuis  aliena  fttnt^  affi' 
citntem  probaverit, 

(d)  Dans  la  novelle  117.  ch.  XIV. 

CHA- 
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CHAPITRE    XXVII. 

Comment  Us  loix  peuvent  cdntribuerh  fir^ 
mer  Us  moturs,  ks  mamires  Sf  k  caracr 
tert  d'une^natiQtu  J>  ' '• 

Les  CQUp;m^-d*im  pepple  efclave  font  une 

par  tie  de  fa  fervitude  :  celled  d*uii  peuple  librc 

font  une  partie  de  fa  Iiberte. 

J'ai  parle>««hli»teSI  (a).jt!aiir  peuple  librc; 

j*ai   donne   les  principes  de  fa  conftitation ; 

voyons  left  cfFcts  qui  ont  du  fuivre,  le  cara^lere 

qui  a  pu  &*eQ  former,  &  les  mameres  qui  en 

rcfultent. 

Je  ne  di$  point  que  le  dlmat  n^alt  prodnic 
en  grande  partie  les  lolx,  les  mokurs  &  les  ma* 
meres  dans  cette  nation;  mais  je  dis  que  les 
inoeurs  &les  manieres  de  cette  nation  devroient 
avoir  un  grand  rapport  a  fcs  loix. 

Cortime  il  y  aurolt  dans  cet  etat  deux  pou- 
voirs  vifibles,  la  puifTanceltgiflative&rexecn- 
trice  5  &  que  tout  citoycn  y  auroit  fa  volontfc 
propre,  &  feroit  valoir  a  fon  gre  fon  indepen- 
dancc ;  la  plupart  des  gens  auroieat  plus  d*af- 
fcftion  pour  une  de  ces  puiffances  que  pour 
I'autrc,  le  grand  nombre  n'ayant  pas  ordinaire- 
ment  aflez  d'equite  ni  de  fens,  pour  le$  afiec* 
tionner  egalement  toutes  les  deux*. 

(a)  Chapitrc  VL 
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Et  comme  la  piHffiince  ex6cutricc,  ilfpo* 
&Dt  de  toT39  les  emphttB,  pourroit  donner  de 
grandes  efpdraDces  &  jamais -de  craintes:  tous 
ccax  qui  obtiendrolent  d'cllc  fcroient  portes  k 
fe  tourner  de  fon  cote ,  &  eUe  pourroit  etre 
attaqu^  par  tous  ceux  qui  n'eu  efpcreroieot 
rien. 

Toutes  les  paffions  y  6taat  librcs,  la  hai- 
ne,  I'envie,  la  jaloofie,  Tardeur  de  sVnrichir  & 
de  fe  dilUngper ,  paroltroicnt  dans  toute  Icur 
ctendue;  &fi  cela  ctoit  autremcnt,  I'ctat  feroit 
comme  un  homme  abbattu  par  la  maladie  ,  qui 
n-a  poiDl:  de  pailions^  parce  qu'il  n'a  point  do 
forces. 

La  haine  qui  feroit  entre  les  deux  partly 
durcroit,  pafte  qu'clle  feroit  toujours  im* 
puifTante. 

Ccs  partis  etant  compofes  d*hommes  li*» 
bres,  Ci  I'un  prenoit  trop  le  deflus,  l*eflfet  de  l^ 
liberte  feroit  que  celui-ci  feroit  abbaifTc,  tandia 
que  les  citoyens,  comme  les  mains  qui  fecourent 
Ic  corps,  viendroient  relever  I'autre. 

,  /  Comme  chaque  particulier  toujours  ind^* 
pendant  fuivroit  beaucoup  fes  caprices  &  fee 
fantaifies ,  on  changeroit  fouvent  de  parti ;  on 
en  abandonncroit  un  ou  Ton  laifTeroit  .tous  fes 
^mis,  pour  ie  lier  ^  un  autre  dans  Icquel  on 
trouvcroit  tous  (es  ennemls  \  &  fouvent ,  daos 
cette  nation,  on  pourroit  oublier  les  loix  dc 
Tamitie  &  cdles  de  la  haine* 
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Le  monarqae  fetdit  daos  le  cas  dcs  parti- 
cullers ;  &  coQtre  ies  Buuumes  ordicaircs  dc  la 
prodcDce ,  il  feroit  foatreot  oblige  de  dcmner  fa 
confiaDce  a  ceux  qui  Tauroicar  Ic  plus  choque» 
&  de  diigracier  ceux  qui  rauroieot  k  mieux  fer- 
ti,  faifant  par  occeflite  ce  que  Ies  autrcs  princes 
font  par  choix. 

On  craint  de  voir  cchapper  un  bieo  que 
Ton  fent,  que  Ton  ne  cpanoit  guere ,  8c  qu^on 
pent  nous  deguifcr;  &  la  craiote  groflit  toajours 
Ies  objets.  Le  peuple  feroit  inquiet  for  fa  fi- 
tuation,  &  croiroit  etre  en  danger  dans  I^  mo- 
meas  meme  Ies  plus  furs,  ^ 

D^autant  mieux  que  ceux  qui  s^oppofir- 
roicnt  le  plus  vivement  a  U  puilTance  executri- 
ce ,  ne  pouvant  avouer  Ies  motifs  interefles  de 
leur  oppofition,  lis  augmenteroient  Ies  terreurs 
du  peuple,  qui  ne  f^auroit  jamais  au  jufle  sH 
feroit  en  danger  ou  non,  Mais  cela  meoie  con- 
tribucroit  a  lui  faire  eviter  Ies  vrais  perils  ou  il 
pourroit  dans  la  fuite  etre  expofe. 

Mais  le  corps  leglflatif  ayant  la  coafiance 
du  peuple,  &  etaot  plus  cclaire  que  lui;  il  poar> 
roit  le  faire  rcvenir  des  mauvaiics  impreiSons 
qu^on  lui  aaroit  donnces ,  Sc  calmer  ces  mou- 
vemcns. 

C*eft  le  grand  avantage  qu^anrolt  ce  gou- 
vernement  fur  Ies  democraties  anciennes  ,  dans 
lefquelles  le  peuple  avoit  une  puifTancc  imme- 
diate ;  car  lorfque  des  orateurs  Tagitoient,  ces 
agitations  avoient  toujours  leur  cficr> 

Ainfi 


Ainfi  qtiaod  'KVtel^urs  iinprlin^^s  a*att« 
roiefit  point  d*objet  %^1rUla ,  dies  fie  prddui-* 
rotetit  qU€  de  vaines  clatneurs  8c  de$  iajures:  ir 
^tes  auroient  mSme  ce  bon  effet,  qu^elles  ten« 
drol«Dt  tous  les  reflbrts  do  gouveroemcDt,  8c 
readroient  Toti$  ies  citoyena  attentifs.  Mais  fi 
ci}es  nailToieat  k  i^occafion  da  reaverfement  det 
loix  foadamentiiks,  dies  feroient  fotirdeSy  funef- 
tcdy  fttroces,  8c  (itoduirotent  des  cataftrophes.  ^ 
^B!cnt&t  on  Verroit  tin  calme  afiretnc,  pen- 
dant ieqisel  tout  Ce  rioniroit  centre  la  pniilance  ^ 
vioUi^-ice  des  knx.  - 

t^'dani  le  cas  oil  les  inqtiiemdes  n'oat  pas 
d^objet  certain^  quelque  puiflaoce  itrangere  mc* 
iia§<Jit  I'itat,  A  \e  mcctott  en  danger  dc  fa  forr 
tune  ott  dis  ^h  gloire ;  pour  lors,  ies  petits  in« 
titits  cedaiit  ai!ix  plus  grands,  tout  fe  reuniroit 
en  feveor  dc  la  puilfance  exicu trice. 

.  Qgc  fi  les  difputes  ctoient  formees  k  Poc- 
cauoA  dd  la  violation  des  loix  fondamentales,  & 
qu'dne  puifTance  etrangerc  parut ;  11  y  auroit 
une  revolution  qui  ne  changeroit  pas  la  forme 
dd  gouvernement,  ni  fa  conftitution:  car  les  re- 
volutions que  forme  la  liber  te  ne  font  qn^me 
cotifinnation  de  la  liberte* 

Une  nation  libre  pent  avoir  un  libiPiteur; 
vile  nation  fubjugee  ne  pent  avoir  qu*u0  autre 
oppreffeur. 

Car  tout  homme  qui  a.  a(Ie2  de  force  pour 
cfaafler  celui  qui  eft  deja  le  joialtre  abfolu  daot 
U  ^tat,  en  a  aiHst  pottr'ledeveniriui^meme. 
Ttmi  II.  (^  Comipo^ 
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Comme^  pour  jouir  de  la  liberte,  il  faut 
que  chacun  puKTc  dire  ce  qu'il  pcnfe ;  &  que, 
pour  la  conferver ,  il  faut  encore  que  chacoa 
puifle  dire'cc  qu'il  peufe ;  un  citoyen,  dauscet 
ctat ,  diroit  &  ccriroit  tout  cc  que  les  loix  nc 
lui  ont  pas  defendu  expreflemeat  de  dire ,  oa 
d'ccrire. 

Cctte  nation  ,  toujours  echaufFee  ,  pour- 
roit  plus  aifement  etre  conduite  par  fes  paffions 
que  par  la  raifon  ,  qui  ne  produit  jamais  de 
grands  eifets  fur  Tefprit  des  hommes ;  Sc  il  fc- 
roit  facile  ^  ceux  qui  la  gouverneroient  de  lui- 
faire  faire  des  entreprifes  contre  fes  veritables 
intercts. 

Cette  nation  aimeroit  prodigieufement  fa 
Jibertc  ,  parce  que  cette  libcrte  feroit  vraie : 
&  il  pourroit  arriver  que ,  pour  la  defendre, 
die  facriiieroit  fon  bien  ,  fon  aifance  ,  fes  inte- 
rcts ;  qu'elle  fe  chargeroit  des  impots  les  plus 
durs  y  &  tels  que  le  prince  le  plus  abfolu  n'oie- 
roit  les  faire  fupporter  a  fes  fujets. 

Mais  comme  elle  auroit  une  connoiflance 
ccrtainc  de  la  neceffite  de  s'y  foumettre,  qu'el- 
le payeroit  dans  Tefperadce  bien  fondee  de  ne 
payer  j^ us  ;  les  charges  y  feroient  plus  pefantes 
'^que  le  fentiment  de  ces.  charges  :  au  lieu  qull 
yades  etats  ouie  fentiment  eft  infiniinent  au- 
deiTus  du  mal.  - 

Elic  auroit  un  credit  fur ,  parce  qu'elle 
emprunteroit  k  elle-meme  ,  &  fe  paieroit  cllc- 
m^rne.  ^  II  pourroit  arriver  qa*elle  entrepreo- 

■      ,4roit 
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droit  au-deffus  defes  forces  naturclles,  &'feroit 
valojr  contre  fcs  enilemis  des  itntnenfcs  fichefTcs 
de  fiftion  ,  que  la  confiance  &  la  nature  de.  fon  ' 
gouvcrncment  rendroient  reelles. 

Pour  confcrvcr  fa  liberte ,  elTc  ethprunte- 
fbit  de  fes  fujets  ;  &  fes  fajets  ,  qui  verroicnt 
que  fon  credit  feroit  perdu  fi  elle  etoit  donquife, 
auroient  un  nouveau  motif  de  fairc  des,  efforts 
pour  defendre  fa  liberie. 

Si  ccttc  nation  habitoit  une  ifle,  clle  ne 
ftroit  point  cotiquerante  ,  parce  c^fue  des  con- 
quetes  ftparecs.  PafFpibliroient.  Si  leterrela 
de  cette  iflc  etoit  bon,  die  k  feroit  encore 
jnoiDS  ,  parce  qxi'eHe'n'auroit  pas'  bcfoin  de  la 
gperre  pour  s'enrichir.  Et~  comme  aucun  ci- 
toyen  ne  dependroit  4*un  ^utre  citoycn  ,  cha- 
Cun  feroit  plus  de  cas  de  fa  liberty,  que  de  la 
glbirc  de  qcrelques  citoyens,  ou  d'un  fepL 

.  La  on  regarderoit  les  hon^nies  tUc  guerre 
comtne  dis  gehs  d'un  metier  qui  pent  Irr^e  utile 
&  iouvent  dangercux ,  comme  des  gens  dont 
les  fervices  fdnt  bboricux.pour  la' nation  mc- 
mc  ;  &  Ics  qualites  civiles  y  fetoierit  plus  coa- 
fider^es. 

Cette  nation,  que  la  paLx  &  la  liberte  ren- 
drqientajfee  ,  aflTranchicclcs  prejuges'de/lruc- 
teurs  ,  feroit  povtee  a  devenir  commcrcantc* 
Si  elle  avoit  quelqu*une  de  ces  marchandifes 
primitives  qui  fervent  a  fairc  de  ces  chofes^ 
aufquelles  la  main  del'ouvrier  donne  tin  gran4. 
pf  jx  ,  elle  pourroic  faire  des  etabliflemens  pro- 

Qjl  prcs 
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pre$  a  fe  proctirer  U  jotuflsiDce  de  cedoo  d« 

del  dans  toute  (bo  itendue/ 

Si  cette  nation  etoit  fituj^^ers  le  nord^  Se 
quelle  cut  un  grand  nombre-de  denr^es  faper- 
flues  t  comme  elle  manquerpit  aoffid^on  grand 
tiombre  de  marchandifes  que  Ton  cUmat  lui  fc*. 
fuferoit^  eUe  feroit  un  commerce  n£cei1&ire» 
mais  grand^  avec  led  peuples  du  midi  :  &  chol-. 
iiflant  les  ^tats  quVlIe  moriferoit  d'un  com** 
O^erce  avantageux ,  elle  feroit  des  traites  reci- 
proquement  utiles  avec  la  nation  qa*elle  auroit 
cboifie« 

Daos  utt  ^tatoii  d^nn  cote  Topulence  fe* 
Doit  extreme  ^  &  de  I'autre  les  impots  pxceiSfs, 
on  ne  pourrc4t  gu^re  vivre  fans  indaftrie  ava 
line  fortune  bornie.  Bien  des  gens  ,  fous  pri- 
texte  de  voyages  ou  de  fante  i  s^exUeroient  de 
chez  eux ,  8c  iroicnt  chercher  l^abondance  dans 
l^s  pays  de  la  feryitude  mem^ 

.  Une  nation  commer^nte  a.un  Qomhre 
prodideux  de  petits  int^rdts  partlculters ;  eile. 
peot  done  choquer  Sc  ^re  choqu^Q  iid^OQCdbi* 
fiit^  de  manieres«  Celle^ci  deviendroit  {ot^rc* 
ralnement  jalotife  $  &  elle  s^aiSigeroit  pho:^ 
h  profpirit^  des  autres  i  qu^ellje  nt  jouiroit  de 
la  fienne* 

Et  fes  loix  t  d'ailleurs  donees  &  faciles, 
pourroient  itre  H  rigides  k  regard  du  commer- 
ce &  de  la  navigation  qu^on  feroit  chez  die, 
qu^elle  fembl.eroic  tie  n^ocier  qu^ec  des  en- 
nemlSi 


'Si  cflttc  nation  ^nvoyoit  aii  loin  des  cblo* 
Bid? ,  cUele  fcrdt  |4as  poar  ctcndr^  foA  com- 
merce que  fa  domtnatibn, 

Comme  on  alme  k  euUir  ailleur$  ce  qu^on' 
troove  etabli  cbez  fot ;  elle  donncroit  aux  pen* 
pTc»  de  fes  colonies  la  forme  de  fon  gonvcrne" 
mcnt  propre ;  &  ccgouvernemcnt  portantavcd 
Jui id  proipcritc,  on  vcrroit  ft  forimer  degmndi 
peoples  dans  lc$  foreu  meme$  cja'clle  cnvcriroit 
Jiabitcr, 

*  ;  II  |)ourroit  fitre  qn*cllc  aurolt  autrefol( 
fubjugu^  une  nation  volfine ,  qui,  par  fa  fftua^^ 
tibn  ,  la  bontt  de  fcs  ports ,  la  nature  de  fcs 
richefles  9  lui  donn^roit  de  la  jaloufie ;  ainlii 
quoiqu'elle  lut  eut  donneies  propres  Ibix,  ellC^ 
h  tiendroit  dans  une  grande  dependance  ;  de 
fa^onqucles  citoyens  y  feroient  libres,  &  qucJ 
i*etat  lui-meme  ferolt  eiclave. 

L'etat  conquk  auroit  un  tres-bon  gbuver? 
nement  civil ;  mais  il  feroit  accable  par  le  droit 
des  gens  :  $c  on  lui  impoferoit  des  loix  de  na- 
dob  k  nation  ,  qui  feroient  telles  ,  que  fa  prof- 
pcriife  ne  feroit  que  prccaire  &  feulement  eil' 
d€f&t  peur  un  maitre. 

La  nation  dominante  habitant  one  grande 
ide  /  &  etant  en  poflfeilion  d'un  grand  commer-^ 
cc  ,  auroit  toutes  fortes  de  facilites  pour  avoir 
des  forces  de  mer :  &  comme  la  confervation 
de  fa  liberte  demanderoit  qu'elle  n'eOt  ni  pla* 
CCS,  ni  fortereffes,  ni  armees  de  terre,  elle 
auroit  befoin  d?une  armce  de  mcrq«i  la  garan^ 

Qji  tit 
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tit  des  invafioos ;  &  fa  marine  feroit  fDperiesre 
a  celle  de  toutes  les  autres  puifTances ,  qm, 
ayant  befoin  d'employer  leurs  finances  poor  la 
guerre  deterre  ^  n'en  auroieat  plus  aflfez  pour 
la  guerre  de  mer.        ^  . 

L^empire  de  la  roer  a  toujours  doDue  auz 
peu pies  qui. Pont  poflede,  uue  Herte  natarelie; 
parce  que  ,  fc  fentant  capables  d*infulter  par- 
tout  ,  ils  croieut  que  leur  pouyoir  n'a  pas  plus 
de  borfles  que  I'occan. 

Cette  nation  pourroit  avoir  uoe  grandeia- 
fluence  dans  les  af]&ires  de  fes  voiiins.  Car, 
Comme  elle  n'emploieroit  pas  fa  puiflaoce  a  con- 
qucrir  ,  on  rcchcrcheroit  plus  fon  ami  tie,  & 
Ton  craindroit  plus  fa  haine ,  que  PincoDftance 
de  fon  gouveroement  &  fon  agitation  interieure 
ne  fembleroit  le  promettre. 

AinCi  ce  feroit  le  deftin  de  la  puifTance  exe- 
cutrice  ,  d'etre  prefque  toujours  inquietee  au- 
dedans  ,  &  refpeflee  au  dehors. 

S'il  arrivoit  que  cette  nation  devint  ca, 
qnelques  bccafions  le  centre  des  negociatioos 
de  PEurope  ,  elle  y  porteroit  un  peu  plus  dc 
probite  Sc  de  bonne  fbi  que  les  autres  ;  parcc 
que  ks  miniftres  etant  fouvent  obliges  de  jufti- 
fier  leur  conduite  devant  un  confeil  popuiairei 
kurs  negociations  ne  pourroient  ctre  fecrcttcs, 
&  ils  feroient  forces  d'etre  ,  a  at  egard  ,  un 
peu  plus  hoanetcs-gens. 

'  Dc  pjus  ;  comme  ils  feroient  en  quclquc 
£a{on  garans  des  evenemens  qu'une  conduite 

detour- 
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fletournee   pourroit  faire  naltre,   le  plus  ftt 
poar  eux  feroit  de  prendre  le  plus  droit  chemin. 

Si  les  Dobles  avblent  eu  ,  dans  de  certains 
temps,  un  pou^oir  immodere  dans  la  nation,  & 
qac  le  monarque  eut  trouve  le  moyen  de  les  ab- 
baUIer  en  clevant  le  peuple  ;  le  point  de  Tex-* 
treme  fervitude-  auroit  cte  entre  le  moment  de 
I'abbaifTement  des  grands  ,  &  celui  oil  le  peuple 
auroit  commence  a  fentir  fon  pouvoir. 

II  pourroit  ctre  que  cette  nation  ayant  etc 
autrefois  foumife  k  un  pouvoir  arbitraire ,  ea 
auroit,  en  plufiears  occaiions,  c^^nferve  le  Aile; 
de  maniere  que  ,  fur  le  fonds  d'un  gouverne- 
ment  libre ,  on  verroit  fouyent  la  forme  d'ud 
gouvernement  abfolu. 

A  regard  de  la  religion  ,  comme  dans  ^et 
etat  chaque  citoyen  auroit  fa  volonte  propre,  & 
fcroit  par  confequent  conduit  par  fes  propres. 
lumieres ,  ou  fes  fantaifies ;  11  arriveroit ,  otr 
que  chacun  auroit  beaucoup  dMndifi%rence  pour 
toutes  fortes  de  religions  de  quelqu'efpece  qu'eU 
les  fnflent,  moyennant  quoi  tout  le  monde  fe- 
roit port^  a  embrafTer  la  religion  dominante ; 
ou  que  Ton  feroit  zele  pour  la  religion  en  gene- 
ral ,  moyennant  quoi  les  fe£les  fe  multiplier 
roient* . 

II  ne  feroit  pas  impoffible  qu'il  y  efit  dans 
cette  nation  des  gens  qui  n*auroient  point  dere*^ 
ligion  f  &  qui  oe  Toudroicnt  pas  cependant 
foufTrir  qu'on  les  obligeat  ,a  changer  celle  qu'ils- 
auroient  s!ils  ea  avoient  une  :  car  Us  fentiroient 

0^4  "    d'abord^ 
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d*abord  ,  qoe  la  irie .  A:  les  hk|DS  ne  font  pi^ 
^us  a  cox  que  lear  oiajQiere  de  penier  ;  ft  qyie 
qui  peat  ra?ir  Poo  ,  peoc  eocore  mieim  &ter 
reatre. 

Si  parmi  les  diffcreates  religkmt4l  yea 
Wfcit  noe  a  I'itabliilemeat  de  laqaelle  cm  ete 
lente  de  parveoir  par  la  voie  de  Pefdavagc*^ 
}  (eroic  odieufe ;  parce  que ,  comme  aoas  jo- 
geoas  des  duoCu  par  let  liaifpQs  &  les  acceflbi* 
fcs  que  ooos.  y  metioas  ^  celle-ci  ne  k  pefeo* 
tcroit  jamais  a  Tefprit  avcc  Hd^  de  libcrte. 

Les  Idx  coatre  ceox  qui  profefleroieot  cer« 
te  reUgioo,  ne  (eroient  point  (angaioaires ; 
car  la  liberie  nUmag^oe  p<HOC  ces  fortes  de  pd* 
Des  :  mais  elles  ferolent  fi  rcprimaates »  q«'cl« 
ks  fercMCiu  toutlelc  sialqvi  pcut  fe  &irc  de 
£u)g-froid 

II  poorrok  arriver  de  »iUe  Biaaieres,  qae 
It  derge  aurcHt  li  pea  de  credit ,  qoe  les  aoties 
citayeos  ea  auroieat  davaotage.  Amis,  aaliea 
de  (c  ftparer »  U  aimeroit  mteu^  fopportnr  ks 
memes  charges  que  kslaiques,  ^Def«rei 
cer  egard  qu*ua  meme  corps ;  m^seomfflcil 
chercheroit  toujours  a  s'attirer  le  tdptStiiA 
people,  ii  fe  difthigperQit  par  oiic  rie  pins  red* 
ree ,  Une  conduite  plus  rifervee  ^  &  des  moniis 
plus  pures. 

Ce  cttrge  ne  pouvant  protigpr  la  reli^on, 
Ai  £tre  protege  par  elle ,  fens-  forte  pour  coo- 
traiudre  ,  chercheroit  k  perfoader  :  oq  verrtxt 
ibrtir  de  &  ^me  de^  trcs-boos  oniragss ,  poor 

proavef 
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itrc, 

n  pourroit  arriver  qn'on  elttderoit  fes  af* 
feQiHees,  8c  qn'on  ne  voodrolt  pas  loi  pcrincN 
tfe  de  corriger  fes  abas  m^m^s;  &que,  par 
undclire  de  la  libertc^  onaimerokmieuxlaifTtft 
&  rcforme  imparfaitc  >  que  de  fouffrir  qu'il  fut 
iiformateur« 

i*e$  dignitcs  fatfant  partie  de  la  conflltn^ 
tion  fondameotale  »  feroient  plus  fixes  qu'ail« 
feurs  :  ibais  d'un  antre  cate ,  les  grands,  dans 
ce  pays  de  liberie  ,  s'approcheroient  pins  dit 
penple  ;  les  rangs  feroient  done  plus  fepar^l^ 
ft  les  perfonnes  plus  confonducs. 

Cenx  qui  gonvement  avatit  une  puifTance 
qnV  fe  remonte,  ponr  ainu  dire  ,  &  (c  refi^d 
tons  las  jonrs,  anroient  plus  d^'egards  pour  ccvat 
^&  lenr  ibat  miles  »  que  pofir  cens^  qui  les  di« 
vertif&u  :  ainfi  on  y  rertcii  pen  de  courtifansv 
de  f)atteur$  ,  de  complaifaos  ,  enfin  de  toate# 
«es  fi^tes  de  gens  ant  foot  pisiyer  «nx  grands  le 
vuide  m^ine  de  te#  efprit. 

On  n'y  <yflimeroit  guire  les  hommespar 
dea  talens  <»r  des  attribnts  frivoles ,  mais  par 
des  qnaBtis  reeHes ;  &  de  oe  genre  tl  n'y  ea  ^ 
que  deuK ,  hi  ricbefles  &  \t  inerite  perfonoeU 

II  y  aiurolt  ud  Inxe  foilde  ,  fondi  ,  notf 
pa$  fur  le  rafinement  de  la  vanitcf,  mais  far  ce-* 
l«n  des'  befeius  reels ;  8i  fo[>  ne  chercheroit 
gnere  dass  les  chofeir  que  led  plalfir^  que  la  na» 
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i  On-  y  jooiroit  xl'un  grand  -fuperfiu ,  jc  ce« 
pendant  les  chofes  frivoks  y  feroicnt  profcn- 
tcs :  aloft  pluiSeurs  ayant  plus  de  bien  que  d'oc* 
caftons  de  depen(e  ,  remploieroient  d^une  ma* 
Diere  bizarre  :  &  dans  cette  nation ,  ii  y  anroit 
plus  d'efprit  que  de  gout, 

Comme  on  feroit  tonjours  occnpe  de  fes 
interets  ,  on  n'auroit   point  cette  politefTe  qni 
eft  fondee  fur  Toiiivete ;  Be  reellement  on  n'en 
^auroit  pas  le  temps. 

L'epoque  de  la  polifefle  de^  Romains  eft 
la  meme  que  ceile  de  i^etabliflement  du  pouvoir 
arbitraire.  Le  gouvernement  abfola  prodoit 
Toifivete ;  &  Poifivete  fait  naitre  la  politefle. 

Plus  il  y  a  de  gens  dans  une  nation  qui 
out  befoin  d*avoir  des  menagemens  entr'eux  & 
de  ne  pas  deplaire  ,  plus  il  y  a  de  politefle. 
Mais  c*eft  plus  la  politefle  des  mceurs  que  celle 
des  manieres^  qui  doit  nous  diftinguer  des  peo- 
ples barbares. 

Dans  une  nation  ou  tout  homme  a  fa  ma* 
niere  prendrVit  part  a  radminiftration  de  l*etat» 
les  femmes  ^e  devroient  guere  viyre  avecles 
hommes.  Elles  feroient  done  modeftes  ,  c'eft- 
i-'dire  ,  titnides  :  c^tte  timidite  feroit'leur  ver- 
tUy  tandis  que  les  hommes  fans  galanterie  fe  jet- 
teroient  dans  une  debauche  qui  leur  laifleroit 
tODte  leur  iiberte  &  leur  loifir. ' 

Les  loix  n'y  etant  pas  faites  pour  nn  par- 
ticulier  plu$  que.  pour  un  autre ,  chacnn  ie  re- 
garderoit  commc  monarque;  &  les  hommes, 
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cImis  cett€  nation ,  feroient  pfotot  des  coirfede- 
res  ,  ^ue  des  concitoyens.  r 

Si  le  climat  avoit  donnc  a  bieii  des  gens  nxr 
efprit  inquiet' &  des  vues  etendujes ,  dans  ua 
pays  ou  la  condltution  donneroir  a  tout  le  mon- 
de  une  part  au  gouverncment  8c  des  interets  po- 
litiques,  on  parleroit  beaucoup  de  politique ;  oq 
verroit  des  geos  qui  pafTeroient  leur  vie  a  calcu*. 
ler  des  evenemens,  qui,  vu  la  nature  des  chofe^ 
&  le  caprice  de  la  fortune,  c'eft-^-dire  des 
boromes  ,  ne  font  guere  foumis  au  calcuL 

Dans  une  nation  libre,  i)  eft  tres-fouvent 
lodijfTerent  que.  les  particuliers  raifonnent  bien- 
ou  mal  ;  il  fufHtqu'ils  raifonnent :  de-la  fortIa> 
]iberte  qui  garantit  desefTetsde  ccs  memes  rai« 
fonnemens.  f 

De  meme,  dans  un  gouvernement  defpoti- 
que,  il  efl  egaleqent  pernicieux  qu*on  raifonne 
bien  ou  mal ;  il  fufHt  qu^on  raifonne,  pour  que, 
le  principe  du  gouvernement  foit  choque, 

.  Bien  des  gens  qui  ne  fe  foucieroicnt  de 
plairea  perfonne,  s*abandonneroient  a  leurhu- 
meur ;  la  plupart,  avcc  de  refprit,  feroient  tour- 
mentes  par  leur  efprit  meme:dans  le  dcdain  out 
le  degout  de  toptes  chofcSy  ils  feroient  malheu* 
reux.avec  tant  de  fujets  de  neTctre  pas.  ., 

Aqcuncitoyen  necraignant  aucyn  citoyen,- 
cette  nation  feroit  iiere ;  car  la  fierte  des  rois 
n'eft  fondee  que  fur  leur  independance. 

Les  nations  libres  fdnt  fuperbes,  les  autres 
peuvent  plus,  aifement  etre  values. 

1    ..  Mais 
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Mus  ces  hommes  fi  fiers  Vtvant  bdlitofip 
avec  eox-mcmes,  fe  tronveroicDt  fouvcntanmi- 
Beu  de  geo^  incooDos;  ils  feroieot  timides ,  & 
Fob  yerroit  en  eux  la  fdopart  da  temps  an  me- 
luge  bizarre  de  maova^  honte  8c  de  fierte. 

Le  caraftere  de  la  nation  paroitroit  fur- 
tone  dans  leurs  onvrages  dVfprit,  dans  icfqods 
on  verroit  dcs  gens  recoetllis ,  &  ^i  imroient 
penfc  tont  fenls. 

La  focicrti  noas  apprend  k  fendr  les  ridicn- 
les  ;  la  retraif^  nous  rend  plus  propres  k  fentir 
ks  vices.  Lenrs  ^crits^  fatiriques  feroient  (an- 
^ans ;  9c  Ton  vcrrott  bien  des  Juvenals  che2 
ddx  y  avant  d*avoir  trouve  on  Horace. 

Dans  les  monarchies  extremement  abfcdnes, 
les  hiftoriens  trahifient  la  vcrice ,  parce  qn'ib 
B'onc  pas  la  liberti  de  la  dire  :  dans  les  etats 
^tremement  libres  ,  ils  trahifient  la  verite  I 
taofe  de  lent  liberie  meme  ,  qui  produifaot 
toajours  des  diviiions,  chacun  devient  abffi 
efdave  des  prejugcs  de  fa  fadion^  qu^^  le  feroic 
d'on  defpote. 

Leurs  poetes  auroient  plus  (buvent  cett6 
rMefle  originale  de  Tinvention,  qu*une  certaine 
delicatefle  que  doone  le  gout;  on  y  troaveroit 
quelqoe  chofe  qui  approcheroit  plus  de  la  force 
de  Midid*Ange ,  que  de  la  graccf  de  Raphael 
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;,  CHAPITRE    PREMIER. 

©a  commerce. 

I^ss  matieres  qui  fuivent  demanderoient 
d'etre  .traiteefs  avec  plu$  d'etemdue  ;  mais 
la  nature  de  cet  ouvrage  ne  le  permet  pas.  Je 
voudrois  couler'  fur  une  riviere  tranquille ;  j^ 
{jjA$  eotraine  par  un  torre^t^ 

Le  commerce  guerit  des  prejugcs  defimc* 
teurs  :  &  c'efl  j^refque  une  regie  g^oerale,  que 
par^tout  oik  il  y  a  des  mceurs  douces  ,  il  y  a  dii 
commerce ;  &  que  partout  ou  ii  y  n  do  com* 
mcrce ,  il  y  a  des  mceurs  douces. 

Qu*on  ne  s'^ioDue  done  point  ii  nos  mceurs 
font  m9ins  fejr oces  qu'eUes  ne  Tetpient  atlTtrefois* 
L^"  commerce  a  fait  qu(^  la  connoi/rance  d^ 
m^sgrs  de  toutcs  les  nations  a  penetr6  par-tout: 
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m  les  a  Gomparees  eat^'elle^,  &  11  ea  a  refuUe ^ 
de  Grands  bicns. 

Oq  pent  dire  que  les  loix  da  commerce 
perfcftionncnt  les  mceurs  ;  par  la  memeraifoa 
que  ces  m^mes  loiK  perdeot  les  moeurs.  Le 
i;>;>tn(Q$f ce  corrompt  les  m<}eur<j  pures  (a)  ^  c*etoit 
IcTujet  des  plaiijtes  de  Platon  :  il  polit  &  adou- 
cit  les  moeurs  barbares^  comme  nous  le  voyons 
tous^  les  jours. 

(a)'  Cifar  '(fit  'des  Gaulois  ,  que  le  voifinage  &  le 
commerce  de  Marfeille  les  a?oit  £ates  de  facon 
qu^x,  qui  autrefois  avoicnt  toujours  vamCu  Jcs 
Germ^s  y  leur  etoient  derenus  iaCene^rs*  .  Gufrrc 
des  Gdules  f  fir.  VI*  -    -  ..:..• 


;   CHAPITRE    H.         * 

T)e  Pefprii  du  commerce. 

L'EFFET  naturel  d«  commrerce  eft'dc  porter  a 
la  -paix.  Deux  nations  qui  negocientenfemble, 
fe.  rcndent  r6ciproquement  dcpendantes  :  ii 
I'une  a  intcrit  d'acheter.,  Pautre  a  interet  de 
veftdre  ;  8c  tefutes  les' unions  font  fondecs  fur 
des  beil.ins  mutuels. 

Mais  ,  fi'  Tefprit  de  cotnroerce  unit  les  na- 
tions, il  n'unit  pas  de  meme  les  particuliers. 
Nous  voyons  que  dans  les  pays  (a)  ou  l*oa 

^a)  LaHollande. 
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a'cft  a'flfeftc  que  de  Tefprit  de  commerce,  on  tra- 
fi'que  de  toutcs  les  aflions  hur^aiaes  ,  8c  de 
toutes  les  vcrtus  morales  :  les  plus  petites- 
choles ,  ceiles  que  I'humanite  demande ,  s'y 
font  ou  s'y  donnent  pour  dcl<argent.  .; 

I^'cfprit  de  commerce  produit  dans  les  hom- 
XBe»  un  certaiA^il^ntHnent  dejuidice  exalte,  op^' 
pofc  d'un  cptc  au  brigandage  ,  &  de  I'autre  k 
ces  vertu 9-  morales  qui  font,qu'on  ne  difcate 
pas  tODJours  fcs  interets  avec  rigidite,  &  qu'oa 
peut  les  fiegfiger  pour  ceux  dcs  autres. 

*  La  privation  totals  da  cdmtnerce  produit 
au.  coYitraire  Ic  brigandage^  qu^Ariftote  met^aa- 
Dombre  des  manieres  d'acquerir.  L'efprit  n'eifc 
cA  point  ^oppofe  a  de  certaines  vertus  morales: 
par  exemple,  rbofpitalite ,  tres-rare  dans  les-; 
pays  de  commerce  ,  fe  trouve  admirabiement 
parmi  les  peuples  brigands. 

C'eft  un  facrilegc  chez  les  Germains ;  dit 
Tacite  ^  de.  fcrmer  fa  maifon  a  quelqu'homme 
que  ce  foit ,  connu  ou  inconnn.  Celuiqui^; 
cxercc  (a)  I'hofpitalite  envers  un  etranger ,  va 
lui  iinontrer  une  autre  mailbn  puonrcTseite 
encore,  &  il y  eft  re^u  avec  la  meme  hum^nitc. 
Mais  lorfque  les  Germaifts  eurent  fonde  des 
royAumcs  ,  I'hofpitalite  leur  devint  a  cbarjge/ 
Ccia  parol t  par  deux  loix  du  code  (b)  des  Bour- 

'       "  guignons> 

•  ■•..■■        • '     •   •'••'' 
(a)  El  fui  modo  hofpes  fuerat ,  monjirator  hofpU^ 

tii  .9  dcmorib.  Germ.   Vovcz  auffi  Cefar  ,  Gmrr^ei 

des  Gaulasy  lir.  VI.-'  '  ^  *  '  '    ^^    * 

Cb)  Tit.  38. 
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gnignons ,  dont  Pune*  ioflige*  nne  pelo^^  toiic 
barbarc  qoi  iroit  montrer  4-  uii  etranger  la  mai- 
fan  d*un  Romaio;  &  I'tntre  r^le  que  cel«i  qui 
recevra  oa  ctranger,  fcra  d£domiDage|iar  let- 
habitans ,  chacon  pour  fa  quotepart. 


CHAPITR^.    III. 

2>r  lapauvrelS  dtS  peufles.    - 

4l  y  a  ^cox  fortes  de  peoples  panares  t  ceox 

ioe.Ia  daretc  da  goavernement  a  reodus  telst 
t  ces  geas4i^  font  iacapablcs  de  prefque  au- 
coDe  Tcrtu  »  parce  que  tcur  pauvrete  fait  use 
partie  de  leur  fervitnde  :  les  autres  ae  font 
pauvres  que  pafce  quHls  out  dcdaigae  ,  oa 
parce  qo*ils  n*oQt  pas  counu  les  commodites  de 
la  vie ;  iSc  ceiix-ci  peuvent  taire  de  grandes 
chofes  y  parce  quecette  pauvrete  fait  uae  par* 
tie  de  leur  liberte. 


CHAPITRE     IV, 

TXtk  t^mmerce  dans  les  divers  ffnivememcns. 

IjiB  commerce  a  du  rapport  avec  la  conftitu- 
tion*.  Dau9  le  gouveruement  d^un  fed ,  il  eft 
drdloairemeut  foudi  fur  le  luxe  ;  &  qnoiqull 
le  foit  auffi  fur  les  befoins  recls>  fou  objet  prin- 
cipal 


«tpal  ^de  prqcsrec^if  pfttioa  fiai  te  f«r^  tout 
ce  qui  pcot  icnrir  3[,  l^ii,  orgueil ,  k  its  <klice$ 
kkftB  £uitaifies,  Dans  Ic  gouTcrneoicnt  it 
plttfiom  ,  U  eft  plus  fouveot  fbodt  fur  Tepo* 
nornie.  Les  oegoctans  ayaot  I'oril  &r  touw 
lea  nations  de  la  terrc,  portent  a  Tuos  ce  qu'ils 
tiraot  de  Tautre*  Ceft  ainfi  que  lea  repuUiquci 
4c  Tyr  ,  de  Carthage,  d^AtheneSi  de  Marfeilr 
ir »  de  Florence ,  de  Venile  &  de  HoUande  ont 
£iit  ie  commerce. 

Cette  efpece  de  trafic  regarde  le  goiiTef  ne- 
neitt  de  plufieura  par  &  nature ,  &  le  monar^ 
chique  par  occafioa. .  Car,  comme  il  n*eft  fon^* 
de  que  fur  la  pratique  de  gagoer  peu ,  &  m£me 
de  gagner  moins  qu^aucune  autre  nation  »  &  de 
Be  fe  dedomoiager  qu'en  gagnant  continuelle# 
meot ,  il  n^eil  guere  poiGble  qn'il  puifle  etre 
jEsut  p^r  un  peuple  cliez  qui  le  luice  eft  etabli, 
qui  d^penfe  .beaucoup  ^  &  qui  ne  voit  que  df 
grands  objets. 

Ceft  dans  ces  idees  que  Cicerm  (a)  dtfoit 
fi  tuen  :  *'  Je  n'^me  point  qu'un  meme  peuple 
ibtt  enmeme  temps  le  domioateor  &  \z.hc* 
teur.de  Puuivers. ''  En  effet>  ^liaudroit 
iiippofer  que  chaque  particulier  dan$>  cet  etaff^ 
&  tout  Tetat  meme  ,  .euflent  toujours  la  t£te 
pldne  de  grands  projets  ,  &  cette  meme  tete 
jrcmpliede  petits  :  ce  qui  eft  contradi^oirc. 

•  r-.   ■      Ce 

'-'  (a)  N9lotumdemp9fiuhm%hnf9r^<^fm43p*r'' 
«-    'Jipic  Urn  R 
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Ce*  n'eft  pas  que  ,  dans  cet  etats  qm  ibb* 
iifteat  par  k  commerce  d*ecoiiomie,.i}Biie  fafle 
auffi  les  {dos  graodesentreprifet/jlKqaeVoii: 
n^y  ait  noe  hardiefle  qui  ne  fe  troave  pas  dansk 
les  moDarchies  :  en  voici  la  raifon*^ 

Ua  commerce  mene  k  Pautre  ,  le  petit  aia 
Aediocre  ,  le  mediocre  an  grand  |:  Sc  cdai  qui 
a  eu  tant  d^eavie  de  gagoer  pea »  fe  met  daii&' 
floe  iitoatioQ  ou  il  n'cn  a  pas.  rnoios  de  gagoer. 
beaucoup.  ' 

De  plus :  ler  grandes  entreprifes  des  ne* 
gocians  font  toujours.  neceflairemeat  melees 
avec  les  a&ires  publiques.  Mais  dans  les  mo- 
narcbies  ,  lesafFaires  puUiques  font  la  jrfnparc 
du  temps  aoffi  fufpeftes  aux  marchands,  qn'd'* 
les  lenr  paroincntfures  dans  les  etats  repoUt* 
CainSr  Les  grandes  ei^|f;.eprifes  de  commerce 
ne  font  done  pas  pour  les  monarchies  ,  mais 
pour  le  gouvecnement  de  pluiienrs. 

En  un  mot,  une  plus  grande certitude  de 
fa  profperitCy  qne  Ton  croit  avoir  daos  ces 
itats  y  fait  tout  entreprendre  }  & ,  parce  qu'oa 
croit  etre  fur  de  ce  que  I'oo  a  acquis  ,  oa  ofi; 
I'expofer  pour  acquerir  davantage;  on  ne  court 
de  rifqoe  que  fur  les  moyens  d'acquerir  :  or  lea 
hoinmes  efperent  beaucoup  de  leur  fortune. 

Je  ne  veux  pas  dire  qu^ti  y  ait  aucuoe  mo* 
narchie  qui  foit  totalement  exclue  du  commerce 
d'economie  ;  mais  elle  y  eft  moins  portee  par 
fai  Aauii^ : .  Jj6  ne  y^ux  .pas  dire  que  les  republi- 
ques  que  nous  connoifroh9iii;>kat  eatierement 

i  .  .  ..jpriTces 
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^▼e^  do  eominerce  de  laxc  $  tons  U  a  mblaf 
de  rapport'^  knr  cohftitotioQ  (a). 

Qaat  ^  l*6tat  defpotique ,  U  eft  inndle 
df*en.  parler.  Regie  ginerale :  dans  une  Dation 
^m  eOt  daDS  la  fervitude ,  on  travaine  plus  4 
tcoa&nrer  qu*a  acqu^rir:  dansuoe  nation  libre^ 

on  travaillc  plus  k  acquerir  qu'a  conferver. 

»«-  ■■  ■.  ._    .         ■. . . 

(a)  Ce  §•  a'eft  pas  dans  I'^ditioQ  dc  1753. 


CHAPITRE     V. 

Ties  peuples  qui  ont  fait  U  cemmerci 
,   ■"    d'ecimsmie. 

iVlAitSEiLLE.^  retraite  ncccflairfc  au  miliett 
d^une  mef  orageufe  5  Marfeillc,  ce  lieu  ou  tout 
les ,  vents  ,  les  bancs  de  la  mer  ^  la  dirpofitioa 
des  cotes  ordoonenc  de  toucher,  fut  frequented 
par  l^s  gens  de  mer«  La  fterilite  (a)  de  Ton 
territoire  determina  fcs  citoyens  au  commerce 
d^economie.  II  fallut  qu'ils  fuffent  laborieux, 
pour  fupplcer  k  la  nature  qui  fe  refufoit ;  qu'ils 
tuflent  juftcs ,  pour  vivre  parmi  les  natioas 
barbtires  qui  dcvoicnt  faire  leur  profperite  \ 
q^j'ils  fuflent  modcres ,  pour  que  leur  gouvcr- 
pement  f£it  toujours  tranquille  ;  cnfia  quails 
cuflcnt  des  moeurs  frugales ,  pour  quails  pufTcnt 

R  a  toujours 

{a)  Jupin y  lirrXblH  ,  cK;  t ri. ' .      ^     s 


tonjODrt  HwTt  d'uii  oMmicroe  quails,  ccuulitc^ 
roieDt  plus  furcflieiit  loifqn*il  fowt  iaoiBaa^aa* 

On  a  w  par-tOQt  la  viokactt  Ac  h^caatioi 
donnor  naiflaoce  an  commerce  d*ccooQmie»  loif* 

Joe  kt  hommeSy  fent  eontnints  de  fe  refiigicr 
ans  Ics  marais ,  dans  ks  iflea »  les  bas  ftmdt 
de  la  mer  &  fes  icudls  memes.  Cell  ainfi  qne 
Tyr ,  VcQifc  &  les  villas  de  HoUande  fEtrcot 
foodto ;  les  fagitifs  j  trouvcrent  leor  fbrete. 
n  filliit  fobfifter ;  its  ikirmt  k«r  fnbfiAmce 
de  tout  Tuni vers. 


CHAPITRE    VI.  (a) 

Qtie/ques  effets  dune  grande  navigation. 

Il  arrive  qae]quefois  qu^une  nation  qni  fait  ie 
tommcrce  d^ecooomie,  avant  befoin  d*ane  mar* 
chandife  d^uD  pays  qui  lui  (trvc  de  fonds  pour 
fe  procurer  les  marchaodiies  d\in  auti'e,  fe  con* 
tente  de  gagoer  tres-peu  ,  &  quelquefois  rieo, 
fur  les  uoes  ;  dans  Pefpcrnnce  bu  la  cerdtade 
de  gagner  beaucoup  fur  ksautrcs.  Ainfi,  lorf- 
que  la  HoUande  faifoit  prefque  feuk  lecommer- 
Ce  du  tnidi  an  ndrd  de  TEurope ,  les  vins  de 
France,  quelle  portoit  au  nord  ,  ne  lui  fer- 

TDicat, 

(a)  Cc  chapitre^a'cdpointdawi'Witigfide  17IJ' 
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t«lae;  en  qnelqae  niadllM »  que  de  fondi 
pour  faire  (on  commerce  dans  le  nord. 

On  f^it  que  fouveilt ,  eh  HoUande ,  de 
certains  genres  de  marchandiie  venue  de  loin, 
ne  s*y  vendent  pas  plus  cher  quMIs  n*ont  coHii 
fur  leslicaxinesies.  Void  k  rtifon  qu*on  eti 
donne :  Ua  oipitaine  ,  qui  a  befoin  de  leAer 
iba  faifleau  ,  prendra  du  marbre  ;  il  a  befoiii 
de  IxMS  pour  l^arrimage^  il  en  achetera:  ft 
pouryu  qu^ii  n*y  perde  rieo  t  il  croira  avoir 
beaucoup  fait.  Ceft  ainfi  que  la  Hollande  t 
auffi  fes  carrieres  &  (ts  fori&cs, 

Non  feulemenc  ua  commerce  qui  ne  dpnne 
fico  pent  itxe  utile ;  un  commerce  m^e  defa* 
vantageux  pent  Pecre.  J*ai  oui  dire ,  en  Hot 
laiide »  que  la  p£che  de  la  baleine  ,  en  geoif  al^ 
ne  rend  prefque  jamais  ce  qu*elle  cofite  ;  maia 
^eoX  qui  oOiC  ete  employes  a  la  conftrnftion  da 
iraifleau »  ceux  qd  one  fourni  les  i^reu ,  lev 
appareaux,  les  rivres,  (one  auffi  ceux  qui  pren^ 
fient  le  principal  interet  i  cette  peche.  Perdif* 
|iint41s  fur  la  pecbe»  lis  one  gagni  fur  les  four- 
nitures.  Ce  commerce  eft  yn^  efpqce  ^e  lotte- 
rie,  &chacttneft  feduit  par  I'efperance  d'un 
billet  noir*  Tout  le  monde  aime  a  jouer ;  6t 
les  gens  les  plus  iages  jouenc  Volon tiers ,  lorf* 
quHls  ne  voient  point  les  apparences  du  jeu,  fi^s 
cgaremens ,  fes  violences ,  fes  dii&pations ,  ik 
perte  de  temps  »  &  meme  de  toute  I4  vie.  ,     , 

3»     *     # 

R3  CHA- 
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CHAPITRE    VII. 

;    EJprit  de  t^ngkterrefur  U  commerce.  ] 

X^^Angleterurb  n*a  gudro  de  tarif  regie 
avec  les  autrea  nations ;  fon  tarif  change,  pour 
ainfi  dire »  ii  chaque  parlement ,  par  les  droits 
particQliers  qu^dleote,  on  qo^elle  impofe.  Elte 
a  voula  encore  confcrver  fqr  cela  fon  iadepea* 
dance.  Sooverainement  jalouft  do  commerce 
qu^on  fait  chez  elle ,  elle  fe  lie  pen  par  des  trai^ 
Xt%  9  &  ne  depend  que  de  fei  lolx. 

D'autres  nations  ont  fait  ceder  des  inti^ 
r6ts  da  commerce  a  des  Int^rets  politiques : 
celle-ci  a  toujours  fait  ceder  fes  inter6ts  polid- 
ques  aux  interets  de  fon  commmerce* 

C'eft  le  pen  pie  da  monde  qai  a  le  nrienz 
f^o  fe  prevaloir  k  la  fois  de  ces  trois  graodea 
diofcs  >  la  religion ,  le  commerce  &  la  Uberte.  * 

CHAPITRE    Vin, 

Comment  on  a  g(n&  quelquefois  k  commerce 

d'economie. 

On  a  fait ,  dans  de  certalnes  monarchies,  des 
loix  tres-propres  a  abaifler  les  etats  qui  font  le 
commerce  d'ccoaomie.  On  Icur  a  defendu  d*ap< 
porter  d'autres  marcbandifes,  queceUes  da  era 

do 
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Asieiir  pays :  oii  ne  lear  a  pernusde  verirtra- 
fiquer ,  qa*avec  des  naviresde  la  frabrique  da 
pays  ou  lis  vienDent. 

U  faut  que  I'etat  qui  impofe  ces  loix  puifle 
aiftftient  faire  lui-mdme  le  commerce:  faas 
cela,  ilfc  iera  ,  pour  le  moins,  un  tort  egaU 
II  vaut  mieux  avoir  afiaire  a  une  nation  qol 
exige  peUy  &  que  les  befotns  du  commerce  ren- 
dent  en  quelque  fa^on  dependante ;  ^  une  na« 
tion  qui ,  par  Petendue  de  fes  vues4>u  defes 
afiaires  ,  r<;ait  oik  placer  toutes  les  marchandi* 
fes  fuperflues;  qui  eftriche,  &  peut  fe  char- 
ger de  beaucoup  de  dearies ;  qui  Jes  payera 
promptement ;  qui  a,  pour  ainfi  dire  ,  des  n£« 
ceffites  d'etre  fidelle ;  qui  eft  pacifique  par 
princIpe  *,  qui  cherche  a  gagner»  &non  pas.i 
eonquirir:  ilvautmieuXy  dis-je,  avoir  affaire 
it  cetre  nation ,  qu^ii  d^autres  toujours  rivales, 
6c  qui  ne  donneroient  pas  tons  ces  avantages. 


«».r» 


CHAPITRE    IX. 

jDe  Pexc/ufion  en  fait  de  commerce* 

1-iA  vraie-maxime  eft  de  n*exclure  aucune  na- 
tion de  foQ  commerce  fans  de  grandes  raifons. 
Les  Japonois  ne  commcrcent  qu'avec  deux  na- 
tions ,  la  Chinoife  &  la  HoUandoifc.  Les  Chi- 
Dois  (a)  gagnent  mille  pour  cent  fur  le  fncre,  &t 

ri(a}  Le  P.  du  HMc ,  torn.  II 9  p.  170* 


^iMli|tef6tt  AttttDt  fnf  US'  Ktoixts*  Im  Hdl^ 
kbdois  foi^t  des  pjrbfits  a  pen  t^et  p^reUs*  Ton-^ 
te  nation  qai  fe  conduira  lor  ks  maximes  Japo-r 
iMfes  i  fcra  ncc^tredient  tn>mpee«  C^eft  la 
j^ncurrrnce  qvt  met  nA  prix  jtifte  anx  mir*. 
cbaodifes  ,  ic  qui  etaUit  let  vrats  rftpports  eh« 
tre  elltfs. 

Encore  aoiAa  «d  £tSit  doit-0  i^aflbjettif  4 
ie  Tendre  ies  itiarGfaaodifes  qo^a  one  fenle  na*^ 
tidn »  foai  pretexte  qn*cUe  let  prendra  tould 
I  an  dertain  pHx.  LesPdlondb  ont  fait,  piosr 
leor  bled  ^  ce  mirche  Utec  la  ville  de  Danttik  ; 
plttfievrsiois  des  Iftdes  ont  de  parcils  ^oiUratt 
^nr  lea  cptirnes  avec  les  {a}  Hplhadois*  Cci 
tonventid&s  ne  ibnt  jirbprea  ^a^a  noe  oatloa 
^auvre  ,  qili  fent  bien  perdfe  Tefperaaee  do 
aVnrichir  ,  rppB^vU  qn'etteait  noe  fubfiftanoa 
tSnrct ;  oa  a  dea  nationt »  dont  la.fcrvitode 
confifle  a  tcnoocer  a  Vvt{2^  des  cholea  que  it 
nature  leur  avoit  donnees ,  on  a  faire  for  cci 


(a)  Cela  ^n  premiertilietii  tebii  Pfir  ies  Piomi- 
gab.  f^oyagtfs  ie  Frangoh  Vyrard^  ch.  kv,  part.  II. 

CHAPltiElE    X. 

LHks  les  etats  qui  fbi^  le  cboiniercc  d*econo- 
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» 

)  et  k  hiurtJ^koAnt  ctabH  del  Unquil, 
qai  ,  par  leur  credit;  ont  forme  ^e  nouveaox 
fignes  d^s  valeurs.  Mais  on  auroit  tott  de  les 
tranfporter  daos  les  eiats  qui  foot  le  commerce 
de  luxe.  Les  thettre  dans  des  pays  gouveraei 
fUt  UQ  feol  9  c'dt  fupp6fer  Targeat  d'lm  cdt^ 
Sc  de  Tautre  la  puiflance  :  c*eft^-dire ,  d'att 
edce ,  k  fa^ulti  de  tout  avoir  ikps  ftucuti  pou!* 
voir ;  & ,  de  Tautre,  le  pourar  avec  k  ^tculti 
de  fiea  du  tout.  Dans  uo  ^uvvmeoitnit  pa* 
tell  9  ii  n*yajaiii4is  en  que  le  prince  qui  ait 
cu  >  cm  qui  ait  pu  avoir  ua  trcffor}  6c ,  par* 
toat  6a  il  y  en  a  ufi  ;  &s  qu'il  t(\  e^tceffif ,  11 
d&vieat  d^abbrd  le  trefor  dv  pritrce. 

IVr  it  narSme  rsifoa ,  ks  coftipagoies  At 
i^^|beiaitt  $ps&  ^'aflbdent  pour  ua  certain  co&i» 
ttitrce ,  ifeu'vieaaefit  ^at^emeot  a«  gobnfrbe^^ 
ttHKUt  dMn  feul.  ha  aatiire  de  ees  ^mpagoiei 
til  de  doimir  mc  ridltfle^  particttKet%s  la  foroi 
des  richeiles.publiques.  Mai's »  dans ces ecats^ 
cette  force  ne jpeut  fe  trouver  ^ue  dans  les  mains 
d^  ftiiH^^.  J(e  db  plui  :  cllfe  he  jidfi^iSi&heM 
pas  toujours  daus  Ics  etats  ou  ron ,  fait  le  com- 
merce d^kt>ffdmie  ;  it » '^i  1^)  iiSiitis  ^e  font  fl 
grandes  qu*elles.  foieiK  au-deflbs  de.la  portee 
des  imriiculiers  ,  on  fera  e'ncoi^e  micux  de  nc 
fibiiit  gta«r  }faf  d«s  pritrtligei  iexdi^ffikli* 
hetti  flo  eommi^de, 

wf       i^       up? 
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CHAPITRE    XL 

Continuation  dumimefujet. 

JL/ANS  les  ^tats  qui  font  le  commerce  d^ccotio- 
mie  ,  on  peut  etablir  ua  port  franc*  L'econo* 
mie  dc  Tctat »  qai  fuit  toojours  la  frugallte  des 
particuliers  ,  donhe  ,  pourainfi  dire.  Tame  a 
loo  commerce  d'economie.  Ce  qu'il  perd  de 
tribats  par  Tetablifiement  dont  noas  parlobs, 
eft  compenfe  par  ce  qu^il  peat  tirer  de  la  li* 
chefle  loduftrieufe  de  la  ripablique,  Mais  dans 
le  gouverncment  monarchiqne ,  de  pareiU  cta- 
bliflemcns  feroient  oontre  la  raifoo ;  ils  n*aa* 
roient  d'autre  efFet  que  de  foulager  le  luxe  di 
poids  des  impots.  On  fe  priveroit  de  Puniqae 
bieo  que  ce  luxe  peut  procurer,  &  du  feul  frem 
que,  dans'  uneconftitutioo  parciUe^  ilpoift 
recevoir. 


CHAPITRE    XH. 

2)^  la  Itberti  du  commerce. 

La  liberte  du  comoierce  n^eft  pas  une  facokc 
accordie  aux  negociaas  de  faire  ce  qa'ils  veu- 
lent ;  ce  feroit  bicn  plu^ot  fa  fervitude.  Ce  qui 
gene  le  commer^ant ,  ne  gene  pas  pour  cela  le 
commerce,  Ceil  dans  lc9  pays  de  h  liberte 
..        )  •    •  qoc 
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qiie  le  liigociant  trouve  des  cootradiAions  fans 
nombre ;  '&  il  n*eft  jamais  moios  croife  par  le^ 
loix  ,  que  dans  les  pays  de  la  fervitnck- 

L'Angleterre  defend  de  faire  fortlr  fes  lai* 
nes;  elie  vent  que  le  charbon  foit  tranfporti 
par  mer  dans  la  capitate ;  elle  ne  permet  point 
ia  fortie  de  fes  chevaux  ,  sMls  ne  font  coupes ; 
les  vaifleaux  (a)  de  fes  colonies  qui  commercent 
en  Europe  9  doivent  mouiller  en  AngleterrcL 
Elle  g^de  le  nigociant ;  mais  c^eft  en  faveiir 
dn  commerce* 

(a)  A£tt  de  oaTigatxon  de  1 660.  Ce  n'a  ^te  qu'en 
tepps  d^  guerre  qu$  ccux  d?  Boftpn  &  dc  la  Phila- 
delphie  ont  eirvoy^jcurs  vaifleaux  en  droiturc  jiifques 
cians  la  M^ditcrr^D^e  porter  leurs  denrtes. 


«■■■    !■■■  «    ■■  I  ■  i     I       '■     ■  ^.^mmm^g^0 


CHAPITRE    XIII. 

Ce  qui  detruit  tette  libcrte. 

X-Jk  ou  il  y  a  du  commerce  1  il  y  a  des  douanes* 
I-'objct  du  commerce  eft  Tcxportation  &  I'im- 
portation  des  marchandifcs  en  faveurde  Tetat; 
&  Tobjet  des  douanes  eft  un  certain  droit  fur 
cette  m^mc  exportation  &  importation ,  aufE  en 
faveur  de  Tetat,  U  faut  done  qne  I'etat  foit 
neutre  cntre  fa  douane  &  fon  commerce ,  & 
qu*il  fafle  enforte  que  ces^deux  chofes  ne  fe  croi« 
fent  points  &  alors  00  y  jouU  de  la  liberte  du 
commerce* 


168         Dt  L*£9PiiiT  oei  Lenc, 

La  finaiice  dctroit  le  commerce  p»  fctia- 
juftices  ,  par  fes  vexations ,  par  Texccs  de  ee 
qu*elle  impole :  mats  elle  le  detniit  encore  iad<!- 
pehdammeol  de  tela  par  lea  difiicaltcs  qu^eUe 
fait  naicre ,  &  ka  fortnalitea  qu*elle  exige,  E«^ 
Aiig!eterre»  oa  4et  douanei  (out  ea  re^ ,  il  f 
ft  oae  facilite  de  negocicr  fiogalieFe  :  im  mot 
d^^critnre  fait  les  plos  grandei  affairet  ;  ilfife 
facit  point  q«e  le  marcband  perde  aa  temps  io^ 
lini »  &  qoMI  alt  des  commk  expr^ ,  poor  fiiire 
ceflTer  tootes  les  difiicoltcs  des  feruuera^  oo  poor 
s'y  foumettre. 


CHAPITRE    XIV. 

.  -  •  •  ' 

IDes  Toix  de  commerce  qui  mportenl  Ja  coih 
fifcition  Hei  mrxbatki^. 

La  grande  chartre  des^ngloU'  defsod  de  faifir 
&  dc  conlifquer ,  en  cas  de  guerre  ,  les  mal- 
chandifes  desncgotiaiis  etrangers,  k  molnsqoe 
ce  ne  foic  par  reprefaiUes.  II  eft  beau  que  la 
nation  Aogloife  ait  fait  de  cel4  un  des  articles 
de  fa  liberte. 

Dans  U  gotffe  qUe  VEfpagne  cut  contre 

1b$  Anglois  eti  t  M^  *  ^U^  ^^  ^^^  (^)  lo^  q^i 
punifToit  de  mort  ttxxX  qui  introduirotent  dans 
Ut  iuH  d*£rpagtie  des  marchaadi&s  d*Anglc- 

tent; 

« 

(a)  Publiee  i  Cadix  au  mob  de  mars  1 740. 
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tern ;  tll«  iafligeoit  ki  vo^pff  petoe  ik  cenx  qui 
porteroieot  dans  les  etats  d^ogkterre  des  mat'* 
ehaiidifes  d^Efpagnc*  Une  ordonnaoce  pareille 
oe  pent,  je  crots ,  trpuver  de  modelc  que  dans 
les  loix  du  Japon.  Elle  choque  nos  moeurs, 
Tefpri^  de  commerce »  &  rturmoDie  qui  doit 
icre  dai|S>la  proportion  dcs  pcioes ;  die  confond 
toutes  les  idees ,  faifaut  uo  crime  d*6tat.  de  cm 
qui  n'tSt  qu'nne  violation  de  police. 


CHAPITRE    XV. 

IDe  la  contrainte  pmr  a>rps. 

tSOLO N{2i)  ordqnna'i  Athcncs  qp'on  u'ob- 
^geroit  plus  le  corps  pour  dettes  civiles.  II 
lira  (b)  ccttc  loi  d'Egyptc  j  Boccoris  Tavoit  fai- 
t«y  &  Sef^pis  I'avoit  renouydiee. 

Cette  loi  eft  tres-bpnne  pour  les  afTaires  (c) 
civiles  ordinaires;  mais  nous  avons  raifon  de  dc 
point  Pobferver  dans  cdles  du  commerce.  Oaf 
Jet  negocians  etant  obliges  de  coniier  de  gran- 

des 

(a)  Plutarque^vx  trait£:  f«V/  ne  faut pwnt  cm^ 
frunUr  K  ufnre* 

(b)  Dhdorct  liv.  I.  part.  II.  ch.  ill. 

(c)  LsM  legiflateurs  Grecs  etoient  blamables,  qui 
ftiroient  defenciu  de  prendre  eh  gage  les  armes  &  la 
charrue  d'uif  homme,  &  permettoient  de* prendre 
I'homBMl  mSme.  Dhdor^,  liv.  1.  part.  11.  ch.  ill. 
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des  fomines  ponr  des  temps  ibuvent  fort  conrs^ 
de  Ics  doQoer  &  de  les  reprendre,  il  faut  que  le^ 
debiteur  remplifle  toujours  au  temps  fixe  fes' 
engagcmens  i  ce  qui  fappofe  la  contraiate  par 
corps. 

Dans  les  afFaires  qui  derirent  des  cootrats 
•Civils  ordinaircs,  la  loi  ne  doi(  point  donner  la 
coQtraiQte  par  corps,  parce  qu'elie  fait  plus  de 
cas  de  la  liberie  d'un  citoyen ,  que  de  Taifiioce 
d'uQ  autre.  Mais  dans  les  conventions  qui  de-^ 
rhre^t  du  commerce »  la  loi  doit  faire  4>lu5.de 
cas  de  raifance  publique,  quede  la  liber te  d'un 
citoyen;  ce  qui  n*emp£cbe  pas  les  reftriAions& 
les  limitations  que  peuvent  demaader  Thuma* 
nire  &  la  bonne  police. 


CHAPITRE    XVI.     ; 

Belle  lot. 

Jma  loi  de  Geneve  qui  exclut  des  magifiratn* 
res>  &  meme  de  Teotree  daas  le  grand  confeily 
les  enfans  de  ceux  qui  ont  vecu  ou  qui  font 
morts  infolvables,  k  moins  qu'ils  n'acquittent 
ks  detces  de  leur  pere^  eft  tre$4>onne.  Elie  a 
cet  elFet,  qa^elle  donne  de  la  confiance  pour  les 
xicgocians  ;  elle  en  donne  pour  les  magiftrats ; 
elie  en  donne  pour  la  cite  meme.  La  foi  parti- 
culiere  y  a  encore  la  force  de  la  foi  publlque. 

—  .  ,  CHA- 
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CS.APITRE    XVII.  (a) 

Loi  de  Rhodes. 

JU«ES.  Rhodiens  allereat  plus  loin.  Sextus  Em\ 
piricus  (b)  ditque,  cbez  eux^  un  fiis  ne  pouvoit 
le  difpeofer  de  payer  les  dettes  de  fon  pere ,  ea, 
reooa^ant  ^  fa  fucceffion.  La  loi  de  Rhodes 
etoit  doniKe  a  une  republique  fondee  far  \t, 
commerce:  Or^  je  crois  que  la  raifon  du  com- 
merce  m8me  y  devoit  mettre  cette  limitatioo^ 
que  les  dettes  contraAees  par  le  pere  depuis  que 
le-  ills  avoit  commence  a  faire  le  commerce^ 
n'affe^fleroient  point  les  biens  acquis  par  celut* 
ci.  Un  negociant  doit  toujours  connoltre  fes 
obligations,  &  fe  conduire  a  chaque  inAant  fui« 
Xaqfii'etat  de  fa  fortune* 

(a)  Ce  Chapitre  n'eft  pas  dans  P^di^on  de  17^3. 

(b)  Hippotipofes,  liv.J.  oh.  XIV. 


CHAPITRE    XVIIL 

f       U^es  %t^es  pour  le  commerce^ 

A-ENOPUONy  au  livre  ies  revenus^  voudrolt 
qu^on  donnat  dcs  recompenfcs  a  ccux  des  pre* 
fets  do  commerce  qui  expedient  le  plus  vite  lea 
proccs.  U  feptolt  le  befoin  de  notre  jurifdiflioa 
^pnful^re. 
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« —  Les  «lfUf«9  da  ^ipaiilicrc«  foot  fm-pea 
fofceptibles  de  formalites,  Ce  (gBl^des  aftkuis 
de  chaque  jour»  que  d'acitrcs  dfyMoe  nature 
doiveot  fuivre  chaqae  jour.  II  faat  done  qa^d- 
W  puiflent  £tre  decidees  chaque  joar.  H  cu 
eft  autremeot  des  a£U9iis  de  la  tie  qui  ioAoeBt 
beaucoup  for  Pav^r ,  nukis  qui  arrivent  ran* 
mcor.  On  ce  fe  marie  guere  qu'oae  foU ;  xa 
ne  fait.paa  tons  les  joors  des  doaatioos  ga  de$ 
icftameos ;  on  a^eft^majeur  qn^uoe  fob* 

Platm  (a)  die  que  dans  use  ville  %A  il  o'y 
|i  point  de  ceoiinerce  maritime,  i)  fiiut  la  oioitte 
0ioin$  de  Idx  civiles;  tc  cela  eft  tres^vrai.  Lc 
f:ommerce  introduit  dans  le  aeme  pays  diffbea- 
tes  fortes  de  peuples,  uo  grand  nonbrc  de  oon* 
.ventionsy  d'efpeces  de  biens,  &  de  maAieres 
»4'acqn£rir.  t, 

Aiofi  dans  une  vifle  commerfante »  il  j  a 
moins  de  jnges,  &  plus  de  Icux. 

(a)  Dfs  loix ,  Br.  VIII. 


CHAP  IT  RE    XIX. 

Qjic  le  prince  ne  doit  paint  f  aire  le  cmmeru* 

IHETOPHILE  (a)  voyant  un  vaifleau  ou  il  y 
avojt  des  marchandifes  pour  fa  femme  Tbioiartit 
le  fit  .braler»     ,,.  Je  {jooa  empereur,  lui  dit*il,  ft 

ft 
,  |a)  Z9nare* 


Lit*  XX»  Chaf.  XX/  273 

,,  Vous  me  faites  patron  de  gaRre/  Wa  tfiii 
y,  les  pauwes  gens  poarroat-ils  gagaer  leur  vie» 
^,  fi  nont fiifons  ebcore  leur  mix\^^;ll  auroit 
jpu  ajouter  t  Qui  pourra  nous  ri^primer,  fi  qoii$ 
mfo^s  dies  iBOQopoleS  i  Qui  nous  obiigera  de 
r^pUr  nos  engagemens?  Ce  commerce  que 
nous  f^tfbas^i  les  courtifans  voudront  le  fsire ; 
Jls  (eront  plus  avides  &  plus  iojuftes  que  nous. 
Le  peuple  a  de  la  confiance  en  notre  jultice ;  il 
ji^en  a  point  en  notre  opuieace :.  tant  d^impots^ 
jqot  font  Ta  msTiire »  font  des  preuves  ceruiaes 
de  la  n6tre% 


CHAPITRE    XX. 

Centimatim  du  mSm€  fupL 

X4o&s^&  les  Portngais  &  les  CailiUahs  domt- 
ncdent.dans  les  lades  orientales  \  le  commerce 
avoit  des  branches  fi  riches,  que  leurs  princes 
bi^ii^qti^reiit  pas  de  s'en  faifif,  Cela  rui& 
leurs  itabliflemens  dans  ces  parties-la. 

I«e  viosroi  de  Gda  accordoU  K  d<:^s>particu'^ 
liers  des  privileg.es  e^ciufifs.  On  n'a  point  de 
conHance  en  de  parellles  gens ;  le  commerce  eft 
difcontinue  par  -le  changement  "^perp^tuel  de 
ceux  i  qui  on  leconfie;  perfonne  ne  menage  ce 
.cdmmerce»  &  n^  fe  foucie  de  ielaifler  perdre  k 
foa  fuccefleur  \  ie  profit  cefte  dansj^es  malti% 
particnlieres^  &;>i)je4^tend  {M:afi<C^  ^ 
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leqiiel  on  t^a  de  moyett  de  fe  diftiiigtte^  qtie^  - 
k  fuffiCatice  &  par  la  vertu  $  profeSon  hoadrk** 
ble»  maU  qti  en  laifle  tonjours  Voir  Hue  plof 
diflinguie  t  cette  noblefTe  todte  gdefriere,  ^ 
penfe  qti'en  qtielqtie  degre  de  Hchefle$  queUoa 
foit,  il  faot  faire  fa  fortune;  fhais  qu^il  eft  hod' 
tetix  d^angmentef  fon  bien,  fi  on  ne  commdHie 
par  le  diinper*  cette  partie  de  la  natiooi  qui  ^t 
'  toujonrd  avec  le  caprtal  de  fdn  bien;  qui,  qnand 
eiie  eft  ruioeei  donne  (i  place  k  une  autre  qui 
fei-vira  ai^ec  fod  capital  encore;  qtii  va  a  la  guer- 
re pout  qiie  perfonne  n'ofe  dif  e  qu^elle  &*jr  a  pas 
et^  $  qui,  quand  elle  ne  peut  efperer  leS  richcf- 
fesi  efpere  tes  hodneurs*  Sc  lorfqu*eIle  ne  la  ob- 
tient  pas,  fe  codfole,  parce  qu'elle  a  aeq^b'de 
rhonnedr:  tontes  ces  chofes  out  neceftairem^c 
cohtribite  k  la  grandeur  de  ce  royaume.  Et  fi» 
depuis  den)c  ou  trois  fiecles,  il  a  augmente  fans 
cefle  fa  puifTance,  il  faut  attribuer  cela  ala  bonre 
de  fes  loix  ^  non  pas  k  k  fortune  >  qui  n*a  ^ 
ces  fortes  de  conftance* 

^^ ^ '  -  -     "  -     -• ' -■  -  ---       I-  -  -      '  *   -* 

CHAPITRE    XXIIL 

^  queltes  nations  it  eft  dif  aidant ageuif  dt 

faire  le  commerce. 

Les  rkhefflss  coafiftent  en  fonds  de  terre,  bu 
en  efFets  mobiKerS  :  les  fdnds  de  terre  de  cto- 
que  pays  font  prdinairement  pofledes  par  (ei 

iiabi* 


luibkans.  La  plupart  des  ctats  oot  des  loix  qui  • 
d£gouteat  lc$  etraogers:de  racquifition  de  leurs 
terres;  il  o'y  a  mem^qup  la  prefence  du  maltre 
qui  Icsfafle  valoir*.  ce  genre  de  ricbefl*^s  appar- 
tieot  doDC  a  cbaquc  etat  eo  particuiier.  Mais 
lc»  cficts  mobiliecs,  cgmme  Targeot*  les  billets,. 
Ics  letrre$  de  cbaoge ,  les  a^oas  fur  les  com* 
paroles,  les  vaiflbauxy  toutes  les  marcbaDdifes, 
ippairtieaaeot  aa  moode  eotier,  qui,  dans  cc 
rapport,  oe  compofe  qu'uo  feul  etat,  doat  ton- 
tips  les  focietes  font.les  membres:  le  peuple  qui 
poflBde  le  plus  de  ces  ef&ts  niobUiers  de  I'uni- 
viers  ,  eft  le  plus  riche.  Quelqucs  etats  en  ont 
une  knmenfc  quantite :  ils  les  acquierent  cha- 
cua  par  leurs  denrees.,  par  le  travail  de  leurs 
puvriers,  par  Jeur  ,induftrie,  par  leurs  decouvcr* 
tes,  par  le  hazard  m^me*  L^avarice  des  nations 
ie  difpute  les  meubles  de  tout  Tunivers.^  Il 
pent  fc  trouver  un  etacTi  malheiu'cux,qu'ilfcra 
prive  des  eiicts  des  auti^es  pays,  &  menie  encore 
de  prefque  tous  les  -fiens:  les  propriecaires  des 
fonds  de  terre  n'y  feront  que  les  colons  des 
eixa^gers,  Cet  itat  manqucra  de  tout,  &  nc 
pourra  rien  acqucrir ;  il  vaudroit  bicn  mieuK 
qu'il  n^eut  de  commerce  avec  aucune  nation  du 
monde:  c^eft  le  commerce,  qui,  dans  les  circon- 
ftances  ou  il  fe  trouvoit,  i*a  conduit  a  la  pau- 
vrctc. 

Un  pays  qui  cnvoie  toujours  moins  de, 
marcbandifes  ou  de  dcnrees  qu'il  n*en  revolt,  fe 
met  lui-meme  en  equilibre  en  s^appauvrilTant ; 
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i!  rcccvra  toujonrs  moins,  jufqu'i  cc  que,. dans 
line  pauvrcti  extreme,  il  ne  re^oiire  plus  rieu. 

Dans  les  pays  de  commerce^  Pargent  qui 
s'cft  tout-a-coup  6vanoui ,  revient ,  parce  que 
les  etats  qui  Toat  re^u  le  doireat:  dans  les  etats 
dont  noas  parlons,  Pargent  ne  revient  jamars, 
parce  que  ceux  qui  I'ontpris  ne  doivcntrica.  " 
^r,^^.  La  Pologne  fcrvira  ici  d'exemple.  EUc  tfa 

^^  j^refqu^aucune  des  cbofes  que  nous  appcUons  Icsf 
effets  mobilicrs  de  Tunivers ,  fi  ce  n'eft  Ic  bled 
de  fes  terres.  Qnelqucs  feigneurs  poflfedent  des 
provinces  entieres;  ils  preflent  le  labourcur  pour 
avoir  une  plus  grande  quantite  de  bled  qu%' 
puifTcQt  envoyer  aux  itrangers,  &  fc  procurer 
les  chofes  que  dcmande  leur  luxe.  Si  la  Po« 
logne  ne  comcner^cMt  avec  aucune  niltion,  fes 
peoples  feroient  plus  beureux*  Ses  grands,  qui 
^  n^auroient  que  leur  bled»  le  donneroient  a  tears 
payfans  pour  vivre ;  de  trop  grands  domaines 
lenr  feroient^  charge,  ils  les  partageroient  a 
leurs  payfans ;  tout  le  monde ,  trouvant  des 
peaux  ou  des  laines  dans  fes  troupeaux,  il  ^tf^ 
auroit  plus  une  dcpenfe  immenfe  a  faire  pto'fr 
les  habits ;  les  grands  ,  qui  aiment  toujonrs  le 
luxe,  &  qui  nc  le  pourrolent  trouvcr  que  dans 
leur  pays,  encourageroient  les  pauvres  au  tra- 
vail. Je  dis  que  cette  nation  icroit  plus  florif- 
fanre,  a  moins  qu'clle  ne  dcvint  barbare:  chofe 
que  Jes  loix  pourroient  pr^venir. 

Coafiderons  a  prefcnt  le  Japon.    La  quan- 
tite exceiEvc  de  te  qu^il  pcut  rccevoir,  produit 

-         *     la 
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bfqvantite  exceflive  de  ce  qu'il  pent  envoyer : 
les  chofes  feront  en  equilibre  comme  fi  rimpor- 
tation  &  Texportation  etoient  moderees;  & 
d'ailleurs  cette  efpece  d^enflare  produira  k  VitSLt 
mllle  avantagies  -:  ii  y  aura  plus  de  coDfomma- 
tion,  plus  de  chofes  fur  lefquelles  les  arts  peu- 
vent  s'exercer,  plus  d'hommes  employes,'  plus 
de  moyens  d'acquerir  de  la  puiflance :  11  peut 
arriver  des  cas  ou  Ton  ait  befoia  d'un  fecours 
prompty  qu'un  etat  fi  plein  peut  donner  plutot 
qo'iiQ  autre.  II  eft  dif&cile  qu'ua  pays  n^ait 
des  chofes  fuperfiues  :  mais  c'eft  jia  nature  du 
commerce  de  rendre  les  chofes  fuperfiues  utiles, 
&  les  utiles  niceilaires.  Utut  pourra  done 
donner  les  chofes  neceflaires  a  un  plus  grand 
nombre  de  fujets. 

Difpns  done  que  ce  ne  font  point  les  na- 
tions qui  n'ont  hefoin  de  rien ,  qui  perdent  k 
faire  le  commerce;  ce  font  celles  qui  ont  be/bin 
de  tout.  Ce  ne  font  point  les  peuples  qui  fe 
fuffifenta  eux-m£mes,  mais  ceux  qui  n^ont  rien 
chez  €ux,  qui  trouvent  de  Tavantage  a  nc  tra« 
fiquer  avec  perfonne. 

«    «f    4» 
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L  I  V  R  E     XXI. 

Des  lo/Xy  Jans  le  rapport  quelJes  mt 
a'^ec  le  commerce ,  conjiderh  dans  Ics  re^ 
volutions  quil  a  eues  dans  le  monde^ 

CHAPITRE    PREMIER, 

Quelqttes  confidSratiom  gineraks. 

QaoiqjjE  Ic  commerce  foit  fujct  a  dc  graa- 
des  revolutions  ,  il  peut  arriver  que  dc 
ceri..iiies  caufes  phyfiques  >  la  qualUe  du  ter- 
rcin  on  du  climat,  fixent  pour  jamais  fa  Qature. 

Nous  ne  tairons  aujourd'hui  le  commerce 
des  lodes,  que  par  I'argcut  que  nous  y  eovoyoas. 
Lcs  Romains  (a)  y  portoieut  toutes  les  auQces 
euviroQ  chiquaote  niUlions  de  refterce&.  Oct 
argent,  comme  le  notre  aiyourd'hui,  ctoitcon- 
vcrti  en  marchnndifesqn'ils  rapportoicnt  en  Oc- 
cident. Tons  Il'S  peupks  qui  out  ncgocic  aux 
Indes,  y  ont  roujours  porte  des  metaux,  3c  en 
ont  rapporre  des  marchandifes, 

C'eft  la  nature  meme  qui  produit  ccr  clfet. 
Lcs  Indiens  unt  leurs  arts ,  qui  funt  adaptes  a 
leur  manierc  de  vivrc.     Notre  luxe  nc  f^auroit 

ctrc 
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Iseur  clifzmt;  ne  Icur  deic^ode  »  qa  ne  leur  per* 
met  prefqu^  ricQ  de  ce  qui  vient  de  chez  QQttSt« 
lis  voat  en  grandq  partis  wis ;  les  vetemeas 
qiills  out,  le  paya  Ics  leur  foMrnit  coovcQables^ 
&  leur  reiigiPQ  ,  qui- a  fur  qu^  taut  d'ompir^j^. 
leurdouQ«d€  la  rtipugnanco  pour  1^  chofesf 
qui  nous  fervcQI  de  aourriture*  Us  n'ont  dooc  ^ 
b^foiu  que  de  pos  m^t^ux  qifi  font  les  figne$ 
des  valeurs  y  &  pour  lefqueU  iU  douncat  do^ 
marchandifes  ,  que  leur  frugalite  &  la  natitrq 

d^^?!t'JPf^y.f}p^  pr^'Hre  e»u^de  abouddaaevr 
Les  auteur^  anciens'qui  nous  am  pariQ  de$  in** 
dcs  ,  nou^  les  depeignent  (a-)  telles  qpe  UQus 
les  voyQnsauJQurd'Jiui ,  quant  a  la  police,  auK 
maulerea  6c  aux  n)ogur9.\    Les  Indes  out  ete^' 
les  hides  fefortt  ce  qu'ell^s  font  a  prefent ;  &,* 
dans  tous  les  temps,  ccux  qui  negocieront  aux. 
lodes  y  porterdnt  de  l^argent ,  &  nH?a  rappor-^ 
rerout  pas, 

9 

-j^)  ^Qj^^Plm^  liv,  VI,  cbap,xiX5   U,  Stra- 
iff9.\  \xv.  XV, 
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CHAPJTRE    IL 

La  plupWt  des  pcuples  d€S  cotes  de  rAfriquc 
font  fauvages  ou  barbares^    Je   crois  que  cela 

S  s  vient 
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^iebt  beaoconp  de  ce  que  des  pays  prefqaeia* 
babitables  feparent  de  petits  pays  qui  peaveiit 
tcre  habitus.  Us  font  fans  indaftrie ;  ils  n'ont 
point  d*art8  ;  ils  ont  en  abondance  des  metatiz 
pricieux  quails  tiennent  immediatement  des 
mains  de  la  nature.  Tons  ]es  peuples  polices 
font  done  en  ttzt  de  negocier  avec  eux  avec 
x»antage  ;  ils  peuvent  leur  faire  eftimer  bean- 
coup  des  chofes  de  nuUe  valeur ,  &.  en  recevotr 
im  tr^-grandprix* 
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CHAPITRE     III. 

f2y^  /^^  befotns  des  peuples  dumdifont  dif' 
ferens  de  ceux  des  peuples  du  nord. 

1l  y  a  y  dans  ^Europe »  une  e%i2^e  de  balan- 
cement  entre  les  nations  du  midL  &  celles  da 
nord.  Les  premieres  ont  toutes  fortes  de  com- 
modites  pour  la  vie »  Sc  peu  de  befoins  ;  les  fe« 
condes  ont  beaucoup  de  befoins ,  &  peu  de 
commodites  pour  Ja  vie.  Aux  unes ,  la  natore 
ft  doiine  beancoup  ,  &  elles  ne  lui  demandent 
que  peu  ;  aux  autres ,  la  nature  donne  peu, 
&c  elles  lui  demandent  beaucoup.  L'&}uilibre 
fe  maintient  par  la  parcffe  qu'elleadonnee  aux 
nations  du  midi ,  &  piir  Tinduftrie  &  raftivitc 
qu'clle  a  donn^e  a  celles  du  nord.  Ccs  dernii- 
rcs  font  obligtees  de  travaillcr  beaucoup ;  fan« 

qaoi. 
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qxiol  dies  roanquerolentd^  tout;-&  defvien<* 
droient  barbares,  Ceft  ce  qiii  a  naturalife  la' 
fcrvitudc  chcz  les  peuples  da  midi :  comme  ila 
pcuvcnt  aiftrricnt  fe  pafler  de  richeflis,  ils  pcu- 
vent  encore  mictix  fe  pafTer  de  llberte.  Mail 
les  peuples  du  nord  ont  befoin  de  la  Bbertc, 
qui  l^ur  procure  plus  de  moycns  de  fatisfaire 
tdtis  les  befoins  que  la  nature  Icur  a  donncs, 
Xes  peuples  du  nord  font  done  dans  nn  ctat 
force  ,  s*ils  ne  font  libres  oii  barbarcs  :  prcfiju* 
tous  les  peuplcs  du  midi  font  ^  en  qudque 
facon ,  dans  un  ctat  violent ,  s'Us  ne  font  ef> 
ckves. 


CHAPITRE    IV. 

Princtpak  difference  du  commerce  des  an* 
ctens,  (Tavet  celui  d^anjourdhuL 

ivE  monde.  fe  net  de  iemps  en  temps  dans  des- 
lituations  qui  changent  Ic  commerce,  ^ujour- 
d'hui  le  commerce  de  TEurope  fe  fait  prlnci- 
palpalement  dp  nord  au  midi..  Pour  lors  U 
difference  des  climats  fait  qne'Jes  peuples  ont 
un  grand  befoin  des  marchandifes  les  uns  des 
autres.  Par  exemple,  les  boiffons  du  midi  por- 
tees  an  nord ,  forment  une  cfpcce  de  commerce 
que  les  anciens  n'avoient  guerc.  Auffilaca- 
pacite  des  vaiileaux ,  qui  fe  mefuroit  auttefois 

par 


t?4         Pb  CesphiT  PA$  tQX9« 

par  muidadQ  blc4 1  fc  mcfore^j^cUQ  aujovrd'hoi 
par  toaneaus  dciiqucura^ 

LiC  commerce  aocien  que  noQa  conooiflons^ 
k  fialfant  d'uq  port  de  la  Mediterraaec  a  l*aa- 
trc  »  etpit  prcfque  tout  daos  le  ididi.  Or  les 
peqples  da  mSme  climax  ayaot  chez  w%  a  pco 
pres  lea  memea  chofes  ,  a'oat  pas  tant  dc  be« 
iQio  de  commorcer  entr.'eu^  »  que  ccux  d'oa 
cUmat  differed.  Le  commerce  en  Europe  etoit 
doac  aatrcfoia  moias  etendu  qii^U  ne  T^  4 
prcfcat,  ' 

Ceci  Q*eft  polat  contradiAoire  avec  ce  que 
j^al  dit  dc  notre  commerce  des  hides  :  la  di^- 
rence  exceflive  du  cUmat  fait  que  le$  berpma  re« 
la^ifs  foot  iiul8« 


CHAPITRE  V, 

^utres  differences^ 

JUe  commerce  »  tantot  detruU  par  les  cooqui- 
rans ,  tautot  gene  par  les  monarque*,  parcourt 
la  terre  %  fuit  d'oii  U  eft  opprime  ,  fc  repofe  ou 
oa  le  laiflc  refpirer  :  U  regne  aujourd'hui  ou 
Too  nc  Yoyoit  que  des  defiprts  ,  des  roers  &  dt% 
rochers ;  la  ou  il  regnoit ,  il  a'y  a  que  dc$ 
d.efert^. 

A  voir  aujourd*hui  la  Colchide  ,  qui  n*cft 
plus  qu'uoe  vaftc  foret,  ou  le  peuplc  ,  qui  di- 


mmoe 


'    Liv.  XXI.  CHAPi*  VI:  185 

tMw  totts  fcs  jotirs ,  nt  defend  -fe  Hbcrti  qi)c 
pourfe  vcndre  en  detail  au5L  Turcs  dc  aux  PJtt"- 
ui&s  \  tj^  tie  diroit  jamais  que  cttte  contr^  eut 
et^y  da  temps  des  Romains^  pleine  de  viRes, 
ou  le  comiTierce  ^ppelloit  toutes  les  nations  dn 
monde.  On  n^en  tronve  aucun  monument  ddtis 
le  pays  \  il  n*y  en  a  de  tracesque  dans  P1h^[iL) 

L*hiftoire  dn  tommerte  ell  telle  dc  la  com- 
nnnkation  des  peoples,  Leurs  deftraftlotis 
divijffes  i  &  de  certaiosBuSt &  reflux  de  popn- 
lations  &  de  d^aftaitions  >  en  forment  les  pins 
grands  cvihcmens» 

{a)  Ur.  VI.  (b)  tW,  11. 

t  *  *       4» 

,  f      •    .  .   ;-  J  .        .  ^  . 

*, 1      V,     .      I .     .  .   >  i  .   .  «    t 

eHAPiTRE    VI.  ■ 

^  2>i^  ctmmerce  4es  and  ens* 

Les  tfefolrs  immenfes  de'  (a)  Skinifanus  ,  q«i 
ne  pouvoicnt  avoif  etfe  acquis  en  ud  jour,  nous 
font  penfcr  que  les  AfTyriehs  avoient  eux-mimes 
pilled^autres  nations  niches  ^  comme  les  aiitres 
nations  les  pillerent  apres* 

L'efFet  du  commerce  font  les  richefles  ,  la 
fuite  des  richcffes  le  luxe ,  cellc  du  luxe  la  per- 
feSion  des  arts.    Les   arts  portes  an  point  ou 

on 


(a)  Dhdore ,  11?.  IL 


(•  »r  ■»  * » .  •  V 
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.  OA  ks  trowTC  da  temps  de  Semirams  (a) «  osmm 
.  narqueat  ua  grand  commerce  deja  etabli. 

II  y  avoit  an  grand  commerce  de  luxe  daos 
les  empires  d^Aiie.    Ce  feroit  une  belle  partle 
de  rhiiloire  da  commerce  que  rhiAoire  da  luxe; 
le  l42xe  des  Perfes  etoit  cclui  des  Medes,  com- 
bine celui  des  Medes  etolt  celui  des  Aflyriens* 

II  td  arrivi  de  grands  changemens  en  AGc. 
La  partie  de  la  Perfe  qui  eft  au  nord*eft»  THyr-* 
canie  ,  la  Margiane,  la  Badriaae»  &c.  ^toieat 
autrefois  pldnes  de  villes  florifTaates  (b)  qui  ae 
Ibnt  piqs  ;  &  le  aord  (c)  de  cec  empire ,  c*eft- 
1-dire »  rifthme  qui  fepare  la  nicar  Ca^fpk<^<^^ 
do  poat-Eoxia ,  etoit  couvert  de  villes  &  de 
nations  »  qui  neibatpl)is  encore*"  v.."    r* 

Eratofihene  (d)  &  Jri/l$iuk  tenoieat  de  Pa- 
it»plt  i^  9  <}ue  Us  aiirrdMndtfes-deHMer^Nir- 
foient  par  TOxus  dans  la  mer  du  Poat*  Maf% 
Varroh  (f )  aous  dtt.qn^Von  apprit.,  du  temps 
de  Pemph  dans  U,  guerre  centre  Mithridare, 
que  Ton  allbit  en  fept  jours  de  Plade  dans  ie 
.  pays  des  Ba^lrieas  ,  &  au  fleuve  Icarus  qui  *fe 

jetic 

(a)  DhJote ,  Kv.  U. 

(b)  Voytz  Piif:ff,  lir.  VI,  clu  xvt;  &  Straioa, 
liv.  XL 

(c)  Straion  ,  lir.  XI.  (d)  Hid. 

(e)  VsLutornhdePatroc/eed  coiAdirMt^  com* 
fne  il  parolt  par  un  recit  de  Strabon ,  liv.  II 

(f)  Dans  Pline  ^  Kir.  Vl  ,  ch.  Xvii.   Voyez  auffi 
*  Stmhig,  liv.  XI ,  fttrle  trajet  des  marcliaadiies  da 

Pkafe  aa  Cyrus. 


;   Lit.  XXI.  Chap.  VI,  fit/ 

'  j€tte  dans  POxus ;  que  par*U  les  marcbandifet 
de  ilode  pouvotent  traverfer  k  mer  CafpieoDC^ 
eotrer  de-la  dans  remboucbure  dii  Cyrus  ; .  qf^ 
de  ce  fienye  il  ne  fallcit  qu^on  trajet  par  terr^ 
de  cinq  jours  pour  aller  an:  Phafe  qui  condui* 
foit  dans  le  Pout-Euxio.  .  C*eft  faus  doute  par 
les  nations  qjai  peuploient  ces  divers  pays  ^  que 
les  grands  enjipires  des- A/Tyriens ,  des  M6dcs  9t 
des  Perfesy  avoient  une  communication,  avec 
lespartica  de  Porieat  &de  Toccident  les  pitfs 
riculees.  ^ 

Cette  communication  n^eft  plus.  Toui 
:ces  pay$  ondt  ete  devaftes  par  les  Tar  tares  (a)» 
&  cette  nation  deflruArlce  les  habite  encor^ 
pour  les  ififeiler*  L'Oxqs  ne^ra  plus  ^  la  mer 
Cafpienne  (.  les  Tar  tares  Tont  dctourni  pour 
des  taifons  particulieres  (b)  I  11  fe  perd  dan# 
des  fablfls.arilcs. 

hfi  Jaxarte^  qui  formoit  autrefois  u^e  barr 
rii^re  entre  lea  nations  policees  &  les  natiopp 
^arbares,  a  ele  toutde  mem<^detourne(b)  par 
les  Tartarus*  .&  ne  va  plus  Jufqu'a  la  mp^. 

(a)  Il  faut  que  depuis  le  temps  de  Ptolomfe  ,  qui 
nous  decrit  tant  de  rivieres  qui  fe  jettent  dans  lapar- 
tie  orientale  de  la  mer  Cafpiebne,  il  y  ait  eu  de  grinds 
chaogemens  dans  ce  pays.  La  carte  du  czar  ne  met 
de  ce  c6te-la  que  la  riviere  diAfirabat :  &  Celle  de 
M.  Bathalfii  rien  du  tout. 

*  (b)  Vcyez  la  relation  de  Getikinfon ,  dans  le  re* 
eueil  des  voyages  du  nerd  ^  torn.  IV. 

(c)  Je  crois  que  de-la  s^eft  fotmi  le  lac  AraL 
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'  /  SiJgutut  Nicator  Ibrjfia  \t  prqct  (t)  de 
loiodre  le  Poot^Boxin  a  la  mer  CAfpknDe.  Ce 
tteflTeia  >  qui  th/t  donae  bien  des^^Kilites  aa 
cammcrce  qui  fe  faifoit  daos  ce  temps^lay  s'eva- 
tiouir  4  fa  (b)  inbrt.  Oa  nt  f^ai^  s'il  aurolr  pa 
I'eK^cater  datis^  riAhme  qui  ibpztc  les  deux 
mers.  Ce  pays  eft  aojoard^hui  tr^peu  con&U; 
II  eft  depeapK  tc  pleia  de  forets  ;  tea  eaax  n'y 
loadqaeat  pad-,  K»t  noe  indoit^  de  rivieres  y 
defcendent  du  mont-^Caocafe ;  mais  ce  Caaca(e» 
qui  forme  le  nord  de  rifthme,  &  quietend  dea 
^peees  de  bras  (c)  au  midi,  anroit  ^te  an 
grand  obftade )  far-tout  dans  ces  t(empB*>lil »  od 
Von  u^avoit  pokvt  i^irt  de  faire  d^&rluies. 

Qn  pourroit  crcnre  que  Sehucus  vocdcrft  fai- 
te  ia  jonAion  des  deux  mers  dans  le  Heu  mteie 
^{|  Iccfear  Piei^re  /.  ra  iaitedepui$»  c^eft^a-dire^ 
dans  cctte  laogue  de  terre  0&  le  TasaYs  a^ 
|>roche  du  V<^ga  t  niaUle  nord  de  la  ma-  Cal- 
^pieone  n*etoat  pas  encore  deeouveru 

.  t^eodantque»  dans  les  empires  d'Afie,  il 
y  avol^un  cominence  de  luxe,  lea  Tyriens  bi- 
foieiK  par  toute  la  terre  un  comnierce  d'econo- 
^je.  Bochart  a  employe  le  premier  livre  de  foa 
Chanaan  ^  faire  reoumeration  des  colonies  qu*il3 
enyoyerent  dans  tons  les  pays  qui  font  pres  de 
la  mer ;  ils  paflerent  les  colomnes  d*Hercule,  & 

firent 

(a)  Claude  Cifdr  ^  dads  Pllne^  liv.  VI «  ch.  ii, 

(b)  Il  fttt  tu^  par  Pi^lomh  Ceran^s.  , 

(c)  Voyc2.5XAiA>»i:liy.,JU 


atetkV  dts  ftatyltifitoens  (a)  fur  lc$  c6t(b  diir 
Tocean. 

DsAnr<^  temps-l^,  les  navigateurs  etoieot 
^ligid  defuivrel^s  catc^,  qmetoient^  pont 
iinfi  dire  »  lenr  bouflble.  Les  voyages  ^toient 
longs  &  peaibles.  Leis  travaux  de  la  navigation 
d^Ulyfle  ont  eti  uti  fajet  fertile  potir  le  plus 
tkAti  poeme  du  monde  >  api'es  celui  qui  eft  Ir 
premier  de  tous. 

Le  ped  de  coiitk>i(l^ce  que  la  plupafrt  d<^ 
j^pies  avoient  de  ceux  qui  eroient  eloighea* 
d*eux ,  favorifoit  les  nations  qui  faifoient  le 
commerce  d*econoihie»  Elles  mettoieut  dans 
hrur  t^egoceles  oUburites  qu^elles  vouloient:  eU 
les  avoieot  tous  les  avantages  que  les  liationa 
inteiligentes  prennciit  fur  les  peuples  ignorans. 
^.  L'Egypte  eloJgi^tt  ^  par  la  religion  &  par 
l^ft^moeurs  y  de  tbut^'  communication  a Vec  les 
etfangerS)  ne  faiibtt  guere  de  commerce  au- 
dehors:  elle  jouiflbit  d^un  terrein  fertile  6c  d'une* 
extreme  abondance,  C^^toit  le  Japon  de  cer 
temps-la  :  elle  fe'  fuffifoit  a  elle-iyi£me. 

Les  Egyptiens  furent  fi  pen  jaloux  du  com- 
merce du  dehors,  quUls  laiflerent  celui  de  la 
m^r  rouge  j^  toutesies  pctites  oaitidn^  qiii  y  eu- 
rent  qudque  port.  Us  fouffrirent  que  les  Idu<- 
meenSy  les  Juifs  &  les  Syrlens  yduflentdes 

floitcs. 

(a)  Ilk  fondereht  tartife ;  &'  i^^ablirimt'  i  Cs^ 
Tom  II.  T 
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flottes*  Salomon  (a)  cmploya  a  cette  navigatioii. 
dcs  Tyrieos  qoi  connoiflbieot  ccs  ipers. 

J^fipbe  (b)  dit  qae  fa  natioa  ,  nniqacmeat 
occapce  de  ragricultnre ,  coonoiflcMt  pea  la 
mer :  aafli  ne  fat-ce  que  par  occalioQ  qae  Ics. 
Juift  ntgocierent  dans  la  mer  rooge.  Us  con* 
qoireot  for  Ics  IdomecDS  Elath  &  AiioDgaber^ 
qoi  leor  donnercot  ce  commerce  :  ils  perdircDt 
ces  deax  vilJes,  &  pcrdirent  ce  commerce  aoffi. 
'  -U  n^en  fot  pas  de  meme  des  Pheaiciens  : 
ils  ne  faifoieiic  pas  no  commerce  de  luxe  ;  Us 
ne  ncgcCioient  point  par  la  conquete:  Icnr 
frugalke  ,  leor  balnlete  »  leor.]ndiiftrie»  lemfs 
perils ,  lears.fatignes  ,  les  rendoic  neceflaires  a 
toates  les  nations  da  monde. 

Les  nations  voiiiiies  de  la  mer  ronge  nc 
acgocioient  que  daos  cette  mer  &  celle  d'Afiri- 
que.  L'etonnement  de  Tonivers  a  la  decoo- 
¥erte  de  la  mer  des  lodes,  faite  foos  Alexandrep 
le-proove  aflez.  Nous  avoos  (c)  dit  qu^on  por- 
te  toojonrs  aux  Indcs  des  metaox  precieox  »  & 
qoe  Ton   n'en  rapporte  (d)  point :  ks  flottet 

Joives 

(a)  lir.  III.  des  /vif  ,  ch.  IX  }  Paralif.  fir.  U, 
ch.  VIII.  *         . 

(b)  Contre  Appion, 

(c)  Aa  ch.  I.  de  ce  livre« 

(d)  La  proportion  ecablie  en  Europe  entre  l*or  fiSt 
I'ai;gent ,  pent  qaelqaefois  faire  trouver  du  profit  i 
prendre  dans  les  Indes  de  Tor  pourderargentj.mais 
c'eft  pen  de  chofe. 


J(Hf e9  KpA  rs^ffOTixABnt  par  la*mer  i1diige:difc  Vot 
irdc  l>rgept,.reTCfioieQt  d^rique,  &  &od.^ 
pi»49slpde$w  ;     ..  .  V 

Jfi  dis  phiS: :  cette  naif ^atipq  (e:  falfoit  fat . 
Ia;(^te.orieii.taIe  de  PAfiique:  &retatoil  etoit 
k^  Biarine  pQuf  lQr5i.pfxkite>affi:z^'o&n'allott: 
pas.dans'deslkiit bicorQCtiie$.       u  ./   .      ..i_ 
Jc.  i<{ais  qiw  1q$.  fiottcs,dii  Sahmdn  &dei 
Jpzd^t  o«  r«y:eaoiei»t  que  la  troiiiciqeaiiDee: 
fl»ais  je  Qfi  toi$  t>i^  que  Ja  iohgueift  4^  i^yagei 
prpiive  la  grandeor  de  reloigncaienu.    - 
*^..    P/i/T^  ^  Strakchk  vtfXW  (tiieat  qi&e:k  cb«iHQ 
q^^qo  Qayir^  dei»  ladcfil  Sc  dc  la  mieir'itaiuge,  fa»! 
Mqoe  de  ijoiic$.».  faifoit  e&  vingt  jours  jiKUli 
^vire  Grec  ou  Jioidaito  »  Iefai£^t,co  fept  (a)». 
PaAS  cettci  proporttpo«  un  voyage  d^q  aoipbut. 
Ii^jflOUcs  Grecqoe^.i^  R<Hlia*me$^^eroi^a  peii 
prea  de  trois  pourceUes  de  iSfahhwn^       './       >/ 
. , .  {>eux  paviFCs  d'Unc'vkcffe  iiaigajc  ne  font 

£i&  leor !  voyage  daia^.ofi  tcgaps  pribf^i^tionae^  k 
91?  Vltefle  :  lalenteurprodrntibuyeiat  uoeplus' 
g^asde  lemeur«  <^aad  il  s'agk  d(^  itiivrcies 
q^tes  ,  i8f  qt^'pii  ie^trQuv^  fans  ccfKf.  dans  uhe 
difTerentejpofltioo.;  qu*U  faut  attendee  un  bon 
yciot  ponr  fortlr  d^ua  golfe'»  en  avPii  uni  autre 
poor  alUr  en  avanty  tin.navire  boa  yoUiecpi»*; 
fife  de  tous  les  temps  favorables ;  tandis  que 
Tautre  refte  dans  un  endrott  difEcile ,  6c  attend 
ptiUkars  jours  utiLumtfrchaogementi   :i  ' 

T  a  .         Cette 

(a)  Voyez  Plinei  EV:  VI,  ch.  xxix  j  &i//w. 
ifin,  liv.XV.    . 


^99»        p%i*sB9BmcJh:^  nmi  S9»« 


..  1  Cetm^iemcQf  dcsrimsipes:  dss^  la Jt?  4^1, 
4uQ  tm  temps  igfll*  nc  poutoietii^Aire^tfele 
ders  du  chem'm  que  faUbientlesvaMeauk^Grccs 
Jk  llMiai0s.>  peat  .s*expMqiier'^r  ce  qfoenoas 
voyonft  aiijbord'hxii  dans  notre  onutoe.  Les 
ttmfccs  des  {tides  qui  ^dent  de  jofic ;  tirmnt 
moiDS  d^eau  que  ks  mfieauxGrees  &  Romaiik^ 
qai  6tctoit  (fe  bois-i  &  joints  at^ec  du  far; 

On^  pent  coit]^»at%r  ces  navires  des  iiidcs  1 
oe^K  de  ^dqoes  nations  d'anjourd'h«i ,  done 
ies  ports  ont.  poo  de  fond :  tels  iaat  ccsol  dt, 
Yenife^  Se  mifraie  en  general,  de  llulie  (a) ;  de 
la^  iner  Bsitiqne ,  &  de  k  prbirSnce  de  Hollafl^ 
de.(ty)«  lieiirs  na^ires-y  qui  doivem  en  (otiat 
St,  y  tmttor,  font  d'nne  iabrique  t^oade  Sriarge 
de  fond ;  ^n  iieu  que  les  navii^s  d'antresaa- 
tioqs  qui'  oat  de  bo0s|)orta|  font  par  le  bar 
d*une  forme  qui  les  fiitt  eatrer  profondenieot 
dians  l^eftni' '  Cette  m^ehanique  fait  que  eesder- 
niers  naViiref  oavigent  plus  pes  du  venti  A^qee 
les  premiers  ne  nai/^igent  prefquie  que^uaediis^ 
ant  le  vient  en  poupe^  Un  nnfire  qui-eiifref 
beaucoupdans  I'eftu  ,  nai^ge  vers  letnAnecdtfc 
jk.  prcfque  tons  les  vents ;  ee  ;qui  vieot  de  ta^ft* 
iiflnnceque trouve dans Teau  le  vaifleau  poufli 
psr  le  vent  #  qui  fairnin  pcrint  d-appi^ ,  8tie 

*    .  *  /  ■  I  ■  • 

(a)  Kile  B^aprefqee  que  dee  radest  nuisJaSiGife 
ai'.det^es  bons.  ports. 

^  (b)  Je  dia  de  la>  proi^nce  de  Hc^aode;  car  les 
pom  de  celle  de  2:iIaD(le  font  a&ez  prolcmds. 


Imh  jSlp[./OttM«  ^:i        t^f 


pL  ffffBf^.  foogB^du  ^iBficM-qnt  eft  {>refeBti  ra ' 
ycQC  fjirXoacote,,  pe«<taoii  ^we  par  Teflbt  de 
la  6gitre  do^gDtt▼jprllfttl  on  taurne  la  proutv0ra  ' 
le  <26ibe'<|flie4'oa  fe.ftopofe ;  eorforie  i^'oa  pent 
aller  ^»-pict^9  96iit^  c^ft-^ive«  tp^^pr^  ^ 
4ti  cote  d'soo  ^nt  le  i«at*    Mais  qtasd  k  mt' ' 
l^re  cA  d*tiac  figttrexoade  &  lar^  de  fond;  8c\ 
que  /par  oo^feqiieiu  ll'C^bnoe  pen  dass  Peao^ ' 
U  a^ya  ptiss  de  pwit  d'appui  i  le  vent  cbaflSe 
le  y^eau  »  qifti  Ae  p^t  irefifter;^  &i  g9ereUl0|r  \ 
quo  da  oote  oppofe  att  mae.  .  D?od^ttf«it  <fBtt 
16$  vailG^iix  (Ptiitt  co»&m6&mmmdt  defoadi^   - 
^t  ^as  leats  d^s  teara  7ojHigea;:  .1  ^.  Us  per»  [^ 
ddat  beaitcoup  die  taoaqMs J^  aoieadreic  vaot,  fon^ ' 
tout  ;$'its  ibatofaiiges  de-fdHHiger  iq/awdat  de  di^ 
reOaoa^  t^.  ils  Tout  plarleuttaieat;  psrca  qua 
ifajraat  pas  dis  poiat^'appoi ,  ^s  ae  ^taroi^ 
parser  autaat  da  mka^qae  tea  aatres.    Qoe  & 
tfao^  «m  ismps  m  lar  taariae  s^eft  fi  fort  parfec«> 
tftoa&lie;  daos  oa  temps^-  libs  arts  &  comaia^ 
siiqiieat;  daftsuacemp^ 9  oul^oa  corr^par  * 
Tait^  &  ies  de£iiuts  de.  k  natanct  iS:  lesdefaatiK 
de  Ijiart  nieme;  oa  fent  cas  -^fifSbreacas ;  qaa  ; 
dot oit^e  etpe  dans  la  mariae  de^  aacfeiq  ? 

Jeoe  fi^tiroia  quitter  oe/ajet.  JLas  aav&>'V 
res  des  Indes  etolent  petits,  &  ceux  des  Grecs 
&  des  Romains ;  fi  lV>a  isa  excepta  <»$  to^diK 
nes  que- I'ofteacama  fit  fiike,  etoieat  momft  '^- 
grands  que  les  d6t«^$.  OrV  p1«tt  m  ^avireeft  '• 
petit ,  plus  ii  eft  en  clanger d^nS  Ics  grt)$  tctops;^  . 
TeHc  tcmi^fetcfabmergc  un  aavitfe  ;'qtil  be  »  "-' 
V  .   :  T  3  roit 


■  wit  qtic  Ic"  tdiiniu»ter  s*!!'  fttdir  pltaT  gfsid. 
^  Plus  iin  corps  tn  furpafie  un  autre  en  grimdear, 
'  pln^'fa  farface  et^  relativement  petite  r  d*ou  U 

luit  que  dans  dq  pedtnavire  it  7'  a  une  in<Mn« 
'  dre  ndfon,  c'eft«a-dire ,  une  plus  grasde  dilfc'^ 

rence  de  ]a&rface  d<i  navire  au  poids  on  a  U 

charge  qu^ilpeot  porter^  que  dans  un  grand. 

'  0Q  fqait  que ,  par  une  pratiqtie  a  pea  pris  ge« 

;  nfa-ale  ;  on  met  dans  tmnaTireiiae  charge  d*iia 

poids  egal  k  cdxA  de  la  imoifie  de  i'eau  qQ^d 

Eourroit  conte&ir;  Siippofoos  qu'aa  navire  rtat 
uit  cent  tonnorax  d*i^ii  ^  fa  charge  ferat  de 
'  quatre  cent  tdoiteaux  i  ceUe  d*ua  navirequi  &^ 
lieodroft  que  qiiatr6  cent  tonneaux  d*eaa ,  k" 
jxAt  de  ddox  cent  tonneaux.  Ainfi  la  graodenr 
dapremter  name  feroit »  an  poidaqn'idi'porte* 
roit^  comme  S  eft  a  4;  &  celte  da  fecoad; 
'  iommc4JcAii2.    Snppofens  qtie  laforfadeda 

faod  foit  ^  a  la  furface  du  petit »  coamie  Bt& 
6  i  la  furface  (a)  de  celiii-ei  Ufc^,  k  foQ  poidsj 
C0fktnt6eAk2';  taodis  que  la  i[iir£ace  deceltn* 
'14  oe  fera y  4  foil  poids 9  que  comineS  eft i'4) 
'  &  les  vents  H  les  flots  n*agiflant  que  fur  la  far- 
face /le  grand  vaiflean  rdiftiera  plus  par  foo 
poids  -a  lenr  ili;ipetubfite »  que  lie  petit  (b). 

(a)  G'eft-a-dire»  poor  eooiparer^les  grasdemsde 
mkne  genre:  ra^jCxod  oii  I9,  priui^  du  flaide  Ait  le  a^« 

'  Tfii  fera,  d  la  refiAabce  da  meme  navire>  q>nime/  &c* 
-r    (b)  IlyavcMt  3  §;  de  plus  dans  redidon  dei753» 

'  '^  fontlo  commeittc^nicnt  da  cbapv  %K  'Q'  apres. 

.    .  :  CHA' 


tjv.  XXL  Cha>.  vn,        ajjj 
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CHAP  IT  RE    VII* 

•  -  . 

\       '       jyu  cofhmerce  dfs  Grfcs, 

X^Es  premieti  Grecs  etoient  tou^  pirates.  ■  Mi^ 
fios  9  qui  avoit  en  reinpire  de  U  mer ,  'n^avofl 
cu  peut-etre  que  die  pins  grands  fuccis  dans  lek 
brigandages:  fon  empire  etoit  borae  aux  envl^ 
rons  de  fon  ifle.  Mais ,  Iprfque  les  Grees  de* 
Tinrentun  grand  peuple,  les  Atheniens  obtin- 
rent  le  veritable  empire  de  la  iner  ;  parce  que 
cette  nation  commer^antc  &  viflorieufe  doon^ 
la  loi  au  monarque  (a)  le  plus  puiflaat  d*alors» 
&  abbattitles  forces  maritimes  de  la  Syrie^de 
rifle  de  Chypre  &  d6  la  Phcnide, 

II  faut  que  je  parle  de  cet  empire  de  Iji  mer 
qii^eut  Atbenes.  **  Athenes,  dit  Xemphm  (b)^ 
^9  i  Tempire  de  la  mer ;  mais  comme  PAttique 
,;  tient  a  la  terre »  les  ennemis  la  ravagent, 
,y  tandis  qu'elle  fait  fes  expeditions  au  loin, 
J,  Les  principaux  laifllnt  -detf uire  leurs  terres, 
,9  &  mettent  leurs  bieos  en  furete  dansquelque. 
,,  ifle:  la  populace,  qui  n'a  point  de  terres,  Tit 
^,  fans  aucune  inquietude.  Mais  fl  les  Atheniens 
,y  habitoient  ude  ifle,  &  avoient  outre  cela  I'em- 
\^^  pire  de  la  mer ,  ils  auroient  .le  pouvoir  de 
nuireaux  autre$  fansqu'on  p(it  leurnulrey 
<andis  qu'ils  feroient  les  matures  de  la  iner /^ 
;  '^4-  Vous 

(a)  Le  roi  de  Pcrfe/        '  : 

(b)  Dc  repubL  Atben^ 
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f06  Dji  JU'ilKNtlT  9»  X^QIjFf 

H^us  itriei  J^ac  Xhu^Son  a  wota  paitar  iAs? 
TAnglcterrc, 

Ath^oes  reoiplicdefrojets  de  glotre;  Ad^- 
oes  qui  aogmcotoit  la  jalouiic »  aa  lieu  d'aog- 
menter  I'laflueoce  ;  plus  attentive'  ^  cteodric 
ibo  eodfiire  inaiitiaie »  qu'a  en  jouir  ;  avec  uo 
tel  gopvenieaxcat  politique  »  que  Jb  tms^jpeople 
^  dillribtioit  les  revenus  puUlcs ,  taodis  qu«  lfi( 
jriches  itpient  d^u^  ropprefliQa  ;  ne  fit  poiot  q( 
j^rajid  comiQerce  que  l.ui  pron^ettpient  le  tr«r 
vail  de  fes  mines ,  U  multitude  de  fes  ofclaTies^ 
le  Dombre  de  fes  gens  de  mer  ,  foa  autorite  fof 
les  villes  Grecques,  .&,  plu$  que  tout  cda>  \^ 
jbelles  iuftttutious  de  Sqlon.  Spa  ncgoce  fo^ 
jprefque  bqrue  a  la  Grece  &  hu  PoQt-£QVQt 
d'oil  die  tira  fa  fubiiftaace, 

Coriothe  fut  admirabl^ent  biea  fituee : 
die  fepara  dcu^  mers ,  ojurrit  &  ferma  k  F^ 
lopooaefe »  &  quyrtt  &  ferma  la  Grece,  £% 
int  nne  ville  d^  la  plus  grapde  importance;  dao; 
uo  temps,  ou  le  peupIeGrec  etoit  un  moude»  §p 
les  yille$  Grecques  des  vation^ :  elle  fit  un  ^^ 
grand  commerce  qu'Athenes,  Elle  avQit  uu 
port  pour  re^evpir  les  marchandifes  d*A£e;  clip 
pa  iivpit  u9  autre  pour  recevoir  celles  dUtalic^ 
5::fr9,  popgim^  il  y  avdt  de  grandes  difficuUc s  a 
tourner  le  promontoire  Malte^  pu  des  vents  (^) 
oppofes  fe  r^ncoatrept  ^  eaufeut  des  aaufrs^- 
g^es ,  op  fiii^oit  mieux  aller  g  Corii^tbe,  &  r<7? 
^pinjroit  meme  faire  paffer  par  terre  les  vaifTedox 

d'pDC 
(a)  Voycz  Sirahn ,  By,  VIII. 


porta  (ji  k^  ip^  oJi^^gfis  d^  IVt.    Iia  f^iM ' 
^|(ctieva  de  CQr^ai|)re  cc  qtat^  fmi^f^k^ce  hi 
Mvqitlpfftdp  ncpi^is,    £11^  ^rjge»  uo  tfifnpiiP 

4y>nfiicrees.    C.^dlt <k cp femtaw^ queipistireiit 

#iie  ^rc  rWftpii:5C..(ai) 

Jknc^  de  Js^  Qrk^  4tqi^  «  jUapdi^«  ^  Corimtr 
&a  OraHi9«Q#«  /'  JM«J^>  llit-U  (b)  j,  ajiqg 
^  les  Rh<54iw« ,  &  lew  d^^^a  4<  fiwidcs  rl- 

^iU^  qui  x>$^  ibe9^9cp9f  d'j(^  ,  U  cinp  Or^in^- 
j9e  (d) ,  q^'U  joi;»t  ^  Thffcc^  4'iJgypt«*  tfaft* 
4«8  ^  Cojfiot^  GpQfery«ir|!iljr  l««>r  poifiaAcc ,  ik  ' 

|Sfc»  d.«  I'lJcUieipont ,  4f  III  i^r^psniM^  &  dfi 

M  qt^jpcru »  qMl  9^9m  dpwe  ii,evil  l4  ^e^ifa: 

^  toilbp  fj'ofr :  i&t  p^(^^^a»fm%l^n<m  40  Mir  ' 

/a)  Ce.qjMf^^ta^  CO|d«jJ»f  «♦  6  ^«»^?  WP 
(b)  Uiadc,  liv.  II.  (f)  /*//,  J 


1,414,  editiopdc  i^ao.     : 
(/e)  Straton^  liv.  IX9  P*4I4* 


9^8         pm  'L^SNtiT-  DISS .  toix. 


.^Argoiuiitts..  Mds  comme  dapila  fbite  cestB^ 
Hdevinreiit  plus  connoes ;  qde  ks  Grecs  y  etabli* 
leat  on  tris-grand  nombre  de  colonies ;  qoe 
^  ^ces  colonies  ncgociereot  avcc  les  peupfes  baiin* 
•res ;  qp*dles  commiiniqiierent  avec  leor  metro- 
pcAe;  drcomene  comineniga  a  decheoir,  .&  die 
;4r«Dtfa  dans  la  foule  des  adtfes^  villes  Grecqnes. 
Les  Grecs,  avant  HonAre^  n'avoient  gnere 
ncgocie  qa'^ntr'eax  ,  &  chez  queiqne  penple 
barbare  ;  mats  ils  ctendirent  leur  dominatioDy 
^  mefnre  quails  fbitoerent  dc  nonveaox  peoples. 
La  Grece  etoit  one  grande  pcniofule  dont  les 
caps  feibbl<»ent  avoir  £iitrccaler  les  mers,  & 
les  gplfes  s'ouTiir  de  tons  cotes  »  comffle  poor 
|cs  rccevoir  encore,  .  S3  Pon '  jette  les  yeqx  for 
,]a  Grece,  oaverra^  dabs  nn  pays  aflez  reflerrciy 
une  vafle  etendne  de  cotes.  Ses  colonics  io- 
oiombrables  faifcnent  nne  immdnfe  circonfeitQ" 
ce  antonr  d*eUe  ;  &  eUe  y  voyojt ,  poor^fi 
'^ir^  ,  toqt  k  monde  qni  'n*etoit  pas  barbate. 
JPehetra-t'elk  en  Sicik  &  en  Italie  ?  eUe  y  for* 
mji  des  nations. .  Navigea-tVUe  vers  les  mers 
da  Pout,  vers  les  cotes  dePAfie  minenre^  vers 
<eUes  d'Afriqne  ?  elk  en  fitde  meme.  Ses ▼i^ 
Jes  acquirent  de  la  profperite ,  a  mefare  qn'el- 
les  fe  tronverent  pres  de  nonveanx  peoples. 
Et  y  ce  *qn*il.  y  avcut  d'admirable ,  des  tfies 
'jans  npmbre,  fitnees  comoie  en  premii^e  lign^ 
Ten  touroient  encore, 

'        Qnelltfs  caofes  de  profperite  pour .  la  Gre- 
06  9  quedesjeim  qu'elk  doanolt,  ponraiQfi 

-^  dire, 
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•'tffr*  ,"i"I*oni^rs ;  dcf  tctn pies  ,  oft  tonsldi 

rois  eoVoyoient  des  otRsinies;  des  f£tes  ;  o^ 

^"  Ton  s^afTetnblolt  de  tontee  psitts  ;  des  oracle^ 

'  4{|ui  faifotent  rattenHon  de  tQute  la  curio/itlfe 

'  ixumaine  ;  enfitiy  le  godtSc  les  arts  poftes  k  ua 

'point,  qoc  de  crbire  les  ffirpafl^i  fcra  toajottn 

-ue- les  pas' connoitre?  '  ' 

,r    s  -         -•-:»'  ••  ■    u  .    ■ 

j^ATHE  iveaem^os  arrives  foas  4^x/fiifir§ 

:£reQt,  dans- la :  commerce,  une  grande  riv^ltr 
lioQ;  k  prifetie  Tyr»^  k-conquete  de  I'Egypte* 
^elle.dealjDid^s^  &  la  decouverte  dc  k  mer  qu^ 

r  cA  au  midi  dece  pays* 

I/empirc  des  Pedes  s^etendoit  jaiqti*^  tin* 

«   4i]S  (a)» .   LoDgtempa  «vztkt  Jkxim^s^^^Pa^ 

*  Wtrx  (b)  aYOit:^Toye  des  oavigateorsqiii'def* 
:(CCfld^rsnt  ce  fleuve,  &  allerenc  juiqu*^  k  mer 
roQge.  '  Comment  done  les  Grecs  furent*ils  les 
premiers  qui  fireot  parle-midi  le  commerce  det 
Indes?  Comment  les  Perfes  ne  ravoient-lls  pas 
fait  anparavaat?  C^e  leur  fefroieat  des ;  mera 

'  •  qui  itoient  fi  proche  d*eux;  des  mers  qui  baig- 

•  noient  leiir  empire  iH  eft  vrai  q[u*Akxandre 
'       ;  •    con<jtirt 

(a)  Straion  ,Air.XV.         *      '  '. 

(b)  HirodotCj  in  Mel^omcafk 


|Miys  poor  J  n^ociec?  Xexamincnu  ceci..  • 

L^ArUne  [z)^  <uu  js'aepdoit  dcpvis  k  golfip 
7cri!qiie  ja/qn'a  TiOfjitt,  Jk  iie  la  mer  do  mUt . 
julqd^aox  flAontagne^  iks  Paropaipifadcs,  der 
jtendoit  bieo  w  qucl<|ue  fa^  dc  I'empirc  des 
Terfes :  mais^  dans  {a~  partje  inendioBale^  . 
iioxt  aride,  brulee^  incuke  &  barbare.    La  era* 
dicioQ  (b)  poitoit  que  Jc3  aruu^o^  de  .^ImMW 
&  AtCyfus  avoiCQt  peri  dans  ces'dciats  ;^ 
JUxandre,  qotfe  £t  fiuviGe  par/a.flotte^e  laida 
pas  d'7  perdre  uae  gnrade  partie  de  ibn  armee. 
Les  Perliba  laiffi>icitt  toste  la  cottt  av  poavoir^ 
des  ifthyophages  (c) ,  des  Oiittes  &  aodres  pe»- 
pifebarbares.  DViiUevrS  les^Pirfes  (d)  a^etotet 
-pas  aavigateors^  &  lesr  fdif^.mcAie  kaf  9toil 
tool9  idee  de  .cmnmeroe  onritioie;    La  oamga^ 
tioa  que  Darbu,  fit  £ure  far  PlncfaRs  &  bPfflflt 
des  Indes,  fut  platot  uDt^&iitiit^Nd*iiii  priflce  '• 
<qoi  jfeot  tnoofger  /a  poiffiuioe^^iieieprojct 
•regUil'ttOflMHiarqaBqui.«eQt  l^mployer.  Bk 
•ft'eottlc.  &itc^  ai  foar  le^anaiiiei^  iii  poor  It 

{%)  Straha  i  Hw.  XVj.   .      > 
{\^  IM.  . 

(^)  Pouf  ne  p^Qt  Ibuiller  les  41«meas^  ikoeott 
rigeoient  p^s  far  les  fleiiTes.     M,  HUde^  H^V^  - 
d^s  Perps.     Ehqore  aujourdliui  ils  n'ont  point  de 
commerce  fnariome^  ^  ils  traitent  d'atb^  ceivc  ^oi 
Toot  fur  incr. 


-i  w 


«I<rr.  Xfi.  CifA^.  WBt»        '^oi 

taHn-itie ;  &  fi  Ton  fer&t  iif  yigtionUce,  ce  fofc 
•  pool*  y  retomber. 
.  IF  y/a-  pIiTsi  il  ctpit  rt^u  (a)  avanf  Pexp6- 
AMofk  A* yKxambr,  qtrc '  Br  partie  merididnale 
dcs  Ihdcs  ctoit  lohabTtabfe  (b):  cc  qui  firivoit 
ife  la  trdditionf  qtre  S^Sniramis  {x:)  tCtn  avbit  nk« 
liiene'4ue  vmgt  hommesf,  St  Cyrus  qtttkpt.  . 
'j^iexandire  entta-parle  tiord«  Sod  deiTeiti 
febtt-d^t mai^hcr  Ytw  ^orient:  mah  ayant  troa-* 
▼e  la  partie  dn  midi  j^leioe  degrandesr  natidnsi 
<de  Tilie^^  dcriTi^es  9  if  eb  tenta  la  tonquet^ 
•ft  lafit.-'  • '  ^"  ■'■  •'  '-'  "'."''^ 

•  Pbiir  -lors  ,  fl  fbriiia  '  le  deflcin-  df^aair  f« 
Indes^ivee^'dceMedtpar  tJth*  comtnercd  ii)ar1tl<i 
^e,'  eomme  il  les  avoit  anies  par  dcs  colonies 
qti*il  avoit  etablies  dans  les  terres, 
••"  n.fli^cdhfti-ofrre  Wtf  flbitefqr  1TI^<M%, 
diefceadlf  cttte  rivifere  ,  )f ntri  dans  I'lindu^  ,  '» 
navigea  jufqu*^  ion  eiobouchure.  iHailTa  foa 
armee  ^  fa  flbtte  ^  Fa  tale,  alia  jui-meme  avec 
^uclques  vaifleaux:  reconnoitre  la  met ,  niarqu% 
ks  Ueux  Qu  il  voqluc  que  Ton  conftruUit  des 
ports ,  des  havres ,  des  ar{epaux«  De  ret  our  4 
Patale »  il  fe  fepara  de  fa*  flotte  <  &  prit  1^  rdute 
de.  terrey  pour  kii;  donner  d.u  TecouFfr^  frei^ 
recevoir.     La  flotte  fuivit  la  cote  depuis  Tem*- 

bouchure 

.    (a)  Strnhon,  lir.  XV. 

(b)  Ifirodat&y  irt  Melpb^ekt,  dit  que  Dkritti  Con* 
i{uit  le»  Iffdes.  Qda-  ne^  petit'  6tre  eotendu  iqtte  de 
rAriane:'  encore  aei%it^ee*qaMne  cod<|ii^  en  id^; 

(c)  Strabon,  Uv.  XV.     ''  • 


JOX  DX  V£SPKIT  PES  h^JLX, 

houdwife  de  'RadiiSy  fe  bug  da  rhi^  <f^> 
pays  dcs  Orittes  ,  des  ifthyopbages ,  de  la  Ca« 
nmaaie  &de  la  Perie.  U  Sf,  crenfcr  des  poirs, 
batir  dcs  TiUes;il  de&ndU  anx  i^yophagcs  (a) 
de  nTte  de  poiflbn  i  il  roolqit  que  lesbords  de 
-cette  naer  faiOknt  habites  par  des  oadons  civili- 
Ice^  Nearque  &  Oneficrite  ont  fait  k  jpornal 
dc  cette  navigadoa ,  qoi  fi;^  de  dix  mois.  Us 
acrivercat  a  Safe ;  jb  y  cioavereot  jtUxmidrt 
q«i  doanoit  des  fetiK  a  foa  anqnee.; 

Ce  coaquerant  aroic  ibode  Aicxaadrici, 
dans  la  voe  de  s^aflarer  de  PEgypte :  c*etoit  unc 
dcf  poor  roqnir,  dans  le  lien  meme  (b)  pii  les 
IQis  fes  predecefleors  avpicnt  one  dcf  pour  la 


^a)  Goe!  ne  (^aitfoit  )^ente&di«  dc  toas  Ics  iahycH 
|bages »  vpk  ^IxtoicDt  une  c&tc  de  .dix  mUles  fta-* 
dcs.  Coaiment  Aiexandii  aoroit-ii  pu  leur  doimer 
ta  fublilbnce  ?  Comment '  le  feroit-ll  ^t  obeir?  it 
nepeut  £tre  id  qatiHofi  que^equelques  peuples  pat" 
ficulierst  Nfarque ,  dads  !e  livre  terunt  Indtca^ 
turn ,  dit ,  qu*l  l'extr£init6  de  cette  t6te ,  da  cdte 
de^la  Ferfe ,  il  avoittroiir6  ks  peuples  moins  i6Hiyo« 
phagvs;  Je  eroirois  que  l*ordre  d' Alexandre. regar* 
doit  cette  coQtiree ,  on  qodqu'atttre  eacorc  j^os  yoi« 
fine  de  la  Perfe. 

(b)  Alexandrie  fiit  fimd&  dans  une  plage  aj^wUce 
Racoth^  Les  andens  rois  y  tenpRnt  une  garmibof 
pour  dsfendre  Tcntree  da  pays,  aox  etcao^ers,  ft 
fur-tout  aax  Grecs  >  qui  ^toient .,  copune  on  f^aiCi 
dc  .grands  pirates,  Vbyei  Plinc  p  liy.  VI ,  di.  jc  ; 
&  Sirabcm  ,  liV,  XVIII, 
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fermcrj  &i].ae/oDgeok  pqtat^^ti 

dont  la  decouverte  de  la  xner  des  Indes  pbuVoit' 

feuie  lui  fi^uie  naitre  la  penfec^*  /  . 

U  parQit  meme  qu*aprds  cet^e  d0Bouycrt6i>^ 

il  D^eat  auciiQe^yae  QCHivelle  for  Alexaiidrici  IL 

avoit  blea/  ea:.geperalV.lc  projetd'etabtiruil*' 

Gomoi^r^e.eatreles  lodes  &,le5  parties  Occident' 

tales  de  (ba  empire :  mais  ,  pour  le  projet  def 

faire  ce  commerce  par  TEgypte,  il  lui  maoqiKM^ 

trop  de  ;coonoi(raoce8   pour^  poiivoir  le  forroer«« 

11  avoit  va  Pladus  ,  il  ayoit  yu  le  Nil }  mais  i( 

ne  connoiflToit  point  les  mers  d^Arabie,  qui  font 

enue  deox.    A  peine  .fut*-ii  arrive  dct  Indts, 

qU'il  fit«6Q(|niire  de  fioQv«lles  flottes  >  &  na« 

Yigea  (a.) .  for  I'Eoleus  »  le  Tigre  ,  PEuphratc^ 

&  la  mer  :  il  ota  )es  cararaAes  que  les  Perfe^ 

avoieot  miies  fur  ces  fleuves  :  il  decouvrit  que 

le  fein  Perfique'  et(>it  ua  golfe  de  ibcten;  CoifT- 

me'il  alia  reconnoitre  (b)  cette  mer ,  ainfi  qu'il 

avoit  recopnp  cel}e ,  des  dla^es  ;  Comme  11  fit 

conftruire*  im  port  a  Babytone"  pour  mille  vaif* 

feaox  >  &  de)  ^u'feQaux ;  6;^m9ie  ii  envoy^'.dnq 

cent   talens  en  Phenicie  dcen  Syrie  ,  pour  en 

faire  venir  des  nautoniers  ,  qu^il  vouloit  placet 

dans  les  colobtes  qu^il  ripatidbit  ffar  les  cdte>s  ^ 

comme  enfin  il  fit  des   travanx  irhm&nfes  far 

TEuphrate  Sc  les  autres  fleuves  de  rAfTyrie;  oif 

DC  peat  dottcer  que  fon  deflein  be  fut  d^  faire  le 

com- 

(a)  Arriea,  Jt  ocpid^Alciandri :;  1H>.  VlL      .\ 

(b)  Ibid. 


dM^^BMbit^olJqViiFff  l*AFabk  («) ,  obt  ditqu^U 

4M^1t«*:  iiMi$;  ^dinmect  sninoK-iFdioifr  on-Bett 
4}«iniiieeottD0iflbi{:-iMrs  (b)  ?  l^ntilteursl  c^ctoir 
H'  paysr  da  mdikfe  1^  pitis  incotfiilode  :  3  fe  fe- 
Mt  f6^d  de  fi^  empire:    Le^etiite;  qif 

ty,  pour  9^^bKr  adliears. 

■•  *        .  •  *     *  - 

«•'*••■-      -  .. 

.  (ii)  'Siraim »  Vk.  xm,  il»in. 
-  (b)  Vofailit  la^'Ei^l<Mie  iaondSr:,  M-.ttgarddc 
SAniiby.  qiii,e&effpfiKhei:o6itlinl  ^  .^tfr^ 

i  d^SimaioM' t  lin  XVI. 


M 


-         CHAPirRE    IX. 

^exundn.  ' 

<^9;sQi7*A&EiU!^'i>Re!  conquit  TEgypte,.  oa 
eoQQOtflbit  tres^pctt'  let  nier  rbtige  ».  &  rien  de 
Qctte  parlie  de  roeeto  qui  fe  joint  \  cctte  mer, 
jb  qui  bidgoe  d^oii  cotd  la  cote  dr^Afrique  ,  & 
de  Tautrc  celle  dc  I'Arabie  :  on  crut  meme  dc- 
puis  quil  ctoit  impoflible^e  faire  le  tour  dela 
profqdMe  dlArarbiB;    Ctax  qui  ravoient  tente 

de 
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de  chaqae  cbti ,  avoicnt  abandonni  leur  cQtre- 
prife.  On  difoit  (a) :  **  Comment  fcroit-il  pof- 
^,  fible  de  naviger  au  midi  ^cs  cotes  de  I'Arabie^ 
^^  puifque  Tarmee  de  Cambyfe ,  qui  la  traverfa 
y,  da  cote  du  nord,  perit  prcfque  toute  ;  81  que 
^  celie  que  Ptolomee  »  fiis  de  Lagus^  envoya 
,,  au  fecour$  de  Seleucus  Nicator  a  Babylone, 
,p  foufFrit  des  mau&  incroyables,  &  a  caufe  de  la 
f,  chaleur  ne  put  marcher  que  la  nuh  ?  ** 

Les  Perfes  n'avoient  aucune  forte  de  tiavi- 
g^ltion.  Quand  Us  conquirent  TEgyptc  ,  lis  y 
apportereat  le  m£me  efprit  qu'ils  avoient  eu 
chezeux:  &  la  negligence  fut  fi  extraordinai- 
re, que  les  rois  Grecs  trouverent  que  non  feu- 
lement  les  navfgations  des  Tyrlens ,  des  Idu- 
tneens  &  des  Juifs  dans  Pocean,  etoient  igno- 
rees;  mais  que  celles  memcs  de  la  mer  rouge 
r^iioient*  Je  crois  que  la  deilruflion  de  la  pre- 
miere Tyr  par  Nabuchodonofor  ,  &  celle  dc 
plulieurs  petites  nations  &  villes  voifmes  de  la 
mer  rouge  y  firent  perdre  les  connoiiFances  que 
roQ  avoit  acquifes. 

L'Egypte  ,  du  temps  des  Perfes  ,  nc  cbn- 
frontoit  point  a  la  mer  rouge  :  elle  ne  conte- 
noit  (b)  que  cette  Hfierc  de  terre  longuc  & 
ctroite  que  le  Nil  coavre  par  ftrs  inondations,  & 
qui  eft  refferrce  des  deux  cot^s  par  des  -chaines 
de  montagnes.  .  II  fallut  done  decouvrir  la  mer 

rouge 
(a)  Voyez  le  livrc  r^nem  Indtcarum. 
\h)  Strabon,  liv.  XVL 

Tom  11.  V 
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rouge  une  feconde  fois ,  &  Tcxrean  qqc  fecondev 
fois ;  &  cette  decouverte  appartiat  k  la  curiolit^ 
desrois  Grccs.  -. 

Oa  remonta  le  Nil ,  on  fit^  la  chafTe  des 
elephans  dans  les  pays  qui  font  eutre  le  Nil  8c 
la  mer  ;  on  decouvrit  les  bords  dc  ccttc  mer 
paries  terrcs  :  Et  comme,  cette  decouverte  fe: 
fit  fous  les  Grecs ,  les  noms  en  font  Grccs ,  Sc 
les  temples  font  confacres  (a)  a  des  divinitea 
Grccques. 

Les  Grecs  d'Egypte  purcnt  fairc  uii  com- 
merce tres-etendu ;  ils  etoient  maitres  des  ports 
de  la  mer  rouge  ;  Tyr,  rivalc.de  toute  aatu^a 
commercantc ,  n'ctoit  plus ;  ils  n'etolcut  point 
genes  par  les  anciennes  (b)  fuperflitions  du 
pays;  TEgypte  6toit  devenue  le  centre  de 
Tunivers. 

Les   rois  de  Syrie  laifTcrent  k  ceux  d'E- 

gyptc  le  commerce  meridional  des  Indes  ,  &  ne 

s'attacherent  qu'a  ce  commerce  feptentrioaal 

qui  fe  faifoit  par  TOxuS  &  la  mer  Cafpienne. 

On  croyoit ,  dans  ccs  temps-li  ,  que  cette  mer 

.  if  toit  une  partie  de  Tocean  feptentrional  (c)  :  & 

^;  AlexandUe,  quclque  temps  avanc  fa  mort^  avoit 

: ."  ■   .  fait 

(a)  Sttaicn  ,  liV.  XVI. 

'   (b)  Elles  Icttf  donnoieat  de  lliorrear  pour  Ic9 
Itrangers. 

(c)  P//V;<r,  liv.  II,  ch.  LXvtii ;  &  liv.  VI,  cb.  ix 
&  xii;  Sfraifon  ,  IW,  xl;  Arrien ^  dc  I'cxp^ 
d*,Alex ,  liv.  in,  p.  74  •  ic  lir.  V ,  p.  104. 
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fait  conflrutre  (a)  nue  flott«,  pour  d^onvric- 
fi  elle  cotDmaniquoit  k  Tbc^an  par  le  Pont* 
Eux'm  y  ou  par  quelqu^antre  mer  orientale  vers> 
Iss  lodes.  Apre^  lui »  S^eocus  8c  Antiochus^ 
eorent  une  atteation  partiGuIiiere  k  la  reconnol*'^ 
tre  5  Us  y  cntrctinrent  (b)  des  ffottes.  Cc  que 
Sekucus  reconuQt  ftit  appeile  mer'Sclcucidc :  ce 
Hn^Jntiochus  decouvrit  fut  appeile  mer  Anthio; 
chide.  Attentifs  aux  projeis  qu'ils  pouvoient 
avoir  de  ce  c6te-l^ »  ils  nj^ligerent  les  mcrS;  da 
midi ;  foit  que  les  Ptoltmee »  par  leurs^  flottes 
fiir  la  Et^cr  rouge  ,  s'ca  fuffent  deja  procuri 
I'etnpire;  foit  qu'ils  euflent  decouvert  dans  les 
Perfes  un  eloignement  invincible  pour  la  marine* 
La  cote  d|a  midi  de  la  Perfe  ne  fournifloit  point 
de  Thatek>ts  ;  on  n'y  en  avoit  vn  que  dans  les 
derniers  momens  de  la  vie  d'AIexandre.  Mais^ 
ies  rois  d'Egypte ,  maitres  de  Tifle  de  Chypre, 
de  la  Phenicie ,  &  d'un  grand  nombre  de  pla« 
ce$  fur  les  cotes  de  TAfie  niineurey  avoient  tou* 
te$  fortes  de  moyens  pour  faire  des  entrcprifes 
de  ijier.    Ils  n'avoient  point  k  contraindre  le 

?kmc  de  leurs  fujets ;   Us  n^avolent  qu*^  lo 
uiv:r^. 

'  Onade  la  peine  k  comprendre  robftina* 
^u  des  anciens  i  croire  que  la  mer  Cafpienne 
eto}t  ,fine  partie  de  Tocican*  Les  expeditions 
A^  Alexandre  J  des  rois  de  Syrie  ,  des  Partbes  & 
desRomains,  nepurent  leur  faire  changer  de 

U  a  pcnfcc: 

(a)  Arrien\  de  Tcxp^d.  d'Alex.  liv.  VII. 

(b)  PUne^  lir.II,  ch.  txiv. 
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peofee :  c^eft  qu*oa  revient  de  fes  errenrs  1^ 
plas  tard  qa'on  peut«  D*abord  on  ne  conotix 
que  le  midi  de  lai  mer  Cafpienne  ;  on  la  prit 
poor  Toceaa  :  k  mefure  que  l*on  avanca  le  loog 
de  fes  bords  du  cote  du  nord  ^  on  crut  encore 
que  c^etoit  I'ocean  qui  entroit  dans  les  terres  t 
En  fuivant  les  cotes ,  on  n'avoit  reconnu  da 
cote  de  Pefl  que  jufqu^au  Jaxarte  ;  &  du  cote 
de  I'oueft  que  jufqu^aux  extremites  de  rAlbanie. 
La  mctf  da  cote  du  nord,  itoit  vafeafe  (a),  & 
par  coqfcquent  tres-peu  propre  a  le  navigation* 
Tout  cela  lit  que  I'on  ne  vit  jamais  que  Tocean. 

L*armie  i* Alexandre  n'avoit  ilk ,  do  cote 
de  TorieDt  >  que  jufqu^a  I'Hypanis ,  qui  eft  la 
derniere  des  rivieres  qui  fe  jettcnt  dans  riadus« 
Ainfi  le  premier  commerce  que  les  Grecs  euren^ 
aux  lodes  le  fit  dans  une  tres-petite  partie  du 
pays«  iS^/fi/o/i  A/Va/c^/' penetra  jufqu'aa  Gau- 
ge (b) ;  &  par-la  on  decouvrit.  la  mer  ou  ce 
fleuve  fc  jette ,  c'cft  a  dire,  le  golfe  de  Benga- 
le<  Aujourd'hui  Ton  decouvre  les  terres  par 
les  voyages  de  mer;  autrefois  on  decouvroit  les 
mers  par  la  conqu^te  des  terres« 

Strabon  (c)  ^  malgre  le  t^moignage  A^JP' 
polMore  ,  paroit  douter  que  les  rois  (d)  Grecs 

de 

(a)  Voyct  la  carte  du  czaf. 

(b)  Plhte,  liv-  VI,  ch.  xvii. 

(c)  Liv.  XV, 

(d)  Les  Macedoniens  de  la  Ba^riane  ,  des  Indes 
&  de  rAriane,  s'ct&nt  fcparcs  du  royaume  de  Syne, 
fonnereat  ub  £rand  ctat. 
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lie  Baftriaoe  foie|it  allcs  plus  loin  qne  Sekucut 
tc' Alexandre,  Quand  il  fcroit  vrai  qu'ils  n'au- 
roieat  pas  ete  plus  loin  rcrs  Torient  que  Selea- 
cus  9  lis  allerent  plus  loin  vers  le  midi :  its  d6- 
couvrirent  (a)  Siger  8c  des  ports  dans  le  Mala« 
bar  ,  qui  donoerent  lieu  k  la  navigation  dant 
je^vais  parler, 

Pli/te  (b)  nous  apprend  qu'on  prit  fucceiS- 
Tement  trcus  routes  pour  faire  la  navigation  des 
Indes,  D'aix^rd  ^  on  alia  du  promontoire  de 
Siagre  a  Tide  de  Patalene »  qui  eft  a  Tembou^ 
chure  de  lUndus  :  on  voit  que  c'etoit  la  route 
qu^avoit  tenuc  la  flotte  d'Alexandre.  On  prit 
enfuite  un  chemtn  plus  court  (c)  &  pltis  ituti 
tc  on  alia  du  menie  promontoire  a  Siger.  C« 
Siger  ne  pent  etreque  le  royaume  de  Siger  doiit 
park  Strabon  (d) ,  que  les  rots  Gre^s  de  £ac* 
triane  decouvrirent.  Pline  ne  peut  dire  que  ce 
chemin  idt  plus  court,  que  parce  qil*on  le  fai* 
foit  en  moins  de  temps  ;  car  Siger  devoit  £tre 
plus  recule  que  llndus ,  puifque  les  rois  de 
Ba£lriane  le  decouvrirent.  11  falloit  done  que 
Ton  evit^t  par-la  le  detour  de  certaines  cotes,  & 
que  Ton  profitat  de  certains  vents.  JEnfin,  les 
marchands  prirent  une  troifleme  route:  ils  fe 
rendoient  k  Canes  ou  a  Ocelis,  ports  fitues  a 

U  3  i'em- 

(a)  Apollonius  JJramhtii,6mi  Strabon^  litr.XI. 
(b).|-iv.  VI,  ch.  XXIII. ^  .        v 

(c)  Pline  y  liv.  VI;  ch.  xxiii. 

(d)  Lir.  XI 9  Sfgertidis  regnunu 
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l*embo»chore  de  la  "mcr  rodge ,  d'oJl ,  pw^fii 
vent  d>ueft,  oa  arrivoit  a  Muzirls  ,  premiere 
itape  des  lades  ,&  de-la  a  d'autres  ports.  Oft 
voit  qu^u  lieu  d'aller  de  I'embouchure  de  la  mer 
rouge  jufqu^a  Siagre  en  remontant  la  cote  de 
rArabie-heureufe  au  nordreft  ,  on  alia  direde* 
ment  de  Touell  a  Teft »  d*un  cote  a  l^autre,  par 
le  moyen  des  mou^bns »  dont  on  decouvritles 
changenEiens  en  navigeant  dans  ces  parage?. 
Les  anciens  ne  quitterent  les  cotes  ,  que  qatnd 
}ls  fe^ervirent  des  mou^ons  (a)  &  des  vents^ali* 
fts  ,  xjui  etoient  une  efpece  de  bouflole  poor 

Pline  (b)  dit,  qu^on  partolt  pour  les  lodes 
titi  milieu  de  I'ete »  &  qu^on  en  revendt  vers  h 
£n  de  decembre  &  au  commencement  de  jaa« 
vier.  Ceci  eA  entierement  conforme  aux  jour- 
naux  de  nos  nai^gateurs.  Dans  cette  partiede 
la  mer  des  Indes  qui  eft  ehtre  la  prefqu*ifle 
d'Afrique  &  celle  de  de^a  le  Gauge,  il  y  a  deux 
mou^ons  :  la  premiere  ,  pendant  laquelle  les 
Tents  vont  de  Toueft  ^  Peft,  commence  au  mois 
d*aoikt  &  de  feptembre ;  la  deuxieme ,  pendant 
laquelle  les  vents  vont  de  Teft  a  Poneft  ,  com- 
mence  en  Janvier.  Ainfi  nous  partons  d*Afri- 
que  pour  le  Malabar  dans  le  temps  que  psr- 

toient 

» 

(a)  Les  mougons  fbafflent  une  partie  de  rannle 
d'un  c6t6  y  8c  une  partie  de  Tannee  de  Tautre ;  k  Us 
vents  aIi(Ss  foufflent  du  ra^me  c6ti  toute  Tannic. 

(h)  liv.  VI »  ch.  XXI J  !• 
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toient  les  flottes  de  Ptolomh  ,&  nous  en  reve- 
116ns  dans  lememe  temps. 

La  flotte  iCMexemdre  n)it  fept  xnois  pour 
.aller  de  Patale  a  Suze.  Elle  pardt  dans  le  moif 
dejuillet »  c'eft-a-dire  ,  dans  un  temps  ou  au- 
jourd'hui  aucun  Davire  n'ofe  fe  mettre  en  nier 
poar  revehir  des  Ihdes.  Kntre  Tune  &  I'autre 
xnou^on  ,  il  y  a  un  intervalle  de  temps  pendant 
leqeel  les  vents  varient ;  &  ou  un  vent  de  nor^ 
fe  melant  avec  les  vents  ordinaires,  caufe,  fur« 
tout  aupres  des  cotes,  d'horribles  tempetes. 
'  Cela  dure  les  mbis  de  juin,  de  juillet  &  d'ao{it. 
La  Aoxxt  &^ Alexandre  partaot  de  Patale  au  mois 
de  juillet/  eflTuya  bien  des  tempetes,  &  le 
voyage  Tut  long  ,  parce  qu*elle  navigea  dans 
une  mou«^on  contrairc. 

Pline  dit  qu'on  pnrtoit  pour  les  lodes  a  la 
fin  de  Pete  :  aiDli  on  employoit  le  temps  de  la 
variation  de  la  mou^on  a  fairele  trajet  dV\Ie* 
xandric  ^  la  mcr  rouge, 

Voyez,  jc  vou$  pric,  comment  on  fe  pcr- 
fedionna  pen  k  peu  dans  la  navigation.  Celle 
que  Ddriiis  fit  faire  ,  pour  defcendre  Tlndus  & 
aller  a  la  mer  rouge  ,  fut  de  de^x  ans  &  de* 
mi  (a).  La  flotte  6^ Alexandre  (b)  defcendant 
riodus  ,  arriva  a  Suzc  dix  mois.apres ,  ayaut 
navige  trois  mbis  fur  Hindus  &  fept  fur  la 
mer  des  lodes :  dans  la  fuite,  le  trajet  de  la  cote 

U  4  dc 

(a)  IJirodote.  in  Melpomene. 

(b).  Pline ,  Uv.  VI>  ch.  ^xiiu  ^ 
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de  Malabar  a  la  mer  rouge  fe  fit  en  quarante 
jpuri  (a), 

Strabon ,  qui  reod  raifon  de  Pignorance 
oik  I'oa  ^oit  des  pays  qui  font  entre  I^Hypanis 
&  le  Gaage,  dit  que  panni  les  navigateors  qui 
Vont  de  TEgypte  aox  Indes ,  il  y  en  a  peu  qm 
atHent  jufqu*aa  Gaqge.  EffcdtiTement,  on  voit 
qae  les  flottes  o^y  alloient  pas  ;  dies  alloieot 
|>ar  les  moaqons  de  Toueft  a  i*eft ,  de  Temboo* 
chnre  de  la  mer  rouge  a  la  core  de  Malabar. 
EUes  s*arretoient  dans  les^  etapes  qui  y  etareoty 
&  n*alloleQt  poiot  faire  le  tdar  de  la  prcfqa^iflt 
de^a  le  Gange  par  le  cap  de  Comorin  jc  la  cote 
de  Corofflandel :  le  plan  de  la  navigation  des 
rois  d'Egypte  &  des  Rbmains ,  etoit  de  reveair 
la  meme  annee  (b). 

Ainfi  il  s*en  faut  bien  que  le  commerce  des 
Crecs  &  des  Romains  aox  Indes  att  ^te  aufli 
etendu  que  le  notre ;  nous  qui  connoifTons  6t% 
pays  immenfes  quails  oe  connoiflbieot  pas;  nous 
qui  faifons  notrc  commerce  avec  toutes  les  na- 
tions Indiennes ,  &  qui  commer^ns  m6me  pour 
elles  Ac  navigeons  pour  elles, 

Mais  ils  faifoieot  cecommefce  avec  pins  de 
facilitfc  que  nous:  &  fi  I'oo  nc  ncgocioit  aiijour- 
d*bui  qde  fur  la  cotedu  Guzarat  &  du  Malabar; 
k  que  (ans  alter  chercher  les  iflcs  do  midi ,  on 
ic  con^enr4^des  marchandifes  que  les  infulaires 
Vieodroieot   apporter,  il  faudrott  pret^rer  la 

route 

(a)  PUhcM^M,  «i.  xxiif.  (b)  Ibid. 


tonte  de  I'Egyptc  k  cclle  da  cap  dc  Bonne- 
Efp^rance.  Strabon  {%)  dit  que  l*oa  negodoit 
aiofi  avec  les  peuples  de  la  Taprobaatf. 

(a)  Liv.XV. 


^ 


CHAPITRE    X. 

IDu  tour  de  P^frique. 

vJn  tronve  dans  rhiftoirc ,  qn'avant  la  dccou- 
verte  de  la  bouflblc  on  tenta  quatre  fois  de  fair^ 
Ic  tour  de  l*Afriquc,  Des  Phcnicicns  envoycs 
pat  Necho  (a),  &  Eudoxe  (b),  fuyant  la  colere 
dc  Ptokmee-Ldiure  ,  partirent  de  la  mcr  rouge 
&  reuffirent.  Sata/pe  (c)  fous  Xerces^  &  Han^ 
non  qui  fut  ehvoyc  par  Ics  Carthaginois  ,  for- 
tirenc  des  colomnes  d*Hercule  ,  &  ne  reuilircnl 
pas. 

Le  point  capita}  pour  fairc  le  tour  dc  TA- 
^rlque  etoil  de  dccouvrir  &  dc  doubler  le  cap 
4e  Bonne^Efperance.  Mais,  fi  I'on  partoit  de 
ia  mer  rouge  ,  on  trouvoic  ce  cap  de  la  moiu.e 
da  cKlpmio  plus  pres  qu'en  partant  de  la  medi- 
terranee*    La  cote  qui  va  de  la  mcr  rouge  au 

U  5  cap 

(a)  H^rodctf^  lir.  IV.     Ilvoulott  conquerir. 

(b)  Pline,  liv.II,  cb.  LXVIl.     Pomponius  RU- 
/u,  lir.  Ill  ,  ch,  IX. 

(c)  Hir^dott ,    in  Melpomene*  ;• 


3?4  l^X  L'ESPltlT  DESvLOIX, 

xap  eft  plas  falne  que  (a)  celle.(qm;iF;a  i^Sif 
«aux  coloinnes  d*Hercule.  ^  Pour  que  ceux  qui 
partoieot  des  colomnes  d^Hercule  aieot  po  dc- 
couvrir  le  cap,  il  a  falla  l^nveation  de  la  bbbf« 
fole ,  qui  a  fait  que  I'oQ  a  quicre  la  cote  d'Afri- 
que  &  qu'on  a  navige  dans  le  vafte  ocean  (b) 
pour  aller  vers  TiHe  de  Saiote-Helene  on  versia 
cote  du  Brefil.  II  etoit  done  tres-poffibic  qa'oa 
f6t  alle  de  la  mer.  rouge  dans  la  mediterraoee, 

'  fans  qu'oa  fut  reveau  de  la  miditerraoee  ft  la 
Bicr  rouge, 

:Aioii  faus  faire  ce  grand  circuit,  apresle- 

..quelonne  pouvoit  plus  revenir,  il  etoit  plas 
nature!  de  faire  le  commerce  de  rAfrlqueorien- 
tale  par  la  mer  rouge  »  &  celui  de  la  cote  ocd- 
dentale  par  les  colomnes  d'HercuIe  (c). 

Les    rois    Grccs  d'Egyptc  decouvrircnt 

,  d'abord ,  d^ns  la  mer  rouge  ,  la  partie  de  la 

cote  d^Afrique  qui  va.  depuis  le  fQud  du  golfe 

ou  eft  la  cite  ^Hermm  ,  jufqu'a  Dira^  t'eft-a- 

dire ,  jufqu'aa  detroit  appelle  aujourd'hoi  de 

''  *       •  Bcbth 

-  (a)-JO»gncz  i  ceci  ce  que  jc  dis.au chap.  XI.  dt 
ce  livre ,  fur  la  navigation  d^Haouon, 

(b)  On  trouTc  dans  I'oceao  Adaotique ,  anx  mois 
d'o^obre,  novembre  ,  decembre  Scjaovieta  un  reat 
de  Dord-efl:.  On  paiTe  la  ligne ;  8c  pour  eluder  k 
vent  general  d'eft,  on  dirige  fa  route  vcrsle  fud: 
on  bicn  on  entre  dans  la  zone  torride,  dans  leslteux 

-ou  le  vent  fouifle  dc  I'oueft  aPeft. 

(c)  Le  commencement  de  ee  cbapitre  £tott  i  la 
ta  du  \U\ 


TitT.  TtXI.^  Crap.  X.  3 1 5 

iBnbehnmi^h .  De4^  rjufqu'au  promontdire  d« 
Aromaces  fitue  jk  Pentrie  de  la  mer  rouge  (a), 
-la  cote  Q^avoit  point  etc  rcconxitte  par  les  navi- 
gateurs:  &  cela  eft  clalr  parce  quenoo^dit 
.Jrtmid^re  (b)  »  que  ron  connolfToit  les  lieux 
^c  cctte  cote,  mais  qu^oo  en  ignoroitles  diP 
tances ;  ce  qui  vendit  de  ce  qu^on  avdt  fucceiS^ 
vcment  connu  ces  ports  par  les  terres,  ftfaas 
aller  de  Pun  a  Tautre, 

Au'deli  de  ce  promontolre  6&  commeaec 
Ja  cote  de  IVKiian,  on  ne  connoiflbit  rien,  c#m* 
jne  nous  (c)  Tapprenons  d'Eratofthene  &  d'Ar* 
tcmidore. 

Telles  etoien t  les  ^  connoiflances  que  1 -ott 
.avolt  des  cotes  d^Afrique  du  temps  de  Strabon^ 
c*efl-a-dire  ,  du  temps  d^AuguAe.  Mais  ,  de« 
<puis  Augufte,  les  Romains  decouvrirent  le  pro- 
montoire  Raptumic  le  promontoire  Prajfum^ 
dont  Sirdben  ne  parle  pas,  parce  qu'ils  n^ctdent 
pas  encore  connus.  On  vdt  que  ces  deuxnonta 
font  Romains. 

Pulomee  le  gcographc  vivoit  (bus  Adrien 
'&  Antonin  Fie;  &rauteur  du  Pcripkii  lamer 

(a)  Ce  golfe ,  auquel  oous  donnons  aujourd'hui 
ce  Dom ,  ^toit  appelle  par  les  ancieos  le  fein  Arabi* 
que  :  lis  appelloient  mer  rot^e  la  partie  de  Toc^an 
voifine  'de  ce  goiphe. 

(b)  Straban,  liv.XVI. 

(c)  /^/V.  Art^midore  bomoit  la  e^te  eomiue  an 
lieu  appell^  Aujiricaruu  i  &  EratolU^^ae  ad  Cinna* 

^monuferamM 


3X6  DE   L^ESPJtll-   1»ES  t^tT, 

£rytbrh  ,  qod  quHl  feit ,  Tccat  pe4  de  Mifks 
apres.  Cependant  le  premier  borne  TAfriqae  (a) 
coooue  aa  promontoire  Praffum  ,  qui  eft  envi- 
ron an  qaatorzieme  degre  de  latitude  fad  :  & 
Tautear  da  Periple  (b)  aa  promontoiref  Ra^um^ 
qui  eft  a  pea  pres  aa  dixieme  degre  de  cette  h- 
titade.  II  y  a  apparence  que  eeiui-ci  prenoit 
poor  limite  nn  lieu  ou  i*on  alioit ,  &  Ptohmee 
nn  liea  ou  Ton  n^alloit  plus. 

Ce  qai  me  confirme  dans  Cette  Idee ,  e'eft 
que  les  peaples  autour  da  Praffum  ctoient  ao^ 
tropophages  (c).  Ptolomee ,  qoi  (d)  nous  parte 
d^an  grand  nombre  de  lieax  entre  le  pcurt  des 
Aromates  &  le  promontoire  Raptwn,  laifle  on 
vnide  total  depuis  le  ^<x//i/m  jafqa'au  Prafftun^ 
Les  grands  profits  de  la  navigation  des  Indes 
darent  faire  negliger  celle  d'Afrique.  Enfia 
les  Romains  n'eurent  jamais  far  cette  cote  de 
^navigation  reglee:  Us  avoient  decouvert  ces 
ports  par  les  terres  »  &  par  des  navires  jettes 
par  la  tempete :  £t  comme  aajourd'hui  on  con- 
fioit  ^(Tez  bien  les  cotes  de  PAfriqne  ,  &  tres* 
mal  rinteriear  (e),  les  anciens  connoiftoient 
aflezbien  Pinterieur,  &  tres-mal  les  cotes, 

Jai 

(a)  Liv.  1 ,   ch.  VII  ;  liv.  IV,  ch.  IX ;  tabic  IV 
de  TAfrique. 

(b)  On  a  attribae  cc  PMple  k  Arrien* 

(c)  Ptohmfe ,  liv.  IV  ,  ch.  IX. 

(d)  Liv.  IV  ,  ch.  VII  &  VIII. 

{t)  Voyez  avec  quelle  exa^tude  Strabon  &  P/#- 

limk 
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J'at  die  que  de$  Phenidens ,  cnvoyes  par 
N6cho  &  Eudoxe  fous  PtolomeeLaturCyavoient 
fait  le  tour  de  PAfrique :  H  faut  biea  que,  da 
temps  de  Ptolimie  le  g^ographe,  ces  deux  na- 
vigations fuHent  regardees  comme  fabuleufes^ 
puifqu^il  place  (a),  depuis  le  Jinus  magnus^  qui 
eft,  je  crois^  le  golfe  de  Siam,  une  terre  in« 
conaue,  qui  va  d^Aiie  en  Afrique,  aboucir  aa 
promontoire  Praffum%  de  forte  que  la  mer  des 
Indes  n'auroit  ete  qu'un  lac,  Les  ancieus,  qui 
reconnurent  les  lodes  par  le  nord,  s^etant  avaQ<^ 
ces  vers  Torient ,  placerent  vers  le  midi  cettc 
terre  inconnue* 

lim^e  nous  dicrivent  les  divecfes  parties  de  l'Afri« 
que.  Ces  conDoilTances  Teooient  des  diverfes  guer- 
res  que  les  deux  plus  puiiTantes  nations  du  monde, 
les  Carthaginois  &  les  Remains,  avoient  eues  ajec  les 
peuples  d'Afrique,  des  alliances  qu'ils  avoient  con- 
tra^^s,  du  commerce  qu*ils  avoient  fait  dans  les 
terres. 

(a)  Lit.  VII,  ch.  III. 


CHAPITRE    XL 

Carthage  &  Marfnlle. 

v^ARTHAGs  avoit  uu  fiuguller  droit  des  gens; 
elle  faifoit  noyer  (a)  tous  les  etrangers  qui  tra- 

fiquoient 

(a)  Eratofthettc\  dans  Strabm,  li?.  XYH.  p.  80?. 


3IS''        Db  L'KSPXriT  otr  toi:^ 

fiqnoient  ea  Sardaigae  flc  vers  led  coIomneB 
d*Herciik:  Soa  droit  politiqiie  n^ctoit  pasmciiis- 
extraordinaire;  elle  defendit  aax  Sardes  de  cuL- 
tiTer  la  terre,  fbus  peine  de  la  vie.  £llc  accrat 
iapaiflance  par  fes  ricfaefles,  Sc  e&rmtc  fes  ri«- 
dicfles  par  fa  puiflaace.  Maitrefie  des  c&tes 
d'Afriqae  que  baigae  la  mediterraoie^  elk  s^« 
tendit  le  long  de  celtes-  de  rocian.  Marimn^ 
par  ordne  da  fenat  de  Carthage,  r^paodit  treote 
sniUe  Cardiagiaois  depais  les  colonmos  d^Her* 
cole  ji](qu^i  Cerne.  *  U  dit  qae  ce  Ueu  eft  aniE 
iloigne  des  colomaes  d'H^rcale ,  <^e  les  co-^ 
Jomnes  d'Hercole  le  feat  de  Carthage.  Oette 
pofitioa  eft  tres'-remarquable ;  elle  -fsit  voir 
t^Hannon  boraa  (es  etablUTemens  ag  .YliPgt^a* 
quieme  degre  de  'latitude  nord ,  a^eft-a-dire, 
deux  oa  trois  degr&  aa-del<i  des  iftei^  C^^ari^, 
vers  le  ftid. 

Manran  itatit  \  Cerh£,  fit  tioe  autre  flavi- 
^Ition,  dent  Pobjet  ^tolt  de  faire  des  d^coovef- 
tes  plas  avaat  vers  le  midi..  II  ne  prit  prefque 
aacune  coanoifTance  du  continent.  L^etendue 
des  cotes  qu^il  fuivit,  fat  de  vingt-iix  jours  de 
navigation ,  &  il  fnt  oblige  de  revenir  i^tite  de 
vivrcs.  II  par<Ht  que  les  Carthogincis  oe  £• 
rent  aacan  ufage  de  cette  entreprife  d'/famtm* 
Scylax  (a)  dit  qa*aa*del4  de  Cern^  la  mer  n^eft 
pas  navigeable  (b) ,  parce  qn^elle  y  eft  bade, 

pleine 

(a)  Voyez  Ton  P/r/>Ar,  artide  de  Cartilage. 

(b)  Voyez  Hirodotey  in  RUlf^mtne^  fur  les  c*- 
tUdes  que  ^taipc  tromrt. 
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pl^e  dcliiBon  &  d^hcrbes  marines  j  cjffcftivc- 
tnint  il  y  en  a  beaucoup  dans  ces  parages  (c)* 
Lcs  mafchand^^Carthaginois  donr  pzrle  Scyldx; 
pouvoicnt  trouVfer  dcs  obfVacles  qu^lfannon,  qui 
avoir  foixante  navires  de  cinquantes  ratnes  cha- 
ctin,  avoit  valncas.  Les  difHcoltes  font  relati*^ 
ves ;  &  de  plus,  OQ  ne  doit  pas  confondre  une 
entrcprifc  qui  a  la  hardieflc  &  la  ttmcritc  pour 
objet ,  avec  ce  qui  eft  I'eiFet  d'une  Conduittf 

ordiaaire. 

''  •     '       . 

C^eft  un  beau  morceau'  de  rantiqoiti  que 
la  relation  d'//^2;2n6n:  le  m£me  homme  qui  a 
execute,  a  ecrit :  il  ne  tnet  aucune  oftentation 
dans  fes  r^cits.  Les  grands  capitaines  icrivent 
leurs  a£Vions  avec  fimplicite,  parce  quells  font 
plus  glorieux  de  ce  qu'ils  ont  fait,  que  de  CA 
^u^ils  opt  dit. 

Les  choies  foot  comttie  le  flile,  II  ne  don* 
Be  point  dans  le  merveilleux  :  tout  ce  qu'jl  dit 
du  dimat,  da  terrein,  des  moeurs,  des  maniereg 
des  habitans ,  fe  rapporte  a  ce  qu^on  voit  au* 
jourd^hui  dans  cctte  cote  d^Afriquc  :  il  femblQ 
que  c^eft  le  journal  d*ua  de  nos  navigateurs. 

Hunhofk 

(c)  Voyez  les  cartes  &  les  relations,  le  premier 
volume  des  voyages  ^ui  ont  fervi  a  t^tablijfement  de 
la  comptignie  des  Inde/y^iTi.  1.  p.  izoi.  Ceitc  hcrbe 
couvrc  tdlement  la  furfacc  de  la  mer,  qu*on  a  de  la 
peine  d  Toir  Peau;  Sc  les  vaifTeaox  ce  f  euvcnt  pafSft 
au  travers  que  par  ufi  vent  frais. 


3^^  De  L'^SSFRIT   DES^OiX/ 

Jfannm  remarqua  (at)^  far  fa  £btte,  que,  I^, 
jour ,  il  regQoit  dans  le  coatiaent  ua  vafte  (i-. 
Icacc ;  que  la  iiuit  on  etftendoit  hto  fons  de  di* 

^'^ers  HiftrujBeQ$  de  mufique;  & 'qu'pn  voyoit 
par-rout  desfeuXyIej$  uus  plu$  grands,  lesautres 
moindres*  Nos  relations  confirment  ceci :  on 
y  trouve  que,  Ic  jour,  ces  iauvages,  pour  evitcr 
IVdeur  du  fokil  f  fe  retirent  dans  les  forets;, 
^ue,  la^  nuit,  Us  font  de  grands  feux  pour  ecar-, 
ter  les  betes  feroces;  &  qu'ils  aiment  paflionni* 
ment  1^  danfe  &  les  inQrumens  de  mufique. 

Harmon  nous  decrit  un  voican  avec  tons 
les  phenomenes  que  fait  voir  aujourd'bui  le  Vtc- 
fuve  ;  Sc  le  recit  quMl  fait  de  ces  deux  femmes 
yelues,  qui  fe  laiflerent  plutot  tuer  que  de  fui- 
vreles  Carthaglnois ,  St  dont  il  fit  porter  les 
piSaux  k  Carthage,  n^eft  pas,  comme  on  1^  dit| 
hors  de  vraifemblance. 

Cette  relation  ef\  d*aaitatit  plus  precieofe, 
qu'elle  eft  un  monument  Punique;  &  c^eft  parc^ 
qu'elle  eft  un  monument  Punique,  qu*elleaete 

.  regardee  comme  fabuleufe.    Car  les  Romatns 
pcon&rverent  leur  hainecontre  les  Cartbagioois, 

'zoneme  apres  les  avoir  dctruits*  Mais  ce  nc  fat 
que  la  viAoire  qui  decida  s'il  falloit  dire,  lafoi 
Punique^  ou  lafoi  Romaim.  ^ 

Des 

(a)  Fline  nous  dit  la  m^me  chofe  en  parlant  da 
ifiont  Adas  :  No^ihus  micare  crithris  ignlbus^  tihuf 
rum  caniu  timpanofumquc  fonsiujtrtpen^  wminem 
interdiL  ccrnL 
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De9  iflbdernes  (a)  ont  fuivi  ce  prejag6« 
Que  font  devenues,  di{ent4Is,  les  villcs  x\u*IIan* 
non  DOQs  decrity  &  dont ,  mime  du  temps  de 
Pline,  il  ne  redoit  pas  le  molndre  veAige  ?  Lt 
meryeilleux  fcroit  qu'il  en  fiit  reftc.  Etoit-cc 
Corinthe  ou  Athenes,  i\M^H(mnon  alloit  batir  fur 
ces  cotesP  II  laifToit,  dans  ies  endroits  propres 
au  cdoimerce,  des  families  Carthagiooifts;  &,  i 
la  hate,  il  le$  mettoit  en  furet6  cootre  les  horn* 
mes  fauvages  &  les  betes  feroces.  Les  calami- 
t^s  des  Carthaginois  firent  cefTer  la  qavigation 
d'Afrique;  il  fellat  bicQ  que  ces  farfiilles  pcrif- 
lent,ou  deviaflent  fauvages.  Je  dis  plus:  quand 
les  ruiues  de  ces  villes  fubfifteroient  encore,  qui 
eft-ce  qui  auroit  etc  en  faire  la  decouverte  dans 
les  bois  &  dans  les  marais  ?  On  trouve  pourtant 
dans  Scylax  &  dans  Polybs ,  qpe  les  Carthaei* 
nois  avoient  de  grajids  ^tablifTemens  fur  ces  co- 
tes* Voiia  les  vefiiges  des  villes  d^Hannonr  il 
ny  en  a  point  d'autres ,  parce  qu'a  peine  y  en 
a-tMl  d^autres  de  Carthage  tnemc. .. 

Les  Carthaginois  etoient  fur  le  chemia  fles 
riehefle3^:~£t  s'ils  avoient  ete  jufqu^aq  quatrii* 
sat  degre  de  latitude  nord,  &  au  quinzieme  de 
longitude,  lis  auroient  decouvert  la.  cote  d^Or 
&  les  cotes  voifines.  Us  y  auroient  fait  un 
commerce  de  toute  autre  importance  que  celui 

qu'on 

(a)  M.  Dedwtl:  Toyez  fa  diJ/erMhn  fn^  h  Pi-* 
rlple  d^Hannon. 

Tom  II.  X 


qn*oa  y  fait  anjourd^hai  f  que  PAmcriqiie  fem- 
ble  avoir  avili  Its  ricbeBes  de  tons  les  aattes 
pays  :  ils  f  anroicnt  trouve  des  trefors  qui  ne 
poavoient  etre  enleves  par  les  Romains« 

On  a  dit  des  cfaofes  bien  furprcnantes  des 
rkhcfles  dc  I'Efpagne.  Si  I'on  en  croit  yirifl*-^ 
te  (a),  Ics  Pheniciens  qui  aborderent  a  Tarte^ 
fe,  y  trouvcrcnt  tant  d'argent  qnc  lears  fiarines 
be  pouvoient  le  contenir  ^  &  ils  firent  faire  de 
cc  metal  leurs  plus  vils  ullenfiles.  Les  Cartha* 
ginois ,  au  rapport  de  Di^dare  (b)^  trouv^reat 
tant  d'or  &  d'argent  dans  les  Pyrenees^  qil'ils 
tn  mirent  iux  ancres  de  leurs  navircs«  II  ne 
faut  point  faire  de  fond  fur  ces  recits  popnlai* 
res:  tolci  des  faits  precis* 

On  Toit,  dans  un  fragment  de  P^lybe  ci^ 
par  Strabon  (c) ,  que  les  mines  d'ar^ent  qui 
etoienf  a  }a  fource  du  B^tis,  ou  quaraote-mUle 
hommes  ^toient  employes,  donDoient  au  people 
Romain  vingt-cinq  mille  dragmes  par  jour:  cela 
peut  faire  environ  cinq  millions  de  livres  par 
an^  ^  cioquante  francs  le  marc<  On  appetfbit 
les  montagnes  od  etoient  ces^  mines,  les^o«* 
tagnes  d^argent  (d)j  ce  qui  fait  voir  qiic  c^ctCHt 
le  Pdtofi  de  ces  temps-la.  ^  Aujourd'hui  les 
mines  d*Hanover  n*ont  pas  k  qiiart  des  onviiert 
qu^on  employoit  danf  celles  d^Elpagne^'  l^'dlls 

dOQiicit 

(a)  Des  chofes  fnervtitleufes. 

(b)  Lir.  VI.  (c)  LiVi4ir.   •   ^' 
(d)  Mqus  jitgentarius* 
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don&cnt  plus:  mais  les  Romains  D^ayant  gti^re 
que  dts  mines  de  ctiivre,  &  peu  de  mines  d*ar* 
gent,  &  l^^^Grecs  ne  connoiflant  que  les  miaet 
d^Attique  tres-pcu  riches^  ils  durent  itre  etoo; 
nis  de  i'abondance  de  celles-ia* 

Dans  la  guerre  pour  la  fucceflion  d'Ef* 
pflgne,  UQ  homme  appell6  le  marquis  de  Rhodes^ 
de  qui  on  difoit  quMI  s'etoit  mine  dans  les  mi* 
nes  d^or»  &  enr ichi  dans  les  hopitaux  (a))  pro- 
pofa  a  la  cour  de  France  d^ouvrlr  les  mines  des 
.Pyrenees.  II  ciia  les  Tyr!ens>  les  Carthaginois 
.&  les  Remains:  on  lui  permit  de  chercher;  il 
^hercha,  il  fouilla  par-tout ;  il  citoit  toujours^ 
ic  nc  trouvoit  rien. 

Les  Carthaginois,  maitres  du  commerce  de 
I'of  &  de  Pargent,  voulureni  Tetre  encore  de 
cdui  du  plomb  &  de  retain.  Ces  metaux 
ctolent  voitures  par  terre,  depuis  les  ports  de 
la  Gaule  fur  rocean,  jufqu^a  ceux  de  la  nicdi- 
tcrrancc,  Les  Carthaginois  voulurent  les  recc* 
voir  de  la  premiere  main;  ils  cnvoyercnt  Himil* 
€on,  pour  former  (b)  des  ctabliflcmens  dans  les 
Ifles  Ca/Iiterides  I  qu^on  croit  etre  ccUes  de 
Silley. 

Ces  voyages  de  la  Betique  en  Anglcterre, 
f>nt  fait  pcnfer  k  quelques  gens  que  les  Cartha- 

f;inois  avoient  la  bouflble:  mais  il  eft  clair  quils 
uivoieat  les  cotes.  Jc  n'cn  vcux  d'autrc  prcuve 

X  a  que 

(a)  Il  en  avoit  eu  quelque  part  la  diri^on* 
^b)  Voyez  F(ftui  kvitnut. 


324  De  l*£speit  des  Lois, 

que  ce  que  dit  HimkoTif  qui  demeara  qnatre 
fnois  a  aller  de  rembouchare  do  Betis  en  An- 
gieterre  :  ooty  que  la  fameufe  (a)  hiftoire  de 
ce  pilote  Carthaginois ,  qui  voyant  venir  Vin 
Taiffeau  Romain,  fe  fit  echoucr  pour  oe  lui  pas 
ftpprendre  la  route  d'Ao^leterre  (b),  fait  voir 
que  ces  vaifleaux  etoient  tres-pres  des  cotes 
lorfqu'ils  fe  rencontrerent. 

Les  anciens  pourrdeot  avoir  fait  des  voyi- 
^ges  de  mer  qui  feroieut  penfer  quails  avoient  la 
vboufTole,  quoiqu^ils  ne  rcufTent  pas.  Si  uu  pi- 
lote s*etoit  elqigui  des  cotes ;  &  que  pendant 
fon  voyage  il  eut  un  tempS'f:reia,  que  la  noit 
il  eut  toujours  vu  une  etoile  polaire,  &  le  jour 
le  lever  &  le  coucber  du  foleil ;  il  eft  clair  qu'il 
auroit  pu  fe  conduire  Gomme  on  fait  aujour- 
d^hui  par  la  bou/ToIe:  mais  ce  feroit  un  cas  for- 
tuit  9  &  non  pas  une  navigation  reglee. 

On  voit^  dans  le  trait^qui  finit  la  premiere 
guerre  Punique,  que  Carthage  fut  principale- 
ment  attentive  a  fe  conferver  Tenipire  de  la  mer, 
&  Rome  a  garder  celul  de  la  terre.  Hannon  (c), 
dans  la  negociation  avec  les  Romains,  declara 
qu'il  ne  fouffriroit  pas  feulement  qu'ils  fe  lavaf- 
fent  les  mains  dans  les  mers  de  Sicile;  il  ne  leur 
fut  pas  permis  de  naviger  au-dda  du  beau  Pro- 

montoi- 

(a)  Sirahon «  liv.  Ill,  fur  la  fin. 

(b)  Il  en  fut  recompenf  J  par  le  (enat  de  Carthage. 

(c)  'the- Live  i  fupplement  At  Frensbemius  ^    fe- 
conde  decade,  liv.  VL 


jnQntpire ;  il  Iciir  fut  dcfendu  (a)  dc.  trafiqiicr 
en  Sidle  (bj,  en  Sardaigne ,  en  Afrique ,  ex- 
cepte  a  Carthage :  exception  qui  fait  voir 
qu'on  ne  leur  y  preparoit  pas  un  commerce 
avantagen^, 

II  y  eui  dans  les  premiers  temps  de  gran* 
des  guerres  entre  Carthage  &  Marfeille  (c)  av 
fujct  de  la  peche.  Apres  la  paix,  ils  fircnt  con- 
currcmment  le  commerce  d'economie,  Mar- 
feille fut  d'autant  plus  jaloufe,  qu'egalant  fe 
rivalc  en  induftrie^  elle  lui  etoit  deveoue  infe- 
rieure  en  puiflance :  Voila  la  raifon  de  cette 
grande  fidtiite  pout  les  Romains.  La  guerre 
que  ceux-ci  firent  contrc  les  Carthaginois  en 
Efpagn^  fut  une  fource  de  richcfles  pour  Mar- 
feille qui  fervoit  d'cntrcpot.  La  riiine  de  Car- 
thage &  de  Corinthe  augmenta  encore  la  gloire 
de  Marfeille :  &  fans  les  guerres  civiles  ou  il 
falloit  fermer  les  ycux,  &  prendre  un  parti,  ellc 
auroit  ete  beureufe  fous  fa  protection  des  Ro- 
mains f  qui  n'ayoient  aucnne  jalouiie  de  foa 
commerce,       •     - 

'■'•.•  *    '  .        • 

»  »  ■  •-' 

-(a)  Po^^*,  Jib.  Ill, 

(b)  Dans  la  parde  fujettc  (uut  Cartltagmois.  ' 

(c)  Jujlitt,  liv.  XLIH.  «h.  V. 

*       ^       *  • 

xi"         *CttA- 


3^6  I>£   L*E8PRIT  DCS    L0IX> 


CHAPITRE    XIL(a) 

Jftn  de  Diks.    Mithridati. 

OoRiKTHE  ayaoe  etc  dctrulte  par  le$  Ra- 
snaias  »  les  marchands  fc  retlrireat  a  Delos ; 
la  religion  &  la  vcneratioa  des  peuplcs  faifoit 
rcgardcr  cettc  iflc  comme  ua  lieu  defuretc  (b); 
de  plus  »  cllectoit  tr^s  hien  fitu^e  pour  Ic  com- 
snerce  de  Tlcalie  St  de  TAfie  ,  qui ,  depuis 
rancantiflement  de  TAWque  &  raflfbibliflemeat 
de  la  GrecCa  Ctoit  deveou  plus  important, 

Des  les  premiers  temps  les  Grecs  envoye- 
rent ,  comme  nous  avous  dit »  des  ccJonies  far 
la  Propontide  &  Ic  Pont-Euxin  :  dies  fe  coa- 
fcrrcrcnt ,  fous  les  Pcrfes  ,  Icurs  loiW  &  Icur 
liberie.  Alexandre ,  qui  n^itojt  parti  que  con-* 
tre  les  barhares ,  ne  les  attaqua  pas  (e),  U  ne 
paroit  pas  meme  que  les  rois  dePoat,  qui  en 
occu parent  plufieurs./  leur  enilfent  (d)  ote  lenr 
gouvernement  politique. 

La 

(a)  Ce  chapitre  eft  nouveavi* 

(b)  VoytzStratoff,  liv.  X. 

(c)  II  confirma  la  liberty  de  la  Ville  diAmlfey  eo- 
lonie  Arhenienne ,  qui  avoit  JQui  de  T^tat  populaire, 
m^me  fous  lea  roif  de  Perfe.  LucnUus  ,  qui  prit  St- 
nope  &  Amife ,  leur  fendit  la  liberty  ,  Sc  rappclla  les 
'habitans ,  qui  s'^toient  enfuis  fur  leurs  vaiiTeanx. 

(d)  Voyez  ce  <|a'6cn(  Appien  far  les  Phanago* 

rfens. 
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La  puiflTaQce  (a)  des  rois  augmcota ,  fit&t 
quails  les  eurent  foumife^,  Mithridate  fe  troa- 
va  en  ^tat  d'achetcr  par-tout  des  t^qupes ;  de 
reparer  (b)  coatiauellement  fes  pertes ;  d*avoir 
des  ouvriers ,  des  vaifTeaux  ,  des  machines  de 
guerre;  de  fe  procurer  des  allies  ;  de  corrom- 
pre  ceuxdes  Homaios  »  &  les  Rotnains  memes; 
de  foudoyer  (c)  les  barbarcs  de  TAfie  &  de  I'Eu- 
rope  ;  de  f^ire  la  guerre  long^temps,  &  par 
confequeut  de  difcipliner  fes  troupes  :  il  put 
)es  armer,  ^^lesinftruiredansPart  iDiUtaire  (d) 
des  Romains ,  8c  former  des  corps  cooiidera^ 
bles  de  leurs  transfuges :  enfia  ,  il  put  faire  do 
gr^ndes  pertes ,  &  foufFrir  de  grands  echecs, 
fans  perir  :  &  il  n^auroit  poiat  p^ri ,  fi ,  dans 
les  profperites ,  le  roi  voluptueux  &  barbare 
n'avoit  pas  detruit  cc  que ,  dans  la  mauvaife 
fortune  ,  avoit  fait  le  graud  prince. 

C'cft  ainfi  que  ,  daos  le  temps  que  les  Ro- 
tnains etoient  au  comble  de  la  grandeur ,  8c 

X  4  qu'ib 

rlens  ,  Us  Amifiens,   les  Synopiei^s  ,  dans  fon  livr^ 
df  la  guerre  contre  Mitkrid^ite, 

(a)  Voycz  Appien  \  fur  les  trefors  immenfts  que 
Mithridate  ^ipplpys^  daqs  f?s  guerr^s,  ceux  qu'il 
avoit  caches,  ceux  qu*il  perdit  il  fouvent  par  la  tra- 
hifon  dds  fiens ,  ceu:s;  qu'oq  trQuya  apres  fa  mort. 

(b)  Il  perdit  une  fois  170000  hommes,  &  de 
nouvelles  armies  reparurent  d'abord, 

(c)  Voycz  Appien ,  d?  |a  guerre  contre  Mithri- 
<i*te.  (d)  Jbid.  ^ 
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qn'ils  fembloicnt  n*avoir  a  craindre  qu*eax.« 
memes  ,  Mithridate  remit  en  qneftion  cc  que 
la  prife  de  Carthage  ,  les  defaires  de  Philippe, 
d^Aatiochus  &  de  Perf6e,  avoieot  decide.  Ja- 
mais guerre  ne  fut  plus  funefte  :  &  les  deux 
partis  ayant  une  grande  puiflaoce  &  des  avan- 
tages  matuels ,  les  peaples  de  la  Grecc  &  dt 
PAfie  fufent  detruits  ,  on  comme  amis  de  Mi- 
thridate ,  ou  comme  fes  ennemis,  Delos  fnt 
envdoppee  dans  le  malheur  commnn.  Le  com* 
merce  tomha  de  toute»  parts  ;  il  falloit  bien 
qu'il  fut  dctruit ,  les  peuplcs  memes  Petoient« 
Les  RomainSy  fuivant  un  fyfteme  dent  j*ai 
parlc  aillcurs  (a) ,  dcftrufteurs  pour  ne  pas  pa- 
rojtre  conqucrans  ,  ruinerent  Carthage  &  Co- 
rinthe  :  &  ,  par  unc  telle  pratique ,  iis  fc  fc- 
roicnt  peut-ctre  perdus  ,  s*ils  n^avoient  pas 
conquis  toute  la  terre.  Quand  les  rois  dc  Pont 
fe  rcndircnt  maitres  des  colonies  Grecques  da 
Pont-Euxin  ,  ils  n'eurcnt  garde  de  dctruircc* 
qui  devoit  £tre  la  caufe  de  leur  grandeur, 

(a)  Dans  les  confidirations  fuf  hs  caufit  dc  U 
grandeur  des  Retains* 


CHAPITRE    XIII. 

^u  gSniedes  Ramalns  pour  latnariae. 

J-<Es  Romalos  oe  f^Ufoieat  cas  que  des  troopes 

dt 
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de  terre  ,  doot  Tcfprit  itoU  de  rcftcr  toujours 
fertne,  dc  combattre  au  mcme  lieu  &  d'y  mou- 
rir,  lis  oe  pouvoient  eftimer  la  pratiqne  des 
gens  de  mer  qui  fe  prefentent  au  combat,  fuient, 
revienncnt ,  evitent  toiijours  le  danger  ,  em- 
ploient  la  rufe  ,  rarement  la  force.  Tout  ceU 
n^etoit  point  du  gtnic  des  Grecs  (a)  ,  &  ^toit 
encore  moins  de  celui  des  Romains. 

Us  ne  deAinoient  done  a  la  marine  qu« 
ceux  qui  o*etoient  pas  des  citoyens  aflez  confi« 
derables  (b)  pour  avoir  place  dans  les  legions : 
les  gens  de  mer  etoient  ordinairement  des  af- 
franchis. 

Nous  n^avons  aujourd'hui  ni  la  m£inc 
efiime  pour  les  troupes  de  terre ,  tii  le  meme 
mepris  pour  cclles  de  mer«  Chez  les  premie- 
res (c)  Part  eft  diminue  ,  chez  les  fecondes  (d) 
il  eft  augmente :  or  on  eftime  les  chofes  a  pro- 
portion du  degre  de  fuffifance  qui  eftrequis 
pour  les  bien  faire, 

(a)  Comme  I'a  remarqtt6\P At/mi  1  lir,  IV.  des 
loix. 

(b)  Pofyh ,  liv.  V. 

(c)  Voycz  les  confidiraiiom  fur  h^Mufes  de  Im 
grandeur  des  Romains  $  iic, 

(d)  md. 

X  s  CHA- 
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CHAPITRE    XIV, 

Eugenie  des  Romains  pQur  Ic  commerce* 

VN  q'a  jamais  reiparquc  aux  domains  dc  ja* 

loufie  fur  le  comiTierce,  Ce  fut  comme  narioQ 
rivale  ,  &  non  comme  natioa  commcr^otc, 
qu'Us  attaquJrcat  Qs^rthagc,  lis  favorifercnt 
Ics  villes  qui  faifoicqt  le  commerce  ,  quoiqu'^- 
les  ne  fuflbnt  pas  fujettes  ;  ainfl  Us  augmeate- 
rent  par  la  ceflioa  de  ptufieurs  pays  U  puUTance 
de^Marfeillet  lis  craigaoieat  tout  des  barba- 
res  y  &  rieo  d'uQ  peuple  aegociant,  D'ailleurs 
leur  genie  ,  leur  gloire  ,  kur  edacation  miii- 
t^ire  ,  la  forme  de  leur  gouvcrnemeut ,  Iqs 
cloignoient  du  commerce. 

Dans  la  vllle ,  x)a  a'^toit  occupe  que  de 
guerres  ,  d'eledtioas  ,  de  brigues  &  de  proces  | 
i  ia  campagae  ,  que  d^agriculture  ;  &  dans  les 
proviQces  uQ  gouveraem^ut  dur  5c  tyranaique 
ctoit  incompatible  avec  le  commerce,- 

Que  fi  leur  couditutiQa  politique  y  ctoit 
Oppofee,  leur  drpit  des  gens  n'y  repugaoit  pas 
moins.  **  Les  peuples,  dit  le  jurifcoafulte  Pan- 
„  poiiiiis  (a) ,  avec  lefqqels  nous  Q^^yoa^  nf 
,^  amitie,  ni  hofpitalite,  ni  alliance ,  ne  (bat 
»i  point  nos  ennen^is :  cepcudant ,  {\  unechofe 
u  qui  nous  appartient^  ^ombeeatreleurs  mains, 

„ils 

(a)  t^eg.  V,  S.de  ^a^Hvn^ 
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,,  lis  en  font  proprietaires ,  les  hotnmes  libres 
^y  deviennent  leursofckves ;  &  ils  font  dans  les 
„  momes  tormcs  a  notre  egard.<* 

Leur  droie  civil  n'etoit  pas  moios  acca^* 
blant.  La  loi  de  Confl^ntin,  apres  avoir  diclari 
batards  les  enfaas  de$  perfonnes  viles  quife  font 
mariees  avec  celles-  d'une  condition  rclevee, 
canfond  les  femmes  qui  ont  une  boutique  (a) 
de  marchandifes  avec  les  efclaves,  les  cabaretie-* 
res,  les  femmes  de  theatre,  les  fiiles  d'un  hooi-r 
me  qui  tient  un  lieu  de  proftitution  ,  ou  qui  a 
eee  condamai  k  combattre  fur  Parene:  ceci  defr 
cendoit  des  ancicanes  inftitutions  desRomains, 

Jq  f^ais  bicn  que  des  gens  pleins  de  ces 
deux  idces;  Tune,  quo  le  commerce  efl  la  chof« 
du  monde  la  plus  mile  ^  un  etat;  &  Tautre, 
que  les  Romains  avoient  la  meilleure  police  du 
monde  ,  ont  cru  >  quails  avoient  beaucoup  en-* 
courage  8e  honore  le  commerce  :  mais  la  verU9 
eft  quUls  y  ont  rarement  penf<^« 

(a)  ^f4f  wer^tnonih  fuilici  fr4ffiut*  Leg.  V, 
^od.  4c  natural  libtrh^ 

CHAPITRE    XV, 

Commerce  d^s  Romains  avec  kt  harhares^ 

XuEs    Romains 'avoient  fait  de  I'Europe  ,  do 
l*Aflp  3c  de  TAfrique ,  tjn  vaftc  empire  :  la  foiw 

bkfle 
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blefle  des  peuples  &  la  tyrannie  da  commande- 
ment  unirent  toutcs  les  parties  de  ce  corps  im- 
menfe.  Pour  lors  la  politique  Romaine  fut  de 
fc  feparer  de  routes  les  nations  qui  n^avoient 
pas  ete  aflfujetties  :  la  crainte  de  leur  porter 
Tart  de  vaincre ,  fit  negliger  Part  de  s'enrichir. 
Us  iirent  des  loix  pour  empecher  tout  commerce 
avec  les  barbares.  '*  Que  perfonne,  difent  (a) 
,,  Fakns  &  Gratien^  n'envoie  du  vin,  de  ThuUe 
yy  on  d'autres  liqueurs  aux  barbares,  meme 
yy  pour  en  go&ter  ;  qu'on  ne  leur  porte  point 
„  de  Por  (b)  ,  ajoutent  Gratien ,  Vakntinien  & 
yy  Thiodofe  ,  &  que  meme  ce  qu'ils  en  oat ,  on 
„  le  leur  ote  avec  finefle.  '^  Le  tranfport  da 
fer  fut  defendu  fous  peine  de  la  vie  (c). 

Domitien  ,  prince  timide  ,  fit  arracber  les 
lagnes  dans  la  Gaule  »  de  crainte  fans  doute 
que  cette  liqueur  n^y  attirat  les  barbares,  com-, 
me  elle  les  avoit  autrefois  attires  en  Italic.  Rro* 
bus  Sc  Julim  f  qui  ne  les  redouterent  jamais^ 
€n  retablirent  la  plantation. 

Je  f^is  bien  que  dans  la  foibleflc  de  Pem- 
pire,  les  bai  bares  obligerentlesRomains  d*eu« 
blir  des  etapes  (d)  &  de  commercer  avec  enx. 

-Mais 

(a)  Leg.  ad  Barbaricnm  i  cod.  ftut  ret  exfortan 
non  debeant. 

(b)  Leg.  Ill  cod.  de  commerce  is  mercator. 

(c)  Leg.  n,  qua  res  exportari  non  debeant  s  5: 
Procofe ,  guerre  des  Perfcs ,  liv.  L 

(d)  Voyez  les  conjtdirations  fur  les  caufes  de  U 

grandeur 
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Mais  cela  meme  prouve  que  l^efprit  des  Ro« 
mains  etoit  de  ne  pas  commercer. 

grandeur  da  Remains  &  de  leur  dicadence^  Paris* 
»755- 


CHAPITRE    XVI.  (a) 

SDtt  commerce  des  Romains  avec  r^abie 

&  les  Indes. 

1-JE  Q^goce  de  PArabie-heureufe  &  celui  des 
iDdcS-lferent  les  deax  branches  >  &  prefque  les 
feules  ,  du  commerce  exterieur,  Les  Arabcs 
'avoient  de  grandes  richefles :  ils  les  tiroient  de 
leurs  mers  &  de  leurs  forets  ;  &  comnie  ils 
achetoient  pea  ^  &  vendoient  beaucoup,  ils  at- 
tiroient  (b)  a  eux  l'6r  &  Targent  de  leurs  voi-. 
fins^  Augufte  (c)  connut  Icur  opulence,  &  il 
rifolut  de  les  avoir  pour  amis  »  ou  pour  enne« 
mis.  II  fit  pafler  Elius  Callus  d'Egypte  eii  Ara- 
bic. Celui-ci  trouva  des  peuples  oififs  ,  tran? 
quilles  &  peu  aguerris.  II  donna  des  batailies, 
fit  des  fieges ,  &  ne  perdit  que  fept  foldats : 
mais  la  perlidie'de  fes  guides  1  les  marches  ,  le 

climat^ 

(a)  Cc  chapitrc  eft  fort  aiigmcnti. 

(b)  P/lne  ,  Hr.  VII,  chap.  XXVIII  j  &  Siraion, 
liv.XVI.  (c)  Jiid. 


blcflc  dcs  pcuples  Sc  la  tyi 

jncnt  uoireot  routes  les  -^ 

mcnfe.    Pour  lors  lai 

fc  feparer  de  routes  ^ 
pas  etc  aaujettl^3  ^  r 
J'art  de  vaincrcr  |- 

Us  £rcBt  des  loWk  g» 

„  Falms&f     \|  ./irabe5dD» 

„  oa  d'ay':^  ^sdcffinesa/agDtf'    ( 

„  pour  fe-  .  t^upfcstranquillcsfetroa* 

„  de  IV  f'  yiiticrcs  dcs  l^arthes  &  da  ^o* 

7*f  ./lO^^*^^  ^lixiliaires  cfes  *ii8  8c  to 

Ic?        ^/mx  ^^^''^^  ^^s  avoir  trouffe  com* 
■^  ^       s  ;  Mabx)fl^^^  Ics  trou^a  guerriers :  1 
donna  dc  rcttthoufiafme ,  &  Ics  Jioilicofl' 

^  aferans> 

'  '       Lc  commettc   des    Romains  anx  loacs 

ctoVt  confi^icrablc.     S/i^afto«  (b)  avoit  appris  en 

ggyptequ'ils  y  cmployoient  cetkt  vingt  uavir^st 

ce  cotnmcrcc  ne  fe  foutenoit  encore  qocp^ 

Icur  argent,    lis  y  cnvoyoient  tous  les  ans  cia» 

quante  miUions  de  fcftcrccs.    PIm  (c)  ditq^^ 

(a)  Le5  eafavanet  d'Alep  fe  d^Silwy  portal 
deux  miilions  de  notrc  monnoic  ,  &  il  enpaffcau- 
rant  en  fraude ;  lc  vaifftau  ro^d  dV4ftU  ^  p^ 
auffidcux  rniUlolis. 

(b)  Lm  II,  pag.  6i. 
(e)  Lif.  VI ,  ch,  XKilU 


fcrf 


5^ 
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^^  N  qu'on  en  rapportoit ,  fe  vca- 

^        *3^  <^ntuple.     Jecroisqu'il  parle 

<^           '"^^  "^  profit  tait  unc  foisj  tout 

^  ^^        <  ^e  fairc  ;  &  dcs  cc  mo- 

^  'Vg^       %^  lion  8*il  fut  avan* 

S^  ^  Ic  commerce  dc 

*^  ^  ^it  qu'ils  y  cnvoyaf- 

^%^  Q^avoient  pas>  com  me 

^  I'Ameriquc  ,  qui  fupplcc 

^  v-nvoyons*     Jc   fuis  pcrfuadc 

.aons  qui  fit  augmenter  chez  enx 

.amcraire  des  mooQoies»  c'eft-a-dire, 

ie  biilon ,  fut  la  raret^  de  Targent)  caii^ 

par  le.^tranrport  coQtinuel   qui  s*en  faifoit 

4iux  Indes^     Que  &  Ics  marchandifes  de  ce  pays 

ie  veadoient  a  Rome  le  centuple ;  ce  profit  dea 

Remains  fe  faifoit  fur  les  Remains  memes  >  Sc 

a'cnrichiflbit  point  Tempire. 

On  pourra  dire ,  d'un  autre  cote  >  que  ce 
commerce  procuroit  aux  Romains  une  grande 
navigation  >  c^eft-a-dire»  une  grande  puifiaace; 
que  des  marchandifes  nouvelles  augmentoient 
le  commerce  interieur^  favorifoient  les  arts,  en- 
tretenoient  Tindudrie  ;  quele  nombre  des  ci- 
toyens  fe  multiplioit  k  proportion  des  nouvcaux 
moyens  qu'on  avoit  de  vivrc  ;  que  ce  nouveau 
commerce  produifoit  le  luxe  que  nous  avons 
prouve  ctre  auffi  favorable  au  gouvernement 
d*un  feiil  ,  que  fatal  a  celui  de  plufieurs ;  que 
cet  etablijflrement  fur  de  memc  date  que  la  chute 

de 
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de  leur  repoblique  ;  que  le  hixk  k  1U>i&e  ^toit 
^  neceflaire  \'  &  qu*il  falloit  bien  qu*une  ville  qui 
attiroit  h  die  toutes  Ie$  richeflbs  de  rQoiYers, 
les  rendit  par  Ton  luxe* 

Stra^  (a)  dit  que  le  commerce  des  Ro- 
mains  aux  Indes  etoit  beaucoup  plus  confidera- 
ble  que  celui  des  rois  d*Egypte  :  &  il  eft  fiogu* 
lier  que  les  Romains  ,  qui  connoiflbient  pen  le 
commerce  i  aient  eu  pour  celui  des  Indes  plus 
d^attentioQ  que  n'cn  e»rent  les  rois  d*£gypte, 
qui  Tavoieut,  pour  aiofidirey  fous  les  yeux. 
II  faut  expliquerceci. 

Apres  la  mort  d*Alexandre  ,  les  rois  d^E- 
gypte  etablirent  aux  Indes  un  commerce  mari- 
time ;  8c  les  rois  de  Syrie »  qui  eurent  les  pro- 
vinces les  pins  orientales  de  Tempire  8c  par  con* 
fequent  les  Indes,  maintinrent  ce  commerce  doot 
nous  avons  parle  au  chapitre  VI ,  qui  fe  faifoit 
par  les  terres  8c  par  les  fleuves ,  8c  qui  avoit 
re^u  de  nouvelles  facilites  par  r^tabli/Iement  des 
colonies  Macedoniennes  :  de  forte  que  ]*£urope 
communiquoit  avcc  les  Indes ,  &  par  PEgypic, 
tc  par  le  royaume  do  Syrie.  Le  demcmbrtmeDC 
qui  fe  fit  du  royaume  de  Syrie  ,  d'ou  fc  forma 
celui  de  Badtriane  ^  ne  fit  aucua  tort  it  ce  com- 
merce.    Marin  Tyrien,  cite  par  Ptolaniie  (b), 

park 

(a)  tl  dit »  au  lir.  XII  »  que  les  Romains  y  ero- 
ployoient  cent  vingt  navires ;  &  au  liv.  XVII,  que 
iQ%  rois  Grecs  y  en  cnvoyoient  i  peine  vingt. 

(bj  Liv,  I,  ch.  IL 
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parle  der  ^fcouvertes  faites  aox  lodes  par  le 
moyea  de  quclques  marchaDds  MacedoDien,i. 
CeHes  que  les -expeditions  des  rois  n'avoieot 
pad  faites,  les  marchands  les  firent*  Nona 
voyoas  dans  Ptolemee  (a),  quMls  allerent  depuis 
la  tour  de  Pierre  (b)  jufqa4  Sera :  &  la  dicou- 
verte  faite  par  les  marchands  d'une  etape  fi 
recuiee  ,  fituee  dans  la  partie  orientale  &  iTep- 
tentrionale  de  la  Chine,  fut  une  efpece  de  pro- 
dige»  Alnfi  >  fous  les  rois  de  Syrie  &  de  Bac- 
triane  ,  ies  marchaadifes  du  midi  de  Tlnde  paf* 
foient  y  par  PIndus  ,  TOxus  &  la  mcr  Cafpien- 
ne  ,  en  Occident  ;  £c  celles  des  contr^es  plus 
orientates^  plus  feptentrionales  6toient  por» 
•tees  depuis  Ser^  ,  la  tour  de  Pierre  >  &  autres 
i^tapes,  jpfqu'^  TEuphrate.  Ces  marchands  fai- 
foient  l^r  route  ,  tenant,  ^  pen  prcs,  lequa* 
Tantieme  degrade  latitude  nord  ,  par  des  pays 
qui  font  an  couchant  de  la  Chine ,  plus  policis^ 
jqu'ib  ne  font  Aujourd*hui  ,  parce  que  les  Tar* 
.tares  ne  les  avoient  pas  encore  infeftes. 

Or,  pendant  que  Tempire  de  Syrie  eten- 
^oit  ii  fort  Ton  commerce  du  cote  des  terrea> 
l'£gypte  n^augmenta  pas  beaucoup  fon  coo^- 
,4nerce  maritime^ 

Les 

(a)  Lit.  VI ,  ch.  XIII* 

(b)  Nos  meilleures  cartes  placent  la  tour  de  Pierre 
au  centi^niis  i^grh  de  lon^tude ;  k '  environ  le  qua- 
ranti^me  de  latitude* 

.     tmne  lU  Y 
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Les  Tarthcs  parorent ,  &  fonder^nt  Icar 
empire:  8c  lorfque  PEgypte  tomba  fous  la 
puifTance  des  Romains  ,  cct  empire  etoic  dans 
fa  force  ,  &  avoit  re^u  fon  extenfion. 

Les  Romains  8c  les  Parthes  furent  deox 
puiflances  rivales  ,  qui  combattirent ,  non  pas 
pour  ffaroir  qui  devoit  rcgner ,  mais  exifter. 
£ntre  les  deux  empires  ^  ii  fe  forma  des  de* 
ferts  ;  entre  les  deux  empires  ,  on  fut  toujours 
fous  les  armes  ;  bien  loin  quUl  y  eut  de  com* 
merce,  il  n'y  eut  pas  meme  de  communication. 
L^ambition  ,  la  jaloufie  ,  la  religion  ,  la  haine, 
iesmoears,  feparercnt  tout*  Ainfi  le  commerce 
entre  Toccident  '&  Torient »  qui  avoit  en  plo- 
fieurs  routes,  n^en  eut  plus  qu'une  ;  &  Alexan- 
drie  etant  devenue  la  feule  etape  ,  cette  ctape 
groflit.  j^  '^ 

Je  ne  dirai  qu'un  moV  dtt  commerce  inte- 
Ticur.  Sa  branche  principale  fut  celle  des  bleds 
qu'OQ  faifoit  venir  pou^^  fubfiilance  du  peuple 
de  Rome  :  ce  qui  et(»f':iine  matiere  de  police^ 
plutot  qu^un  objet  de  commerce.  A  cette  oc« 
cafion  9  les  nautoniefs  re^urent  quelques  privi- 
leges  (a)  ,  parceque  le  falut  de  Tempire  depea- 
doit  de  leur  vigilance/ 

(a)  Suet,  in  Claiidh »  Leg.  VII  >  cod.  TheodoC 
(iff  naviculariis.  .,' 

CHA. 
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CHAPITRE    XVII.     , 

iDu  cmimercp  rafirh  la  deflrnilim  des  Bjh 
domains  en  Occident* 

L^EMPiRE  RomaiQ  fut  envahi ;  &  I'un  des 
Irffcts  de  la  calamite  generale,  fut  la  deflruAioa 
du  commerce.  Les  barbares  pe  le  fegarderent 
d^abord  que  comme  ub  objet  ddl^urs  briganda- 
ges ;  Be ,  quand  ils  furent  itaBlis^  lis  ne  Tho- 
norerent  pas  plus  que  Tagriculture  &  les  autres 
profeflSi?rriJdu  pen  pic  vaincu. 

filttf-i?6t  il  u'y  eut  prcfque  plus  de  com* 
.oaerce  en  Europe ;  la  Doblede  qui  r^gnoit  par- 
tout  ,  ne  s^en  meitoit  point  en  peine. 

La  loi  (a)  des  WiHgoths  permettoit  aux 
particuliers  d'QCCuper  la  moitiedu  lit  des  grands 
flfflives  ,  p6un?u.4ae4'«utre  rcftat  Hbve  pour 
les  filets  &  pour  les  bateaux  ;  il  falloit  qu'il  y  'oI< 
cut  bien  peu  de  commerce  dans  les  pays  qu*ils 
avoient  coaquis, 

Daus  ces  temps-la  s'etablircnt  les  droits 
infeafes  d'aubaine  &  de  nsiufrage :  les  hummes 
penferent  que  les  etrangers  ne  Icur  etant  unis 
par  aucune  communication  du  droit  civil,  ils  ne 
Icur  devoient,  d'un  cote  ,  aucune  forte  de  juf- 
tice  :  &  .  de  Tautre »  aucune  forte  de  pi  tie. 

Y2  Dags 

o 
(»)  Lir.  VIIX»  tit..4,  §.9, 


34^         D£  t^Esp&ir  t^u^  Loix, 

.  Dsins  le$  bomes^  ctroires  6&  (e  trotrsfoteol; 
les  peuples  da  Dord  ,  tout  leur  £toit  etranger : 
dans  leUr  pauvret^: »  tout  ctoit  pour  eux  aa 
objet  de  richcflles.  Etablis  arant  leurs  con- 
quStes  fur  les  cbtt^  d^une  mer  ref?err6e  &  pleiae 
d'ecueibi  ils  aTQicDt  tire:  parti  de  ces  ctcueils 
tneitiCSi 

Mais  les  Rotnains  qui  faifbiedt  desloit 
pour  tout  Tunivcrs  ,  en  avoicnt  fait  dc  trcs- 
humaines  (a)  (ur  les  naufrages  :  ils  reprime- 
rent  ^  ^  cct  egard  ,  les  brigandages  de  cttxx 
qui  babitoieot  Iesc6tes  ^  &  ce  qui  etoit  plos 
encore  ,  la  rapacite  de  leur  fife  (b)< 

(a)  Toto  titalo  ,  ff.  ^(f  mcenJ,  /*«/*«  nau/rag,  k 
€od«  </^  naufragtls ;  &leg.  III^  fT^  de  leg.  Ccml^ 

</f  ficariis, 

(b)  Leg.  I ,  cod.  de  ttaufragiU* 


mm 


CHAPITRE    XVIII. 

Kiglement  particuHer* 

La  loi  (a)  des  Wifigoths  fit  pourtant  ua« 
difpofition  favorable  au  commerce  :  clle  ordon- 
na  que  ks  marchands  qui  VcDoient  dc  de-la  la 
mer  fcroicnt  juges,  dans  les  difFercnds  qui  naif- 
foient  cotr'eux  ,  par  Its  lohi  &  par.  des  jugcs 
de  leur   nation.     Ceci   etoit  fonde  fur  Tufage 

itaUi 

(a)  Liv.  IX ,  tit.  3 ,  §.  2.  , . 
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itabli  chez  tous  ces  peuples  meles,  que  chaqQe 
homme  vecqt  fous  (^  propre  lot }  cbofc  doat  JQ 
parlcrai  b^aucoup  daos  la  fuitp. 


CHAPITRE  XIX. 

IDu  commerce ,  depuis  t qffoiblijfemcnt  dcs 

Romains  en  mentf 

X^Es  Mabomctaos  parareat,  conquircnt,  fc  k 
4ivifcrci^t.  E'Egypte  cut  fes  fouverains  parti- 
culiers, '  EHe  cpntinua  dc  fairc  le  commerce 
deslndes.  Maitrcfle  dcs  marchaudifes  de  cc 
pays  ,  elle  attira  fes  richcflcs  de  tous  Ics  autres, 
Ses  foqdins  fureat  les  plu^  puiCTaas  princes  dc 
CCS  temps-la  ;  on  peut  voir  dans  Tbiftoire  com- 
ment ,  avec  uue  torce  couftautc  &  bien  mena- 
gfc ',  ils  arretercut  l*ardcur  ,  la  fougue  &  Tim- 
petuofitc  des  crpifc?, 

^■^■^— iiw  I  ■ '       I  ■  1 1  u  I  ■  111  l^    . 

CHAPITRE    XX, 

Comment  le  comment  fe  fit  jour  en  Europe, 
a  tr avers  la  barbaric. 

La  philofophie  d^JriJlotezysintitc  portcc  ca 
Occident,  elle  plut  bcaucoup  aux  efprits  fubtiU,, 
qui,  dans  les  temps  dUgnorancc,  font  les  beaux 

y  3  efprits^ 
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cfprits.  Des  fcholaftiqnes  sVn  infatuerent ,  &* 
prireot  de  ce  philofophe  (a)  bien  des  explica* 
tioQS  far  le  pret  k  interet,  au  liea  que  la  fource 
en  etoit  ii  naturelle  dans  Tevangile  ;  ils  lecon- 
damnerent  indiftinftcment  &  dans  tons  les  czi. 
Par  la  le  commerce  ,  qni  n^etoit  qae  la  profef- 
Hon  des  gens  vils  ,  devint  encore  celledes  mal- 
honnetes  gens  :  car  toutes  les  fois  que  Ton  de-^ 
fend  une  chofe  naturellement  permife  ou  hecef- 
faire ,  on  ne  fait  que  rendre  malhonnetes  gens 
ceux  qui  la  fonlt. 

Le  commeree  pafla  a  une  nation  pourlors. 
couverte  d*infamie ;  &  bien-tot  il  ne  fut  plus 
diflingu^  des  ufures  les  plus  af&eufes,  des  mo- 
nopoles ,  de  la  levee  des  fubfides ,  &  de  tons 
les  moyens  malhonnetes  d*acquerir  de  Targent* 

|L.es  Juifs  (b)  enricbis  par  leurs  exaftions, 
^toient  pillis  par  les  princes  avec  Umeme  tf^ 
rannie  :  chofe  qui  confoloit  les  peoples  ,  &  oc 
les  foulageott  pas. 

Ce  qui  fe  paflTa  en  Angleterre  donnera  one 
idee  de  ce  qu'on  fit  dans  les  autres  pajrs.  Le 
roi  Jean  (c)  ayant  fait  emprifonner  les  Joifs  poar 

avoir 

(a)  Voyez  ArifloU ,  poli^..  fiv.  I ,  di.  ix  &;  it^ 

(b)  Voyez  dans  Marea^^iJ^anica ,  les  conffita* 
tions  d'Arragon  des  anuees  %^^%  &  12^1  ;  &  dans 
Brujfely  I'accord  de  f  anp^e  i^o6»  pa(l^  entre  leroH 
la  comtefTe  de  Champagne ,  U.  Gui  de  Dampierre. 

.    {c)  Slowe,  in  his  furvejf  qf  London^  £?«  Ill* 
IB- Sir 
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«ToIr  kar  bien ,  il  y  en  "^ni  pea  qoi  n'euflent 
au  rooins  quelqa'oeil  creve  :  ce  roi  faifoit  ainfl 
£ij:bainbre  de  juIUce.  Un  d'eux ,  k  qui  on  ar« 
racha  fept  dents ,  une  chaque  jour ,  dopna  dix 
SDilIe  marcs  d*argent  k  la  huitiime.  Henri  III, 
tira  d'JaroTif  Juif  dTork,  quatorze  mille  marcs 
d'argent  &  dix  mille  pour  la  reioe.  Dans  ces 
temps4i  on  faifoit  violemment  ce  qq^on  fait 
aujourd'hui  en  Pologne  avec  quelque  mefure, 
Les  rois  ne  pouvant  fouiller  dans  la  bourfe  def 
lenrs  fujets  a  caufe  de  leurs  priviliges  9  met- 
toicBi^a  llf^orture  les  Juifs  qu'oH  ne  regardoit 
pas  comme  citoyens. 

Enfin,  il  s'i&troduifit  unecoutume,  qui 
confifquatous  leshiens  des  Juifs  qui  enibraf- 
foient  le  chriQianifme.  Cette  coutnme  fi  bizar- 
re p  nous  la  f^avons  par  la  loi  (a)  qui  Tabroge. 
Oq  en  a  donn6  des  raifons  bien  vaines  ;  on  a 
dit  qu'on  vouloit  les  eprouver ,  &  faire  en  forte 
quUl  ne  rellat  rien  de  Tefclav^ge  du  demon. 
Mais  il  eft  vifible  que  cette  confifcation  etoit 
une  efpece  de  droit  (b)  d'amortifTement ,  pour 
le  prince  ou  pour  les  foigneurs,  dcs  taxes  qu'ils 

Y  4  levoient 

(a)  Edit  donne  A  Baville  le  4  avrii  1392. 
rw  (b)  £n  France,  les  Juifs  etoient  ferfs  ,  main- 
mortables;  &  les  feigneurs  leur  fuccedoient.  M.  Bru/' 
fel  rapporte  un  accord  de  Tan  1206 ,  cntrc  le  roi& 
Thlbaut  comte  de  Cham|^agne  «  par  lequel  il  6toit 
conyeDU  que  les  Juifs  de  Tun  ne  preteroient  point 
dans  les  terresikl'auuc.    .  - 
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fur  les  Jalfs ,  &  dont  Us  etoient  fruftres  lorf-^ 
que  ceux-ci  embrairoienr  le  chriftianifine.  Daot 
ces  temps-la  on  regardoit  les  bommes  comme 
de$  terres.  £t  je  remarquerai.en  paflant,  com* 
bien  on  s'eft  joui  de  cette  nation  d*un  (iecle  a 
I'autre.  On  confifquolt  leurs  biens  lorfqu'ils 
▼ouloient  etre  Chretiens  ,  &  bien-t6t  apres  on 
les  fit  bruler  lorfqu*ils  ne  voulurent  pas  I'ctre, 

Cependant  on  vit  le  commerce  fortk  da 
fein  de  la  vexation  &  du  defefpoir.  Les  Jui&, 
profcrits  tour-a-tour  de  chaque  pays  ,  trouve* 
cent  le  moyen  de*fauver  lenrs  efFets.  Par-la  ik 
rendirent  pour  Jamais  leurs  retraites  fixes ;  car 
tel  prince  qui  voudroit  bien  fe  defaire  d^eux, 
oe  leroit  pas  pour  cela  d*bumeur  a  {e  dcfaiic 
de  leur  argent. 

lis  (a)  invcnterent  les  lettres  de  change : 
&  par  ce  moyen  le  commerce  piit  eluder  la  vio- 
lence ,  3i  femaintenirpartout;  le  negocxantle 
plus  riche  n'ayant  que  des  biens  invifibles,  qui 
pouvoieQt  iixe  envoycs  par-tout ,  &  nc  laif- 
ibient  de  trac^  nulie  part. 

Les  th6ologiens  furentobliges  de  reftrein- 
dre  leurs  principes  i  &  le  commerce ,  qu*oQ 

avolt 

(a)  On  fcait  que,  fous  PhUippc-Augufte  &  foas 
Philippe-lc-long  ,  les  Juifs ,  chafles  de  France ,  ft 
r^fugicrcnt  en  Lombardic ;  &  que  U  ils  donnercnt 
aux  negociaos  etrangers  &  aux  voyageurs  des  let- 
tres fecrcttcs  fur  ccux  a  qui  ils  avoient  confi«  leiirs 
cfTcts  en  France ,  qui  furcnt  acquitt^e^. 


—  I  ■ «  ^ 
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avcMt  violemment  Hi  arec  la  msnvaife  foi ,  reoi* 
tra,  pour  aiofi  dire  ,  dans  le  fein  de  la  probite. 

AitkCi  nous  devoDS  aux  fpiculations  dH 
icholaftiqucs  tous  Ics  malbeurs  (a)  qni  ont  acv 
compagoe  la  dcftruAion  du  commerce  ;  8c  k 
Tavarice  des  princes,  retabliflement  d^une  chofe 
qxii  le  met  en  quelque  fa;on  hor«  de  leur 
pouvoir, 

II  a  fallu  i  depdis  ce  temps ,  que  les  prin? 
ces  fe  gouveroadent  avec  plus  de  lagefTe  qu'il^ 
n^auroient  eux-memes  penfe  :  car ,  par  Tcvcne- 
ment ,  les  grands  coups  d'autorite  fe  font  trou- 
ves  fi  mal  adrolts,  que  c'efl;  une  experience  re- 
connue,  quMI  n'y  a  plus  que  la  bonte  du  gou- 
vernement  qui  donne  de  la  profperite. 

On  a  commence  a  fe  guerir  du  Machiavc* 
Ufmo ,  &  on  s'en  gucrira  tous  les  jours,  U 
faut  plus  de  moderation  dans  les  confeiis..  C^ 
qu'on  appelloir  autrefois  des  coups  d'etat,  .ne 
feroit  aujourd'hui ,  independamment  de  Thor- 
reur  ,  que  des  imprudences. 

£t  il  cA  beureux  pour  les  hemmes  d'etre 
dans  une  fituation  ,  ou  pendant  que  leurs  paf- 
fions  leur  infpirent  la  penfee  d'etre  mechansi, 
lis  ont  pourtant  interet  de  ne  pas  I'etre. 

(a)  Voyez ,  dansle  corps  du  droit  la  S^^.'ftoyc/fe 
de  Lhriy  qui  revoque  la  loi  dc  Bafile  fon  pcrc.  Ccttc 
loi  de  Bafile  eft  daDS  H^rm(nQpule  ^  fou9  le  com  de 
Lton*  lir.  III,  tit,  7,  4.  27* 

Ys  CHA- 
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houverte  de  deux  nouveaux  mondes :  etat 
de  I  Europe  a  cet  egard. 

1-*A  bouflble  ouvrit,  pour  ainfi  dire,  ronivcit. 
On  trouva  I'Afic  &  I'Afrique  dont  on  nc  con- 
noiflbit  que  quelque  bords,  &  rAmerique  doQt 
on  ne  connoKToit  rien  du  tout. 

Lcs  Portugais  navigcant  fur  Toccan  Atlan- 
tique,  dicouvrirent  la  pointe  la  plus  meridio- 
Bale  de  PAfrique  :  ih  virent  une  vafte  mer ; 
elle  les  porta  aux  lades  orientales.  Leurs  pe- 
rils fur  cette  mer  ,  &  la  decouverte  de  Mozam- 
bique, de  Meliode  &  de  Calicut,  ont  etechaa- 
tes  par  le  Camoens  ,  dont  le  poeme  fait  fendr 
quelque  cbofe  des  charmes  de  TOdyfiee  &  dela 
magnificence  de  rEneide. 

Les  Venitiens  avoient  fait  jufqnes  1^  le 
commerce  des  Indcs  par  les  pays  des  Turcs,  & 
Tayoient  pourfuivi  au  milieu  de&  avanies  &  des 
outrages.  Par  la  decouverte  du  cap  de  Bonne- 
Efperance  ,  &  celles  qu*oQ  fit  quelques  temps 
apres  ,  lltalie  ne  fut  plus  au  centre  da  monde 
comnipr^ant  ;  elle  fut,  pour  ainfi  dire,  dans  an 
coin  de  Tunivers,  &  elle  y  eft  encore.  Le  com- 
merce meme  du  levant  dependant  aujourd'hoi 
de  celui  que  les  grandes  nations  font  aoxdeux 
Indes ,  ritalie  ne  lefait  plus  qu^acceflbircment. 

r  r- .r -"■  •^OTnclno:  I#CS 
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L^s  Portugais  trafiqticrent  ztx  Indes  en 
conqucrans  :  Les  loix  genantes  (a)  qne  les  Hot* 
landois  impofent  aujourd*hui  anx  pctits  princes 
Indiens  fnr  le  commerce ,  les  Portugais  les 
avoient  itablies  avant  enx. 

La  fortuHc  dc  la  malfon  d*Autrichc  fnt' 
prodigieufc.  Charks-^tini  recueilJit  la  fucccf- 
lion  dc  Bourgognc  ,  dc  CafUlle  Sr^  d*Arragon  ; 
il  parvint  a  Pempirc  ;  &  pour  lui  procurer  un 
Douvean  genre  de  grandeur ,  Tunivers  s'cten- 
dit ,  &  Ton  vit  paroitre  un  monde  nouvcan 
Tons  fon  obeifTance. 

Chrijlopble  Cokmb  decouvrit  I'Amerique ;  tc 
quoique  PEfptigne  n*y  envoylt  point  de  forces 
qu^un  petit  prince  de  TEuropc  n'eut  pu  y  en- 
voyer  tout  de  roeme ,  elle  foumlt  deux  grands 
Empires  &  d'autres  grands  ctats. 

Pendant  que  le$  Efpagnols  dccouvroient 
&  conqueroient  du  c6te  de  I'occldent,  les  Por- 
tugais pouflbieilt  leurs  conquetes  &  leurs  de- 
couvertes  du  coti  de  Torient :  ces  deux  nations 
fe  rencontrerent ;  elles  eurent  reconrs  au  Pape 
Alexandre  VI  ^  qui  fit  la  celebre  ligne  de  di« 
marquation  »  &  jugea  un  grand  proces. 

Mais  les  autrds  nations  de  TEurdpc  ne  les 
laifTerent  pas  jouir  tranquillement  de  leur  par« 
tage :  les  Hollandois  chaflerent  les  Portugaisf 
de  prefque  Routes  les  Indcsorien tales  ^  &  di« 

verfi^ 

•  •    • 

(a)  Voyez  la  relatiofi  dc  Frm^pii  Pjrari^  ixs^ 
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Terfes-  nations  firent  en  Amerique  des  etablifle- 
meos. 

Les  Efpagnols  regarderent  d'abord  les  ter* 
res  decouvertes  comme  des  objets  de  conque- 
te  :  des  peuples  plus  rafines  qu^enx  trouvercot 
qir'elles.-etoient  des  objets  dc  commerce,  8c  c'eft 
la-defTus  qu'ils  dirigereat  leurs  vues..  Plufieors 
peuples  fe  foot  conduits  avec  tant  de  fage/Te, 
qu'ils  ont  donne  Tempire  k  des  compagnies  de 
negocians  ,  qui ,  gouTefnant  ces  ctats  eloigoes 
uniquement  pour  le  negoce ,  ont  fait  nnegran- 
de  puifTance  acccIToire  ,  fans  embarrafier  Tctat 
principal; 

Les  colonies,  qu'on  y  a  formees,  font  fba$ 
un  genre  de  dependance  dont  on  ne  trouve  qu« 
peu  d*exemples  dans  les  colonies  anciennes, 
foit  que  celles  d'aujourd'hui  relcvcnt  de  Tetat 
meme,  ou  de  quelque  compagnie commer^aore 
etablie  dans  cet  etat. 

L'objet  de  ces  colonies  eft  de  fsure  le  com* 
snerce- a  de  meilleures  conditions  qu^on  ne  le 
fait  avec  les  peuples  voiiins,  avec  lefqucls  tons 
les  avantages  font  rcciproques.  On  a  etabli 
que  la  m^tropole  fenle  pourroit  negocier  dans 
la  colonie«;  8c  cela  avec  grande  raifon,  parce 
que  le  but  de  I'etablifFcment  a  ete  Textenfioa 
du  commerce  ,  non  la  fondation  d'ane  ville  oa 
d'un  nouvel  empire; 

. '  Ainfi  c*eft  encore  une  loi  fondamentale  de 
l^Europe ,  que  tout  commerce  avec  une  colonie 
4irangerc,  dl  regardc  commc  tin  pur  monopole 

paniilahlc 
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puDiflabfe  par  les  loix  dn  pays  :  &  il  ne,  faut 
pas  jugcr  de  cela  par  les  loix  &  les  exemples 
des  anciens  (a)  peuples  qui  n -y  font  guere  ap'- 
plicables. 

Il  eft  encore  re^u  que  le  commerce  etabli 
entre  les  metropoles,  n'entraiae  point  une  per- 
miflion  pour  les  colonies  ,  qui  reftent  toujours 
en  etat  de  prohibition. 

Le  defavantage  des  colonies  qui  perdent  la 
liberie  du  commerce  y  eft  vifiblement  compenfe 
par  la  proteflion  de  la  metropole  (b)  ,  qui  la 
defend  par  ies  armes  »  on  la  maintient  par  fes 
loix. 

De-li  fuit  une  troifiemc  loi  de  TEurope, 
que  quand  le  commerce  etranger  eft  defendu 
avec  la  coloote,  on  ne  peut  naviger  dans  fes 
sners  ,  que  dans  les  cas  etablis  par  les  traites. 

Les  nations  ,  qui  font  a  Tegard  de  tout 
Punivers  ce  que  les  particuliers  font  dans  un 
etat  y  fe  gouvernent  comme  eux  par  le  droit 
naturel  &  par  les  loix  qu'elles  fe  font  faites. 
Un  peuple  peutceder  ^  un  autre  la  mer ,  com- 
me il  peut  ceder  la  terre.  Les  Carthaginoi^ 
exigerent  (c)  des  Romains  qu*ils  ne  navige- 
roient  pas  au-dela  de  certaines  limites ,  comme 

les 

(a)  Excepte  les  Cartkaginois ,  comme  on  voit  par 
le  traite  qui  termina  la  premiere  guerre  Punique. 

(b)  Metropole  qH  »  dans  le  langage  des  aDciehSj 
I'etat  qui  a  fond^  la  colooie. 

(c)  Poijh,  lir.  UL 
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les  Gfccs  avoient  exige  da  roi  de  Perie  qull  fe 
deodroit  toujours  eloigne  des  ^HH  tf^biw  (a) 
de  la  carricre  d'lin  cheval.  .  ^ » 

L'extrane  eloignemenl^^^'^noiScoIpQks 
D^cft  polot  nil  ioconveniefri  poUr.  kwr  fereti : 
car  fi  la  metropole  eft  eloigne^^pjiikCjlc^ciefea- 
dre  »!)es  nattpQS  rivaks  de  la  oietFopale  ncfont 
pas  moins  eloigpees  pour  les  conqucrir. 

De  plus :  cet  eloignemcDt  fait  qae  ceox 
qni  voot  s*y  |tablir  ne  peuvent  prendre  la  ma- 
niere  de  nvre  d'nn  climat  fi  di£Ferent ;  ils  font 
obliges  de  tiri^r.  toutes  les  commpdites  de  la  Yie 
du  psys  .<i(*ou  ils  font  yen^s^-^Xes  Carthap- 
aois  {b}V  ponr  readre  les  Sar^^^&  les  Corles 
plus  dcpendans  ,  leor  ^av^f^^^j^f^endu,  fous 
peine'  de  ..1f^,.yie  ,  dtf  nlanuar-^-T^e  fetner  &  dc 
faire  rien  *  cl^  icmblable.-;  U§?]i;ur  envoyoient 
d*Afrjque  4<?f .jYWf s.  JJQW>iommes  parvenus 
au  meme  goihc.^  :(aas  faii^^des  loix  fi  dures. 
Nos  colonies  de^  ides  4ntiIJ[^jjroot  admirables; 
dies  ont  des  '.ooicis  de  cdoimerce  que  nous 
n^avons  ni  ne  ppuvons  avair ;  elles  manquent 
de  ce  qui  fait  J  bbjet  du'notrc.   ' 

L^efiet  it  la  dicouverte  de  PAmerique  fut 
de  licr  a  TEuropc  V Afic  &  1' Afrique ;  I'Amcri. 

que 

(a)  Lc  roi  de  PeHe  s'obHgea ,  par  uq  traite  ,  de 
ne  naviger  arec  aucaii  vaiileau  de  guerre  au-dei^  des 
roches  Scjraoees  &  des  iiles  Chelidoniennes.  Pluiar* 
que  t  Vie  de  CimoD. 

(b)  AriJbte  ,  des  chops  mervcUlcufes.  Tite-Iire» 
lir.  Vil  de  la  feconde  decade. 
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que  foanfit  a  PEurope  la  matiere  de  Ton  com- 
merce avec  c^tte  vaftc  partie  dc  I'Afie  qu'oa 
appella  le$  Indes  Orientales.  L'argcnt ,  ce  me- 
tal 6  utile  au  commerce  comme  figne ,  fut  en- 
core la.  bafe  da  plas  grand  commerce  de  Tuni- 
Ters  comme  marchandife.  Enfin  ,  la  naviga- 
tion d'Afrique  devint  neceffaire  ;  elle  fournif- 
foit  des  hommes  par  le  travail  des  mines  &  des 
terres  de  I'Ameriquc. 

L'Europe  eft  parvenue  i  un  fi  haut  dfegrc 
de  pnifTance,  que  I'hiftoire  n'a  rien  a  comparer 
la-deflus  ;  fi  I'on  coniiderc  rimmenfiti  des  de- 
penfi^s,  la  grandeur  des  engagemens  ,  le  nom- 
bre  di:s  troupes,  &  lacontinuite  de  leur  entre- 
tien  ,  meme  HorfquMles  font  le  plus  inutiles, 
&  qu'on  ne  les  a  qUe  pour  Poftentation. 

Le  pere  du  Halde  (a)  dit  que  le  commerce 
interieur  de  la  Chine  eft  plus  grand  que  celui 
de  route  TEurope*  Cela  pourroit  etrc  ,  C  no- 
tre  commerce  extcrieur  n'augmcntoit  pas  I'inte- 
rieur.  L'Europe  faitle  commerce  &  la  navigation 
des  trois  autres  parties  du  monde  ;  comme  la 
France  ,  TAngleterre  &  la  Hollande  font  k 
pen  pres  la  navigation  &  le  commerce  de  TEu- 
ropc. 

(a)  T^mell,  p.  170. 


^     .^      ^ 
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2?^i  ricbeffes  que  tEfpagm  tira  de  t^mC" 

rique* 

Si  TEurope  (a)  a  trouv6  tant  d'avantagc  dans 
]c  commerce  de  l^Amerique,  il  feroit  natarel  dc 
croire  que  rEfpgne  en  auroit  rc^u  dc  plus 
grands.  Eile  tira  du  monde  nouveUemeat  de- 
couvert  une  quantite  d*or  &  d^argent  fi  prodi* 
gieufc  )  que  ce  que  Pon  en  avoit  eu  jofquVIors 
nc  pbuvoit^r  etre compart. 

Mais  (cequ*on  n^auroit  jamais  (bup^onne) 
la  mi  (ere  la  tit  echouer  prefque  par  tout.  Ptir 
lippe  //.  qui  fucceda-^  dharles^^inty  fut  obligi 
de  faire  !a  celebre  ba^cfvueroute  que  tout  ie  mon- 
*de  f<;ait ;  8c  il  n^y  a  guere  jamais  eu  de  prioce 
qui  ait  plus  fou^llt  que  lui  des  murmures^  de 
rinfoleuce  &  de^l^revolte  de  fes  troupes  toa- 
jours  mal  payees. 

Depuis  ce  temps,  la  monarchie  d'Efpagoe 
declina  fans  ceflPe.  C'eft  qu'il  y  avoir  un  vice 
intcrieur  &  phyfique  dans  la  nature  dc  ccs  ri- 
chefTeS)  qui  les  rendoit  values ;  &  ce  vice  aug- 
menta  tons  les  jours. 

(a)  Ceci  parut  il  y  a  plus  de  vingt  ans ,  dans  nn 
petit  ouvrage  maDufcrit  de  rautcur,  qui  a  ^li  prefque 
.tout  fondu  dans  celui-ci. 
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'  X*or  &  I'argent  font  une  richtfle  Se  fifltoa 
«a  de  figne;  Ces  fignes  font  tres-duiables  Ik- 
fe  detruifent  peU)  comme  \l  cbnvient  4  ieur 
fiaturc.  Plus  i)s  fe  multiplient,  plus  ils  perdeot 
deleur  prix,  parce  quUls  reprefentcot  moint 
de  chofes. 

Lors  de  la  conqu£tc  da  Mexique  &  du  P£- 

Ton^  les  Efpagnols  abandonnercnc  les  richefles 

isaturelles  pour  avoir  des  richefles  de  (ignes  qui 

s'avilifToient  par  elles-memes^     Vor  8t  Targenr 

ctoient  tr^-rares  en  Europe;  &  rElpagne  mair 

treiTe  tout*a-coup  d'une  tres-grande quantity  it 

ces  metauXyCon^utdesefp^rances  quelle  n^avoic. 

jamais  edes.     Les  richefTes  que  Ton  trouva  dans 

les  ps^ys  conquis ,  n^etoient  pourraiii  pas  pro- 

portiohnees  a  celles  de  leurs  mines.     Les  In-. 

diens  en  cacherent  une  par  tie  ;  &  de  plus,  cei 

peuplesy  qui  he  faifoient  fervir  Tor  &  Targcnt 

qu^a  la  magnificence  des  tuples  des  dieux  Be 

ties  palais  des  rois,  ne  les  cherchoient  pas  avec 

la  meme  avarice  que  nous  :  enfin  ils  n*avoient 

pas  ]e  fecret  de  tirer  les  metaux  de  tontrs  les 

mines;  mals  feulement  de  celles  dans  Icfquclles 

la  reparation  le  fait  par  le  feu ,  he  connoiflant 

pas  la  maniere  d'employer  le  mercure,  ni  peiit- 

ctre  le  mercure  memc, 

Cependant  Targent  ne  laifla  pasde  doubler 
l^ientot  en  Europe  ;  ce  qui  p<(ruc  en  ce  que  le 
prix  de  tout  ce  qui  s*ac}ieta  fut  environ  dtx 
double. .  > 

-'   Tom  II.  Z  Lc» 
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LcsEfpagnoIs  fouillerent  les  fiilDes,  cren- 
{crent  les  montagnes,  invcnterent  des  machinn 
pour  tircr  les  eaux,  brifer  le  mioeray  Sc  le  fe* 
parer ;  &  comme  ils  fe  jouoieat  de  la  vie  des 
Indiensi  ils  les  firent  travailler  fans  mcDage- 
ment.  L'argent  doubla  bientot  en-vgujope,  & 
le  profit  diminua  toujoui's  db  moit^^  ^(p^ur  P£f- 
pagoe  ,  qui  D^avoit  chaque  annee  que  la  meme 
quantite  d^un  metal  qui  etoit  devenu  la  moitic 
moins   prccicux. 

DaDS  le  double  du  temps ,  TargeDt  don* 
bla,  encore;  ^le  profit  diminua  encore  de  la 
moitic.  To   ,  .V ' 

U  diminua  meme  de  plus  de  la  m^ei 
voici  comment.  i.iq  fj^^ 

Pour  tirer  Tor  des  mines,  pour  lui  donner 
les  preparations  requifes ,  &  le  tranfporter  eil 
Europe.,  il  falloit  une  depenfe  quelconque ;  je 
fuppofe  qu'elle  iut  comme  i  eft  a  64:  quaod 
l'argent  fut  double  (!ne  fois ,  ^%  par  confeqnent 
l^j;n)oitie  moins  prccieuXi  la.  ^I^pepfe  fut  comme 
2  font  a  64.  Ainfi  les  flottes>^q}U  portcrent  en 
Efpagne  la  meme  quantite  d'or,  porterent  une 
chofe  qui  reellement  valoit  la  moitie  moins,  & 
co&toit  la  moitie  plus. 

Si  l*on  fuit  la  chofe  de  doublement  en  dcu- 
blcment,  on  trouvera  la  progreflion  de  la  caufe 
de  I'impuidxince  des  richefTes  de  TEfpagne. 

II  y  a  environ  deux  cent  ans  que  Ton  tra- 
vaille  les  mines  des  Indes«  Je  fuppofe  .quc.lft 
quaiuite  d'argent  qui  eft  a  prefent  dansid  xsi6n* 

'•■-0:dc 
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4e  qxA  commerce »  foity  k  ccUe  qiffl^oit  avant 
JjA  decoaverte,  couitnc  3a  eft  i  i,  c^eft-^-dira 
qq^cUe  ftit  double  cinq  fois:  d^ns  deux  cent  ans 
eacore  U  tn^tne  quaatlte  fera,  k  celJc  qui  ^toic 
HvaDt  la  decouverte  1  comme  64  eft  a  i>  c^eft- 
a-dire,  qu^eUe  doublera  encore*  Or  a  prefent 
^inquante  (a)  quiataux  de  mineray  pour  Tor^ 
4pnneQt  quatfe,  ciAq  &  fix  onces  d'qr;  (c  quand 
il  n*y  en  a  que  deux ,  le  mineur  ne  retire  que 
fe$  frai9.  Dans  deux  cent  ans,  IprfquMl  n'y  en 
aura  que  quatre>  le  mineur  oe  tirera  aufQ  que 
fes  frais,  ll  y  aura  done  peu  dc  profit  a  tircr 
{ur  Ton  M^me  raifonncment  fur  Targent,  ex-. 
Cept^  que  le  travail  de$  mines  d^argent  eft  ua 
pen  plus  aviintageux  que  celui  des  mines  d^or. 

Que  fi  l^on  decouvre  des  mines  fi  abon- 
dantes  qu*elle$  donaent  plus  de  profit;  plus 
elies  feront  abbndantcs,  plutot  le  profit  finira. 

'  -  Les  Portugais '  ont  trojuvi  tant  d'or  (b)* 
dans  le  Brbdl ,  qn'll  faiidra  n^ceflairemcnt  qu<9 
h?  profit  des  Efpagnols  dirhihue  bientot  confi* 
de^ablement,  &  It  Icur  aufli. 

'.  .;  .•■  ,•  '2^*/,  ■       -  M 

(a)  Voycz  les  voyages  de  Frezhr. 

(b)  Suivant  milord  Jnfon ,  TEurope  re^oit  du 
firSfil  tous  les  ans  pour-  deux  millioDS  fterlings  en 
Of,  que  Pen  troiive  dans  le  fablc^'i(Ti'  pied  des  mon- 
tagncs,  ou  dans  le  lit  des  riviertt?  '^Lorfque  jc  fis 
\t  petit  oavrage  dont  j'ai  parle  danYfe'^'premiere  note 
de  ce  cha|Htre,  il  s'en  falloit  bieii  que  les  retours  du 
Brelil  fu&iic.aii.4E>b}^t  auffi  importaot^-qu'ii  Teft  ^u* 
j9Ui|i*hui. 


ftedt  da  confcil  dc  ffetigtns  premier  qtii  rebufil 
Chrijt&phe  Cohmb  i  ^xA  loi  propoToit  \c%  Indc^ 
En  verite^  on  fit  peat-etre  par  iinpmdcnce  not 
chofe  bien  fige«  L^Efpagne  a  fatt  comme  e« 
ibi  iafenfc  qui  defiianda  que  tout  ce  qo'it  ton- 
cheroit  fe  convertit  en  oTi  &  qui  fnt  oblige  d« 
revenir  atix  dieux  pour  les  prier  de  fioir  (» 
ftiSre. 

Les  compagnies  &r  le$  banquet  que  pln- 
fieurs  nations  etablirent,  acheverent  d'avilir  i*of 
&  Targcnt  dans  leur  qualite  de  /igne:  tar,  par 
de  nouvelles  H^bnsi  ils  muItipHerent  tellement 
Its  fignes  des  denr^es  >  que  Tor  &  i^argcnt  nc* 
firent  plus  cc^^  ofHce  qu^en  partie,  &  tn  devin^ 
rent  moins  prcdcux- 

Aind  le  cfedh  public  leur  tint  lieu  de  tni- 
aes  »  &  dimlqua  encore  le  proHt  que  les  £/pa* 
gnols  tiroient  dcs  lenrs. 

II  cA  mi  quci^par  le  commerce  q^ue  lef: 
Hbllandois  firent  dans  les  tndes  orieutales»  i]s, 
donnetent  qudque.  prix  a  "la  marchandife  des 
^rpligools;  car  comtne  ils  portercpt  de  Pargcnt 
pqur  troquer '  contre  les'tnarcha'ndiJcs'^  dc  ro- 
rient^  ils  loulag^rent  en  Euitb^  \t%  Efpagngls. 
d*une  partie  de.leurs  denrees(i}4il  y  abondolcnt 

£t  ce  commerce,  qui  ne  remble  regarder: 
qu'indireftemcnt  rEfpagne",  hn  ell  ayantageux.. 
c^me  aux  lutictts  memea;  quiie  £oat» 

Par. 
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Par  tout  ce  qui  vieot  d'etre  dit ,  oa. |Mut 
juger  des  ordonDaoce$  dn  jcoofeil  d'Efpagn^ 
qui  defendent  d'employer  Por  &  Pargenc  en  do.- 
rures  &  autres  fuperfluitck:  decrot  pardl  k  celUl 
que  feroient  les  etats  de  HoU^nde »  s'jls  defi^af 
doicDt  la  confomxnation  de  la  c^oelle.'     . 

M9a  j^ironnenacar  ae  porte  pas  fur  toutee 
)es ,  mlnesa  cellos  d'Allemagae  &  de  Ho^grie^ 
d^ou  PoQ  ne  retire  que  peu  dc  c^hofe  au-dela  d^ci 
frais  9  foot  tres-qiiles.  Elle$  fe  trouveut  daas 
Tetat  priucipal ;  dies  y  occupipat  plufieurs  miU 
liers  d'hommes  qui  y  courbmment  les  dearccs 
furaboodantes ;  eUes  foot  prbpr^tucat  uoc  m^: 
liufafturc  du  pays, 

'"^  ^'JLcs  mines  d'AUcmagoc  &de  Hongrie  font 
vi!6tr  la  culture  des  terres;  &  le  travail  de  ceUc$ 
jdu  Mexique  &du  Perou^  la  d6truit. 

I>s  Indcs  8f  r^ipagne  fdpt  deux  puiilaa-' 
CCS  ibus  uo  oi^me  maltre ;  mais  les  lodes  font 
le  .principal ,  I'ECpagne  n^eft  que  racce(roire» 
Ccft  en  vaiKi'  ^  la  politiqut  veot  Vamener '  le 
principal  ^iViccdloire;  les  lodes  attireot  toilh 
jourscrEfpagoe  a  efles,    -    .   * 

D'cpviron  cinquante.oiiHions  de  marchan- 
difes  qui  voot*  toutes  les  donees  aux  lode^ 
TEfpagoe- ne  fourok  que  deux>^  milKons  &  de«^ 
mi:  Jes  Indes  foot  done  un  comnierce  cje  cin-> 
quante  milUons^  Sc  TEfpagne  de  deux  millions 
&  demi, 

^C'cft  une  mauvalfe  efpece  de  richefle  qu^ui^ 
tribot  d!accijdeot  &  qui  ne.  depend  pas  dej;ii^^ 
;.  a  Z  3  duftric 
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flnftrie  de  fa'nafibn,  da  nombre  de  (es  habitans^ 
tti  de  la  coltnre  de  ks  terres.  Le  rol  d^Efpa- 
gne,  qui  recoir  de  graddes  fommes  de  fa  dooan^ 
de  Cadix,  n^eft  a  cet  egard  qu^un  parricaller 
tr^-riche  dans  nn  etat  tris-paovre.  Tont  fe 
pafle  des  etrangers  it  in] ,  fans  que  fes  fajets  j 
prennent  prefque  de  part :  ce  commerce  ell  in* 
dependant  de  la^4x>ane  &  dc  la  maavaife  fbrtit% 
oe  de  fon  royanme. 

Si  qnelques  provinces  dans  la  CafljIIe  loi 
ddnnoient  nne  fomme  pareille  a  celle  de  fa' dona- 
ne  de  Cadix,  fa  puilTancc  feroit  l>Ien  pltr^  gran* 
de  :  fes  richefles  ne  pourroient  {tre  que  Teffet 
de  celles  du  pays ;  ces  provinces  animeroient 
tOQtcs  les  autres ,  &  elles  ferolent  toutes  en- 
femble  pins  en  etat  de  fbutenir  les  charges  ref- 
pedives ;  an  lica  d'aa  grand  trcfor  bo  aaroit 
on  grand  people. 

^^^i^— »—— ————■■— —<p 

CHAPITRE    XXlIt 

Problem. 

V^E  nVft  point  k  mot  k  proooncer  far  la  qaef* 
tioQ^  fi  TEfpagne  ne  ponvant  faire  le  commerce 
des  Indes  par  elle-meme,  il  ne  vaudroit  pas 
jnieox  qu*elJe  le  rendk  libre  aux  Strangers.  Jo 
dirai  feulement  qa^il  lui  convient  ds  mettre  k 
ce  commerce  le  moins  d'obiladcs  gnc  ia  politi* 

que 
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que'  pourra  lui  pennertre.  Qaand  les  mar^ 
chandifes  que  les  diverfes  natioas  portent  aux 
Indes  y  foQt  chores*  les  Indes  donneot  beaucoup 
de  leur  marchaodife^  qui  eft  Tor  &  Targcnt, 
|>our  peu  de  marcbauplifcs  etrangeres :,  le  con- 
traire  arrive  lorfque  celles*ci  font  a  vil  prix.  ll 
feroit  petit-etre  utile  que  ces  nations  fe  nuifif- 
icnt  les  unes  les  autres,  afin  que  les  marchandi- 
fes  qu'elles  portent  aux  Indes  y  fuflent  toujours 
k  boa  marche.  Voil^  des  principes  qu'il  faut 
eximiner,  fans  les  fiparer  pourtant  des'autres 
confiderations ;  la  fureti  des  lades  ;  Tutilite 
d'nne  douane  unique  ;  les  dangers  d'nn  grand 
changement;  les  inconviniens  qu*on  prevoit»  ^ 
qui  fouvent  font  moins  dangerf^ux  que  ceux 
qu^on  ae  peut  pas  prcvoir. 


^      ^      M^       ¥k 
^pt       ^       ^ 
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X)^f  ioix  ,  /i7»x   /f  rapport  qu^elles  ont 
OHt  avec  Pufage  de  la  monnoie. 


CHAPITRE    PREMIEIL 

Keufin  di  tufage  de  la  mommc. 

I  j.%  peoples  qai  one  pen  de  marchaodKe? 

pour  le  commerce ,  comme  ies  fauvages, 
Ifir  Ies  pcuples  polices  qai  oVn  ont  que  de  deux 
ou  trois  efpeces  ,  oegocient  par  echange.  Ainu 
Ies  earavauoes  de  Maures  qui  vent  a  Tambouc- 
tou  ,  dans  le  fond  de  TAfrique ,  troquer  da  iA 
coQtre  de  Ker »  n*90t  pa$  ,befoiQ\de  monnoie. 
Le  Maure  met  fon  fel  dand  un  monceaa  ;  1$ 
Negre,  fa  poudce  dansiin  aaire-:  sUl  n*y  a  pas 
aflez  d*or,  le  Maore  retranche  de  fon  fel  r  ou  le 
Negre  ajoute  de  fan  or  ,  joTqu^a  ce  que  Ies  par- 
ties conviennent. 

Mais  lorfqa*un  pttxple  trafique  fur  no  tres- 
grand  nombre  de  marchandifes  .  11  faut  necef- 
fairement  une  monnoie  ;  parce  qu'un  metal  fa- 
cile i  tranfporter  eparffne4:Hen  des  frais  ,  que 
Ton  feroit  oblige  de  faire ,  fi  Ton  procedoit 
toojonrs  par  echangecr^l  si  -a  J-f*^ 

'•"•''po^^^'^^'f*"-^*'  Toutes 
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« '  Tontes  to  nations  ayan^ok  bffbins  rcci> 
proques ,  il  arrive  fouvent  que  I'ane  veut  avoii: 
vn  tres-grand  nombre  de  marchandifes  de  Tau* 
tre  9  &  celle-ci  tr£s*peu  des  (iennes }  tandis 
qu*i  regard  d'une  autre  nation  »  die  eft  d^na 
nn  cas  contraire.  Maid  lorfque  les  nations  ont 
itnt  monnoie  ,  &  q^'elles  procedent  par  Tentf 
9f  par  achat ,  celles  qui  prennent  plus  de  mar* 
chaadifes  fe  foldent  ou  paient  Tcxcedent  avec 
4e  Pargenr :  ^i\y  1  cctte  difference,  que  dans 
le  cas  de  Tachat ,  le  commerce  fe  fail  a  prop<)r* 
lion  de8^^^er<^s  de  la  nation  qui  demande  I^ 
plus  ;  ftque,  dans  l*echange  ,  le  commerce  ft 
fait  feulement  dans  l^etendue  des  btifoins  de;  U 
nation  qui  demande  le  moins;  fans  quoi  cette 
djerniere  feroit  dans  rimpoflibilite  de  folder  fon 
eompte. 


CHAPITRE    IL 

V    •  J)e  nature  de  la  monnoie. 

l-dk  monnoie  eft  un  figne  qui  reprcfente  la  va^ 
leurde  toutes  les  marchandifes.  On  prcud  qntl- 
^ue  metal  pour  que  Ic  (igne  foit  durable  (a) ; 
quli   fe  coafomme   pen   par  Tufage ;  &  que, 

Z  S  lau.^ 

..  (a)  Le  fel »  dont  on  le  fen  en  Abyflinie*  a  cc  d£; 
faut  ,  gu*il  fe  •coofomme  eontinueilemen^. 


\ 


26\  De  L'£SPRIT  bes  loix, 

fims  fc  dctraire,  11  folt  capable  de  beanooap  dc 
divifioos.  On  choifit  un  metal  predeox ,  pour 
que  le  figne  putfle  aifedacot  fe  tranfporter.  Ua 
metal  eft  tris-propre  a  ctre  une  mefure  com* 
mune  ,  parce  qa'on  peut  aifement  le  rediiire  an 
mecie  titr^.  Chaque  etat  y  met  fon  empreia? 
te  ,  afinr.que  la  forme  repoode  du  titre  Sr  da 
poids  ,  &  que  Too  coonoiilc  Pun  8c  Taatre  par 
la  fenle  iafpe^ion. 

Le«  AtheoieDS  n^ayant  point  Tafage  dc9 
mctaux  ,  ff:  fcrvirent  de  bceufs  (a)  ;  &  les  Ro? 
mains  de  brebis  :  mais  nn  bosuf  n'eft  pas  la 
in£ffle  chofe  qu'un  aotre  bceuf »  comme  one 
piece  de  metal  pear  etre  la  m6me  qu*uoe  autre. 

Comme  Pargeat  eft  le  figne  des  valcurs  des 
marchandifes  ^  le  papier  eft  un  figoe  de  la  va- 
leur  de  Targent ;  &  lorfquMl  eft  bon »  11  le  re* 
prcfente  tellcment ,  que ,  quant  a  Teffet ,  il 
H'y  a  point  de  difference.  . 

De  meme  qne  Targent  eft  un  Cgne  d^une 
cbofe  9  &  la  reprefente ;  chaque  chofe  eft  un 
/igne  de  Targcnt ,  &  le  reprcfente  :  &  Petat 
eft  dans  la  profpcrtte  felon*  que ,  d*nn  coti^ 
Targent  repref^ute  bien  toutes  chofes  ;  &  que, 
d'un  autre,  toutes  .chofes  reprefentent  bien  Tar- 

gent, 

(a)  Herodote  ,  ta  Cih ,  nous  dh  que  les  Lydiens 
trouTerent  I'art  de  battre  }ati{»)onoic;:iIes  Grecs  le 
prirent  d*eu^  :  les  monnoics.rd/s^thein^^reQt  poor 
empreinte  leur  aocieaboeof.'^lj'ti  vuidi^ecces  mOQr 
noies  daos  Ic  cabinet  du  Comte  de  Pcnibrockc. 
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gent  9  4r  quails  font  lignes  les  tin9  des  antres  $ 
c^eft-^-dire,  qw,  dans  iear  valeur  relative,  on 
-pent  avoir  l^un  fitot  que  Pon  a  Tautre,  Celt 
n'arrivc  jamais  que  dans  un  gouverncment  rao* 
dere  ,  mals  n*arrive  pas  tonjours  dans  un  gou- 
vernement  mod^ri  t  par  exemple  »  fi  les  loix 
favorifent  un  dibiteur  injufle »  les  chofes  qui 
lai  appartiennent  ne  reprefentent  point  Targenr, 
ic  n*en  font  point  un  figne,  A  I'egard  dn  gou- 
▼ernemcnt  defpotique  ,  ce  feroit  un  prodige  ft 
les  chofes  y  reprefentoient  Icur  figne  :  laty- 
rannle  &  la  mefiance  font  que  tout  ie  noonde  7 
enterre  (a)  fon  argent :  les  chofes  n'y  reprefenr 
tent  done  point  Targent. 

Qnelquefois  les  legiflateurs  ont  employe 
un  tel  art ,  que  non*feulement  les  chofes  repre* 
fentoient  Targent  par  lenr  nature ,  mais  qu'eU 
les  devenoient  monnoie  comme  Targent  memo. 
C*^r  (b)  dlAateur  ^  permit  aux  dcbitcurs  de 
donner  en  payement  a  leurscriadciersdes  fonds 
de  terre  au  prix  qu'ils  valoient  avant  la  guerre; 
civile.  Tiien  (c)  ordonna  que  ceux  qui  voo* 
droient  6c  Pargent ,  en  auroient  du  tr^for  pu- 
Uic  ,  en  obligeant  des  fonds  pour  le  double, 
SonsCe/ar,  les  fonds  de  terre  furent  la  mon- 
noie 

(a)  C'eft  un  aneien  ufagc  A  Alger »  que  chaque 
perc  de  famillc  ait  un  trffor  entcrr^.  Loiter  dc  Taft 
Jisy  hiAoirtdu  royaiftned? Alger. 

(b).  Voycz  C(fihr  \  Ide  la^^rre  cirilci  Hv.  HU 

(c)  TagiU^  flrvVlv     '-^  -t) 
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fioie  qni  paya  tcmtes  les  JWIti.;  fens  Titene^ 
dix  miiie  feflerccs  en  fonds  deviorcBt  uqc  mooi- 
noie  commaae  comme  ciiiql  ttiilidl  fijftcrces  em 
argent.  ,        ,> 

La  grafide  chartre  d^Angleterre  defend  de 
faifir  les  terres  oa  les  reffeaQ6d*un»klebiteur, 
Jorf^ue  fes  biens  mobUiers>Qp.  ^fv^nfoxlQels  foA- 
fen?  pour  le  payemeot,  &  qu*ilof{re deles doo- 
ner  :  pour.lors  rous  les  bieos  d^UQ  Anglois  rc- 
prcfentojeat  de  I'argeot. 

Les  loix  des  Germatns  appricterent  en  ar- 
gent les  fatisfaAions  poor  les  torts  qne  fon 
9MOttfzits\,  &  pour  les  peipes  des  crimes.  Mais 
edaime  il  y  avoit  tris-|ien<l^i*gent  dans  le  pays, 
iiics  reappreciereitt  Tarigent  en  denrees  ou  en 
^etaiU:  Ceci  (cutto^Ac  fixe  dans  la  loi  des 
Saxoast^-^avec  de  der^^sise^i differences,  fuivant 
)*«dr^Q€e  &•  la  comrnodife^des  divers  peoples. 
D*ai«M(df(a)  la  loi:  jiecttra  la  valenr  da  foa  ea 
b^titit'JkJe  6p);dedci£l.'treminies  fe  rapport<Ht 
aitn  boeufi.de:doUze  mois  on  a  one  brebis  avec 
Ton  Agneau  (  doloi  jde  trois  tremifles  valoit  ua 
^  bceaf  de  foiHv  naob.  ..Chez  ces  peoples  U  mon- 
nole  dcvenoat  becail ,  marcbandife,  ou  denrce; 
&ces  cfaofpsiicvenoieot  monnoie. 

Nouhfei^ment  Targent  eft  unfignedes 
dbofes  ;  il  eft  encore  un  figne  de  Targcnt  &  re- 
pncfente  TargenvU  eomme  noos:le  Verronsao 
chapitre  du  change. 

(a)  Un  des  JSaxons  ,  ch.  xvifi. 

..   CHA- 
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""''  T^'es  monnQtes  idSales. 

I.  ■  >•  .    ■••        •-  .     % 

b  'jTrft  dc*  nK>oti0jes  rct'Ilts  &  dcs  monnoie$ 

idealeSb  Les-  peoples*  poiicee  >  qui  iA  fcrvcmr 
prefqttc  tous  de  inonpoies  ideales  ,  ne  le  foat 
que  parce  qu'^ih  out  coiiveruieurs  mourioiea 
icelles  en  ideales;  D'abord  leurs  inoDiJuie» 
reelles  font  un  certain  poids  &  un  certain  tirre 
4t!qne1qiie  ineial :  mais  bieiitotla  irtauvaife  foi 
ou  le  befotn  font  qu*on  re  tranche  uncpartie  dtf^ 
9seralde  chaque  piece  de  monnoie,  a  laquelle 
an  laifle  le  meme  nom  :  par  exempie ,  d^ond 
pice  du  poidsd'one  iivre  d'argent ,  on  retran« 
chc  la  moltie  de  I'argent  ,  &  on  continue  de 
rappelier  Iivre  ;  la  piece  qui  etoit  une  vingtie- 
fllc  pa:rtie  de  la  Iivre  d'argtnt  on  continue  ds 
I'appeiler  fou  ,  quoiqu'elk  ne  foil  plus  la  ving- 
tieme  parlie  rde  ccttc  Iivre.  PoBrlors;  la  Iivre 
eft  une  iivre  ideale,  &  le  fou  un  fou  idea];  ainfl 
des  aiittes  fubdiviiions  :  &  cefa  pent  aller  au 
ppint  quccequ'on  appellera  Iivre.  nc  fcra  pluST 
^u'une  tres-pctite  portion  de  la  Iivre,  ce  qui  la 
rendra  encore  plus  ideale.  II'  pcut  mcme'arri- 
ver  qi!e  I'on  nc  fera  plus  de  piece  de  monnoic 
qui  Taille  precifement  une  Iivre ,  &  qu*on  nc 
iera  pas  non  plus  de  piece  qui  vaille  un  fou  : 
pour  iurs  la  iivre  &  le  fqu  feroht  des  monnoiey 
parcment  ideaks,   .On^donnera  k  chaquc  piece 

de 
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de  monnoie  la  deoomlnatioa  d'amaat  de  Cnts 
Sc  d*autant  de  fous  que  l*oa  voadra  ;  la  varia- 
tion  poorra  £tre  coDtinuelle,  parce  qoll  eft 
auffi  aife  de  donoer  nn  autre  nom  a  one  chofe^ 
qa'il  eft  difficile  de  changer  la  ehoie  meme. 

Poor  6ter  la  fourcc  dcs  abus ,  ce  iera  uoe 
tris*bonne  loi  daos  tous  les  pays  012  Ton  roodn 
fiiire  dettrir  le  commerce  ,  qoe  celle  qui  ordon* 
nera  qu'oa  emploiera  des  monomes  reelles .;.  & 
que  1*00  ne  fera  point  d'operation  qui  puifle  le^ 
rendre  id^ales. 

Rien  ne  doit  6rre  (i  exempt  de  variatjoo^' 
^ue  ce  qui  eft  la  mefure  commune  de  tour« 

Le  negoce  par  lui-memc  eft  tres'^incertaini^ 
&  eVft  un  grand  mal  d'ajouter  une  nouvcQe  in«>' 
certitude  a  celle  qui  eft  tbndee  fur  la  nature  de^ 
la  cbofis* 


^fc.fcaw^i   II  I      f    I       I         nr  I 


CHAPITRE     IV. 

jDtf  la  quatUite  de  tor  &t  de  P argent. 

X-iORSQUE  les  nations  policees  font  les  maj* 
trcfTes  du  monde  ,  Tor  &  I'argent  augmentent 
tous  les  jours  ,  foit  qu*elles  le  tlrcnt  de  chez 
cllcs  ,  foit  qu'eilcs  raillent  cherchcr  la  ou  il  eft. 
Il  dimiaue  au  Gontraire  iorfqnc  les  nations  bar- 
bares  prcnncnt  Ic  dctfbs.  On  fijait  quelle  fur  la 
raixte  de  ces  metauL  ,  lorfque  les  Goths  &  les 

Vandales 
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Vandales  4rMniI^I^  ,  les  Sarrafins  &  les  Tar« 
tares  de  I'f  «ii|fi  » ;ewent  tout  eovahi* 

frmff*.!  nil  iiiijji  11 \*  n  .i  iTlifc 


-«i 


ft.  • 
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...      Continuation  du  mhiefujet^    . 

X^^ARCENT  tire  des  mines  de  I'Amerique^ 
franfportc  en  Europe  >  de-li  encore  cnvoyi  eA 
<)rienty  a  favorife  la  navigation  del*£urope$ 
C'eft  une  mafGhandife  de  plus  que  ^Europe 
^^oit  en  troc  de  rAm'ejiquc  &  qu'elle  *  envois* 
en  troc  aux  Indes/  tTnc  plus^  grande  quantitjl 
d'or  &  d'argcnt  eft  dooq  favorable  ,  lorfqu*on 
fegarde  ces  metaux  comme  rfarchahdifeYcIle 
ne  reft  point  lorfqu'on  les  rcgarde  comme  iugne^ 
t>arce  que  Icur  abondaqce^choque  leur  oualitfe 
de  fignequi  eft  beaucoupfondteTurta'YafeP^V 
Avant  la  premiere  guerre  f  yftique  ,  le 
coivre  ctoit  i  Targent  commc^(a5^  $60  eft  a  i ; 
il  eft  aujourd'hui  a  pcu  pres.conunc  73^  eft 
i  I  (b).  Quand  la  proportion  feroic  comme 
elle  ctoit  autrefois ,  Pargent  n'ctl  fer^it  que 
mieux  fa  fon^ion  de  fjgne.  -.o.i 

(a)  Voyez  ci-defToa^  le  chaj.  ^ii,  v  .[j.^ 

(b)  En  fuppofant  Targenc  d  ^  livrcs  le  marc ,  *  it 
le  cuine  a  vingt  fols  la  Uvre.         ^r  . 

CHA- 
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CHAPITRE    VI. 


Par  que  fie  rai/in  le  prixde  tufurt 

de  la  moitie ,  Urs  df  la  dScoitvertc  dis 
Indts."  •  .►.♦..     ^ 

L'YNCA'&xrciii^  (a)  dit  qnVn  Efpagiie,  apret 

^a  conqu£te  des  Indes  >  le$  reates  quietoieat 
|u  dcuier  dix  tomberent  au  denier  vingc.  Cehi 
devolt  etre  ainii.  Une  grande  quaotite  d'argcat 
fut  tout-a*coup  portee  en  Europe:  bieotot 
moins  dc  perfonnes  eurent  befoin  d'argeni ;  le 
prix  de  toutes  chofes  augmenta»  &  celui  dc  Par-» 
gent  diminoa  :  la  proportion  fut  done  rompue, 
tpures  les  anciennes  dettes  furent  eteintes.  On 
./peui  fc  rappelier  le  temps  du  fyftemc  (b)  oil 
toutes  ks  chofes  aYoieut  une  grande  valeur, 
excepte  Targcnt.  Aprcsla  conquSte  des  Indes, 
ceux  qui  avoieot  de  Targent  furent  obliges  dc 
diminuer  le  prix  ou  Ic  luuage  de  leur  marchan- 
iJifc,  c'cft-a  direrinteict. 

Depuis  ce  ttmps ,  le  pret  n*a  pu  revcnir  a 
l*ancien  taux ,  parce  que  la  quantite  de  Targent 
a  a"^ugmente  toutes  les  annees  en  Europe.  D'ail- 
leqi'S,  les  fonds  publics  de  quelqucs  etats,  fon- 

des 


.^i 


(a)  Hiftolre  des  guerrff  civilcs  des  Efpngn^s  dani 
ler  Indes, 

(b)  On  appelloit  ainfi  le  projet  de  M. 
France*' 
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des  fur  les  richcfTes  que  k  commerce  Icur  a  pro-"* 
corses  f  donnat  un  intirfit  tres-inioclique  ,  il  a^ 
fallu  que  les  contrats  des  psirticuliers  le  reglaA 
fdnt  la-defTus.  Enfia  le  change  ayant  donne 
aux  hommes  une  facilite  finguliere  do  trunfpor- 
tcf  Targent  d'un  pays  ^un autre,  Targent  n'a 
pvt  ctrc  rare  dans  un  lieu  ,  qu'il  n^en  viat  dc 
tOBS  cotes  de  ceux  oil  il  etoit  commun. 


'        CHAP  IT  RE    VII. 

Comment  le  prix  des  chofesfe  fixe  dans  la 
variati(m  des  richeffes  dejigne. 

i-«f*A|tG£NT  eft  le*  pi'ix  des  marchaDdifes  4x1 
dearies.  Mais  ,  comment  fe  fixera  ce  prixf 
c'eft-a-dire ,  par  quelle  portion  d'argcnt  chaqus 
chofe  fcra-t*elle  reprife*frtetf? 

Si  Yon  compare  la  rfiafle  de  l*or  &  de  Pftr* 
gent  qui  efl  dans  le  monde  ,  avec  la  fomme  des^ 
inarchaQdifes  qui  y  font;  il  eft  certain  que  cha- 
qoedenree  ou  marchandife  en  particulier  pourra 
etre  comparee^  un^  certaine  portion  de  la  mafle 
entidre  de  Tor  &  de  l*argenfi  Commele  total 
de  Pane  eft  au  total  de^t^iitre ,  la  partie  de 
Tone  (era  a  la  partie  de  Tautre. -'Suppofdns  qu*il 
n'y  aitqu'une  feule  denrceoti  tt'archandife  dans 
le moncfe»  ou  qu'i^n'y  en  ait'qu'une  feule  qui 
s^acjiete,  &  qu'elle  le  divife  comoie  Targent ; 
Tm^  IL  A  a  cctte 


\ 
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cette  partie  de  cette  marchandife  repondn  1^ 
utie  partie  de  la  mafTe  de  I'argeot ;  la  moitie  da 
total  de  Tuae  k  la  moitie  da  total  de  Taatre ;  h 
dixieme ,  la  centieme  ,  la  millieme  de  Tanc »  li 
la  dixieme,  a  la  beiitieme,  a  la  millieme  de  I'aa- 
tre.     Mais »  comme  ce  qui  forme  la  propriety 
parmi  Ics  hommes  i  n'eft  pas  tout  a  la  fois  daas 
le  commerce ;  &  que  les  metaux  ou  les  mon« 
coies  f  qui  en  (but  les  fignes ,  n^y  font  pas  auffi 
dans  le  meme  temps  ;  les  prix  fe  fixeront  ea 
raifbb  compofee  du  total  des  chofes  avec  le  t6« 
tal  des  fignes  ,  Sc  de  celle  du  total  des  chofes 
qui  font  dans,  le  commerce  avec  le  total  des 
iignes  qui  y  font  auffi :  &  comme  les  chofes  qa| 
De  font  pas  dans  le  commerce  aujourd^hui  pea- 
vent  y  2tre  demain  ,  &  que  les  iignes  qui  n*y 
font   point  aujourd'hui  peuvent  y  rentrer  tout 
de  meme,  Petabliflement  du  prix  des  chofes 
depend  toujours  fondamentalement  de  la  raifoa 
du  total  des  chofes  au  total  des  fignes* 

Ainfi  le  prince  ou  le  magiilrat  ne  peuVent 
pas  plus  taxer  la  valeur  des  marchandifesi 
qu^etablir  par  une  ordonnance  que  le  rapport 
d'un  a  dix  eft  egal  a  celui  d*un  a  iringt.  Ju^ 
lUn  (a)  ay  ant  baiflTd  les  denrees  a  Antioche ,  j 
caufa  uoe  afireufe  famine. 

(n)  Hsjiolrt  d€  Pigllfe  ^  ^^xSucrate^  liv*  II. 

«  ^   « 

CHA- 
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CHAPITRE    VIIL 

Conttnuatm  dumemefujet* 

Ljtt  noirs  de  k  c&te  d'Afrique  one  ua  iigt^e 
dc8  valeurs  fans  moDnoie  $  c^eA  uo  figae  purc» 
meat  ideal »  foade  fur  le  degre  d'efitme  qu'ils 
mettent  dans  leur  efprit  a  chaque  iDarchandife* 
a  proportion  du  befoin  quMls  en  onu  Una 
ccrtaine  deoree  ou  marchandife  vaut  trois  ma* 
cutes;  UDe  autre>  fiKmacutes;  une  autre,  A% 
maCutes:  c^'eA  comtne  sHU  difoient  riinplemeni 
tj-oisy  fix»  dix.  Le  prix  it  forme  par  la  com* 
paraifoQ  qu'ils  font  de  toutes  les  marchaadifea 
cntr'elles :  pour  lors  il  u'y  a  point  de  monnoie 
particuUere,  mais  chaque  portion  de  marchao* 
dife  eft  monnoie  de  Tautre* 

Tranfportohs  pour  un  moment  parml  nout 
cette  maniere  d'^valuer  les  chofes,  Sc  joignons-i 
la  avec  la  notre:  Toutes  les  tnarchandifes  & 
deoflces  du  monde>  ou  bien  toutes  les  marchan* 
difes  ou  denrees  d^un  etat  en  particulicr  conii* 
dere  commc  fepare  de  tous  les  autrec,  vaudront 
QD  certain  nombre  de  mactites;  &  dtvifant  Tar* 
gent  de  cet  etat  en  autant  de  parties  qu'il  y  a 
de  macutesy  une  partie  divifee  de  cet  argent  ferA 
le  iigne  d^une  macute. 

Si  I'oQ  fuppofe  que  !a  quantitd  de  Targent 
dhin  etat  double^  il  faudra  pour  une  macute  le 
double  de  Targent  c  mais  ft  en  doublatit  Tar^ 

Avi  z  .  gent; 


g^,  Totr*  <tetiMet-  awffi  les  mactitc^,  lir  pRK 
portion  TcfVera. telle  qu^cUe  etoit  avant  I'^a  & 
I'autre  dbtibleioent. 

'  ^  Si,  dcpnis  la  dccoovcrte  dc^Jildc^  Tor  4 
Parg^nt  ont  augmente  en  Europe^^^  raifbo  d*air 
a'vingt,  Ic  prix  dcs  denizes' &%^'anchaiidifes' 
auroh  du  montef  eft  raifon  d*uh  a  vingt :  atBisr 
£  d^uil  autre  cote,  le  notnbre  de$  tnarchaodifes' 
a  augment^  eomme  tin  a  deux,  il  fandra  que  le 
^rix  de  des  i^fl^fchandiies  &  denr^  ait  haufS 
d^un  cotftirrnifeu  d'un  ^  viugt,  &  qo'il  air 
ba\ffh  en  hMpiiWun  a  deux,  &  qu^il  ue  foit  psff' 
Codftqucnt  qo*en  raifon  d'tiu  k  dix.  ,  ^''*^* 
-La  quautite  de  marchaudifes  4S9  Biurets 
^olt  par  une  augttieotation  de  commerce;  Pang-'. 
0ientatt6n  de  comnierce,  par  une  angmentatiott 
d^rgcnt  qui  arrive  fucceflivcfflent,  Sc  par  de 
nouvelles  communications  avec  de  nouvelles  ter* 
^  #cs  &  de  nouvelles  mcrs  i^hvi.  nous  donnent  de 
*'^'    Dbutelles  denrees  &  de^ioavdies  marchaudifes*^ 

CHAPITRE  IX 

*  ■  ... 

•    TJfe  la  r arete  relative  de  Vor  &  de- 
'  Vargent^ 

OuTRB  Tabondance  &  la  rareti'-sofitive  de 
Por  &  de  Pargent,  il  y  a  encore  uiHi^abinidaDCe 
&  une  rarete  relative  d'ua  deees'^wtaax  i 
iViatre.  i.      .\  L*avarice 
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.  X'aT«rice  garde  Tor  &  r«rgfent,  parte  que, 
^^nimi^  die  ne  vent  pas  coofommcr »  elle  aime 
des  fignes  qui  oe.  le  detruifent  point.  £)le 
aime  mieux  gardcr  Tor  que  l*argcot,  parce 
^ju^elle  craiftt  toujours  de  perdrc,&  qu'elle  peut 
inieux  cacher  ce  qui  ell  en  plus  petit  volume* 
L'or  difparoit  done  quaQd  rargent  eft  copitnu% 
parce  que  chacuu  en  a  pour  le  cacher;  il  repa- 
roit  quand  Targent  eft  rare,  parce  qu*0Q  eft  o\> 
}ige  de  le  retirer  de  fe^  retraites. 

C'eft  done  une  regie :  Tor  eft  commua 
^uaod  Targent  eft  rare,  &  Tor  eft  rare  ,quand 
Targent  eft  coromuo.  Cela  fait  fentir  la  difR:- 
.rence  de  I'abondaace  &  de  la  rarete  relative, 
4'avec  TaboDdaoce  de  la  rarete  r6eUe;  cbofe 
dont  je  vais  beaucoup  parler* 


CHAPITRP    X. 

*       » 

IDu  ch'angf^ 

t^'EST  Tabondance  &  la  rarete  relative  des 
inonnoics  des  divers  pays  J  qui  fofrneut  ce 
4jti'on  appcUe  le  change, 

Le  change  eft  une  fixation  delavaleur 
aiEtuelle  &*  moment^B^e  des  monnoies, 

JU*argept ,  commi  metal ,  a  une  valeur 
comme  toutcs  les  aiitres  marthandire?  \  &  ilja 
encore  uae  valeur  qui  vient  de  ce  qu'il  eft  ca- 

Aa  3  pablfe 
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pahle  de  devenlr  le  figoedes  autres  marcIuiQdlo 
fes  :  &  sll  D*etoit  qa'aoe  fiinple  marchandiifl, 
il  ne  faot  pas  douter  quit  neperdic  beaacoop 
de  Ton  prix. 

L^irgeor  y  comme  monnoie,  a  one  Taleor 
que  le  priace  peut  fixer  dans  qoetquesraj^xxt, 
&  qu^l  ae  fcaaroit  fixer  dans  d'aatres» 

Le  prince  etablit  une  proportion  entre  one 
quaatire  d'argent  comme  metal ,  8c  la  meme 
qaantite  comme  monnoie ;  2^.  U  fixe  celle  qoi 
^  cnrre  divers  metaux  employes  a  la  moanoie: 
J**.  II,  eublit  le  poids  &  le  titre  de  chaqne: 
piece  de  monnoie.  Enfin  ,  il  donnei  chaqne 
piece  cctte  vaiear  id&ale  dont  jVi  parle.  J*ap« 
pellerai  la  valeur  de  la  monnoie  dans  ccs  quatre 
rapports  valeur pojitivi^  parce  qa*eUe  peat  etroi 
fixee  par  une  loi. 

Les  monnoies  de  chaqne  kxzi  onr,  de  pt«s« 
une  valnir  relative ,  dans  le  fens  qa*on  ks 
compare  avec  ]es  moonoies  des  aatres  pays ; 
c^eft  cette  valeur  relative  que  h  change  etablit : 
Elle  depend  beaucoup  de  la  valeur  pofitive: 
Eile  eft  fixee  par  Teftime  la  fins  geaerale  des 
negocians  ,  &  ne-peut  Tetre  par  rordonnancc 
dii  prince  ;  parce  qu'elle  varie  fans  Cefle  &  de* 
peod  dc  mille  circonftances. 

Pour  fixer  la  valeur  refetive ,  les  diveries 
nations  k  regleront  beaqcoupt  fur  celle  qui  a  le 
plus  d'argenr.  Si  elle  a  autab<^^dVgeat  qac 
iQutes  lc5  autres  enfemble ,  Jl  foutka^bien  gu^ 
cbacwne  aiUe  fc  mefurcr  avec  elle  J  cc  qui^^ca 

qu^lles 
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<]u*elles  fe  regleroBt  h  peu  pr^s  eotr^dles  com* 
me  ellcs  fe  (oQt  mefurecs  avec  la  Qation  pria- 
dpalc. 

Daa9  Petat  af^acl  de  Punir^rs  „  c*eft  la 
HoUande  (a)  qui  eft  cette  aatioa  dont  oous  par- 
lous.   ExamioQQS  le  change  par  rapport  a  ellct 

U  y  a  en  HoUaode  une  monnoie  qu'oa  ap- 
j^Ie  UQ  florin  :  le  florin  vaut  vingt  lous  ,  oa 
<)oarantc  demi  fous ,  qu  gros.  Pour  fimplifi^r 
les  idees ,  Imaginons  qu41  n*y  a  point  de  florins 
en  Hoilande^  8c  quMi  n^y  ait  que  des  gros :  qn 
homage  qui  aura  mllle  florins  ,  aura  qqarantc 
ftiille  gros ,  ainfl  du  refte.  Or  le  change  avec 
la  Holiande ,  conflfle  k  fqavoir  combien  vaudra 
de  gros  chaque  piece  de  monnoie  des  autres 
pays ;  8c  comm<^  I  ofit  compte  ordinairement  cti 
France  par  ecu  de  trois  livres  ,  le  change  dq- 
inandera  combien  un  ecu  de  t'roi^  livre?  vaudra 
degros.  Si  le  change  eft  h  clnquante-qu4tre, 
Pecu  de ,  trois  livres  vaqdra  cinquante^quatre 
gros;  s'il  eft  i,  foixante,  il  vaudra  foixante 
gros  ;  fi  I'argent  eft  rare  en  France  ,  Pccu  de 
trois  livres  vaudra  plus  d^  gros ;  s*il  eft  eu 
abondanqe  y  il  vaudr^  moins  degros. 

Cette  raretc  ou  cette  abondance  d'oi  rc- 
iuItQ  la  mutation  du  change  ,  n^eft  pas  la  rarete 
ou  Pabondance  reelle;  c'eft   une  raret6  6u  une 

A  a  4  aboU" 

(a)  Les  HoUandois  rericnt  le"  change  deprcfque 
toute  I'£urope  par  une  efp^ce  4e  deliberation  entre 
cux,  fdon  <ju*ii  oonvient  a  lour9int&rets.  ' 
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aboodaacD  xdzxhff  psur  epcemple ,  qn^od  ^ 
France  a  plus  befoin  d*avoir  des  foods  en  Hol- 
laode  ,  que  les  HoIIandois  n^ont  bsfoin  d^cf 
avoir  en  France  ,  TjM^ent  eft  appelle  xromman 
en  France  »  &  rare  en  HoUa.nde  ;  &  vice  uersi^ 
Suppofons  que  le.cbange  ayec  la  Hollande 
foit  a  dnquante-quatre*  Si  la  France  &  la  Hol- 
lande ne  compofoient  qu'uue  ville ,  on  feroit 
Gomtne  Too  fait  quand  on  donne  la  roonooie 
4*nn  ecu  :  le  Francois  tireroit  de  fa  poche  trois 
livres^  &  le  HoIIandois  tireroit  de  la  ficnoc 
cinquante-quatre^ro8«  Mais  commQ  il  y  ^a  de 
la  diftance  eatre  Paris  &  Amfterdam  »  uVant 
que  celui  qui  me  donne  pour  roon  ecu  de  trois 
Ijvres  dnquantc^quatre  gro3  qu'il  a  en  Hol- 
lande, me  donne  une  letye  de  change  de  cia* 
quante-quatre  gros  fur'la  Hollande.  II  o^eft 
plus  ici  queftion  de  cinquante-quatre  gro5» 
mais  d*une  letcre  de  cinquante*quatre  gros. 
Ainfl  pour  juger(a)  de  la  rarete  ou  de  Taboo* 
dance  de  Targent,  il  faut  fqavoir  s*il  y  a  eo 
France  plus  de  lettres  de  dnquante-quatre  gros 
deftinees  pour  la  France  ,  qu'il  n*y  a  d^icos 
deftines  pour  la  Hollande.  S*il  ya  beaucoop 
de  lettres  ofTertes  par  les  Hollaodois  5c  pea 
d'ecus  offerts  par  les  Francois ,  Targent  eft  rare 
en  France  &  ^ommun  en  Hollande;  &.il  fa^t 

que 

Ca)  Il  y  a  beaucoup  dVg^nt  dans  une  place,  lorf- 
qu'il  y  a  plus  d 'argent  que  de  papier ;  il  y  en  a 
lorfqu'jl  y  a  plus  de  papier  qUc  d'argcnt. 
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iQve '  le  change  haisfle »  &  que  pour  ttioo  ecu  cdt 
me  donne  plus  de  cinquaDte-quatce  gros  ;  zt> 
jfrement  je  oe  Ic  donoerois  pas  ,  8c  vice  vers4* 

On  volt  que  Ics  diverfes  operations  dv 
^dinnge  forinei^t  un<oinpte  derecette  &  de  de* 
|>enre^u'il  faut  toojours  folder ;  &  qu*un  eUjt 
•qui  doit  y  ne  $*acqu|tte  pas  plus,  avec  les  autros 
.par  le  change »  qu'un  particuUer  ne  paye  unc 
4ctte  en  changeant  de  I'argcnt, 

Je  fuppole  quHl  n^y  ait  que  troisitatsdans 
Je  monde  ,  la  France  ,  TEfpagne  &  la  HoJIan* 
4c;  que  divers  particuliers  d'Efpagne  duflent 
en  France  la  valeur  decent  mille  marcs d^ar^ 
gent ,  &  que  divert  particuriers-  de  France  duf- 
4ent  en  Efpagne  cent  dix  miUe  marcs  ;  &  quf 
^uelqjue  circonftance  fit  oue  chacun  ,  en  Efpa* 
jgne  &  en  France^,  voulut  tout-a-coup  rctircf 
ion  argent  t  que  feroient  les  operations  da 
jphange  ?  Elles  acquitteroient  reciproqueroent 
ces  deux  nations  de  la  fomme  decent  mille 
^arcs ;  mais  la  France  devrolt  fbujours  dix 
mille  marcs  en  Efpagne ,  8^  les  Efpagnols  au» 
roient  todJQur$  des  lettres  fur  la  France  pour 
:<dix  mille  marcs  ;  &  la  France  o'en  aaroit  point 
du  tout  fur  I'Efpagnet  •  .  * 

Que  fi  la  HoUandc  itoit  dans  un  cas  con- 
Jtraire  avcc  la  France ,  &c  que  pour  folde  elle 
)ui  idt  loooo  marcs  ,  la  France  ponrroit  payer 
TEfpagne  de  deux  maniercs ,  ou  en  donnant  a 
fes  crcanciers  en  Elpaj^ne  des  lettres  fur  fcs  dc-  ; 
Jbitevra  de  liolla&de  rpbttr  loooo  marcs /ou 
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bien  CD  eavoyaat  loooo  marcs  d*argait  e» 
•fpeces  cQ  Efpagne. 

11  fait  de-la,  que,  quand  on  etat  a  befo\ft 
de  remettre  une  fomme  d^argent  dans  un  autre 
pays ,  il  eft  indiflereot »  par  }a  nature  de  b 
chofe,  quq  Ton  y  voiturc  de  Pargeut ,  qo  que 
foa  prenoe  des  lettres  de  change,  L.'aTaatagc 
de  ces  deux  manieres  de  payer ,  depend  uni-^ 
qaement  des^  circonftances  adVueUes?  il  faudrs 
voir  ce  qui »  dans  ce  moment ,  donnera  plqs 
de  gros  enHolIandei^  ou  Targent  porte  en  efpd^ 
ces  (a) ,  ou  UQ€  letcre  for  ia  HoUaude  de  parei)^ 
le  fomme. 

Lorfque  meme  tltre  8c  meme  poids  d'atv 
gent  en  France  me  rendent  meme  poids  &  mfime- 
litre  d'argenren  HoUande,  on  dit  que  le  chan- 
ge eft  au  pair.  Dans  Ntat  aftuel  des  moQ« 
Doies  (b)  f  le  pair  eft  h  peu  prds  a  cinqnante- 
qaatr«  gros  par  ecus :  lorfque  le  change  fcnt 
au^defHis  de  cinquante-quatre  gros,  on  dint 
qu^il  eft  haut;  lorfqu'il  fera  au-defibus ,  oa  din; 
^u^il  eft  bas. 

Pour  f^avoir  fl,  dans  une  certaine  fttuatloa 
du  change »  l*etat  gagne  ou  perd »  11  taut  le 
cpnfiderer  comme  debiteur  ».  comme  creancier, 
c&mme  vendeur,  cpnime  acheteur.  Lorfque  le 
ehange  eft  plus  has  que  le  pair »  il  perd  comme 
dcbitear,  il  g^gqe  comme  creaacier ;.  il  perd 

conmie 

(a)  Leafraisdela  Tcdture  &  deraffiiranoe  deduits.. 

(b)  En  1744. 
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eomme  achetcur,  11  gagnecomiQeyendeur,  On 
feDt  bien  qoMl  perd  commo  debltcur :  par 
exemple,  la  France  /  devant  jl  la  HoUaode  un 
certain  nombre  de  gros ,  moin$  foo  6cu  vandra 
de  gros  ,  plus  il  lui  faudra  d^^us  pour  payer : 
jiu  contraire  ,  (i  la  France  eft  creanciere  d^ua: 
certain  nombre  de  gros  ,  nsoins  chaque  6c«i 
iraudra  de  gros,  plus  elle  recevra  d^ecus^  L^itat 
perd  encore  comme  acheteur ;  car  il  faut  tou*^ 
jours  le  meme  nombre  de  gros  pour  ach  eter  l4 
m&ne  quantity  de  marchandifes  ;  &  lorfque  le 
change  baifle »  chaque  ecu  de  France  donne 
moins  de  gros.  Par  la  m£me  raifon  ,  I'etat 
gagne  comme  vendeur  :  je  vends  ma  marcham-^ 
dife  en  Hollande  le  meme  nombre  de  gros  que 
je  la  Tendois  j  j^aurai  done  plus  d'&:us  ea 
France ,  lorfqu'avcc  cinquante  gros  je  me  pro» 
curerai  un  ecu ,  que  lorfqu^ll  m^en  faudra  cin* 
quante-quatre  pour  avoir  ce  mfime  ecu  i  le  con* 
^raire  dc  toutceci  arrivera  a  Paucre  etat.  Si 
la  Hollande  doit  un  certain  nombre  d'ecus , 
elle  gagnera  ;  &  fi  on  les  lut  doit«  elle  perdra: 
£  elle  vend  ,  ^lle  perdra  i  ii  elie^chece ,  elle 
gagnera, 

II  faut  pourtant  fuivre  cecl  s  lorfque  le 
changed  au-deflbus  du  pair,  par  exemple,  s^Il 
eft  a  cinquante  au  lieu  d'etre  ^  cinquante-qua- 
frc ,  il  dc^rolt  arriver  que  la  France  cnvoyant 
par  le  change  cinquante-quatre  mlllcecusen 
Hollande,  n*acheterolt  de  marchandifes  que  pour 
cinquante  miUe;;  Si  ^ue  d'ua  autr^  cQtc  la  HoU 

lande 
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laode  «iivoy«nt  b  valeor  dc  ciaqdameBoIIc 
^u$  eo  Fraace ,  en  achcjtercMt  poor  cinqiuote- 
jqua^re  mille;  cc  qui  feroic  uoe  difKrence  de 
hoit  cinqofl Die-qua triemcs,  c'eft-aKlire,  deptni 
d^un  feptjeme  de  perte  pour  k  France;  de  forte 
qu'il  faudroit  eovoyer  ea  HqHande  un  fepiieiM 
ide  plus  C9I  ^rgeot  ou  en  marcbandHes,  qo^oa 
jie  faifoit  l^fique  le  change  etoit  au  pair:  &le 
mal  augmenuat  coujours^parcequ^aoe  paroUc 
dette  feroit  encore  dimmaqr  le  change,  la  Fian- 
ce feroit  ^  la  fin  ruinee.  II  femble,  dis-jey  qnp 
ccla  devrpit  cire ;  &  cela  n'eft  pas,  a  caofc  4t 
principe  que  j'ai  deja  ctabli  ailleurs  (a}»  qpi^eft 
que  ks  erau  tendent  toujonrs  a  fe  inettfe  da^ 
la  balance,, &  k k  procurer  lear  fiberatioog  ainfi 
lis  n*emprimtent  qu'a  proportion  de  ce  qnUIs 
peuvenr  payer,  Sc  n'achetent  qu'a  mefurequ'Ss 
Tendcn(.  ^f  ee  prenant  i^exemple  ci-deflus,  fi 
Ic  change  tombe  en  France  de  cinquante-quatrr 
a  cinquante,  le  {follandoi^  qui  achetoit  des  mar^' 
cbandifes  de  France  pour  n^tlle  ecus,  &  qm  te 
payoit  cinquantc-quatre  mille  gros,.ne  les  jsayc;- 
roit  plus  que  cinquante  mille,  ii  le  Francois  j 
Youloit  confentir:  mais  la  marchandife  de  Fraa- 
ce hauflera  infenfiblement,  le  profit  (e  parugera 
entre  le  Francois  &  le  Hollandois  ;  car ,  lort 
qu^uo  negociant  pent  gagner ,  il  partage  aiie- 
p)eotfpn  profit:  il  fe  fera  done  une  communi* 
cation  de  profit  entre  Jc  Francois  &  le  HoUan- 
-dois.    Dc  la  meme  manilltpci,,  le  Fi:M9ois  qui 

(9)  Vayez  h  liv.  XX.  ch? 
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JeBetdh^^ii'^ia^handjfels  de  Holkiide  |k>tir  ciq.- 
qwiet^^tmire^lliegros,  &qu]  les  payolravee^ 
mtil^l^cti^rfifaiPfe  khingt  itoh  a  dh^u^te- 
quli^/:2^f^rdl)tlffiSRd'ajouter  quatt^  cfifqtan* 
tc-qfttftHeift%§^6#^^a'9  cti  ecus  de  France,  pour 
tchet^l4lif  ^l^^b)ardiatfdirc&:  mais  le^Tkiar- 
chand  Fraifqbts  qui  fcntira  la'pcrtc  qu11f«toit, 
voudra  donncrmoins  de  la  marcfaatuliredeHol- 
kade ;  il  fe  feradouc  une  coroftlunicatien  de 
perte  entre  le  tnarchand  Frah^ois  &4e  mart  hand 
Hollandoi^,  TeUt  fe  mettra  Infeariblcmetit  dans 
biv  baUnce,  &  I'abaiffement  du  dtra4ige  nV^ura 
pas*  tons  les  inSW^mens  qu^oo  devol^craindrc. 

Lorfque^^dAg*^  plus  has  que  le^air, 
Hd  oigoGian^^^^^^M  /TAttf^ediminueWlk  fortiine, 
nemettfc  fes  fonds  dans  les  pays-^bfangers ; 
parcc  qu*en  .  les  faifanr  rcvenii- ,  il  regagne  ce 
qu'il  a  perdu  :" tfiiSte3tBn.pl  to'tO  JjfBlu^  rfenvoie 
dans  le$  pays  Strangers  qu*un  argent  qui  at 
dbii  jamais  rev^nSfi" pjjert  tjtoj[^($. 
i      -  Lorfque  les  n^egpcians  font  beaucoilp  d'af- 
faires dans  un  pays  v^lc-chiti^fc^^auffe  infailw 
Bblcment,      Cela  vient  de  ce  qu>n  y  prend 
beaucoup  d*engagcmens ,   &*  q\j*^n '  y  achete 
beaucoup  de  marchandlfes  ;.  8^'l*pK'  tire   fur  le 
pays  etr anger  pour  les  payer;      ^ 

Si  un  prince  fait  d6  grands  ftmas  d,iil^ent 
dans  fon  etat  ,  I'^rgent  y  ppurra  fitre  rare  reel- 
fenient,  &  commun  relativetrient:  par  exemple, 
fi*',  dans  le  meme  tetinps  ,  cct  etat  avoit  k  payer 
b^aacoup  dt  HMfcbandifes  •  dans  lepays  ^trati-^ 

gcr. 
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ger,  le  cbtoge  baifleroit »  qnoiqnc  Targent  fSt 


Le  change  de  touted  les  places  lend  ton* 
jotrrs  a  fe  mectre  a  aae  certaine  proportion ) 
ic  cek  eft  daos  la  nature  dc  la  chofe  meme* 
Si  le  change  de  I'lriande  a  TADgleterre  efi  phi 
has  que  le  pair  »  &  que  celui  de  rAngleterre 
a  k  HoUande  jbit  auiS  fAus  has  que  le  patr, 
oeloi  de  lirknde  a  la  HoUande  fera  encore  plus 
has  ;  c*eft-^-dire  ,  en  raiibo  compofee  de  cdoi 
d'lrlande  a  I'Aogleterre^  &  de  celni  de  TAngle- 
Icfre  a  la  HoUande :  car  nn  HoUandois  qui  peat 
faire  venir  fies  fooda  indireAemetit  d'Irlande 
par  -I'Angleterre.^  ae  voudra  jp^  payer  pbtt 
cher  pottr  les  faire  venir  dircdement^  Je  dii 
que  cc!a  devroit  erre  ainii :  mais  cela  n'eft 
pourtant  pas  exaftement  ainfi  ;  il  y  a  toujoon 
dcs  circonAances  qui  font  varier  ces  choies;  & 
la  difference  dn  profit  qu'il  y  a  a  tirer  par  one 
place  ,  ou  a  drer  par  uoe  autre  >  fait  Tart  St 
liiabilete  particnliere  dee  banquicrs^  dont  il 
Q'eft  point  qucflion  ici. 

Lorfqu'uQ  ^tat  faan/le  fa  mp&noje;  pit 
eketnple ,  lorfqu'il  appelle  fix  Uvres  on  deux 
ecus  y  ce  qu^il  u'appelloit  que  trcMS  livres  ou  ua 
ccn,  cette  denomination  nouvelle,  qui  n^^oute 
riea  de  reel  «  l^cu »  ne  doit  pas  procurer  un 
feul  gro6  de  plus  par  le  change.  On  ne  devroit 
avoir  pour  les  deux  ecus  nouveaux  ,  que  la 
meme  quantite  de  gros  que  Ton  reccvoit  pour 
rancien  ;  &  fi  cda  n'eil  pas ,  ce  n'eft  point 
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VcSkl  ic  h  fixation  co  e lle-meme  »  mais  de  ce* 
lui  qu^elle  produit  comme  oouveile,  &  de  ctlui 
<}u^elle  a  comme  fubite*  Le  change  tient  a  des 
a^fairee  comniencees ,  &  nc  fe  met  en  regie 
qu'apres  uncertain  tetnps. 

Loffqu'un  etat,  aulieu  de  baufler  fimple^ 
0ient  (ft  moanoie  par  une  loi ,  fait  une  nouvelle 
refonte  afin  de  faire  d'une  monnoie  forte  une 
monnoie  plus  foible  ;  il  arrive  que,  pendant  le 
tcxnps  de>roperatiofi>  il  y  a  deux*.forte£  de 
jxionnoie  ;  la  forte  qui  eft  la  vieille  ;  &  la  foi^ 
ble  qui  eft  Ul  nouvelle  :  8c  comme  la  forte  eft 
d^criee  &  ne  fe  revolt  qu'a  la  monnoie ,  &:  que 
par  confequent  les  lettres  de  change  doivenr  fe 
payer  en  efpeccs  nouvelles  ,^  il  fcmblc  que  le 
change  devroit  fe  regler  fur  Tefpece  nouvelle* 
Si  9  par  exemple  >  rafiblblinement  en  France 
etoit  de  moitic^  &  que  rancien  ecu  de  trois 
livres  donnat  foixante  gros  en  Kollande  >  le 
nouvd  ecu  ne  devroit  donoer  que  trente  gros; 
4'un  autre  cote  »  il  fcmble  que  le  change  de«^ 
vroit  fe  regler  fur  la  J^'aleur  de  refpec,C  vieille  ; 
parce  que  la  banquier  qui  a  de  Pargent  &  qui 
prend  des  lettres  »  eft  oblige  dialler  porter  a  U 
iponjDOie  des  efpeccs  vieilles  pour  en  avoir  de 
nouvelles  fur  lefquelles  il  pcrd^  Le  change  fe 
mettra  done  entre  la  valeur  de  Tefpece  nouvelle 
&  celle  de  I'cfpece  vieille*  La  valeur  de  Tefpe* 
ce  vieille  tombe »  pour  ainfi  dire  ;  &  parce 
qu*il  y  a  deja  dans  le  commerce  de  Tefpcce 
$K>uveUe  '0  &  parce  que  le  banquier  ae  pcut  pa;!^. 

temr 
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tenir  rigaear ,  ayant  intcrct  de  faire  ibrtii' 
promptemcnc  i'argcnt  vieux  de  fa  caille  poor  le 
faire  travaiUer ,  8c  j  etanr  meme  force  poor 
faire  fcs  payemens  t  d^on  aotre  c&te »  U  valeor 
de  Pefpece  noovelle  s^elive,  pour  atDfi  dtre, 
parce  qae  le  banquier  avcc  de  Tefpece  nouvdle 
ie  troave  dans  one  ctrconftance  ou  noas  lUoor 
faire  voir  qaUl  petit ,  avec  qq  grand  avaotagc, 
s*ea  procurer  tie  la  vietlle  :  le  change  fe  ibettra 
<tenc  ♦  comme  j'ai  dit,  cntre  Tcfpece  nonvdie 
&  Tcfpcce  vieille*  Pour  lors  Ics  batiqoierS'^Dt 
da  profit  h  faire  fortir  Tefpece  vieille  de  Pfeat; 
parce  quails  feprocorent  par-la  le  meme  alan- 
rage  que  donoeroit  un  change  regie  fur  Tef^ 
vieille  ,  c*eft-i-dire  bcancoap  de  gros  en  Hoi- 
lande ;  &  qo^ils  ont  un  retour  en  change  regie 
'  cntre  I'efpece  nouvelk  &  I'cfpece  vidlle ,  c'dl* 
^dire  plus  bast  ce  qui  procure  beaucoupd^ecos' 
en  France* 

•  Jc  fuppofe  que  trois  livres  d*cfpcce  vic31e' 
rendent  par  le  change  aAuel  quaraote-cinq 
gros  ;  6c  qa^Q  tranfportant  ce  m6me  ecu  ea 
Holiande  ^  on  en  ait  foixante :  mais  avec  one 
lettre  de  quarante-cinq  gros ,  on  fe  procorera' 
un  ecu  de  trots  livres  eh  France,  lequel  tranf* 
pbrtt  en  efpeces  vieilles  en  Hoilande ,  dinners 
encore  foixante  gros  :  toute  I'efpeCe  vieille  for- 
tira  done  de  Tetat  qui  fair  la  refonte ,  Sc  k 
profit  en  fcra  pour  les  banquiers. 
'^  Pour  rem^dter  k  cela  »  on  fcra  force  de 
Aire  one  operation  nooveile«    L'etat  qui  tiit 

la 
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IfcreFontc,  cnvcrra  fiii-mStnc  linegrande  quan-:. 
;tite  d'efpece  vicille  chez  la  nation  qui  regie  It 
Change;   A:  s'y  procarant  un  credit,  il  fera 
^lontcr  !c  change  au  point ,  quVn  aura,  h  pea 
^  chofc  pris  \  autant  de  gros  par  le  change 
^*wtt  ecu  de  trois  livres,  qu'on  en  auroit  ea 
fkifaitti  fortir  on  i^cu  de  trois  livrcs   en   efpeces 
Vicffles  hors  du  pays/*'  Je  dis  a  pe«   de  chofe 
•prcs  ,  parce  qney  lorfque  le  profit  fera  foodi- 
%}ueV  oei  ne  fera  point  teniedefaire  fortir  I'cf- 
T^ce  >  k  caafc  des   fr^is  de  U  voitarc  ,  &  dcs 
rifques^c  la  confifcatiofii. 
-    »    II  eft  bon  dedonner  line  idee  bieti  clairc 
'^e teci.     Le  fieur  Bernard ,  ou  tput  autre  ban* 
Tjuter  que  Petat  voud^a  employer ,  propofe  fes 
let^res   fur  la   HoUatide,   &  les  donne  4  un, 
deux  ,  trois   gros  plus  haut  que  le  change  ac- 
♦ucl;  il  a  fait  une  prbvifion  dans  les  pdys  ?tran- 
^ttrJ,  par  le  moyeti'  d^s  efpeces  vieillcs  qu'il  a 
fait  coatinueBemcnt  voiturer  ;  il  a  done  fait 
•ftaiiflir'le  change  au  point  que  nours  vcnbhs  dfe 
Hmi^e«  ccpendant  ,  a  force  de  donner  de  fes  let- 
^rcs  ,  il  fe  faifit  de  toutcs  les  efpeces  nouvelles> 
&  force  les  abtrcs  banquiers  iqui  ont  des  paye- 
mens  a  falre  ,  a  porter  leurs  efpeces*  vieiltes  a 
lajrnonnoie  :  .&  de  phis  ,  comme  il  a  eu  infen* 
'ilblement   tour  I'argent,    il   cohtralnt  aJeur 
"tour  les  autres  bancjtiiers  a  lui  donner  des  let- 
"tres  ^  un  change  tres-haut  :  le  profit  de  la  fin 
l^indemnife  en  grande  partiedela  pcrtedu  com- 
Tnencemeift. 
•^^  •     Tonte  IL  B  b  On 
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Oa  (cot  que »  pendaat  toute  cette  oper^ 
tion»  Petat  doit  loaffVir  uoe  violente  crife* 
L'argent  y  deviendra  tres-rare ,  i®.  parce  quH 
faut  CQ  decrier  la  plus  grande  partie ;  2^.  parcc 
qu'il  ca  faudra  traofporter  udc  partie  dans  ki 
pays  etraagers  ;  3^.  parce  que  tout  le  mondele 
reflerrcra,  perfoone  oe  voulant  laifler  an  prince 
nn  proHt  qn'ou  cfpere  avoir  foi-meme.  II  eft 
dangereux  de  la  faire  avec  Icnteur  :  il  eft  daa- 
gereux  de  la  faire  avec  promptitude.  Si  k 
gain  qu*oQ  fuppofe  eft  imtnodere^  les  inconv^* 
Diens  augmentent  a  mefure* 

On  a  vu  ci-deflus  que>  quand  le  change 
£toit  plus  bas  qnercfpece ,  il  y  avoit  du  profit 
a  faire  forttr  Targent :  par  la  meme  raifoa^  lorf* 
qu'il  eft  plus  haut  que  I'efpece^  11  y  a.du  profit 
a  ie  faire  reveoir* 

Mais  il  y  a  uh  cas  ou  on  trouve  du  profit  k 
/aire  for  iirTefpece  ^  quoique  ie  change  foit  aa 
pair:  c'eft  lorfqu^on  Ttnyoie  dans  les  pa^ 
etrangersy  pour  la  faire  rcmarquer  ou  rcfoa^ 
dre.  Quand  elle  eft  revenue »  on  fait ,  kit 
qu*on  Pemploie  dans  le  pays,  foit  qu'onpreiiBe 
^des  lettres  pour  retrangcr^.  .Ie  profit  de  la 
monnoie. 

SMI  arrivoit  que  dans  unetat  on  fit  une 
compagnie  qui  cut  un  nombre  tres-conftdcrable 
d'a^lions;  8c  qu^on  eat  fait  dans  quelques  mois 
de  temps  hauffer  ces  adlions  vingt  ou  vjngt- 
cinq  fois  au-dela  dc  la-valeur  du  premier  achat; 
Sc  que  ce  m^iae  tut  eut  etabli  une  banque  dont 

Ie6 


.|45ri  XXII,  QHAf.  X.'  387 

l^s  billets  duifoit  hxcc  h  (oa^J&qn  de  moiinoic| 
&  que  ia  yaleur  numeraire  de.  ces  billets  ffic 
^odigieufe  poufi  repondre  a  }a  prodigieufe  va^ 
jffuf  numerak e  d^  actions  {c'*tA  ie  (yfteme  de 
iiLf,Law)  :  Jl  fuivrolt  de-  )a  Q^Cure  de  la  choie 
que  ces  aflions  &.  billet^  s'aQ^anriroieDC  de  la 
meme  maniere  quails  fe  feroieqt  etablis,  Od 
]>?attreit  on  faire-monter  tout-a-coup  le$  anions 
vingt  oa  vingt-cmq  tois  plus  haut  que  leur 
premiere  ya)eur  >  tfaiis  doooer  ^  beaucoup  dc 
gens  le  tAoyet)  de  fe,  procurer  d'immcnfes  rii» 
chelTcs  eii  pap^r  < :  chacua  chepchetoit  ,k  afliirer 
fa  fortune;  ic  coi^die  le  cbaoge  donne  la  voic 
la  plus  facile  pour  la  denaturer,  ou  pour  1% 
tts^fyovtcr  ot  4*oa  v^ut ,  on  remettroit  (ani 
mtSt  »de  partie  db  fes  effets  chez  la  nation  qui 
f dgle  le'cfaange%  Un  projet  continuel de  remet- 
tuedaiis  le«'  pajrs  etraogers  ,  feroitbaifler  le 
changes  Stippofons  que  ,  du  temps  du  fyflc- 
mev  dans  It  rappbi^  du  titre  &  du  poids  de  la 
moHQOie  d*argeat/ie  taux  du  change  fut  de 
^arante  gix>s  par  ecu ;  lorfqu'un  papier  tnnom4 
brable  fut  deirenu  thonnoie ,  on  n^anra^tiii. 
vouIU'  donner  que  trentc-ncuf  gros  par  ecu; 
tfofbite  que  trentt-huity  rrcntc-fept, ,  &c.  Cela 
aiia  ii  loin  ,  que  Ton  ne  donna  plus  que  huic 
gros  ;  &  qu'enfin  il  n^yeut  plus  de  change. 

'  '  C'etoit  te  change  qui  dcvoit ,  en  ce  cas/ 
rcgier  en  France  la  proportion  de  I'argent  avec 
ie  papier,  Je  fupppie  que,  par  le  poids  &  Ie 
litre  de  Targent  f  Tecu  de  trois  livres  dVgent 

B  b  2  valut 


n^t  qudraii w  gM%  $  &  qtie  k  thaoge  fe  fftifflnt 
kn  papier ,  I'icu  4e  trois^  livtes  en  papkr  Be 
Tttlfit  que  huit  grcs  i  la  dMRreiKle  etoit  de  qtia^ 
€re  ciDqulemes*  Uicu  de  trois  livres  en  papier 
¥aIoit  doBC  quatre  ctnqtii^mes  de  ikkmss  que 

recti  de  troiS  livres  eti  ^rgitkU  i^ 

,   •  ■>  r    >  • 

t 

CHAPITRE    XL      ' 

2)es  ^ratimtmu  Us  Romains  \firent  fur 

'-       '    ■    -    -  Usfnonmies,' 


^ 


U£t(it;.E^  copps  d*autorite  que  YpA  ait  fiitts 
de  no8  jours -ea  Fraoce  inx  ^smonnoies  dasif 
deux  fniniileres  coQlecutif$^  lea  Rpmaios.  e« 
greiit  de  plus  graod^  ;  non  pas  daDs  M,  tetaps 
djE;  cette  rcpuUiqpe  corromp.tief>  ni.dans  cehn 
de  petite  re|3ttl>liqu$  qui  n'e^oit  qu^afie;4iurc,hifis 
la^tais  lorfque  »  dans  la  forte  de  Too  inftUiitJoili 
par  fa  fagefTe  comme  par  {on  courage  ,  afOts 
;iVoir  vainqu.Jes  viiles  d'ltalie^  elle  difputoit 
TeiDpire  aux  Carthagioois. 

E.t  jc  fuis  bien  aifc  d'approfocdir  ao  peB 
cette  matierq  ^  ajSii  qu^on  ne  fafle  pas  un  extm* 
pie  de  ce  qgi  p'en  cA  point  un, 

Dans  la  premiere  guerre  Puniquc  {a)  Tas, 
qui  dcvoit  etre  de  douze  once$  de  cuiyrc,  tk\n, 
pefa  plus  que  deux ;  &  d^ns  ia  feconde  ,.  il  n^ 

fat 

(a)  Pline,  hifl.nat.  Kt.  XXXIII,  art.  13. 


fat  plus  ^qtif  4*oae#  Ce  retrapehemeot  r£]K>a4 
a  ce  qu«  000$  app^loos  adjonrd'hw  aogmenu*' 
tloa  dei  moDaoies  ;^  otcr  d'u'o  icu  de  fix  Uvret 
]a  moltie  de  rargeot  pour  etk  fyke  dmyi,  ou  If 
faire  valoir  dpuze  livrcj ,  c'cft  pcicifcmcQt  If 
mme  chofc. 

II  ne  ncm  reflc  point  dc  mooumf Qt  de  If 
jnaBiire  doot  le$  Romaina  fircnt  lear  operadoa 
daqsla  premiere  goerre  Punique :  mats  ce  qu'ili 
£reat  daas  |a  ieconde ,  tkou$  marque  uoe  fa* 
gefle  admirable.  La  republiqoe  oe  fc  trouvoi( 
point  ea  etat  d'acquiter  fes  dettes ;  Tas  pefoit 
deax  oQces  de  cuivre ;  &  le  detiier  valant  dix 
as,  valoit  vingt  onces  de  cnivre.  La  rcpubli- 
que  fit  dcs  as  "(a)  d'une  once  de  cuivre  j  ellp 
gagoa  la  moitie  fur  fe$  cfcancier$  ,  cUe  payaun 
deoier  avcc  ces  dix  onces  de  cuivre*  Ccttc 
operation  doana  une  grande  iecaufie^'etat,  U 
falloit  la  donner  la  moindre  qi^Ul  etoit  poflTible; 
elle  cootenoit  uoe  injuflice^il  falloit  qu'elle  fftt  la 
moindre  qnll  ctoit  poffibie;  cllc  avoit  jpour 
objet  la  liberation  de  la  republique  cnver$  fes 
citoyens,  il  ne  falloit  done  pas  qu'elle  eut  cclui 
de  la  liberation  des  citoyens  entr'eux.:  cela  fit 
faire  une  feconde  operation  ;-  &  I*on  ordonna 
que  le  denier  qui  n'avoit  ete  jufques*la  que  de 
dix  as  y  en  contiendroit  feize.  II  refulta  dc 
cette  dpubk  operation  ,  qoe ,  pendant  que 
les  creanders  de  la  republique  per4oicnt  la 
*   ..  8  b  3  mciti^ 

4 

(a)  'Plxrte ,  hift*  aat.  liv,  XXXUJ/  art  i  j.      / 


390         De  L'itsFmfT  bes  lok, 

snoitii  (a) ,  ceux  de$  partlculiers  ne  perdoieni 
qu'on  cinqmime  (b)  :  les  fnarchaodifes  n*aTx^ 
m^ntoient  que  d'un  cinqui^e,  le  changemeot 
reel  dans  la  monnoie  n^etoit  que  d^uh  duquie* 
ne :  on  vok  les  autres  confequences. 

Les  Romains  fe  condQifirent  done  miemc 
que  nous,  qui*,  dans  nos  operations',  arons 
Cftveloppe  &  les  fortunes  publiques  &  les  for- 
tunes particulieres.  Ce  n^efl;  pas  tout :  onTa 
voir  quails  les  firent  dans  des  circonftanccs  plut 
favorables  que  nous. 

(a)  lis  recevoient  dix  onces  de  coirre  pour  Tingt. 

(b)  lis  recevoicQt  feize  oaces  dc  ciuvrepoor  xinff^ 


CHAPITRE    XII. 

Circonjiances  dans  lefquelUs  les  Homaint 
Jinnt  leurs  operations  fwr  la  monnoie. 

,Il  y  avoit  anciennemcnt  trcs-pcu  d'or  &  dV- 
gent  en  Italie^  ce  pays  a  pen  ou  point  de  mines 
d'or  &  d'argent :  lorfquc  Rome  fut  prife  par 
les  Gaulois ,  il  ne  s^y  trouva  que  mille  (a)  lirres 
d'or.  Cependant  les  Rocnains  avoient  faccage 
plufieurs  villes  puiilantes ,  8r  Us  en  avoient 
tranfporte  les  richeOes  chezeux.  Us  ne  fe  ler« 
Tirent  long-temps  que  de  monnoie  de  cuitre : 
ce  ne  fut  qu'apres  la  paix  de  Pytrbus  >  quils 

corcnt 
(a)  PAW#,  Hr.  XXXIII ,  art:  j. 
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eiirefit  afTez  d'argent  poor  en  falrc  dela  moiu 
noie  (a)  :  Us  firent  des  deniers  de  ce  metal, 
<ivi  valoient  dix  as  (b) ,  on  dix  llvres  de  cuivre: 
pour  lors  la  proportion  de  Targent  au  cuivre 
ctoit  comme  i  a  960  ;  car  le  denier  Romaia 
valant  dix  as  oo  dix  livres  de  cuivrre  ;  il  valolt 
cent  vingt  onces  de  cuivre  ;  &  le  ineme  denier 
valant  uo  huitieme  (c)  d*once  d'argent »  ccU 
iaifpit  la  proportion  que  nous  venons  de  dire. 

Rome  devenue  maitrefTe  de  cette  partie  dc 
I'ltalie  la  plua  voUine  de  la  Gr^ce  &  de  la  Sici* 
le,  fe  trouva  pen  a  peu  entre  deux  peuplcs 
riches ,  lea  Grecs  &  les  Cartbaginois  ;  I'argen^ 
augmenta  chez  elle ;  &  la  proportion  de  i  a 
96Q  entre  Targent  &  le  cuivre  ne  pouvant  plus 
it  fouteniry  elle  .fit  diverfes  operations  fur  les 
xAonnoies  y  que  nous  ne  connoiflbns  pas.  Nous 
f^avons  feulement  qu'au  commencement  de  la 
fecondc  guerre  Puniqne  ,  le  denier  (d)  Romain 
ne  vaJoit  plus  que  vingt  onces  de  cuivre;  & 
qu^ainfi  la  proportion  entre  i*argent  &  le  cuivre 
D^etoit  plus  que  comme  i  eft  a  160 ;  la  reduc* 
tion  ctoit  bieo  cbnfiderable ,  puifque  la  r^publi- 

B  b  4    •       ^         que 

.  {9).Freinstnnius  ,  Kv.  V.  de  la  fecondc  d^f&jdfk 
(b)  lifid,  toco  citato  :  lis  frappcrent  aulTi ,    dit  le 
m^me  auteur  ,  des  demi  appelles  quinaircs  9  &  des 
quarts  appelles/c^^rr^/. 

(p)  Un  huitieme,  felon  Budde:  un  feptieme  feloo 
d^autres  atiteurs. 
;(d)  Plinc ,  hiH  nat-  lir/XXXUI ,  airt.  13. 


que  gag&a  cinq  fixieipes  far  toote  Ist  mooooi^ 
de  cuivr^  :  tfiais  on  ne  fit  que  ce  que  deman*. 
doit  la  .aa<urc  des  chofes ,  &  retablif  la  propor- 
tioQ  eqtre  les  metaux.qui  (ervoieot  de  moooole. 

La  palx  qui  termiua  la  premiere  guerre^ 
^unique,  avoit  laiflTe  les  Romains  maicres  de, 
la  Sicile.  Bieutot  ils  eotrereat  en  Sardaigoe,. 
lis  commeDcerent  a  coanoitre  PEfpagjie:  la. 
maflfe  de  Targcnt  augnieuta  encore  a  Roine;^ 
on  y  fit  roperatiou  qui  reduiftt  (a)  le  denier 
d^argcnt  de  vingt  onces  a  feize ;  &  elle  eut  cet 
effet,  qu'elle  remit  eu  proportion  T^rgept  Sc  le 
cuivre  :  cetce  proportion  ctoit  comnie  I  ell  a 
1 6o»  elje  fut  comtne,  efl:  a  128.^ 

Examinez  les  Roroains  ;  vous  ne  les  tron*, 
verez  jamais  *fi  fyperieurs,  que  dans  le  choix 
des  circouAances   dans  IcfqueUes  ils  £reot  lev 
Uens  &les  m^ux.(b)« 

(a)  Piini,  hift.  nat.  Ixw.  XXXlII,  art.  13.  • 

(b)  Ce  §.  eft  ndaveau. 


CHAPITRE    XIII. 

Operations  JUr  hs  nfonncits  ,  dutefhps  dts 

mp^feurs. 

JJans  Ics  op6rations\que  I'OB  fit  fiir  le^mon- 

nores  d«  temps  de  la  rcpuWique  ,  on  prbccda 
par  voie  de  rctranchcment  \  Tctat  confioit  an* 

*pcap!c 
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people  fes  befoins ,  &  ne  pretendoU  pas  le  fe^ 
duire.  Sous  les  empereurs ,  on  proceda  pa^ 
vote  d*AlIiage  :  ces  princes  ridulrs  au  d^fcfpoir 
par  leors  liberalites  memes ,  fe  vircnt  obllgei 
d'alterer  les  inonnoies  }  voie  indire£le ,  qui  dl^^. 
minuoit  le  mal »  &  fembloir  ne  le  pas  toucher ; 
00  rctiroit  une  partie  du  don,  &  oo  cachoU 
ia  main  ;  &  fans  parler  de  diminution  de  U 
paycou  des  largcfles  ,  ellc$  fe  trouvoient  dimi-. 
nu'ces., 

Qn  voit  encore  dans  les  cabinets  (a)  de& 
medaillcs  qu'on  appelle  ' fourrlfes  ,    qui  n'ont 
qu*une  lame  d'argcnt  qui  couvre  le.  cuivre.     \\ 
eft  parle  dc  cette  monnoie  dans  un  fragment  du,. 
livre  77  dc  Dion  (t), 

Didxus  Jvlim  commenqa  l^affoibllfTement,' 
On  trouve  que  la  monnoie  (c)  de  Cardcailn  avoit 
plus  de  la  moitie  d'alliage ,  cclle  A""  Alexandre 
Severe  (d)  lee-  deux  tiers :  ranbibKRemeot  co«-^ 
tinua ;  &  fous  Galien  (e) ,  op  ne  voyoic  plus 
que  du  cuiVrt  argcntc. 

On  fent  que  ces  operations  violentes  ne 
f^aufoient  jiVoir  lieu   dans  ces  temps-ci ;   un^' 

B!^  5        ,  pined 

(a)  Vdyez  la  fihnee  dt$  nMaliyt  ,  do  P,  Jou-^ 
kfrt^  ^dk.  deParis,  1739.  P*  <?• 

(b)  Exfraif  dft  vertus  if  des  vicH%  '    r 
(e)  Voy«»  iS^rj?//^,  part.  i,»ch,  xii  j  kltjour' 

nul  da  fiftuans  A\k  28  Juillet  1681  y  fur  unedecoa*^ 
vcne  de  50QOQ  m^dailles, 

(d)  Fey(j'^  Sav0«e  ijlfiij,  v ;  j 

(e)  l^jbid. 
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prince  fe  tromperoU  lol-mfme  >  &  ne  iroape>i 
rott  pcrToDDe,  Le  chaoge  a  appris  aa  banqmct 
i  comparer  toutes  les  monooies  do  moode ,  & 
i  les  metfre  }l  Icur  jufte  Taleor  :  le  titre  del 
mooooies  ne  peat  plus  etre  un  fecret.  Si  ua 
prince  commeoce  le  billon  ,  toot  le  monde  coq<- 
tinue ,  &  le  fait  poar  lui ;  les  efpeces  fortes 
Ibrtent  d^abord  ,  &  on  les  ioi  renvoic  foiUes, 
Si ,  comme  les  emperenrs  Roma.ins  ,  il  affi)t^ 
bliflblt  Targent  ians  aflbiblir  Tor,  il  Ttrroit 
tont-a-coop  dilparoitre  Tor  ,  &  U  feroit  redoit 
•a  fon  manvais  argent.  Le  change,  eomme  j'al 
dit  an  liTre  precedent  (a),a6ti  les  graods  coops 
d'autorite ,  on  da  moios  le  fucc^  des  gnmdi 
coops  d^antorite* 

(a)  Chap.  XYU 


CHAPITRE    XIV. 

Comment  le  change  g/ne  ks  etats  dejpotiquesm 

JL/A  Moicovie  Toodrolt  defcendre  de  fon  defpo- 
tiiine ,  &  oe  le  peat.  ^'etablHTement  da  cost- 
merce  demaude  celui  do  change ;  &  les  opeta*' 
tions  da  change  contredilent  toates.  fes  1<hx. 

£n  1745,  ^  czarine  fit  aoe  oadoonanoe 
poar  cfaafler  les  Jaife ,  parce  qu^iB  avdeat  re- 
mis  dans  les  pays  etrabgers  Pargent  deceux 
^ui  ctolent  relegues  «a  Sibcrie,  &celoi  des 

ctrangcrs 
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ttrtngers  qui  ctoient  au  fervlcc,  Tous  Ics  fojeti 
de  Pcmpire  ,  comme  dcs  cfclavcs,  n*en  pcuvcnt 
fortir  V  ni  ftlrc  fortlr  Icurs  bicns  fans  pcrmif- 
Eon.  Lc  change,  qui  donne  le  inoyen  dc  tranf- 
portcr  Targent  d'on  pays  h  un  autre ,  eft  done 
contradiftoire  aux  loix  de  Mofcovie. 

Lc  commerce  rocmc  coatredic  fcs  loix,  Le 
jseuple  n*eft  compoft  que  d'efclaves  atttiches 
aux  terres,  &  d*efdaves  qu'on  appcUo  ecclcfiat 
tique^ou  gentUshommes  ,  parce  qu'ils  font  lc$ 
feigqeurs  de  ces  efclaves :  ilne  reAedoncgnere 
perfonne  pour  le  tiers-etat ,  qui  doit  former  tel 
ouvriers  &  les  m'archandi* 


CHAP  IT  RE     XV.  ' 

Ufage  de  quelques  pays  d  Italie. 

X/a'Ns  quelques  pays  d^Italie  on  a  fait  des  loix 
pour  empeclier  les  fujets  de  vendre  les  fonds  de 
terre  pour  tranfporter  leur  argent  dans  les  pays 
Strangers.  Ces  loix  pouvoient  tttt  bonnes, 
lorfque  les  ricbeiTes  de  chaque  etat  etoient^el« 
lement  a  lui »  qu*il  y  avoir  beaucoup  de  difHcuU 
tea  les  faire  palier  ^  un  autre.  Mais  depuis 
que  y  par  Pufage  dn  change ,  les  richeflles  ne 
font  en  quelque  fa^n  k  aucun  etat  en  particu- 
licr  ,  &  qu*ily  a  tant  de  facilitc  a  les  tranfpor-i> 
ter  d*un  pays  a  un  autre,  c'eft  unc  mauvaife 
foi  que  cdle  <jut  nepcrmet  pas  dedifpofcr  pour 

fcs 
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fes  afFaires  Ae  fes  fonds  de  terre»  lor(qo*o% 
pent  difpofer  de  fon  argeat.  Cette  loi  eft  mait; 
T»i(£ ,  parce  quelle  donse  de  Tavantage  aoii 
•ffcts  mobiliers  fur  .  Ics  fonds  dc  jterrc ,  parcc 
Qu'dle  ct^goute.  lea  etrangers  de  venir  s^etablv 
da  OS  le  pays,  &  tn&n  parce  qu^pn  peut  i'elnder, 


mfimmmm 


CHAPITRE   XVI.  ; 

IDu/eccurs  que  fetatpeuttirerdesbanquicrsi 

Es  banquiers  font  faits  pour  changer  de  Tar-i 
gent ,  &  noQ  pas  pour  ea  preter.  Si  le  prince 
ne  &*cn  iisrt^ue  pour  cbfinger  fen-^rgent;  ^pjBi- 
tne  il  ne  fait  que  dc  grofles  affaires,  le  moindre 
profit  qq*il  Icur  doftne  pour  leors  iteimfes  de- 
vient  un  obJQt  confiderable  ;  &  fi  on^lai  de- 
mande  dc-gros  profits ,  il  pent  iJire  fur  que 
Ctdi  un  defaqt  de  TadniiniftratioQ,  Quand  an 
contraire  ils  font  employes  a  faire  des  av^nces** 
leur  art  confiflea  fe  procurer  de  grps  profits  do 
leur  argenty  fans  qu'on  puifle  les  accufer  d'ufure^ 


■  in     I       g   P         P^^^i^ 


J,;;};  CHAPITRE  xVii. 

T)cs  defies  publiques. 

V^EtQjjEs  geqn  ont  cru  qu'il  itoit  boa, 
qu'un  etat  d&(  4  luiroiemef  ils  ont  penft  que. 
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tela  mulriplroit  les*  richcHes  ,  en  afugmentaht  la 
^ifCulairioQ. 

*-  Jc  crois  qu*on  a  confoudu  un  ppicr  cir- 
cUlaDt'  tqni  reprefentc  la  monnoie  /  pu  un  pa- 
•pTer  circolattt  qui-  eft  Ic  figttc  dcs  profits  qn'une 
<onlpagnij6  a  fairs  ou  fera  fur  Ic  commerce, 
-avec  tfn  papier  qui  rc^prefentc  uricdettc.  '  Les 
^cux  premiers  font  trts-avaniageux  i  lh»tati  le 
dernier  ne  pcntPctre  ;  &  tout  ceq^'onpeut  eh 
^ttcndre  ,.  6'cft  qu1l  foit  un  bon  gage  pour  Ics 
-piarticuBSefs  dc  la  dette  dc  la  natipn ,  c*cft-a- 
'difc,  qil'ilcnprocufe  Ic  paiemcnt.  Mais  voici 
4c$  incciiirenrcns  qui  en  refultent. 

Si  Jes  ctrangers  pcSflcdent  bcaucbup  de  pa- 
^i*rs  qni  reprefentent  une  dette ,  ils  tirent  tons 
Jes  an^  ^'d^  la  nation  une  fonirne  cpnfiderable 
pour  Ics ihWrSts.  ^  '  i'^^;, .  : 
*  2*^.  Dans  une  'uatfori  ainli  p«rp^tucHe- 
mcnt  debitrice^  Ic  change  Soit  6trc  trcs-tfiis;   * 

3*.  LMinpot  Icve  pour  le  paiemcnt  dcs 
IbtcrSts  "dc  la  dette,  faFt^torf  aux  manufa?lurcs, 
en  rend^^t  la  m;iin  de  touvj  icr  plus  ^bo*^. 

4^.  On'ote  Ics  rcvrfnus  verttables  dc  I'crat 
k  cc\*x 'q>|tl&fit,de.]>^iyiti,.§^  rfc  rinduftiic, 
pour  Ics'tranfporter  aux  gens  oififs  ;  c'cft-^ 
■dire,  qu*on  donnc  dcs  cpmrtiodhes  pourtra- 
■vailler  a  cenx  qui  ne  travaiHent  porn t,'&'dcs  idiffi- 
ciiltcs  pourtmaflfcr  accux^qoi  iravaiHcnt.      ' 

Voil^'  Ics  iuconvcnicns; ' je  n'cn  connote 
J>oiot  Ics-  avantagcs,  Dix  pfcpfpnncs  ont  cha- 
cune  mille  ecus  de  reveau  en  fonds  de  tcrre  ^li 


en 
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en  Induftrie ;  cela  fait  pour  la  nation ,  ^  era) 
poar  cent ,  uo  capital  de  deux  cent  mille  ecus* 
Si  cesdix  perfonoes  esiploient  la  moitie  de  lent 
revenu.  c'eft-a-dire  cinq  raillc  ccu^,  pour  payer 
les  iQterdts  de  cent  milte  ecus  qu*clles  ont  em- 
pruDt^s  k  d*autres,  cela  ne  fait  encore  pour 
Tetat  <}ue  deux  cent  niille  icus :  c'eft ,  dans  ie 
langage  des  algebriftes,  200000  ecus^*—i  00000 
ccQSH-iobooo  ccus*=2ooooo  ecus. 

.  Cc  qui  peut  jettcr  dans  Terreur,  c*cft  qu^n^ 
papier  quireprefente  la  dette  d'upe. nation,  eft 
ua  fjgne  de  richefle ;  car  il  n'y  a  qu*uD.etat 
riche  qui  puifle  ibute^ir  un  tel  papier  fans 
tomber  dans  la  decadence  :  que  s'il  n'y  combe 
j)a$ ,  il  faut  que  Tetat  ait  de  grandes  richelles 
d^ailleurs.  On  dit  qu'il  n*y  a  poin.t  de  mal, 
parce  qull  y  a  des  reflburces  coocre  ce  inal ;.  & 
on  dit  que  1^  mal  eft  un  bien ,  parce  que  les 
^•(Tources  furpaflent  le  maU 


CHAPITRE    XyilL 

Du  ^iem^fitdes  dettes  pubiiques. 

Il  faiit  qu'il  y  ait ,  un?  proportion  entrc  Tctat 
cr^ancier  &  retat  debiceur.  L^etat  peut  etre 
creancler  aTinfiQi ,  mais  il  ne  peut  etre  dcbi- 
tear  qu*a  un  certain  degre ;  &  quand  on  eft 
parvenu  a  pallor  ce  degre »  le  titr<e  de  crea&cier 
s'evanouit. 

Si 
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Si  cet  etat  9,.  encore  an  credit  qui  a*ai€ 
point  re;u  d'atteinte^  li  pourra  faire  ce  qu'oi| 
a  pratique  it  hcure^ifement  dans.ua  etat  (a) 
d^Europe  ^  c^eft  de  fc  procurer  une  grande 
quantite  d'efpeces .  &  d^offrir  a  tpus  l^es  partly 
culiers  leur  rembourfement  ^  a  moins  qu*ils  n^ 
Teuilient  r^duire  Tinteret.  £n  efiet  ^  comme» 
lorfque  I'etat  emprunte)  ce  font  les  parriculierf 
qui  fixent  1^  taux  de  Tinteret  ^  lorfque  Tetat 
>€ijt  payer,  c^eft  a  lui  a  le  fixer. 

)1  nefufpt  pas  de  reduire  I'interet  :  il  faut 
que  le  benefice  de  la  redu^oo  forme  un  foods 
id'amortlfiement  pour  payer  chaque  anne^  un^ 
partie  des  capitaux ;  operation  d'autant  p\vl^ 
^eureufe^  que  le  fucc^s  en  augmeote  tou$  les 
jpur?» 

Lorfque  le  credit  de  I'etat  n*eft  pas  entier, 
e^eft  UQ^  Qouvelle  raifon  pour  chercher  a  for? 
mer  uq  foods  xl*amorti(Iement ;  parce  qu^  c<; 
fonds  une  fpi^  eubli ,  rend  bientdt  la  con? 
.fiance. 

Si  I'etat  e(l  une  republique  j  dpnt  le  gou* 
yernement  coroporte  pi^r  fa  nature  que  Ton  j 
fade  de^  projets  pour  jongrtemps ,  le  capital 
An  foods  d'amprtKrement  peut  etre  peu  coniI<^ 
derable  :  il  faut,  dans  une  monarchie  ,  que  cj; 
capital  foit  plus  grand.  qsoi. 

2^.  Les  reglemens  doivent  Stre  tels ,  qxm 
tons  les  citoyens  tie  Tetat  pbrtent  le  poids  de 
rctabliflement.  de  ce  fends ,  parce  qu'ils  ont 

tous 
(it}  L'Apglcterrt. 
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teas  le  {K>I(!$  d«  r^tarbliflctnf tit  de  la  dette ;  le 
gander  de  l^at ,  par  les  fommefs  qu^il  coa«> 
tribue  ,  payant  lui^m^mei^  lui-m^me* 

3***  II  y  a  qaatrc  clafTcs  de  gens  qui 
payent  les  dettes  de  Tctfit :  les  proprietaires  des 
foods  de  terre »  ceux  qni  exercent  leur  indaf- 
trfe  par  le  nigoce,  les  labonreBrs  &  artifaas, 
tnRn  les  rentiers  de  Petat  codes  particulicrs. 
De  ces  qnatrc  clafles ,  la  der mere  ,  dans  nn 
casde  necefljt^,  fembleroit  devoir  i^trc  la  idchds 
inen<igie^  parce  que  c'eft  nne  clalle  entiere- 
tnent  paflive  dans  T^tat ,  tandis  qne  ce  mitnt 
ttzt  eft  fontenu  p^tr  la  force  active  des  trois  an* 
tres.  Mais,  comme  on  ne  pent  la  charger 
plus,  fans  detrnire  la  confiance  publique»  dont 
Tctat  en  general  8c  ces  trois  clafles  en  particu- 
licr  ont  uh  fourerain  befoin  ;  c6inme  la  foi 
pnbliqne  ne  pent  manquer  k  on  certain  nombre 
de  dtoyens ,  fans  paroitre  manquer  a  tons ; 
ebmme  la  dafle  des  «?reanciers  tft  tonjoors  la 
plus  expofce  aux  projcts  des  miniftrcs,  Sc  qu'el- 
le-  eft  tOujonrs  {bus  les  yeux  Sc  foiis  la  main  ; 
n  faut'  que  Tetat  Idl  accordc  une  (ingulrere 
proteAion  ,  &  que  la  partic  debitrice  n'ait 
Jamais  Ic  moindre  avantage  fur  celle  qni  eft 


crtanciere. 
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CHAP  IT  RE    XIX. 

Pes  ptits  h  iniiriU 

L'arg£HT  eft  le  figne  des  valenrs.  II  eft 
clair  que  celui  qui  a  befoia  dece  figne)  dol( 
le  louef »  comme  U  fait  routes  les  chofes  dont 
il  peut  avoir  befoia*  Toute  la  differeace  efti 
que  les  autres  cho/es  peuveut »  ou  fe  louer^  ou 
s*acheter  ;  au  lieu  que  i'argeut  \  qui  eft  le  prix 
dds  chofes )  fe  loue  &  ne  sVhete  pas  (a). 

C'eft  bien  utie  a<^iou  tres-bonae  de  prater 
&  tlti  autre  fou  argent  (aus  inter^t :  mais  oa 
fent^ue  ce  oe  peut  etre  qu^ua  confeil  de  r«li« 
gioU  >  &«non  utie  lot  civile^ 

Pour  o  ue  le  comiperce  puilTe  fe  bien  faire^ 
il  faut  que  rargeat  ait  un  prix,  mais  que  ce 

{)rix  folt  peu  confidirable*  S^il  eft  trop  haut, 
e  negodant ,  qui  'jS^it  qu*il  lui  en  co&teroit 
plus  en  iatir^ts  qu*il  ne  pourroit  gagner.dans 
ion  commerce ,  n^enircprend  ricn  ;  fi  Targent 
ii*a  point  de  prix  >  perfonnc  nVn  prSte  ,  &  le 
negociant  n^entrcprend  rien  nonplus* 

J^  me  trompe ,  quand  je  dis  qiie  perfonnc 
n*cn  pfSte*  II  faut  toujours  que  les  affaires  de 
U  fociete  aiUent  \  l^umre  s*£tablit ,  mais  avec 

les 
-  y 

(a)  On  neparle  point  des  cas  ou  rorfcfaigent 
Ibnt  coniidSris  comaie  marchandifes*  * 
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les  ddfordres  que  Ton  a  epronyes  dans  tots  lei 
tempt. 

La  loi  de  Mahomet  confond  l^ufare  avec  k 
prer  a  ioterec.  L'ufare  augmente  dans  les  pays 
Mahometans  ^  proportion  de  la  feTerite  de  la 
ddfenfe  !  le  pfeteut  sindeilinife  du  peril  de  la 
contravention, 

Dans  ces  pays  d'orient »  la  pltipirt  det 
hommes  n^ont  rien  d'aflbre  i  il  n^y  a  pfcfque 
point  de  rapport  entre  la  pofTefGon  aftnelle 
d^une  fomme ,  8c  Tefperanee  de  la  r'^avoir  aprds 
f^avoir  pr£t^e :  Tufure  y  angmentb  done  a  pro« 
portion  du  peril  de  rinfolvabilite. 

C  H  A  P  I  T  R  E    XX. 

IDes  t^fures  maritimesM 

X-Jk  grandeur  de  I'ufure .  maritiitie  eft  fonder 
fur  deox  chpfes;  le  peril  delamer,  qui  fait 
qu'oD  ne  s'expofe  a  prater  fon  argent  que  pour 
en  aVoir  beaucoup  davantage ;  &  la  facilite  qn* 
le  commerce  doixne  a  Pemprunteur  ^  de  fiEdre 
promptement  de  grandes  affaires ,  tc  en  grand 
nombre :  au  lieu  que  les  ufures  de  terre  n^etant 
fondees  fui'  auciine  de  ces  deuX  raifons ,  font 
6u  profcrites  paries  legiflateurs,  on,  ce  qui  eft 
plus  fenfe  >.  reduites  a  de  juftes  bornes. 

CHA- 
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CHAPITRE    XXI.        ! 

« 

Us  Romains^ 

vJoTRE  \t  prSt  fait  pour  Ic  commerce  ,  H  J 
«  encore  uoe  efpece  de  pr£t  fait  par  ui^  contrac 
civit;  d^od  r^fulte  un  interit  oti  ufure^ 

Le  peuple  ,  chez  les  Romains  ;  augmen* 
taot  totis  tes  jours  fa  puiflance  ,  les  magiftratft 
cfaercherenc  a  le  flatter  »  &^  lui  fairefaire  les 
ioixqnilui  Violent  les  plus  agr^ables^  II  ror 
tra&cha  les  capiiaux  \  il  diaiinua  les  intir€ts) 
il  defendit  d'cn  prendre  ;  il  ^ta  les  contraintes 
•par  corps  :  enfin  Tabolition  des  dettes  fut  mife 
ea  quelUoa  toutes  les  fois  qu^UQ  tribuo  voulut 
ie  rendre  populairc^ 

Ces  conduoels  d^angemeos  >  foit-  par  del 
loiXy  foitpar  des  plebifeitesy  naturalifereat  i 
Rome  i'afure;  car  les  creancierS  voyaot  le  peu* 
pie  leur  defoiteur »  kur  Irgiflatear  &  Jeur  juge» 
xi'eurent  jdus  de  coafiance  dans  les  contratSi 
JLe  peuple ,  comm^  un  debtteur  decredit^ .,  oe 
tentoit  k  lui  prater  que  par  de  gros  profits : 
4*autaat  plus  que>  fi  les  loix  ne  venoient  que 
2e  temps  en  temps ,  les  plaintes  du  peuple 
ctoient  cootinuelles  &  intimidoieat  toujours 
les  oreanciers*  Cela  fie  que  tous  les  tnoyens 
honnetes  de  preter  &  d^emprunter  furent  ab4> 
Jis  a  Rome  ;  ^  qu'aae  ufurc  affieaie^  toujours 

Cc  a  fov^ 


bi3t.    Le  cral  Tcnoit   de   ce  que  ks  cho&s 


iiss  k  bxa  font  luitrc  le  mal  extrcfnc  H 
fellst  psjcr  pocr  k  pre!  de  I'^rgcnt  ^  &  poot 
k  diz£TT  dcs  peiscs  de  la  loL 

(i)  T:ffrff)r,  acaLfir-VL 
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Ca-JinMotim  dm  mane  Jkjet. 

1^^^%  prcBiiers  Romains  n^carent  poiat  de  Uc 
pocr  r^^er  k  tnoL  de  (a)  rofare.  .  Ditts  ks 
dcmcies  qoi  k  fbmercBt  li-deffos  cntre  ks  p&e- 
fackas  &  ks  patiidciis ,  dans  k  kditiaa  (b) 
saaDcds  moot  Sacrc,  oon^^itt,  d*mc6tc; 
qve  k  fbi  ;  Ac»  dc  Taiitre «  que  k  daiete  des 


Oq  fomikdoQC  ks  cooTcntiads  pamcnBc- 
;  &  je  crois  que  ks'  pins  ordiiiaifcs  eixaeiit 
dedonzc  poor  cent  par  an.  Ma  mioncft  qnc^ 
dans  k  kngage  (c)  anckn  cbcz  ks  RnnmnSj 

(a^  VJ^Tt  &  iMihii  ^izfioknt  k  m^me  cfaoft 
cIkz  ksRcasxQS. 

Qsi^  Voprz  Dcms  d'Halic.  qui  hi  fi  laen  decrkc 
(c>  V^^frmijki  ^  tritmtei^  ^madrmmics,  YoytX 
li-ddlus  ks  cfireis  tnktsda  Agefie  A:  da  code  Jb 
m/^rir:  ^tte-ioRkkiXVU,  frccia  aott,  anC 


Unfferit  J  fix  potir  c^nt  ctoit  ipptTik  h  moitic 
4e  l^afure,  1-interct  k  trois  poor  cent  'leqaarf 
dc  I'ufure :  rtifijrc  totalc  etoit  done  llntew  k 
douzc  pour  cent,        ^  i  ;. 

Que  firon  dcroandc  comment  de  fi  grofv  ' 
fcs  ufares  avdieijt  pti  s'etablir  chez  un  peupli 
qiii  ctott  pfefque  ijans-commerce;  je  dirai  qub 
ce  peuple ,  ti'e§*fbiiv'eat  oblige  d'aHcr  fans  fold(J 
k'h  guerre, j^yoit  tres-fouTcnt , befoin  d'em* 
l^initer  ;  -&  qiic  ,  fairant  fans  cefle  des  expi-* 
ditions  beiireufes ,  il  avoit  tres-fouvent  la  faci- 
lite  dc  payer.  Et  cela  fefent  Wen  dans  le  recit 
des  dfmeles  qui  s'eleverent  a  ciit  fegard  :  on  n'y 
difconviejit  poiot  de  i'avarice  de  ccux  qui  pri^ 
toicut';  mais  ofi  dit  que  ceux  qui  fe  plaignoient; 
auroient  pu  payer  $'ild  avoient  cu  une*  cooduit^ 
l'igKe(a);  

On  faifoit  done  des  loix  qut  n'lnfluoietit 
que  fur  la  fituation  aftaelle:  on  ordonnoit,' pat 
cxemple,  que  ceux  qui  s*enr&leroieht  poiir  la 
gruerre  qiie  l'6n  avoit  a  fouienin,  ne  feroicnt 
point  pourfuivis  par  leurs  crcanciers ;  que  ccuX 
qui  ctoient  dansles  fers  feroient  deUvres  •  que 
Jes  plus  iildigen*  feroient  mcnes  dans  Ics  colo- 
nies: quclqucfbis  on  ouvroitle  trefor  public  Lfc 
peuple  s'appaifoit  par  le  fonlagenaent  des  maui 
iprefens  ;  &  comme  il  ne  demandoit  rien  pour 
la  fuite,  le  fcnat  n'avoit  garde  de  le  prevenir. 

€03  Dans 

(a)  Voyez  Ics  difcours  ^Jpptui.  la-dcffas ,  dans 
Denji  i* Haiiearmtfi* 


,  P^^QS  le  temps  que  le  feaat  deftodelt  avec 

tant  dc  QonQance  la  caofe  des  ufures„  ramomr. 
de  la  paurretc,^  dc  la  frugalit^j  de  la  mediocrU 
te,  etoit  extreme  chez  les  Romaios ;  maU  tcUei 
itoi(  la  conftitution,  que  bs  prioclpaiix  cieoyens 
portaient  tout^s  les  charges  de  Pfitar,  &  qoe  lo 
baa  peuple  ne.payoit  rieQ..  Quel  moyeii  de  prU 
ver  ceux-la  du  droit  de  pounuivre  leurs  debi-v 
tears  »  &  de  leur  demaader  d'acquitter  lear% 
charges.  &  de  fubvenir  auH  bcfoloa  preflfaas  do 
la  republiquef 

7^aV^(a}  die  que  laloides  douze  ^Ues 
fixa  riuteret  a  uo  potir  cent  par  ao,  U  eft  vU 
'ii.ble  qu*ils^eft  trompi;  &  qu'il  a  pris  pour  U 
loi  des  douze  tables  une  autre  loi  doot  je  vais 
parler.  St  la  loi  des  dcHUce  tables  avoit  reglo 
cela,  comment,  dans  les  difputes  qui  s^elevereai 
depuis  entre  les,  crcanciers  &  les  debi tears,  ne  fe 
iero'it*oa.  pas  fervi  de  Too  autorite?  Ob  ne  trouv^ 
aucuD  veftige  (je  cette  loi  fur  le  prcc  a  interet; 
&  pour  pea  qu'on  foit  vKttk  dans  I'hiftcMre  do 
Rome,  on  verra  qu^une  loi  pareille  ne  devoic 
j>oUic  etr^  Touvrage  des  decemvirs. 

La  loi  Licinienne  (b)  faite  qaatre-vingt* 
cinq  aas  apres  la  loi  des  douze  tables,  fat  uoe 
de  ces.  loix  paflageres  dont  nouS  avons  parlc. 
Eile  ordonna  qu'*on  retrancheroit  da  capital  cc 
qui  a  volt  ete  paye  pour  les  interets  ,  &  que  l^ 
refte  fcroit  acquitc  en  trgis  payemens  egaax. 

L'aa 

(a)  Annale$,  liv.  VI. 

(b)  L'an  de  Rome  388,  Titt-Livc,  Ut.  VI, 
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L*aii  398  de.Rome^  Us  tributis  DueUiusSi 
Menmius  firent  pafTcr  unc  loi  qui  reduKoit  le$ 
'  in tcrSts  a,  ua  (a)  pour  CQot  par  an,  C'cft  cette 
loi  que  TaciU  (b)  coofond  avec  la  loi  des  douz9 
tables^  &  c'eft  ia  premiere  qm  ait  ete  faile  chei( 
les  Romains  pour  fixer  le  caux  dc  Pintcret^  Dik 
ans  apres  (c),  cette  ufure  fut  r^duite  a  la  moi* 
tie  (d);  daas  la  fuite  on  I'ota  tout-a-fait  (e):  & 
ii  nous  en  crqyons  quelques  auteurs  qu'avolt 
vus  TiU'Liv^x  CQ  fut.fous  Ic  canfulat  (f }  de  C 
' Martius  Rutilius  &  dc  ^  ScrvHius^  I'an  4x3 
de  KookCs 

U  en  fut  de  cette  loi  comme  de  toutesceU 
le$  o^  le  Ugiflateur  a  porte  Ics  chofes  a  rexces^ 
on  trouva  un  moyen  de  Peluder.  II  -^n  faUat 
faire  beaucoup  d'autres  pour  la  confirmer,  cor- 
rigcr,  temperer.  Tantot  on  quitta  les  loix  pout' 
ibivre  les  uiages  (g),  tantot  on  quitta  ^es  ufage^ 
pour  fuivre  lc$  loix :  xnais  dans  ce  caa  Tufage 

C  c  4  dcvoit 

(a)  Unciark  tfurn^  Titc-UTC»  Kv,  VJI.  Voyc* 
la  defeufe  de  I'efprit  des  loix,  art.  ufurcn 

(b)  Annal.  liv.  VI. 

(c)  Sous  le  confulat  de  L,  Mi^nlhs  T^rfuatus,  3c 
dc  C.  Plautks,  feign  Tit^-Lw^  Uv,  VH;  &  c'eft  If 
loi  dont  parle  TacitCt  annal,  liv.  V|, 

(d)  Semi'unciaria  ufuva.  ' . 

(e)  Comme  le  dit  Taciu^  wnal.  lir,  VI, 

(f )  La  loi  en  fut  faite  a  la  pourfuite  de  M^  Gemf 
fhSf  tribun  du  peuple:  The^Liv^^  liv.  VII,  h  la  fin, 

(g)  VAHrijgfmwrefQsnmr^Qeptum^raU  Appcn» 
de  la  guerre  civile ,  liv.  j. 


4o8  De  l'esfRpt  i>es  LOix^ 

dcToIt  aifiement  prevaIoIr«  X^and  tin  homme 
emprante,  il  tronve  un  obftacle  dans  la  lot 
tnfme  qui  eft  faite  co  fa  hveur :  cette  loi  a 
conir'cUc,  &  celui  qn'cllc  fcconrt,  &  cdoi  qu'dle 
condamDC.  Le  pritcur  Serhpromus  AfeUus  ayant 
permis  (a)  aux  debiteurs  d^agir  en  confeqoeocQ 
des  loix,  fat  tue  par  les' crcanciers  (b),  poor 
avoir  vonlo  rappeDer  la  memoire  d'qnc  figiditfe 
qn^oQ  ne  ponvoit  plus  fouteoir. 

Je  qnitte  la  villc,  poor  jctter  oa  peo  les 
yeux  far  Ics  proviaces.  (c), 

J'ai  dit  ailleurs  (d),  qae  les  provinces  Ro* 
maines  etoient  defolies  par  uq  goavcrnemeot 
defpotique  &  dnr.  '  Cc  n'cft  pas  tout ;  clleS 
rctofcnt  encore  par  des  ufurcs  afFrcufcs* 

Ciceron  dit  (c)  que  ccux  de  Salamine  von* 
loleot  eoiiprunter  de  I'argeot  a  Rome  ,  &  quMh 
DC  le  pouvoient  pas  a  caafe  dc  U  loi  Gabinicn* 
ne.     II  faut  que  jc  t:bcfchc  cc  que  c'^toit  quc 

cctte  loi. 

Lorfque  les  prets  a  Intcret  cnrcnt  ct4  de- 
fendus  a  Rome^  on  hnaglua  (f }  routes  fortes  de 

moyens 

(a)  Pemitfit  fos  hgibus  agfte^  Appien,  d^  la 
guerre  civile,  liv.  I;  &  Fupitome  de  Tite-JLivf^  litre 
J-XiV,  ^  ,, 

(b)  L'an  de  Rome  66^.  ^ 


(c)  Ce  qui  fuit  ne  fe  trouve  psti^nms  I'^ditioD 
dc  1753. 

{d)  jLir.  XI,    ch.,  xix, 

{?J  Lettrcs  a  ^ithus ,  liv.  V,  lett.  at.      ^ 

(f)  TiU'Uve.  ... 
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looyens'  potLt  cluder  la  loi :  8c  comme  la  zU 
lies  (a)  &:ceuxdela  nation  Latine  n'etoiene 
point  aflujettis  aox  loix  civiles  des  Romains,  on 
ie  fervit  d^un  Latin  ,  on  d'un  ailie,  qui  pretoit 
ion  nom,  &  paroifToit  etre  le  creancier.  La  lot 
n'avoit  done  fait  que  foumettre  les  creanciers  a 
nne  forflnalit^^  &  le  people  n'etoit  pas  foiilage* 

Le  peuple  fe  plaignit  de  cette  fraude ;  Sc 
fitafcus  SemproniuSf  tribtin  du  peuple,  par  Tau* 
torite  da  fenat,  fit  faire  un  plebifcite  (b)  qui 
portoit»  qu^en  fait  de  pr^ts,  les  loix,  qui  d£- 
fendoiebt  les  prcts  a  ufure  entre  un  citoyea 
Rofnain  6c  un  autre  citoyen  Romain,  auroient 
6galement  lieu  entre  un  citoyen  6c  un  alliei  ou 
un  Latiok 

Dans  ces  temps-l^,  on  appelloit  allies  les 
peuples  de  Tltalie  proprement  dite ,  qui  s'eten* 
doit  jufqu*^  PArno  &le  Rubicon^  8c quin^itoit 
point  gouvernee  en  provinces Rooiaines. 

Taciig  (c)  dit  qtt'on  faifoit  toujours  de  nou* 
velleS  fraudes  aux  loix  faites  pour  arreter  ld» 
lifures.  Quand  on  ne  put  plus  prater  ni  em*> 
prunter  fous  le  nom  d'un  allie,  il  fut  aife  de 
faire  paroitre  'un  homme  des  provinces  >  qui 
pretoit  Ton  nom. 

11  falloit  line  nouvelle  loi  contre  cet  ^bus: 
&  GaHmUi  (d)  faifaut  la  loi  fameufe  qui  avolt 

Ce  5  po« 

(a)  Tste'Lhet 

(b)  L*an  561  de  Rome.  Voye2  7///-Ii»/. 

(c)  Anoal.   liv.  VI. 

(d)  L'an  6x5^  de  Rome* 


pour  objet  d'orreter  la  corraptiotl'daos  ks  fof^ 
frages,  dut  natureUemcnt  peofer  qoe  le  mctUenr 
Vioyen  poar  y  parveniry  etoit  de  decourager  let 
cmprunts :  ccs  deux  chofes  etoient  oaturclle* 
,  fticnt  liccs;  car  Ics  u  fores  augmeotdicnt  (a)  ton* 
joors  aa  temps  des  eledioas,  parce  qu^oii  avoit 
beibio  d'argent  poor  gagoer  des  voix.  On 
Toit  bien  que  h  loi  Gabinieabe  avoit  etendo  le 
icnatuscoDfolte  SemproQiea  aux  provinciaiiX^ 
J>iiirqae  les  SahmiDiens  oe  pouvoieot  emproo* 
ter  de  Targeot  a  Rome  a  caufe  de  cette  !(»» 
Brutus  f  (bus  des  noms  empruntes,  leur  ca 
preta  (b)  k  qoatre  pour  cent  par  mois  (c),  dt 
obtiDt  poor  cela  deux  finatus-coDfulies ;  dans 
le  premier  defquels  il  etoit  dir  que  ce  pr£t  oe 
feroit  pas  regande  comme  uoe  fraade  (d)  faite 
a  la  loi»  &  que  le  goavetDeat  de  Ciifcie  jngennt 
en  coafbrmite  des  conventions  portces  par  k 
billet  des  Salaminiens« 

Le  pr£t  a  interet  ctant  interdit  par  la  lot 
GaUnienne  entre  les  gens  des  provinces  &  ks 

ckoyens 

(a)  Voytz  ks  kttres  deCMrM  i  Atcicus»  iir.  IV; 
lett.  15  &  16. 

(b)  Cidron  i  Atttcas»  lir.  VI,  ktl.  t» 

(e)  Pomple,  qui  ayoit  pr&te  au  roi  Arxobaifartie 
-Sx  cent  talens,  fe  faifoit  payer  trente-trois  talens  At- 
dques  tous  ks  trente  jours.  Cidron  a  Atticas»  lir. 
Ill,  ktt.  31 :  ii>.  VI«  ktt.  I. 

■  • 

(d)  Vt  nepie  Salamnu,  mtu*  tut  tit  dcdijit» 
frMuditfit.  Ibid.         . 
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■ 

cStoy^lit  RomaiQSy  &  ceux-ci  sryxnt  potir  lonf 
toat  Targent  de  Tunivers  eatre  kurs  maios,  il 
fallut  l6s  tenter  par  de  grofTes  ufures>  qui  fiffent 
difparoltre  aux  yeux  de  I'avarice  1«  danger  dn 
|>erdte  la  dette%  £t  tomme  il  y  avoit  4  Rome 
des  gens  puiflans  >  <)ui  intimidoient  les  inagif* 
tratS)  &  fsdfoient  tairc  les  loix,  ils  furent  plus 
Jbardls  ^*pr£t<!r  &  pins  hardis  a  exigef  do  grode^ 
vfures.  Cela  fit  qae  les  provinces  furent  tout 
i,  tour  ravagees  par  tous  ceux  qui  nroient  dii 
credit  k  Rome  :  Sccommc  chaque  gouveroeut 
faifoit  fon  i&dit  (a)  en  entrant  dans  fa  province^ 
dans  lequel  il  mettoit  k  Tufure  le  taux  quH  lul 
pktfoit,  l^varice  ptetoit  la  main  si  la  legiflatioo, 
Sc  la  l^giflation  k  Tavarice. 

II  fout  que  les  affaires  aillent ;  &  un  itat 
eft  perdu ,  fi  tout  y  eft  dans'  Tina^tion.  II  y 
avoit  des  occafions  ou  il  falloit  que  les  villes^ 
les  corps  ,  les  focietes  des  villes  ,  les  particu* 
liers  empruntaflent  t  &  on  n'avoit  que  trop 
befoin  d^emprunter ,  ne  fut-ce  que  pour  fubve*- 
niraux  ravages  des  armees^  aux  rapine^  des 
magiftrats,  aux  concuf&ops  des  gens  d'afTaires, 
&  aux  mauvais  ufages  qui  s^etablUIbient  tous 

les 

(a)  L'£dit  de  Ciciron  la  fixoit  i  un  pour  cent  par 
snois,  aT€C  I'ufure  de  I'ufare  au  bout  de  Tan.  Quant 
aux  fermiers  de  fa  r^publiquey  il  left  tngageoit  i  don? 
net  un  delai  d  leurs  debiceurs:  Si  ceux-ci  ne  payoient 
pas  au  temps  fix^,  il  a^jugeoit  Tufure  portie  par  le 
UUet.  Ck4r$n  i  Atticus,  liv.  VI.  lett.  z. 
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Us  jour«  ;  dkt^n  ne  fat  jamais  tii  li  richei  ni 
|j  pauvre.  Le  feoat,  qui  avolt  la  puiifimc^ 
ex^cutricc  >  dpanoit ,  par  neceflite  »  fouveat 
par  favettr ,  la  permiflion  d'emprunter  dcs  q« 
toyens  Romains »  &  faifoit  la-deflus  des  (ena* 
•tus-coafultes*  Maisces  fcnatus^oofultes  me!« 
files  etoienc  d^credites  par  la  lot :  ces  fcoatuSo 
confultes  (a)  pouvoient  dpaner  occafion  aa  peu^ 
pie  de  demai^der  de  nouveUe$  tabled ;  ce  qui^ 
augmentantle  danger de. la  perte  da  capital^ 
augmeQtoit  encore  Pufure.  Jc  le  dirai  toujqars> 
c^eft  la  moderation  qui  gouverne  les  bommes^ 
&  Hon  pas  les  exces. 

Celui-la  paye  moins »  dit  Ulpien  (b) »  qnt 
paie  plus  tard.  C^eft  ce  princlpe  qui  condaifit 
les  legiflateurs  a^res  la  de(lru£lt6a  de  la  r6* 
publiqne  Romaine* 

^a)  Vcyiz  ce  que  dit  Luceiiuf  >  lett.  5x  a  Atti- 
eus  s  Hv*  y*  II  y  cut  m^me  un  fenatus-confulte  g£- 
b^al »  pour  fixer  Tufure  i  an  pour  cent  par  mois. 
Voyez  la  m^me  l^tre.    - 

(b)  Leg*  XI h  ff*  de  ierhor.Jtgmt^ 

FINDV  SECOND  VOLUME.      . 
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SUPPLEMENT, 

CATALOGUE^DE   LIVRES 

Fran9oi5»    Latins  >    Icalieos; 

fui  ft    tfWQtnt 

chez  \t%freret  P  HlLIBBRT, 
A    COPENHAGUE     »T     A    GENEVE, 


««MM*l 


JVIN    1759, 


W.  m.  r. 

Alglbre  &  C^omettie  de.Blaife,  ^  Paris  17$). 

Apparat  koyal,  8.  1759  1.  a.  -^ 

Architefture  hydraultqae,  par  BetiJwt  4.  4  vol.  fig* 

P<»r//  17  JO  f^5  — ^^  — 

Argumeite  &  Refl&cioni  fur  la  Bible  par  OtWrmld^  4c 

A/'^f^^i747  /  X-  3-  — ' 

Atlas  de  Robert  5t  Va):^ndy  de  vd8  Cartes>  tompris  les 

jdes  poAes  &  routes  a^Aliemagne»tl^  Axideterre>FraQ* 

ce,  kaiie  &  E^a^oe,  Paris  17  jr8«  graQdpftpier>  avec 

le  portfc  fenille  56  -^  .^ 

Ami  des  jfemmes,  12.  1758  —  !?.  -^ 

Aoti<}uit§s  Romaines »  atec  200  pi.  i^^iaHay^  1750 

IcsBetux  arts  reduks  aun  feuS  ftincipe,  par  Baffekic,^: 

Paris  1747  ^-  ^.  .-.^ 

Eibliotheque  des  livres  rares,  pat  CUmenit  4.  5  vol. 

Hanovre  1750-J4  12.  3,  — 

CatcchiTme  de  Pidet,  6.  .-^  —  10 

Code  de  Louis  XV.  i  a.  3  toK  j^vignvfi  757  i.  4*  ?7- 

Confolations  dans  Hn^snime^  poe'ine  ei\  fept  chants,  par 

le  Baron  Je  Bar\  8.  j^mjii  1758  .—  i..    4 

ConfpiratioD 4c  Portugal,  id.  1758  ..^2.  -^ 

.     •  )(  c. 


»"  » 


I 

I 

I 


.   )  ^  ( 

'  Rl.  m.  £ 
Corps  Diplomatique  surec  I^Supplemeot,  j^mfitrL  foL' 

^6  toI.  relie  en  1 3 .  dont  leS  7  premiers  font  en  gAod 

Papier.  120 

— —  SuppWmentfepare,fol.iovd.br.en  5.  30  — — 
p^Alembert  Refl^ODs  fur  la  Caufe  des  Vents^  4.  Pani 
'    1747  2,  2.  — 

— —     Trait6  d^  Dynamiquej  4.  1744  J*  5-  — 

■-  ■  ■     de  r^uilibre  &  du  mouvement  des  jQuideSj  pour 

fervlr  de  fuite  aa  precedent,  4.744«fig*  reliS  3.3.  — 
DefcripUOQ  du  Danube,   par  le  Comte  Mariigli,  fbl. 

6  vol.  ia  Haye  1744.  grand  papier:  on  a  tire  tres  pea 

d'exemplaires  de  cct  ouvcage  100. 

:     (]u  Cabinet  Royal  de  Drefde,  toucbant  Iliiftoirt 

naturelle,  4. 1755  I.  2,  — 

Didionnaire  G^ographique,  8.  1758  1 

de  Richest,  fbl.  3  vol.  Lyon  1758    16—  — 

^- — -  d«  Bayle,  fol.  4  vol.  Eotfrd.  i6^S  20  —  -* 
i^  ■■       de  la  ^ible,  par  Calmet,  fbl.  2  vol.  fig.  Parit 

1732*  relil  24 

Franc,  Ital.  Sc  Ital*  franc.  d'Jaton/uiy  4.  2  vol. 


^<?»^  iiS2£r.p,  6 

•» —     Francois  k  Dsinois  de  von  Jphctenf  4.  Tom.  I. 

1759  '3  

Difcours  polinques  de  Hume,  8.  it,  vol.  Drefde  j  755 

.  pap,  fin.  1.  J.  — 

£garem«ns  du  Coeur  &  de  I'elprit,  12. 3  part.  ---5.  — 

memens  da  Commerce,  12.    2voK  Faru   1755 

I.  I.  — 

Encyclopedic,   oa  Didtionnaire  raifonn^  des  fciences  & 

des  arts,  fol.  Tom.i.  Luques  1758.  if  lesfuivam  k 

f  n/efiire  quails  parot front y  par  fiufcription     6  —  — 

fiiTais  de  Morale  £c  dft  Utterature  par  Truilct,  12.3  voL 

^«2/?.  17 iS  X.  4.  — 

Eilais 


f- 
t 


)     3     ( 

Rl.  m.  f. 

Bflais  fur  les  grands  ^vinemcns  par  let  petites  Caufes, 

fmHicAoCf  8.  Amft,  1758  ^—2.  — 

■  *  ■■  ■     fur  la  deftination  dk  I'homme,  t2.,    —  i.     8 

.  — — «~  '  phUofopfaiques  fur  I'eoteodemeiK  Jiamatn,  par 

Mr.  Humci  avec  lesquatre  Phibibphes,  dum^me  an- 

teor^S.  lYtlL*  Aptfterii.  1758  i.  i.  — 

Examen^e  laconduite  de  la  Grstnde  Bretagne  d  Hgard 

de  la  Hollande,  tir^  des  fecretes  Refolations  des 

Etat8,8L.Ptfr//  1756  rare  — .'  2.  — 

Geographic  de  Buffier,  arec  Cartes^  12.         2  < —  -^ 

Hifioire  G6ierale  des  Hans,  &c.  4.  5  voU  Paris  IJSS. 

Tom.  46  &  5c  iif//  6 

— —     5  vol.  CO  feuilles  15  — i-  *- 

-.: dttBas£inpirc»  2ToI.  i2»Ptfr//758.  1.  2*  — 

—     Tome  2"^  —  4.  — r- 

<^-^    de  la.  demiere  R^volutiop  des  lodes  orientales, 

12.  2  vol.  fig.  Paris  1757  r.   1.  — 

-^ —  de  Pierre  d^AolMiflbn,  Grand  Mattr©  de  Rhodes, 

parle.  P.  Bouhours^  12.  la  H aye  1739  —  4.  — 
de  l*Academie  Royale  de  Berlin,  4.  1 3  vol.  fig. 

a  1758  39  

de  Louis  le  Grand,  par  Memjirier^  fol.  Paris 

1691  .    2  —  — 

les  Hommes  tels  qa*ils  font,  12.  —  2.  — 

le    Jefuite  errant ,  ou  Lettres  da  P«  Alphoofe,  Jef. 

^  Portug*  au  General  de  ion  ordre,  avec  l^s  Reponfes, 

fur  la  Ck)nfpir.  de  Usbonne,  8.  1759  >  —  —  12 
la  JouViTancetie  foi-m^me,  par  le  Marquis  Caractioli^ 

12.  Anift.  iTi^Z  — -3.     8 

Klein,  Doucesou  Obfervations  fur  les  Ourfins  de  mer,  8. 

fig.  Paris  1754  — ^^  4.— 

Lettres  fran^oifes  de  Richelet^  12.  2  Tol.  Bafle  1747 

X.   2.  — 

)(  a  ^  let- 


)  4  (  ; 

Lettres  deBabet  k  Repon^  tie  Bourfaixlt>  x  3.  -i—  i .    8 
Manoeuvre  del  VntfliiauXi  pat  Blntguert  4*  fig.  Parh 

^757     -  4*  4.  — 

Marvchal  paffait  de  Garfkuit^  4.  £g»   Paris  1^46 

3-  4-  *- 
'  Mdnoire  fur  lei  t^etrific&tions,  pat  Bdurguet^  4.  fig. 

P^>-*r  tn4  N  4 

— -^  dd  Trevbux  tyot.  i  Scptetabt.  17^3.  9t)vt)]. 
manqwe  i  ^  2 1 .  A Vril,  May  &  Juin»  font  364  knois 
r^////  en  parcbemin.  jo  -^—  *— 

fecrets  xle  Boliobfoke,  t  i.  —  4.  — 

Mittioil^  &  Lettres  dU  Due  de  Hohafi^   1 4.  ^  vol. 

^  1.  5.  — . 

'■>■        Adoptes  de  I'Aeadetnie  Royale  des  Sciences,  4. 

6  vol.  fig.  iaHaye  1751  24  -= 

=-     fat  k  Charbon  ttiineral,  14.  —  4.     8 

^    fur  le  ColUge  Royal  de  France,  12.  3  vol. 

2  —  — 

Mfnioiri^s  iiiftdn^aa  ti  CHtiqaes  fat  la  SHifTe  andeatie, 

avee  les  Cattes,  par  Bochat^  4.  3  vol.  Lau/an^  1 749 

7 

da  Card,  de  Retz  &  Joly»  8.  7  vol.  Jniftttd. 

1739  ,         -  4-  4-  *- 

la  Motale  Uhiverfelle,  par  M.  le  B.  Z).  C.    1 4.  ^xi;^. 

1758    -  ;  ^        .       —  2.  — 

Moyens  de  plaire.^  Dieu  ions  rEvatigile,  par  Lucas^  8. 

laNuit  tx.  le  moment,  i4.  t758»  fig.  ' —  4.  I3 

Obfervateur  HoUandois^  8.   Lettre  34^  a  470 

2.  1.  — 

Oeuicrcs  de  Cochin,  4. 6  vol.  P/ir//  17 $7      J  J 

de  Defpeiires,fol*3yoL  LyoniJSQ  ij 


«        • 


Oca- 


J~.    deGr«flet,  i^  a^ol*  — .  5«  — 

— *»^    de  FraQ^ob  d$  la  Motb^  !c  Vayer,  9.  7  vol. 
l^  tames,  DrefifciTS^-'iS^'faf.  Jin       12  ^^ 


dit       ,/^*  ^r^'^.  10 


Oraifoiu  choifies  d«  <fictrQir,  fir.  lav  1 2?  3  VoK  175:7 

•     •    ^  ,  •  :i  ^  — 

Cft^ograpluetOtt  Pi^criptioti  d^s  qs  de  I'^dulte,  du  foecus, 

&c.  par  Tarin^j^,  fig.  P/ir//  1753  4.  3.  —- 

ParaklU  d^  la  Cquf  d«  Fj^dc^  avec  cdle  d*Ang|<5tcr- 

'  rc,8.  I7j8  -T^  5,  — 

Pfi^aniaf,  Q«  D^fcHptipQ  d^  la  Grice,  4,  ^  vol,*  fig, 

-Purr/i  1731  4.  3.  — 

P^yf^n  parvfDu,  ;?vpL  -^  5,  .-, 

Pcnfees  ^rran^es,  1^.  —  2.  — 

Plu$arqtic^  Vi^  d<;8  bonmes  ^^qflres,  par  Jiachr^  4* 

8  vol*  P^r/V  1735  '  50  -r«  -^ 

Po«lii»  Pbaofirphiqqea,  i^.  -^  i,  rr- 

-^--1*     deGreqourt,  i^.  ^vol.  -—  5,  --- 

pplttiqi^e  Oanois,  12,  1759  -rf-  3?  -r- 

Repherd^s  ^  Coofid^ratiim^  fur  le9  Fio^€e$  <te  Fran- 

•  Pe,  4.  2  vol.  ^758  ^        5  -^  -^ 

-*f^^^    far  l^vir^ge  des  feuill^s  dans  le^  Plantes,  par  Bo" 

net,  4.  fig.  Leyde  1754  3,  3.  — 

Rpcu^il  d?  pppfi^s  &  Ghaafgns  ms^^OQnes,  12,  |7|8 

^'i,    8' 

i?9«(^tf«  Citqyw  d?  Geneva,  ^  Mr.'D'Alemb«t,fqrfon 
article'  GENEVE  dans  j'^ftjcy^lopjcdiii,-  ^^  fujet  da 
Theatrp,8.  j^mji.  1758  -;-  5.  .r- 

.; !-     PifcQurs  qui  a  reniport6  1^  prix  i  1' Academic 

dcP^on,  8.  1751  — ^  I,     4 


)  ^  ( 

RLm.  f. 
Rouffeau  fur  I'origine  &  le^  fqndemens  de  Hn^sJit^  paf- 

nu  \a  homines  avec  la  Reponfc,  12.1758 4.    8 

«— — *    Difcours  fur  I'^conomic  PoIHifjUe.  8.  1758 

^  ~   I-    4 

Sjnnfte,  12.  1719  —  4.  — 

Sityres  At  Jvvenalj  par  De  M.  13*  —  4.  — 

Spedacfe  dela  Nature,  X3.  9  vol.  Amfierd.     9 

Spedlatear  An^ois,  13.  jvtA*Amftiri^  ^74^  4  —  -^ 
Syllabaire  ingenieax,  8.  —  2.    8 

Theatre  ouveit  au  Public,  8.  -  —  3.  — 

Theorie  &  pratique  da  Commeroe  d'Elpagae,  parUfta- 
nz,8. /r4i»^,i753  i.  1.    8 

Teftament  de  I'Amiral  B^ng,  z3.  1759         —  3*  -* 
Trait6  dcs  Changes,  par  Dfrnh^  4.  Pmris  it 26 

■■  ^''  prattque  fur  la  Goate,  A:  let  moyens  de  la  gue- 
rhr,  ^^xCefte^  8.  Amfterd.  1757  -»—  2.  — 

Vies  des  plus  iUuftres  PhUofophes  de  I'antiqoM,  avec 
28  portraits,  12.  3  vol.  Amfi.  1758  3.  —  -^ 

Vues  Pfatlofophiqaes,  OQ  protefiatioos,  8c  d^daraiion  for 
les  princtpaux  objets  des  comKuflances  humaiocs,  par 
6&PffPtQjttvai,S,  2  vol.  Antftt  1757  x»2««* 

Voyages  du  P.  Labat  aux  lies  Frati^oifes  de  I'Amerique, 
4.  2  vol.  fig.  la  Haye  1724  5  -—  — 

— —     hiilorique  d*Abyffime,  du  P.  Lobo  4.  fig.  Parb 

1728  3  

*——    (h\flw€  des)  par  I'Abbfi  trevoft,  4.  8  vol.  fig. 

la  Ht^e  20  —  — 

—    d'Efpagne,  4.  1669  I.  3.  — 


£ivM 


)    7   ( 


iLivres  d^t  mat  avons  nmbre  cu  fue  nous  vumt 
mpritni. 

Rl*  nt.  !• 
r  A  depte  Moderne»  on  le  rrtu  Secret  des  Francs-Ma- 
sons, I  a.  1754  —  2.    8 
Anntttres  de  T£lemaque»  noavelle  Edition  ^vue  &cor- 
rigee,  1 2..  2  vol.  1758                             , —  5*  — 
/f/  Caradteres,  par  Madame  de  PayCcuXt  8.  2  partiea 
1752                                                      —  4-  — 
Choix    Litteraire,   16  vol,   8«  Geneve  1755*^-1758. 

8  •. 

„-«^    .    ,^—        Tome  I7e.  1759         -^  3»  -^ 

pour  l»foufcrwaHf  les  4  vol,  par  aonee    1.  3.  ji^ 

Cleroeoce  dc  Titu$,  Opera  de  Metaftafio^  8.  —  i..  — 

Confid^tions  for  le  G^nie  ^  1^8  Mopurs  d^  ce  Siecle* 

par  Mr.  Soubeyran  de  S^opon,  z  3.  175X    -i^  3.  — 

f^^^    iar  le  Commerce  &  la  Navigation  de  la  Grande 

i    Qretagne,  12.  1749  ^  —2-4 

la  Devotion  Reconeili^e  4vec  r£fpnt«  par  Mr*  TEv^que 

Du-P«y,  1^.1755  —2,     8 

Didlioinnaire  de  Commeree»par  Savary.  avecdes  additions 

confiderables ,   extraites  tie  VEncyclopedie  Sec*  fol, 

Tom.  I.  1759 

-^-^    Tome  2'^fQHtpreJi 

ily  aura  5  voluytus^  par  foufcripthn     i  o  ■— s  — 

—   >■      de  JLiOgique,  contenant  les  articles  entiers  ex" 

traits  de  VEncyclopediei  8.  ilS^p^p^  coU,—  3.  — 

/<:^.  prdinaire  .^    -^  i.     § 

.-^-^,   Moral  de  m$me>  /^w/  prejfey  &  les  autres  Die- 

tionnaires  des  arts  &  des  fci^oces,  lorfqae.  VEncyclo' 

pedie  cbntineera.  „        -      4 

Difcbura  de  Jean  Jaq^^  R^uffcau^  qui  a  remport^  le  prix 

de  I'Jlcademie  de  Dijon,  avec  la  premiere  IjLeponfe, 

8.. 1752  ....    ...  ^^     —  »•    4 

)(  4  ^'fp"^ 


•    >  ^  ( 

RI.  m.  1. 
WtfAt  dtt  Lots,  k  Opofoolcs  de  Ktootefqnien ,    & 

'    *  4it.  fap.  wrd*  a  —  — 

«9»  OcuTres  de  Moiitd<{iitcai 

MTai  fur  Ic  bonhcar*  oa  Refi^xioos  Pbilo(bpliH|De9  /or 

&  les  maiix  de  la  Tie  homaioe,  par  dq  ao- 

de  Berlin,  xa.  1758  .^  a-    4 

FtUes  de  U  Foouine    fusvant  U  deroiere  Micioa  de 

ParU  imfoik^  in  8.  a  W.  qui  paroitront  dea  qnc  le 

Tome  4^  de  Paris,  fera  acbev^  &  mn^tpaf.  /»« 

Penne  da  GoavemciDeotde Suede.  8.  1756  —  i.  8 
Gazette  Uoiverfelle  de  Commerte,  depnis  le  30  JuiDcc 

1757.  i  Jaov.1758.  No.  I  a  26  1   . 

•«-«"-<•    U  wite  en  Paooit  jufquea  aa  8  >    3  — •  «^ 

Juillet  1758.  No.  |.d  26  J 

la  Guerre  des  B^ett  on  Fable  pour  lenrir  il'ffilhm  da 

XVIUcSicdc,  8.  1758  —  X.    4 

Hiftoice  de  Geneve,  13.  4  vol.  fig.  17  30.  3  -*-  <-^ 
— —  du  Stadhouderat,parJ?^W»  12.759—  '•  8 
Introd.  &  Hiftoire  de  Danncmatc,  par  MtiU<t»  ToiaJ.4. 

3 vol.  1758  4«  -I.  — 

liedures  Strieufes  6c  Amufantea,  13.6  vol»7  532.  a-  — 
Lcttre  d'un  Philofopbe  (ur  rAth^ifme  6c  le  Sffttoe  de 

la  Fatalit6,  8.  1753  ^-1.8 

Lettre  d'un  Patriote  fur  la  Yol^rance  Civile  dea  Pro-^ 

tedaoade  France*  8*  1756  -^^  a.  -^ 

Lettres  Anboymes,  cootenant  celiea  de  Julie  i  Ovide, 

&  autres  Lettres Galantes^  xa.  X754        ■^—  a.  — ' 
— —  furieDannemarc,8.758-/yr/.il0ir^(^«  —  x.    6 

dites  tm  Danob,  8.  1757  — -  a.  — 

le  Magazin  des  Enftnf,  par  Mad.  Ic  Princf  dt  Bemi- 

m^ift^  12.  4T0L  1758  #—  J,  -^ 

Memoircy  Sc  LJttres  de  Mad.  de  M^nnnwj  noov.  Edit. 

aogff. 


Rl.  n.  f. 
aufm.  da  ReoMunqoev  lie  Voltaire  &<^  12.  15  vol. 
i7f8  6  —  -^ 

Mercure  Daoois  depiiis  le  conmienceaieQt»  Mars  1753 
.juiques  i  JuiQ  1759.  compkty  en  72  mov^,  Jkvoit 
•    1753*  MartAPcqbr,  lo  , 

1754*  J^^*  iDec.  za 

i^55«  «^t  13 

I7f^.  dk  la 

1757.  JanT.&Fc^r,    (a)         2 
«-^   JuinilHc.  6 

i7S^'  Japv.  4  Pec.  12 

1759.  J«*^»  *  J""*  6 

7a  mois 
kntf(mc6Jmntc9i  4  RL  24 ^ 

MigU  d^tn  riimprimir  plufieurs  mm^ 

'  -^  i759.juilletijttui  1760.  pour  I'aitti^e, 

p^p.M  4  —  — 

papn.9rd$ntiur9  j  — — * 

Nfm  imm9rw$  4mjf  f^P^r^^^t-lfitxewt  Daooi«  00 

JoorDalLitteraire  d«  Hoxitpar'melu  ^u  ni$introi  dg 

p9urfa$hfoir0  ctut  fftiJauMUfK  C9  Jwrnal  dans 
l$i  p(iii4  mMdhn^ux ;  ily  tn  aura  J^x  far  annh^ 
H»ptrUft0m  Jmnud ffpari  m  ^•utfra  ^u€  RL  \\ 
p49r  ^nnie.  On^  #fjpatyi»r^r#  fft  Jusv  ^u  JuiiUt. 
Mm  lMim»  ma  INiiif4ei  divtrfti  de  Mf .  k  Chevalier 
D*^f^  avecl'ApoIogie  du  Genre-Hunoaitv  l^*  i755 

MoQumcBs  de  la  Mytholc^  des  Celtcf  Si  d«s.  S$:andi» 

iiavts,mroc  l*£d(bu  4<  1756  r-  5.  — 

TrcSa  Pieces  fur  eeae  gudtion  s  U^  NoiMe9  doiveni-iJ? 

(a)  Mars,  A?ril  A:  Miy  n*ont  pomt  iti  imprimis. 


)  '•  (       ,  , 

Si.  IB.  1. 

Comncrcer  f  I*«  Noblefle  QMBmer^ie  ;  11*.  No- 
bldTe  Mifitaire ;  IIP.  MvdopemeQt  da  Sydtoe  da 
premier  traiti;  par  l*Abb£  Coyer ^  &  kOieraliier  d*Are» 
S.  17^8  —  3.  •- 

Qb(er?atioiit  far  l*£fprit  des  Lmx,   ptr  I'AbbS  De  la 
Porte,  8.  1752  .  —  2.  — 

Oeavres  de  Montefyuieu^  fa?oir   i*.  Lettres  Pier* 
lanes  &  le  Temple  de  Gmde,  12.  2  tqI.  i7f7 

—  4,  - 
2*.  GonfideradoQsfiir  let  canfes  tie  h  gtaDr 
deiir  &  de  la  d^dence  des  Romaiiis,  %.fmu 
/nf|^,  pour  1759. 

3^.  Efpritdes  L.«x,ft  la  D^fenfe  da  mSne, 
ft  Opiifcales,y2rew/>  Lyfimaque,  &  £flai  for  k 
Goftt  dans  les  diofes  de  la  nature  6rde  hnrt. 
Vers  &c.  ibo  jS/e^^  par  A^AUmb$rt^  ft  Difcoarj 
fur  t^EJ^ii  dts  Loh^La  BattmelU,  8. 4  toL 
17^9.  Copeiihagae,/^./nr  2.  4.  — 

faf.  9rdi9f9irf  2  — .  — . 

*  fuhant  la  dfrniere- Edition  dtij^B*  in  a. 

On  donnerales  <yavrages  eompleta  oa  f^area 

comme  d-defias. 

OpuTcnles  de  MontefquieQ,    Lyfimaqae  ft  Elba,  far  te 

Go{tt  ftc.  (l^rement,  17  59*  8. /«/•/«    —  s*  r— 

— -^    ^^.  ordtHaire  «.,-.•.,— -12 

Priocipes  duDroit  Maturel  ft  Folkique,  par  Mr.  Eftria^ 

maqui^  4.  a  vol.  1752  ft  1757  2.  3.  — 

'Proees  contreles  Jtfuites,oafuite  desCabfit  G^^bres, 

8.  1750  --  t.    8 

Rechercbes  (ur  les  Laligaes  AncaeiinesftModerae|.dela 

SuMc,  par  Mr.-  EUe  Berir^nd^  8.  1758     -^i-     4 

Relation  abregee  concemant  ta  R^Uique  qtie  let  Je- 

fuitesontmbfiea*  Paraguay,  ftc. 8. 758  •—  i.  — 

'Ser- 


)  "  ( 

■  .  ^  RI*  in.  f. 
Scrmoos  i^OfieroaU^  8.  2  vol:  I7j6  j— .  J» 

^ :    de  Dodridge^  far  divers  Textet,  traduits  par 

Btttnnd^S.  2 partie/f  Geneve  1759  —  3.  — 

Voltaire^  Supplement  an  S!4clede  Louis  XlVl  &  laTra* 

gediedeCatiIioa»8. 1753  «i<- 2.  «*-*. 

Latini. 

OiiQ(Hu)gii  Jus  Naturvlc Gentium,  8.7^ X      —  $,  -— 

Lauiioii  (Jean.)^)6Et,  fheol.Sorbon.  Opera  omnia^ 

cum  nods  biftoricis,  critieis^  monumentis  k,  Audoris 

vita,  fol.  10  vol,  1734  j5  -^  .^- 

Newtoni   PhilolbpliisD  naturalis  pnndpia  Mathematic. 

cum  Gommentar.  perpetiip  LcSuear  ft  Jaquier,  &  ad* 

ditionrd  Oalandrioo  aliisque,4,  $vo\,fukpraiotG^ 

^nvfxTom.  1. 8c 2dut  jam cdfts^vid/uifcr.  ^  —  — 

non  fuhfcrikent^us  it  ^  -4- 

7m.  V*  five  Apfendi^^  feparadm dabitnr. 

P^jflirt  h  in^r inter*    ' 
ians  ocrfd  la  Rame  Rl»  «r  4*    8 

b  bftVe  de  10  Riunes        7  — -^ 
dit    fBoiociiS  la  Rame        j.  2.  -*^ 

dir  ,       ,    — .  -^  *  .       I.  9.  — 

dit  .  plasfpri      .       .  .,2  -^  *-^ 

dit    grand  Garr6  —  2«  i*  -^ 

dit    dit  plus  Uane  — -  2^  s.  •^ 

dlt  -plus  fin,  ^tCr^en  •         -./:    ^:i.     8 

^^tfflfl^/iCompie  Avdouble  -:  4.  -•-  — 

Papicrs  h  ecrire  if  k  deffmer. 

f^o.  I.     grand  i  deiEQ<r    ^  30  '~-  — 

—  a.  dit  *  ♦  ,  13.  3.  — 
-*  3.  PapiefRo^al  10.  4.  — 
No.  9#.  4)ro  j^zvasi  de HJlandf  #       3.  3.  *^ 

—  2^    dit  —  3 ' 

Pour 


Avis,' 

poqr  cootintter  k  fyntif9f%  fntiat  qitSl  depend  4t 
Doutylcs  geM.de  Let^^degoflu  ttoaslearor- 
Irons  encore  les  livres  qui  nout  refteot  de  aos  Catalo* 
gues  Laditt,  Fraii^m,  Italieot^  &  dcce  Suppl^ncot, 
joiques  1  la  Cd  de  cette  aoa^,  aux  coodidoos  foifan* 
cet«  aiiiH  faToraUfs  i  p^  pre^  qu\ine  Aadtion, 

x^.  Coax  qui  acheteront  fOfir  dix  I  40  £c«i  tQ* 
iwn  15  pour  cent  de  rabais ,  nuis  aa  dc^ous  de  dig 
EcM  ill  n'en  aturoat  que  diiu 

9^.  Pour  41  i  100,  Ttiigt  pr.  cent  nbeis. 

3^,  Pour  sot  i  Soo^nngt  cinq  pr«ccQt«abaii, 

4^»  Pour  30X  i  4001  ueQte  pr,  cent. 

1^,  Pour  401  &  au  deli  treate*cbq  pr.  cea^ 

Oo  ptyera  eomptaot  let  Uyres  en  les  recev^ot  i  tn 
^ondidoiii  a^^tageufea;  Mmmem  on  oe  jouira  point 
dee  mimes  bM6ces,  «ais  feuiement  de  ceim  qae  nooi 
pourrons  accorder  fidvant  le  terme  dee  payemens  quVm 
d^andfira,  lorfqqe  nous  ferons  afiorit  i  tn  ^aid,  ^ 
par  billets  k  Le(tres  de-ebange* 


1-, 


14  ItUd,  Dan,  Taut  d  mares«*  de  t  d  febtl,  on  S  Ms 
lufai  le  marcv  qui  fo«  L.  4.  xo.  de  France. 


^    #    ?<► 


JS^CTP. 


S  UP  P  L  E  MENTU  M 
Caialogi  Ubror.  Latinon 

Jun.    MDCCUX.  ^ 

JS£&jl€»f  Trigtd.  VII.  Cv.  &  Lat.ciimlcAiofi.  var.  4.. 

Ciajg.11^6  3  —  *— 

Ariftophanes  Gr.  lat.  C.  DOt«  Kufteri^  foL  Amfi.  1710 

t^.gr.pap.  ij  —  -*- 

Bardtti  Icon  animorufn>  c.  n.  Bucbnen  3t  Junck€ri»  S, 

li>/  I7J7  —  2.    < 

Brimeri  &  Maflenii  AnnaJes  Tretirenfcs,  ioL  3  vol.  fig. 

Lf«/.  1670         ^  ,         lo  —  -— 

BibUahebraica»  ii  P.^ottbigeant,  foL  4  to).  Parif. 

I7J3  *o  

Ballarium  Magnom  Rolnanttm»  fol.  x8  vol.  Luxtm^rgi 

I7^i-J8  48  —  — 

Gebetts  Tabula^  Gr.  lat.  ex  edit.  Gronovii,  8.  Gi^/g. 

17J7  —  a.    * 

Dempfter  de  £trnria  Regali»  curl  Coke^  fol.  d  toL  fig. 

Fhfin^.  1794  30  -f-  -*^ 

F.pi6leti  Edchiridion  Gr.  k  Lat.  c.  fchol.  gra?cis»  con 
.    aniraadi^.  G.  HeynH^  KUinc  primum  ex  fiibi.  Drefdcnfiy 

.    8.  175^  --  3.  — 

Erythrai  KpUbb  ad  Tyrrhenutn,  8 .  CqUh.  UM9$u  1738 

1.  1.  — 

Fr6lich  Specittett  AiTchoiitologiie  CariofthiBe;  4.  3panl 

Vltmta  i7j8  .  I,  5.  *— 

GavaotiThefaurus  facroniln  kituUm  cttdi  GomraeotMiis 

Marati,  4.  4  vol.  k<tnim  1738  lo  -^   -^ 

C^ponfls-antiquae  dslatz,  pr»  Stofch>  fol.  4n^9rd.  1724 

^  6  —  -* 

Gian- 


\' 


RL  in«  I. 
CiBonttMfn  Soc.  Jef,  Opera  poetical  fire  anaos  eraditas, 

4.  3vol.i\^/0//x7i5  9 

Goltzii  opera  omnia  Numifmadca,  cutn  iconib.  fol,  5  vol. 

Jntv.  1645  25. 

ifeinccciui  ia  PandedaS)  4.  Geneva  1750  ^^ 

2.  3.  — 
Httberus  de  Jure  Ctntatis,  c  n.  Lynckeri  &  Filciieri, 

4.  Upf.  1752  2.  3.  — 

^uitfeld  Daoske  Kongers  Kr6'mcke,  fol.  2  vol.  JQoi. 

1652  C9mpL  10 

laihoifGeQealogNevlginti  familiar,  illuftriam  Hiipanic» 

fdLUpf,  1712  I.  4.  — 

«—   -    Geneal.  Regum  pariumcm  Magoas  Britaootz, 

foL  Noritnb.  1 690  '  •  3*  — 

Junius  dePi^uraVeteram,foLfig«i?0/fr^.7O4  4 

Kerini  Iter  fubalpinum^^S.  -^  i.     8 

Neuman  Meditationes  Jurb  principnm  privan»  4.  9  vol. 

Trancrf.  1751         '    ,  7-  3-  — 

Homifinata  moduli  maximi  ex  Cimeliarcho  Liudovici 

XIV.  fol.  1704  a 

Fhiedri  fiilMilae,  c.  notis  Burmanni,  8.  Lvgd.Bat.  174; 

2  —  — 
PufficttdoHF  de  Rebus  geftis  Gaioli  Gailavi,  fol*  fig.  No- 

rimb^  1696  8 

Rodbeddi  (Olai)  Adantica,  fol.  2  vol.  1675  UpfalU 

12 

Rymer  A^a^publica  inter  Reges  Anglis  &  altos  qaolVis 

Principesy  ab  An.  1701.  adnofbatempora,  fol.   10 

vol.  Haga  Cpnt.  1739—45  80  —  — 

Saavedra  {Dyd)  Symbola  Chriftiano-polidca ,  fol.  fig. 

BruxeL  1649  2 

Tcnzclii  Saxonia  Numifinaticat  4.  2  v<d*         8 

Vo€t 


)    3.( 

JR1»  ID.   !• 

Voet  de  Jure  miiitari,  8*  *~:  3  •  *"* 

VTolfEi  El^mcau  Maibc&ot>  4. 5  fol.  fig.t?^/3mr  1743 

12  -*■— i^ 

Italiant. 

Davila  hiftoHa  deOe  Gaerr^  Civil!  di  l*fao€iii»  foL  2  toL 
Kifw/.  1733  /tgat.  n  -*-  -^ 

Opere  dd  GardiAalt  Bc«dTCgIio>  fckL  Paris  1645 


T     T     T 
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\  I 


.^ 


